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AVERTISSEMENT. 


Nous avançons lentement dans le xiv e siècle. Les écri¬ 
vains se présentent en plus grand nombre que dans les 
siècles précédents, et sur quelques-uns d’entre eux, qui 
jouèrent un rôle très-actif dans les affaires publiques, 
les chroniques, les diplômes, les autres monuments 
de l’histoire'offrent des informations plus variées. Nous 
avons été, d’ailleurs, dans l’obligation de consacrer une 
partie considérable de ce volume à des savants, des 
écrivains d’un genre tout particulier, dont il est temps 
enfin de produire les noms mis en réserve pour une 
notice collective. 

Depuis la seconde moitié du xi* siècle jusqu’à la pre¬ 
mière moitié du xiv e , la France a été le théâtre d’un 
brillant mouvement d’études juives. Nos devanciers ont 
regardé l’histoire de ces études comme une partie de 
l’histoire des lettres françaises, et nous avons dû les 
imiter. Les travaux relatifs à la littérature rabbinique ne 
sont arrivés à quelque précision que depuis un quart de 
siècle. Tout ce que l’on pouvait dire autrefois sur ce 
sujet d’après les compilations ou catalogues de Wolf, de 
Bartolocci., d’Assémani, de De Rossi était extrêmement 
inexact et incomplet ; aussi, malgré leur diligence, nos 
prédécesseurs n’ont-ils pu échapper à beaucoup d’er- 
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reurs. Il nous était interdit de reprendre leur travail en 
sous-œuvre, et cependant il était presque impossible de 
ne pas remonter un peu en arrière pour donner une base 
solide aux notices étendues que réclamaient les premières 
années du xiv e siècle. Nous avons pris un terme moyen : 
sans chercher à compléter les parties consacrées aux 
lettres juives dans les volumes précédents, nous avons, 
pour chaque genre de littérature, accordé des notices 
abrégées aux écrivains et aux ouvrages importants qui 
avaient été omis ou dont il n’avait été question que 
d’une manière insuffisante. 

L’histoire de la littérature juive du moyen âge a tou¬ 
jours été considérée comme le domaine propre des sa¬ 
vants Israélites. Un philologue qui ne s’est point préparé 
dès l’enfance au rabbinat aurait une peine extrême à se 
mettre au courant de ces études et n’y dépasserait pas 
la médiocrité. Il est moins opportun que jamais de chan¬ 
ger cette division du travail scientifique, depuis que les 
écoles rabbiniques de l’Europe centrale ont commencé 
d’appliquer à leurs travaux l’esprit d’exactitude et de 
critique qui prévaut maintenant dans toutes les bran¬ 
ches de l’histoire. Certainement si, à l’époque où le plan 
de ces recherches fut conçu, notre savant confrère 
M. Joseph Derenbourg avait appartenu à la Compa¬ 
gnie, nous l’eussions associé à un ouvrage pour'lequel 
il était si bien désigné; mais il semblait tourné alors 
vers d’autres investigations. M. Adolphe Neubauer, 
maintenant sous-bibliothécaire à la bibliothèque Bod- 
léienne, parut la personne la mieux désignée pour ap¬ 
porter à notre œuvre la collaboration spéciale dont elle 
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ne pouvait se passer. L’immense lecture de M. Neubauer, 
son activité, ses voyages, le désignèrent au choix de 
celui de nos confrères que cetle tâche concernait, et, 
depuis 1866, la préparation du grand travail que nous 
offrons au public n'a presque pas été interrompue. 

Une grave difficulté venait de ce que la plupart des 
ouvrages dont nous avions à parier sont encore inédits. 
11 y a plus : un très-grand nombre des productions des 
rabbins français du xi°, du xii®, du xin e siècle, surtout 
de ceux qu’on nomme les tosaphistes, ne nous sont 
connues que par les citations qui en sont faites dans 
les grands recueils de traditions. Quoique riche en ma¬ 
nuscrits hébreux, notre Bibliothèque nationale n’aurait 
pas suffi pour nous permettre de tracer un tableau com¬ 
plet de cet immense développement littéraire. Des 
voyages à l’étranger pouvaient seuls suppléer aux lacunes 
de notre grand dépôt de Paris. En 1868, 1872 et 1873, 
le Ministère de l’instruction publique, sur notre de¬ 
mande, chargea M. Neubauer de diverses missions, ayant 
pour objet de rechercher dans les bibliothèques du midi 
et de l’est de la France, dans celles de l’Italie, de l’Es¬ 
pagne, de la Suisse et de l’Allemagne, les documents 
concernant l’histoire des rabbins français. M. Neubauer 
avait auparavant visité les collections de Saint-Péters¬ 
bourg. Vers le même temps, la bibliothèqueBodléienne 
d’Oxford le chargeait de faire le catalogue de ses ma¬ 
nuscrits hébreux, et, dans le cours de ce dépouillement, 
M. Neubauer, toujours attentif à ce qui pouvait intéresser 
notre recueil, ne cessait d’être pour nous le plus actif 
des collaborateurs. 
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Le vaste ensemble de notes ; d’articles et de mémoires 
sortis de cet immense travail,.M. Neubauer nous l’a re¬ 
mis, et c’est de là qu’est sorti le travail qui remplit la 
seconde moitié de ce volume. On le trouvera parfois 
disproportionné; mais que l’on veuille bien considérer 
que presque tout y est neuf, et que, s’il y reste quelque 
désordre, c’est qu’il s’agissait de faire sortir un peu de 
lumière d’un véritable chaos. Il faudra longtemps encore 
pour que cette partie de la critique puisse être traitée 
avec l’exactitude et la sûreté qu’on porte dans les autres 
branches de l’histoire littéraire qui ont le moyen âge 
pour objet. 

Les auteurs de ce vingt-septième volume de l 'Histoire 
littéraire de la France, membres de l’Institut (Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres), sont désignés, à la 
suite de chaque article, par les lettres initiales de leurs 
noms : 


F. L. 

MM. Félix Lajahd. 

P. P. 

Paulin Paris. 

E. L. 

f 

Emile Littré. 

Ern. R. 

Ernest Renan. 

B. H. 

Barthélémy Madré au, éditeur. 
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i4 vol. in-fol 

Bibliotheca maxima velerum Patrum, cura Philippi Despont. Lugduni, 1677, 
37 vol. in-fol. 

Bibliotheca Uffenbathiana inanuscripta, seu Catalogua et recensio manuseriptorum 
codicum qui in Bibliotheca Zach. Conradi ab Uffenbach TVajecli ad Mœnum 
«dservantui. Halle, 1720, in-fol. 

DVtirn '*1122, Bikkouré ha-ittim , recueil de littérature hébraïque, 10 volumes in-8*. 
Vienne, 1820 à i 83 i. 

Nouvelle biographie générale, depuis les temps les plus reculés jusqu à nos jours, 
avec les renseignements bibliographiques et l'indication des sources à consulter, 
publiée par MM. Firmin Didot frères, sous la direction de M. le D r Hoefer. Paris. 
1857-1066, 46 vol. in-8*. 

Biographie toulousaine, par une société de gens de lettres. Paris, 1823, 2 vol. in-8* 

Biographie universelle, ancienne et moderne, par une société de gens de lettres. 
Paris, Michaud, 1811 1828, 52 vol. in-8* 
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mer. Stuttgart, 1 843 -1868, 4 vol. in 8°. 

Rotnanische Studien, par E. Bœhmer. Halle, 1871, 1" partie. in-8*. 

Acta Sanctorum quotquot toto orbe coluntur, etc., cura Joannis Bollandi et aliorum. 
Antuerpiœ, Tangarloæ, Bruxellis, 1643-1 858 , 56 vol., in-fol. — Nouv. édit. 
Paris, Palmé, s. d., in-fol. 

BoUettino iialiatto degli studii orientali, dirigé par M. Angel» de Gubernatis, pre¬ 
mière année. Florence, 1876» in-8°. 

Bullettino di bibliografia e di storia délie scienze mateuiatiche e fisiche. Publié par 
B. Boneompagni.. Borne, 1868, iu- 4 *. 

Œuvres complètes de Bossuet, évêque de Meaux. Paris, i 836 , 12 vol, in-8*. 

La France sous.Philippe le Bel, par.Edgard Boutaric, Paris, 1861, in-8*. 

T. Boutiot Histoire de la ville de Troyes et de la Champagne méridionale. Troyes 
et Paris, vol. I, 18701 U, 1872; III, 1873, in-8°. 

Manuel du libraire et de l'amateur de livres, par J.-C. Brunet. Paris, i 86 o-i 865 . 
6 vol. in-8*. 

Historié universitatis Parisiensis, auctore Cesare Egassio Bullæo. Parisiis. 1 665 - 
L673, 6 voLin-ibl. 

Buliarium Franciscanum Romanum, pontificum constitutiones, epistolas ac diplo- 
mata,continens, etc., studio et labore J.-H. Sbaraleæ. Rome, 1759-1765, 3 vol. 
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Bulletin de la société de {'histoire de France. Paris, i 835 et années suivantes r in-8*. 

Bulletin du Comité historique des monuments écrits de l'Histoire de France;his¬ 
toire, sciences, lettres. Paris, 1849-1852, 3 vol. in-8*. 

Bulletins de l'Académie des. sciencesvet belles-lettres de Bruxelles. Bruxelles, de 
l'année i 835 jusqu'à ce jour, in-8*. 

Il Buonarroti, scritti sopra le arti e le lettere, raccolti per cura di Benvenuto Gaspa- 
. roni. Roma, 1866 • 2 vol. in-8.°, continué par.Enrico Narducci. 

Bzovii Annales ecclesiastici ab anno 1198 usque ad annum 1572. Colonise Agrip* 
pinæ, 1616-1641. — Rome, 1672, 9 vol. in-lol. 
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Histoire de Lorraine, t. IV, contenant la Bibliothèque lorraine, par le R. P. dom 
Caimet, abbé de Senones. Nancy, 1761, 4 vol. in-fol. 

Voir Da Congé (Gloisariam). 

Biographie des Israélites de France, par M. le docteur Carmoly (même ouvrage que 
la France israélite, avec un autre litre). Francforl-surle-Mein, 1868, in-8\ 

Histoire des médecins juifs anciens et modernes, par M. Carmoly. Bruxelles, i 844 , 
in-8*. 

Voir GuéranL 

Bibliotheca arabico-hispana Escurialensis, seu librorum omnium manuscriptorum 
quos arabice.. • bümotheca cœnobii Escurialensis complectitur recensio et expla- 
natio. Madrid, 1760-1770, a vol. in-fol. 

Die Rabbiner-Versammlung des Jabres i 65 o. Eine bistorische Abhandlung, par 
Selig Cassel. Berlin, * 845 , in-8*. 

Catalogue des livres imprimés de la Bibliothèque du roy ; théologie (par les abbés 
Claude Sallier et Pierre-Jean Boudot, avec un discours préliminaire par Jean- 
Bapt Jourdan). Paris, 1739-1743, in-fol. 

Catalogue des manuscrits hébreux et samaritains de la Bibliothèque impériale. Paris, 
[sans date, 1867], in-4*- 

Catalogi librorum manuscriptorum Angliœ et Hiberniæ in unum collecti. Oxford, 
1697, 2 vol. in-fol. 

Bibliothecæ Bodleian» codicum manuscriptorum orientalium viddicet hebraico- 
rum, etc., catalogua a Joanne (Jri confeclus. Oxford, 1787, in-fol. 

Catalogue of the hebrew books in the British Muséum. Londres, 1867, in- 4 *. 

Catalogue of the hebrew manuscripts preserved in tbe University library, Cam¬ 
bridge, par S.-M. Schiller-Szinessy, vol. I. Cambridge, 1876, in-8*. 

Catalogus codicum latinorum bibliothecs Medîceœ Laurcntianæ, sub auspiciis Pétri 
Leopoldi, reg. princ. Hung. et Boioh., arc h. Austr., Ang. Mar. Bandinius, regius 
bibliothecæ præfectus, recensuit, illustravit, edidit. Fiorentiæ, 1774-1777, 4 vol. 
in-fol. 

Catalogus cod. mss. bibliothecæ Palatinæ Vindobonensis; pars II, cod. hebraici; 
digesserunt Albertus Krafft et Simon Deutsch. Vienne. 1847* î n " 4 *. Part III, 
digessit Jac. Goldentbal. Vienne, 18&1, in- 4 *. 

A Catalogue of the manuscripts in the library of Gonville and Caius College, Cam¬ 
bridge, by J.-J. Smith. Cambridge, 1869, in-8*. 

A descriptive Catalogue of the arabic, persian, and turkish mss. in the library of Tri- 
nity College, Cambridge, by G.-H. Palmer, with an appendix containing a catalogue 
of the hebrew and samarilan mss. in tbe same library. Cambridge, 1870, in-8*. 

Scriptorum ecdesiasticoruu» Historia litteraria a C. N. usque ad sæculum xrv, auc- 
tore Guillelmo Cave. Généras, 170&, % vol. in-foL — Oxoniæ, 1740, 1743, 
2 vol. in-fol. 

Roger Bacon, sa vie, ses ouvrages et ses doctrines, d'après des textes inédits, par 
Emile Charles. Pàris, 1861, in-8*. 

A rchiepiscoporum et episcoporum Galliæ chronologies historia, qua ordo eorumdem 
a temponbus apostolorum incœptus ad nostra ustpie per traducem succedenthun 
servatus ostenditur ; auctore Joanne Chenu, Biturico, m senatu Parisiensi patrono. 
Paris, 1621, in- 4 *. 
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Histoire de Rouen pendant l'époque communale (tt 5 o-i 38 a), suivie de pièces 
justificatives, par A. Chéruel. Rouen, i 844 , a vol. in-8*. 

Nonnanniæ nova Chronica, ab anno Ghristi cccclxxui ad annum mccclxwui , e 
tribus chronicis maiiuscriptis S. Laudi, $. Catharinæ et majoris ecclesiæ Roto- 
magensium collecta, nunc primum edi dit \. Cliéruel. Cadomi, i 85 o, in- 4 *- 

Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres de Lorraine, avec une réfu¬ 
tation de la Bibliothèque lorraine de dom Calmel, par M. de Chevrier. Paris, 
1753, a vol. in-12. 

Ànlistitum præclarissiraæ Neapolitanæ ecclesiæ catalogus, ab apostolornm tempo- 
ribus ad hanc usque nos tram ætatern et ad annum mdcxliii, auetore Barlholo- 
mæo Chioccarello, I. C. Neapolitano. Neapoli (sans date), in-fol. 

Renati Choppini Opéra. Parisiis, 1609, 4 vol. in-fol. — Les Œuvres de M* René 
Choppin, jurisconsulte angevin, traduites en français par Jean Tourne!. Paris, 
i 635 , 3 vol. in-fol.; 1662, 5 vol. in-fol. 

Histoire de la papauté pendant le nv* siècle, par l'abbé Christophe. Paris, i 853 . 
3 vol. in-8*. 

The Chronicles of Cariax, an annual of local history and antiquities, edited by the 
rector of Saint-Marti 11. Oxford, 1873, in-8*. 

Les grandes chroniques de France, selon quelles sont conservées en 1 *église de 
Saint Denis en France, publiées par P. Paris, membre de l'Institut. Paris, i 836 - 
i 838 . in-fol., ou 6 vol. in-12. Voyez Grandes chroniques. 

Vilæ et res geslæ ponlificuin Romanorum et S. R. K cardinalium, etc., Âiphonsi 
Ciaconii, ordinis Prædicatorum, et aliorum opéra descriptæ, ab Àugustino 01 - 
doino, S. J., recognitæ. Romæ, 1677, 4 vol. in-fol. 

Répertoire archéologique du département de. la Seine-Inférieure, rédigé, sous les 
auspices de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, par M l'abbé 
Cochet. Paris, 1872, in- 4 *. 

Codex dipiomaticus exhibens chartas historiam medii ævi illustrantes, ed.id. 
J.-P. Schunk. Mayence, 1797, in-8*. 

Collection de chroniques belges inédites, etc., publiées par ordre du gouvernement. 
Bruxelles, 1836-1874. 37 vol. in- 4 *. 

Commentar zum Pcntateuch von R. Josef Bechor-Schor. Publié par Ad. Jtdlinek. 
Leipzig, i 856 , in-8*. 

Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes rendus de i 853 à 1876. Paris, 
in 8°. 

n Tl Vin Kllp tSD, Liber qoré had-doivth (ouvrage biographique), auetore R. David 
Conforte, ed. I). Casse!. Berlin, i 846 , in-4*. 

Bartholormei de Cotton Ilistoria anglicana, edited by H. Richard Luard. l^ondon, 
i 85 g, in-8*. 

Catalogus codicum manuscriptorura qui in collegiis aulisque Oxoniensibus hodie 
adservanlur. Confecat Henricus O. Coxe. Oionii, 1862,2 part. 111 - 4 “. 

Histoire de ITniversilé de Paris, depuis son origine jusqu’à 1600, par Crévier. 
Paris, 1671, 7 vol. in-12. 
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Spirilegium, sive Gollectio veterum scriptorum, cura Luc» Dacheri. Parisiis, i 655 - 
1677, i 3 vol. in- 4 *. — Parisiis, 1723, 3 vol. in-fol. 
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Dante, cou l’esposizioni di Christoforo Lendino e d'Alessandro Vellutello, per Fran¬ 
cesco Sansovino, Fiorenlioo. In Venetia, 1578, in-fol. 

'3T1D, Mordekuï. Décisions de Mordekaî ben Hilkl, imprimées avec celles d'Isaac 
el-Fasi. Constantinople, i 5 o 6 , in-fol. 

Essai de restitution d'on volume perdu des Olim, par L. Deiisle, membre de l'Insti¬ 
tut. Paris, i 863 , in- 4 *. 

Catalogua librorum manuscriplorum qui in Bibliotheca senatoria civitatis Lipsiensis 
asservantur. Leipzig, i 838 , in- 4 °. 

Jeschurun, sire prolegomenon in concordantias Veteris Testament a Julio Fuerstio 
éditas libri très, par F. Delilzsch. Grimma, i 838 , in-8*. 

Rothomagensis cathedra, seu Rothomagensium pontificum dîgnitas et auctoritas, 
auctore Roberto Denyaldo, Gisortiano decano. Parisns, i 633 , in- 4 *. 

Essai sur l'histoire et la géographie de la Palestine d'après les Talmuds et les autres 
sources rabbinsques, par J. Derenbourg. Paris, 1867, in-8*. 

Der Orient, journal publié sous la rédaction de J. Fûrst. Leipzig, i 84 o-i 85 i, 1 2 vol. 
in- 4 °. 

Annales hebræo-typographici aban. moi ad mdxl, par J.-B. de Rossi. Parma, 1799, 
in- 4 *. 

Bibliotheca judaiea antichristiana, par G.-B. de Rossi. Parme, 1800, in-8*. 

Manuscripti codices hebraici bibliolli. J.-B. de Rossi. Panne, i 8 o 3 , 3 vol. in- 4 *. 

Dizionario storico degli autori ebrei e delle loro opéré, par G.-B. de Rossi. Parme, 
1802, in-4°. 

Meor énaim, ouvrage philosophique par Azaryah de Rossi. Mantoue, 
1073, in- 4 *. 

Wailly (N. de). Œuvres de Jean, sire de Joinville. Paris, 1867, in-8*. 

Historia de la provincia de Aragon de la orden de Predicadores, par F. Diago. Bar¬ 
celone, 1599, in-fol. 

D*D 3 n 'ISl ItO y Sépher dibré hakamim , extraits de différents manuscrits, publiés 
par ÉKéeer Àshkenasd de Tunis. Metz, 1849, in-8*. 

K'rP ' 33 *? O'Ü'H '"î 33 , Dibré hay-yamim libné Yahya, ouvrage biographique, par 
E. Carmoly. Francfort-sm^le-Mein, t 85 o, in-8*. 

yDn n 31 , Dibré héphess, «Acceptable words,» recueil tiré de manuscrits, par 
Hirsch Edeltnann. Londres, i 853 , in-8*. 

Dictionnaire provençal-français ou dictionnaire de la langue d’oc ancienne et mo¬ 
derne, par S.-J. Honnorat. Digne, 1846-1847, in- 4 *. 

Les Trouvères brabançons, bainuyers, liégeois et namurois, par Arthur Dinaux. 
Bruxelles, i 863 , in-8*. Tome IV de l'ouvr. intitulé : Trouvères, jongleurs et 
ménestrels dm nord de la France et du midi de la Belgique. 

'pnpi *îDD, Sépher diqduqé sopherim. Varia* lecdones in Mischnam et in 
Talmnd Babylonicum, etc., auctore R. Rabbinovicz. Munich, 1867 à 187&. 
6 vol. in-8*. 

Georgii Draudii Bibliotheca classica. Francofurti, 1611 et 16a 5 , in- 4 *. 

Historia ecdetic Parisiens», auctore Gerardo Dubois. Paris, 1690-1710, a vol. 
in-fol. 

Voir BuUmus. 

Le théâtre des antiquités de Paris, par Jacques Du Breui. Paris, 16.1a* ou 1639, 
io- 4 *. 
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Caroli Dufresne Du Gange Glossarium ad scriplore* mediæ et infime latinitatis. 
Parisiis, 1733 - 1736 , 6 vol. in-fol. — Supplementum, auctore D.-F. Carpentier. 
Parisiis, 1766 , 4 vol. in-fol. — Utriusque Glossarii edit. nova, etun addita- 
mentis. Parisiis, i84o-i85o, 7 vol. in-4*. 

Dissertations ou réflexions sur fhistoire de saint Louis (par Du Freine Du Cange)» 
à la suite du Glossarium mediæ et infimæ latinitatis; nouvelle édit., t. VII. Paris, 
Didot, i84o-i85o, in-4*< 

Histoire des chanceliers et des gardes des sceaux de France, par Fr. Du Chesne. 
Paris, 1680 , in-fol. 

miDDH DlttJip, Qontros hamauoreth, angeblich von Àaron ben Ascher. Publié, 
avec une introduction et des uotes, par L. Dukes. Tubingen, i846, in- 16 . 
Histoire des controverses et des matières ecclésiastiques traitées dans le xm* siècle, etc. 
Paris, 1697 , a vol. in- 8 # , ou 1700 , in-4°. 

Histoire générale de France, depuis Pharamond jusqu à présent, avec l'état de 
TÉglise et de l'Empire, et les mémoires des Gaules depuis le déluge jusqu'à 
rétablissement de la monarchie françoise, par Scipion Dupleix, historiographe de 
France, 4* édit. Paris, i634->643, 6 tom. en 5 vol. in-fol. 

Histoire du différend d’entre le pape Boniface VIH et Philippe le Bel, roi de France , 
par Du Puy. Paris, i655, in-fol. 

Histoire de la condamnation de fordre des Templiers. Bruxelles, 1713 , petit in- 8 *, 
a vol.; et Bruxelles, 1761 , in-4*. 
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Corpus historicum medii ævi a tempore Caroli Magni ad finem sæculi xv, studio 
J. Georgii Eccardi. Lipsie, 1733 , a vol. in-fol. 

Voir Quétif et Êckard. 

Poésies inédites du moyen âge, précédées d’une histoire de la fable ésopique, par 
É. Du Méril. Paris, i854, in-8*. 

'DD^K mD*?n, Halakoth d'Isaac el-Fasi. Constantinople, t5<>9, 3 vol. in-fol. 

Encomiasticon augustinianum, in quo personæ ord. eremit. S. P. N. Augustini sanc- 
titate, prælatura, legationibus, scriptis, etc., præstantes enarrantur, auctore 
B. P. E. Philippo Elssio, Belga. Bruxellis, i654, in-fol. 

Ailgemeine Encyclopædie der Wissenschaften und Kûnste, par J.-S. Ersch et J.-G. 
Gruber. 1 ” section, A-G, t. I-LXXXIÏ, Leipzig, i8i8-i864; a* section, H-N, 
t. I-XXXI, Leipzig, i8a7*i855; 3* section, 0-Z, t. I-XXV, i83o-i85o, in-4*- 
*7DC7î<, Eschkol hak-kofer, livre sur les commandements, par Jehouda Hadassi. 
Eupatoria, i836, in-fol. 

Extravagantes communes, aptis elucidatæ summariis adjunctis, quæ pro majori parle 
sunt Joannis XXII. Lugduni, 1 5 11 , in-4°. A la suite du 6 * livre des Décrétales. 
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Jo. Alberti Fabricii Bibliotheca latioa mediæ et infimæ ætatis, cum supplemento 
Christiani Schœtlgenii et notis J. Dominici Mansi. Patavii, 1754 . 6 vol. in-4°. — 
Florentiæ, i858, 6 part., 3 vol. in-8*. 

Histoire politique et religieuse d.e l’église métropolitaine et du diocèse de Rouen r 
par L. Fallue. Rouen, i85o, 1 85 1 , 4 vol. in-8*. 
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Histoire de la ville de Par», avec les preuves, par dom Michel Félibien et dom Lo- 
hineau. Paris, 1725, 5 vol. in-fol. 

Felleri Catalogus codicum manuscriplorum bibbothece Paulin» in acad. Lipsiensi. 
Lipsi», 1686, in-12. 

Histoire ecclésiastique, par Claude Fleury. Paris, 1691-1737, 3 g vol. in- 4 \ ou 
1758-1761, 4 o vol. in-12, y compris la continuation parle P. Barre, de l’Ora¬ 
toire. et les 4 vol. de tables. 

Fontana (Vincent. Maria). Sacrum tbeatrum dominicanum. Rome, 1666, in-fol. 

BiMiotheca Belgica, sive virorum in Belgio vita scriptisque illustrium catalogus 
librorumque nomenclature, continens scriptores a Claris», vins Valerio Andrea, 
Àuberto Miræo, Francisco Swértio aliisque recensitos usque ad ann. mdclxxx; 
cura et studio Joannis Francisa Foppens. Bruxellis, 1739, 2 vol. in- 4 *. 

De historia juris civilis libri très, a Joanne Reinoldo Forster. Basile», 1 565 , in-fol. 

La France israélite, par M. le docteur Carmoly. Francfort-sur le-Mein, i 858 , in-8°. 
Voir Carmoly, 

Bibliothèque des écrivains de l’ordre de Saint-Benoît, par dom Jean François. 
Bouillon, 1777, 4 vol. in- 4 *. 

Galba purpurata, qua tum suminorum pontificum lum omnium GaHi» cardinabom 
res preclare geste continentur, ab anno 998 ad 1629, studio Pétri Frison. Pari- 
siis, i 638 , in-fol. 

Les Chroniques de sire Jean Froissart, édit, de J.-A.-C. Buchon. Paris, ) 835 , 
3 vol. in-o\ 

Bibliotheca judaica, par Julius Fùrst. Leipzig, 1849-1 863 , 3 vol. in-8°. 
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de Saint-Benoit. 
Frison, GtU. pur- 


Froissart, Chron. 


Fûrst, Bibl. jod. 


G 

Galba cbristiana ( nova), opéra Dionysii Sammarthani et aliorum Benedictinoniin. 
Parisiis, 1715*1785, i 3 vol. in-fol. Tom. XIV, XV et XVI condidit atque edidii 
B. Hauréau. Parisiis, 1 856 - 1865 , in-fol. 

Dissertatio historica de ducentis celeberrimis Augustinianis scriptoribus, ex illis qui 
obierunt post raagnam unionem ordini» eremitici usque ad finem Tridentini con- 
cilii, auctore Fr. Dominico Antonio Gandolfo, Genuensi. Rom», 1704* in- 4 *. 

Joannis Garetii, Lovaniensis, de vera præsentia corporis Christi in sacramento eu¬ 
charistie classes novem, contra sacramentariam pestem, ex omnibus fere eccle- 
siasticis scriptoribus summo studio collecte. Antuerpie, i 56 i, in- 8 *. 

D'JDn K*?D ")DD, Sépher melo kofnaim. Biographie J.-S. del Medigo, dessen Brief 
an Serach ben Nathan, etc., von Abraham Geiger. Berlin, i 84 o, in- 8 *. 

KJVUtnD, Panchandatha , ouvrage biographique, par Abraham Geiger. Leipzig, 
i 855 , in- 8 *. 

Spiritus li Itéra ri us Norbertinus a scabiosis Casimiri Oudini calumniis vindicatus, 

seu Sylloge viros ex ordine Premonsiratensi scripti» et doctrina célébrés. 

exhibons, etc., a D. Georgio (Lienhart). Auguste Vindelicorum, 1771. in- 4 *. 

Paris sous Pbibppe le Bel, d’après des documents originaux et notamment d’après 
un manuscrit contenant le réle de la taille imposée sur les habitants de Paris en 
1292; publié par H. Géraud. Paris, 1837, in- 4 *. 

Histoire de la commune de Montpellier, depuis ses origines jusqu è son incorpora¬ 
tion définitive à la monarchie française, por Germain. Montpelber, i 85 i, 3 vol. 
in-8*. 
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Germer - Do rend, 
Diction. Idpôgr. du 
Gard. 

Gesoer., frbtiotii. 
univ. 

Ginzé nist. 


Grcetr, Gezch. der 
J u don. 

Or. Ghron. de Fr. 

Gratiaui (Th.), 
\nast. august. 


Gregorer., Gr»cli. 
der Siadt Rom. 

Goérard, Ctrl, de 
l égi. de Pari». 

Guill. Nang. Chr. 
contin. 


Dictionnaire topographique du département du Gard, comprenant les noms de lieu 
anciens et modernes. Rédigé par M.-E. Germer-Durand.Paris, 1868, in- 4 *- 

Bibliotheca universalis, sive Catalogua omnium scriptorum (ocupleluaimus, auct. 
Conrado Gesnero. Tiguri, i 545 . in-fol. 

ni “1 PD J VJJ, Ginzé nistaroth. Handschriftlichc Editionen aus der jûdischen Litere- 
tur. Publié par Joseph Kobak. Bamberg. 1868, 3 parties, in-8*. 

Geschichte der Juden von deu âltesten Zeiten bis auf die Gegenwart, par H. Grætz. 
Leipzig, 1857-1874. vol. in- 8 *. 

Les grandes Chroniques de France, selon que eles sont conservées en l’abbaie de 
Sainl-Denys en France. Paris, Téchener, i 836 -i 838 , 6 vol. in-8*. Voir Ckroniq. 

Anastasis augustiniana, in qua scriptores ordinis eremitarum &. Augustini qui 
abhinc sæculis aliquot vixerunt una cum neotericis in seriem digesti sunl, opéra 
ac studio R. P. Thom® Gratiani, ejusd. ord. Antuerpi®, 1613, in- 8 °. 

Geschichte der Siadt Rom im Mittelalter, von Ferdinand Gregorovius. Stuttgard, 
1859-1870, 8 vol. in-8\ 

Cartulaire de l’église de Notre-Dame de Paris, publié par Guérard. Paris, i 85 o, 
4 vol. in- 4 *. 

Guillelmi de Nangiaco Chronioon ab O. C. ad annum Christi mccc et ultra ab al iis 
scriptoribus productura; Bec. Jet Histor. de Fr., 1. XX. — Nouv. édit. par. H. Gé¬ 
ra ud. Paris, i 843 , a vol. in-8*. 


Hivnal, C.t. 


Iltgiogr. 

Tîtiu , Repcrtor. 


HaL-Rarmel. 


Halikot qédem. 


Hal-Lcbanon. 


Ham-Maggid. 


Ham-Mazkîr. 
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Hartzlieini, Bibl. 
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Hiiuréu, Philos. 
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Hij-yoM. 
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H 

Calalogi librorum inanuscriptorum qui in bibliothecis Galliœ, Helvetiœ, Bclgii, etc., 
as»ervantur, nunc primum editi a Gustavo Henel. Lipsi®, i 83 o, in- 4 °. 
Hagiographa, en hébreu, avec des commentaires Naples, i 486 -1487, in-fol. 
Repertoriüm bibliogfaphicnm, in quo ttbri omnes ab artc typograpbica inventa 
usque ad annum 1 5 oo typis expressi ordinc alphabetico recensentur, opéra Lu¬ 
dovic! Hain. Stultgarliæ, i 8 a 6 -i 838 , 4 vol. in-8*. 

Hak-Karmeî, journal hebdomadaire (à présent mensuel), rédigé par Joseph 
Finn. Wilna, 1861 et années suiv., in-4* (à présent in-8°). 

DTp DID'Sn, Halikot qédem, Oostersche Wandelingen, parG.-l. Polak. Amsterdam, 
i846, in-8*. 

Hal-Lebanon, journal hebdomadaire en hébreu, rédigé par 1. Bril. Jérusa¬ 
lem, Paris et Mayence, 1864 et années suiv., in-8* (à présent in-4°). 

T3Dn, Ham-Maggid, journal hébreu hebdomadaire, sous la direction de E.-L. Sil- 
bermann. Lyck (Prusse), i 856 et années suiv., in-fol. 

"î'DTDn, Uam-Mazkir, liebræische Bibliographie, recueil rédigé par M. Steinschnei- 
der. Berlin, 1808 et années suiv., petit in- 4 *. 

Fie Juden und die slawischen Sprachen, par Albert Harkavy. Wilna, 1867, 
Josephi Ilartxbeim Bibliotheca Coicniensis, in qua vitæ et libri recensentur omnium 
indigenarum, etc. Colonie, 1747. in-fol. 

De la philosophie scolastique, par B. Hauréau. Paris, i 85 o, 2 vol. in-8*. 
rurn, Hay-yona, La colombe, publication périodique en hébreu, par S. Sachs (un 
fascicule seulement a paru). Berlin, i 85 i,in- 8 °. 
nUÛ* H 23 Ü, Schib’a schitteth, sept traités ou noveUes sur le talmud de Babylonc, 
par Salomon ben Addéretb. Constantinople, 1720, in-fol. 
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P'Jn “IDD , Sejvr tiegyon hannéfesch , oder Sitienbuch von Abraham bar Chiyya 
ha-Nasi (c. 1100). Dabei eine Abhandlung ùber das Bach undden Verfasser von 
Sal. Jeb. L. Rapoport, herausgegeben von E. Freimann. Leipzig, 1860, in-8*. 

yiVnn, Hé-Haluç, Wissenschaftliche Abhandlungen nber jüduche Geschichte, Lite- 
ratur und Alterthumskunde, dirigé par O.-H. Schorr. Lemberg, Breslau et Franc- 
fort-sur-le-Mein, i 852 i86j, 9 vol. in-8*. 

Ilistoria general de Santo Domingo y de su orden de Predicatores, por el maestro 
fray Hernando de Castillo. Dirigida a don Pedro de Zamora, dei conseio del rey 
nuestro sefior, y su présidente en la real chancilleria de la ciudad de Valladolid. 
En Valladolid, 161a ,4 vol. in- 4 °. 

Histoire de Fouke Fitz-Warin, publiée par M. Francisque Michel. Paris, i 84 o, in-8°. 

Voir Ree. des histor. de la Fr. 

Histoire littéraire de la France, par des religieux bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur (dom Rivet, dont Clémence!, dora Clément, etc.), continuée par des 
membres de l'Institut (MM. Brial, Ginguené, Pastoret, Daunou, Ainaury Duval, 
Petit-Radel, Fraeric David, Fauriel, Lajard, P. Paris, V. Le Clerc, Littré, Renan, 
Hauréauj. Paris, 1733-1869, in- 4 # - C’est l'ouvrage dont nous publions le 
XXVII* tome. 

The hîstory of english poelry, by Thomas Warton. — New édition, in four volu¬ 
mes. London, i 8 a 4 » in-8*. 

rr^Dn omn, ffotham Toknith 3 Hebræische Synonymik, par Abraliam Bedarschi 
(lin* siècle), publié d'après le manuscrit de Leyde, parG.-I. Pollak. Amsterdam, 
i 865 , iu-8*. 

Sacri et canonici ordinis Pr®monstratensis Annales in duas partes* divisi. Nanceii, 
1734, 2 vol. in fol. 

Dictionnaire historique de la ville de Paris et de ses environs, dans lequel on trouve 
la description de tous les monumens et curiosités, l’établissement des maisonv 
religieuses, des communautés d'artistes, d’artisans, etc. Paris, 1779, 4 vol. in-8*. 


1 

lcelandic Dictionary, par M. Gusbrand Vigfusson. Oxford, 187a, in- 4 °. 
Ermahnungsschreiben des Jehuda lbnTibbou an seinen Sobn Samuel, etc., publié 
par M. Steinschneider. Berlin, i 85 a, in-8*. 

Teshouboth (respoosa) de R. Isaac ben Shésbetb. Constantinople, il> 46 - 
i 547 » 3 part, en un volume, infol. 


i 

Jahrfouch fur romanische und englische Spracbe und Literatur. Publié par L. Lemcke. 
Leipzig, 1874, in- 8 °. 

Recherches critiques, historiques et topographiques sur la ville de Paris, par Jaillot. 
Paris, 178a, 5 vol. in-8*. 

Anchiennes cronicques d’Engleterre par Jehan de Wavrin, seigneur du Forestel. 
Choix de chapitres inédits, annotés et publiés pour la société de l'histoire de 
France, par M ,u Dupont. Paris, i 858 -i 863 , 3 vol. in-8*. 
n*? 3 pn DDDn 'U 3 , Grinzé hokmath hak-kabbala. Auswahl kabbalisticher Mystik, par 
Ad. Jellinek. Leipzig, i 853 , i" partie, in-8*. 
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Ind. cbart 


Jourdain (Ch.}, 
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Journal asiatique. 


Journal ITnstitut. 
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rec. 

Jud. Kans. 


XVI TABLE 

Beitrâge sur Geschichte der Kabbale, par Adolphe Jellinek. Leipzig, i 85 a. 2 par¬ 
ties, in-8*. 

The Jewish Cbronicle (}VOî *îDD). Londres, i 84 i> petit in-fol. (se continue). 

Novella super sexto Decretaliurp exiraii ac monarchœ doctoris Joannis André» Ve* 
netiis, 1491* in-fol. 

Liber qui dicitur Vitasfratrum, compositus per B. fratrem Jordanum de Saxonia. 
ord. fratrum eremitarum S. Augustini. Romæ, 1587, in- 4 *. 

Geschichte der Israël! ten seit der Zeit der Maccabâer bis auf unsere Tage, par I.-M. 
Jost. Berlin, 1820-1828, 9 vol. in-8*. 

Geschichte des Judenthunis und seiner Sekten, par I.-M. Jost. Leipzig, 1857-1859, 
3 parties, in-8*. 

Index chronologicus charlarum pertinent!um ad historiara Ijniversilatis Parisiensis, 
ab ejus originibus ad finero xvi sæculi, adjectif insuper piuribus instrumentai, 
studio et cura Car. Jourdain. Parisiis, 1862, in-fol. 

•L'université de Toulouse au xvu* siecie. Documents inédits publiés par Charles 
Jourdain. Paris, 1862, in-8*. 

Recherches critiques sur l'age et l origine des traductions latines d'Aristote et sur 
des commentaires grecs ou arabes employés par les docteurs scolastiques, par 
Amable Jourdain; seconde édition publiée par Ch. Jourdain. Paris, i 843 , in-8*. 

Journal asiatique, ou recueil de mémoires, d'extraits et de notices relatifs à l’histoire. 
à la philosophie, aux sciences, à la littérature et aux langues des peuples orien¬ 
taux. Publié par la Société asiatique. Paris, 1828-1877, in-8*. 

L'Institut, journal des académies et sociétés scientifiques de la France et de l'étran¬ 
ger. Paris, 1 833 -1882, 20 vol. in- 4 *. 

Nouveau recueil de contes, dits, fabliaux, publiés par Ach. Jubinal. Paris, i 84 i* 
i842, 2- vol. in-8*. 

Bibliothek jùdiscber Kanzelredner, par M. Kayserling. Berlin, 1870, 2 vol. in-8*. 
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KiAor Ya-fenh. 
Keppter, Epûlobs. 
Kérem bémed. 


Kervyn de Letten. 
Hiit. de Flandre. 
Kit. er-Rea. 

Kokbé labak. 

Kol bo. 

Kroger, Sepber 
Midraach Rabba. 


rtlDI "lirD3, Caftor wa-pherah, ouvrage de casuistique, auctore Parchi, ed. Edel- 
mann. Berlin, 1852 , in- 4 *. 

Epistolæ ad Ioannem Kepplerum script», incertis ad easdem responsionibus Kep- 
plerianis.... jussu et auspiciis Caroli Vf. Sans lieu. 1718, in-fol. 

TOn 013 . Kértm kénted, recueil hébreu, publie sous la rédaction de S.-J.-L. Gol- 
denberg, et depuis les volumes VIII et IX sous celle de S. Sachs. Vienne et Berlin, 
9 vol. i 833 -i 856 , in-8*. 

Histoire de Flandre (par Kervyn de Lettenhove). Bruxelles, 1847-1 85 o, 6 vol. in-8*. 

DK 03 ( Kitab er-resail, collection de lettres de R. Meïr 

Àhulaûa de Tolède et d’autres rabbins, publiée par J. Bril. Paris, 1871, in-8*. 

pnr ' 3313 , Kokbé Yizhaq, recueil publié par M. F. Stern. Vienne, 1847 (se conti¬ 
nue) , in- 8 *. 

13 *73, Kol bo, livre de casuistique. Constantinople, 1 5 19, in-fol. 

0131 &11D ISO, Sepher Midrasch Rabbotk, commencement de l'édition du Midrasch 
Rabba selon le manuscrit de Paris, par Marcus Salom. Krùger. Francfort-sur-le- 
Mein, i 854 « in-8* (un fascicule seulement). 
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L 

Pbiiippi Ltbbei, Biturici, socieiaiis Jesu presbyteri, nova bibüotheca mss. libro- 
roin, aive specimen antiquarum lectionum, etc. Parisiis, i 653 , in- 4 *. 

Sacrosancta concilia» édita aludio Pbiiippi Labbe et Gabrielis Cossart Parisiis, 
167a, 17 tomes» 18 vol in-fol. 

Pbil. Labbe, De scriptoribus ecclesiasticis quos attigit Rob. BeUarminus philologie* 
et historica Dissertatio. Parisiis, 1660, a vol. in-8*. 

mi»n HtDX, Amudé ha-abodn (columnm cuitus), Onomasticon auctorum hym- 
norum hebræorum, eorumque carininum... digessit E. Landshuth. Bénin, 
1857-1862, a parties, in-8*. 

Catalogue méthodique, descriptif et analytique des manuscrits de la bibliothèque 
publique de Bruges, par P.-J. Laude. Bruges, 1859, in-8*. 

The andent englisb romance of Havelok the Dane, accompanied by tbe french text; 
with one introduction, notes and a glossary, by Frederick Madden,printedforthe 
Roxburgh club. London, i8a8, in- 4 B . — Lay d*Havelok le Danois, xili* siècle, 
publié par M. Francisque Miche). Paris, Silveslre, i 833 , in-8*. 

Histoire de la ville et de tout le diocèse de Paris, par Fabbé Lebeuf. Paris, 17S4- 
1758, i 5 vol. in-12. — Nouvelle édition annotée et continuée jusqu'à nos jours, 
par Hipp. Cocberis. Paris, 1863-1867, t. MU. 

Mémoires concernant Fhistoire ecclésiastique et civile d'Auxerre, par Fabbé Lebeuf. 
Paris, 1753, 2 vol. in- 4 B . 

Leclerc (L.). Histoire de la médecine arabe, a vol. Paris, 1876, in-8*. 

Cameracum christianum, ou Histoire ecclésiastique du diocèse de Cambrai, extraite 
du Gallia christiana et d'autres ouvrages, avec des additions considérables et une 
continuation jusqu'à nos jours, par A.-J.-G. Le Glay. Lille-Paris, 1849, 

Histoire des comtes de Flandre, par Edward Le Glay. Paris, i 843 , a vol. in-8*. 

Joh. Lelandi, antiquarii, de rebus Britannicis Collectanea ; ex edit Thomas Hearnii. 
Londini, 1770, 6 vol. in-8*. 

Histoire et antiquités de la ville et duché d'Orléans, avec les noms des rois, ducs, 
comtes, etc., fondation de luniversité et de plusieurs choses mémorables. En¬ 
semble le tome ecclésiastique, contenant l'origine et le nombre des églises, mo¬ 
nastères, histoires et vies des évêques d'Onéans, par M. François Le Maire. 
Orléans, 1648, a tomes en 1 vol. in-fol. 

Vie de saint Louis, roi de France, par Le Nain de Tillemont, publiée pour la So¬ 
ciété de l'histoire de France par M. J. de Gaulle. Paris, i 847 -i 85 i, 6 vol. in-8*. 

Bibüotheca Prenions! ra tenais, au clore Joanne Le Paige. Parisiis, i 633 , in-fol. 

Le livre des proverbes français, précédé d'an essai sur la philosophie de Sanche 
Pan ça, par Ferdinand Denis. Par A.-J.-V. Le Roux de Lincy. Paris, i 84 a, a vol. 
in-8*. 

ystp « Kobeç. Collection de lettres et de réponses de Maimonide. Leipzig, i 856 , in- 4 *. 

Le cry de l'aigle provoquant ses petits au vol, représenté dans les divines homélies 
de s. Eloy, xx* évesque de Vermand, Noyon et Toumay, avec deux chérubins 
du tabernacle, ou deux sermons très-sélés, etc., traduits, avec antres pièces, de 
latin en françois, etc., par Jacques Le Vasseur. Paris, i 63 i, in-8*. 

D'P'HX ni&BJ, Sechzig Epitaphien von Grabsteinen des israeütischen Friedhofes eu 
Worms, par L. Lewysohn. Francfort-sur-le-Mein, i 855 , in-8*. 
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TABLE 


Lingtrd, Ilisi. Histoire d'Angleterre, depuis la première invasion des Romains, par le D* John 
****"*'• Lingard, traduite de l'anglais sur la deuxième édition por M. le chevalier de Rou- 

joux (et M. Amédée Pichot). Paris, i 8 * 5 -i 83 i, i 4 vol. in-8*. 

Live» of Edward. Lives of Edward the Confesser, by Henry Richards Luard. London, i 858 , in-8\ 

Loisel, Dial. Pasquier, ou Dialogue des advocals du parlement de Paris, par Antoine Loisel, 
imprimé dans les Lettres sur la profession d'avocat et Bibliothèque choisie des 
livres de droit, par Camus, augmentée par Dupin. Paris, 1818, 2 vol. in-8°. — 
Nouv. édit, avec une introduction et des notes, par Dupin. Paris, i 844 , in-16. 

{.oiseleur, Doctr. La doctrine secrète des Templiers, par M. Jules Loiseleur. Paris et Orléans, 187a, 
secr. des Tcmpl. in 8*. 


M 


Maan, Sanct. ecti. 
Turon. 


M«ig. fur Lit. ries 
Auslandes. 

Magasin fur Wiss. 
des Judenthuras. 

Mahul, Cartul. de 
Carcaas. 

Manget, Bibl. 
(hem. 

Man na. 


Mans^ Concilia. 


Marc de Lisbonc, 
Chron. 


Marlène, Tlies. 
anccd. 

Martin (If.), Ilisl. 
de Fr. 

Martini, Pugio 
fidei. 

Mask. Kes. 

Mas Latrie, Hist. 
de Chypre sous les 
Lusignans. 

Malh. Paris. 


Méghc.-i ver. 


Sancla et melropolitana ecclesia Turonensis, sacrorum pontificum suoruni omala 
virtutibus, sive Sériés Turonensinm archiepiscoporunt, etc., auctorc Joanne Maan. 
Auguste Turonum. 1667. in fol. 

Magazin fur die Literatur des Atislandes, rédigé par M. Lchmann. Beriin, i 83 a 
et suiv., petit in-fol. 

Magazin fïirdie Wissenschatt des Judenthnnis. Publié par A. Briliner et D. Hoff¬ 
mann. Berlin, 1874* in 8*. 

Cariulaire et archives des communes de l'ancien diocèse et de l'arrondissement de 
Carcassonne, par M. Mahul. Paris, i 85 g et ann. suiv., 6 vol. in- 4 *- 

Bibliothcca chemica curiosa, seu Rerum ad alcheiniam pertinentiuiu thésaurus 
instructif si mus, auct Joann. Jac. Mangeto. Genevæ, 170a, 2 vol. in-fol. 

Manna, traductions de poésies hébraïques, publiées par M. Steinschneider. Berlin, 
1847, in- 8 *. 

Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio, in qua præter ea quæ Phil. Lab- 
beus etGabr. Cossartius et novissime Nicolaus Coleu in luceni edidere, ea omnia 
insuper suis in locis optime disposita exltibentur quæ Jo. Dominicus Mansi evul- 
gavit. Florence et Venise, 1759-1798, 3 i vol. in-fol. 

Chronique et institution de l'ordre du Père S. François, qui contient sa vie, sa 
mort et ses miracles, composée premièrement en portugais par R. P. Marco de 
Liabone, et en espaignol par le R. P. D»égo de Navarre, puis en italien par Ho¬ 
race d'iola, maintenant en françois par D. S. Parisien. Paris, 1609. in 4 *. 

Thésaurus anecdotorum novus, compleclens epistolas, diplomata, etc., studio Ed- 
mundi Martene el Ursini Durand. Parisiis, 1717, 5 vol. in-fol. 

Histoire de France, depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1789, par B -L. Henri 
Martin, 4 * édition. Paris, 1 855 -1860, 17 vol. in-o\ 

Martini (Raym. ). Pugio fidei ad ver s us Mauros et Judæos, etc. Paris, i 65 i« in-fol. 

, Maskiyoth késef. Abrégé du dictionnaire des homonymes hébreux de 
Salomon da Fiera. Amsterdam, 1765 , in 4°. 

Histoire de l’SIe de Chypre sous la domination des princes de la maison de Lusi¬ 
gnan, par M.-L. de Mas Latrie. Paris, 3 vol. grand in-8°, i85a, i 855 , 1861. 

Matthæi Paris, monachi Albanensis, Historia major, sive Rerum Anglicarum historia 
a Guilletmi a lvcnlu ad atin. 1273. Turici, 158g, in-fol. — Londini, ed. W. Wals. 
i 64 o, i 64 i, Q vol. in-fol. — Parisiis, i 644 , in-fol. — Londres, edit. by sir 
Frédéric Madden, 1866-1869, 3 vol. in-8*. 

O'riT 130 , Mcghed yerahim, recueil hébreu, public sous la rédaction de Joseph 
Kohn Zédeq. Lemberg, i 855 el suiv., 4 parties, in-8". 


Digitized by Cjooçie 
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XIX 


Nouveaux mémoires de 1 *Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles. 
Bruxelles, 1830-1876, 4 i yoI. in- 4 *. 

Histoire et Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Paris, 1717- 
1808, 5 o vol. in* 4 # - — Nouvelle série, 1815-1874. a8 vol. in- 4 # . 

Mémoires présentés par divers savants à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Paris, 1844*1874, 8 vol. in- 4 °> 

Mémoires de la société archéologique de Montpellier. Montpellier, i 84 o et années 
suiv., in-4*. 

Mémoires de la société française de numismatique et d'archéologie. Paris, 1866 et 
années suivantes, grand in-8°. 

Histoire civile de la ville de Nîmes, par L. Ménard. Paris, 1750-1768, 7 vol. in- 4 *- 

Fabliaux et contes des poètes français des xii*-xiv* siècles (publiés par Barhazan). 
Paris et Amsterdam, 1756, 3 vol. in- 13.— Nouvelle édition, augmentée par 
Méon. Paris, 1808, 4 vol. in-8*.— Nouveau recueil de fabliaux et contes inédits, 
publiés par Méon. Paris, i 8 a 3 , a vol. in-8*. 

O^n TIpD, commentaire sur le Pentateuque par Samuel Çarça. Mantoue, 1559, 
in-fol. 

Histoire des évêques de l'église de Metz, par le R. P. Meuriase, de l’ordre de Saint- 
François. Metz, i 634 , in-fol: 

Coromentarii, sive Annales rerum Flandricarum, iibri XVII, auct. Jacobo Meyero. 
Anluerpiæ, 1 56 1, in-fol. 

Histoire des croisades, par Jos. Michaud. Paris, i 838 , 6 vol. in-8* 

Chroniques anglo-normandes. Recueil d’extraiis et d'écrits relatifs à l’histoire de 
Normandie et d'Angleterre pendant les xi* et xii* siècles, etc., par Francisque 
Michel. Rouen, i 836 -i 84 o, 3 vol. in-8*. 

Rapports à M. le ministre de l'instruction publique, dans la collection des documents 
sur l'histoire de France. Paris, i 83 (j, in- 4 B . 

Histoire de France, par J. Michelet. Paris, i 833 -) 86 o, i 4 vol. in-8 A . 

Procès des Templiers, publié par M. Michelet. Paris, i 84 i-i 85 i, 2 vol. in- 4 B . 

m*:p nrttD, Minhat quenaoth, collection de lettres, par Abba Mari ben Moïse de 
Lunel, publiée par M. Bislicbes. Presbourg, i 838 , in-8”. 

DmDN njp£, Édiqné Abraham, ouvrage grammaticald*Abraham de Bahnes. Venise, 
i 5 a 3 , in- 4 °- 

Bibliotheca ecclesiastica, sive Nomenclatures septem veteres, 5 . Hieronyraus, Gen- 
nadius, etc. Aubertus Miræus, Bruxellensis, S. R. £. protonotarius, decanus 
Antuerp. auctariis ac scholiis illustravit. Anluerpiæ, 1639, in-fol. 

MooaUschrift fur Geschicbte und Wissonschaft des Judentliums, sous la rédaction 
de Z. Frankel et, depuis 1868. sous celle de M. Græiz. Dresde et Bresiau, i 85 s, 
in-8*. (Se continue.) 

Bibliotheca bibliothecarum manuscriptorum nova, studio Bernardi de Montfaucon. 
Pàrisiis, 1739, 2 vol. in-fol. 

Diarium italicum, sive Monumentorum veterum, bibliothecarum, museorum, etc., 
notiliæ singulares in itinerario collecte a R. P. D. Bernardo de Montfaucon. 
Paris, 1703, in- 4 B . 

Le grand dictionnaire historique, par L. Moréri, avec les suppléments de Goujet; 
édition de Drouet. Paris, 1769, 10 vol. in-fol. 

Le Guide des Égarés, traité de théologie et de philosophie, par Moïse ben Maïmon, 
dit Maimonide, publié pour la première fois dans foriginal arabe et accompagné 

c. 


Mém. de l'Acad. 
de Unix. 

Mém. de l'Acad. 
de* lnacript. 

Mém. de l’Acad. 
des Inscr. Sav. étr. 

Mém. de la soc. 
archéol. de Mont¬ 
pellier. 

Mém. de la aoc. 
franç. de numism. 

Ménard, Hist. de 
Nhnes. 

Méon, FabL 


Meqor hayyim. 


Meoriaae, Hisbdet 
év. de Mets. 


Meyer 

Flancfr. 


AunaL 


Micbaod, Hist. des 
crois. 

Michel (Franc.), 
Chron. angi.-nor- 
tnand. 

Michel ( Fr.), Kapp. 


Michelet, Uiat. de 
Fr. 

Michelet, Procès 
des Tcmpl. 

Min b. quen. 

Miq. Abrab. 


Mirsrus, Auot. de 
Script. eccL 


MonalnchriA de 
Frankel. 


Montfaucon, Bi- 
blioth. bihlioth. 

Montfaucon, Diar. 

italic. 


Moréri, Dictionn. 


Munk, Guide des 
égarés. 
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TABLE 


tfuae traduction française et de notes critiques, littéraires et explicatives, par 
S. Munk. Paris, i 856 *i 866 , 3 vol., in- 8 *. 

Ifaak, WL de Mélanges de philosophie juive et arabe, par S. Munk. Paris, 1869, in-8*. 

P«l«Uof ^ es ^ ,ie * Description géographique, historique et archéologique, par S• Munk. 
’ « Paris, i 845 , ii»- 8 *. 

Motion. Script Reniai italicarum scriptores, a Lud. Antonio Muratorio collecti. Mediolani, 1733- 
wr * * u,# 1751, a 5 tom. en 28 vol. in fol. 


N 


Nicolas, Tke lien 
of Caria*. 


Notbator, The 
un 4 ckaptof Isaiak. 

Nastwria—s, Hbt 
de Pwr. 

Ifotic. des aaa. 


The siégé o£ Csrlaverock ; with the anus of the taris, barons and knights, who were 
présent on the occasion ; with a translation, a history of the castle and memoirs 
of the pertonages commémora ted by the poet, by Nichoias Harris Nicolas. Lon¬ 
don, 1838, in-4*. 

WB2, Ni té naamanim, extraits de divers anciens manuscrits, par S.~L. Heil- 
berg. Breslau, 1847, in-8*. 

The fifty-third chapter of Isaiah acoording to the jewish interprétera, edited frosn 
printed Looks and manuscripts by Ad. Neubaner. VoL I, texts. Vol. II, transla¬ 
tions. Oxford, 1876-1877, in-8*. 

L'histoire et chronique de Provence de César de Nostradamus, gentilhomme pro¬ 
vençal. Lyon, i 6 i 4 , in-foL 

Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi et autres bibliothèques, 
publiés par l'Académie des inscriptions. Paris, 1787-1875, s 5 vol. in- 4 *» 


0 


Obcriia 

Mheefl. Ktt. 

Oçir oehaud. 

Oçroth htyyfat. 

Odoric. lUyualdi 
Aaa. eocL 
Ota» qatoa. 


Ofifli, édit. Bet- 

gnot. 

OaerhaacL 

Ofdoaa. des rou 
de Fiance. 

OA. kayyka. 


Miscella litteraria, maximal» partem Argentoratensîa. Auctor Jer. Jac. Oberlinus 
A. L. M. Argentorati, 1770, in- 4 *. 

TOT 13 Oçar nekmad, recueil hébreu, sous la direction de J. Blumenfeid. 

Vienne, i 856 , 4 vol. in-8*. 

Q”H ntfXllt, Oçroth hayytm , catalogue de la bibliothèque de IL-J. Michael. Ham¬ 
bourg, i848, in-8°. 

Voir Bmronius. 

pDpn *^SD, Sépker Olam hmq-qalort . Der Mikroskomos. Ein Beitrag sur Reli- 
gionsphilosophie und Ethik, von R. Josef Ibn Zadik, einem Zeitgenossen des 
n. Jehuda hal-Levi. Au s dera Arabischen ins Hebraeïsche ûbersetzt von R. Mose 
lbn Tabbon und xum ersten Male herausgegeben von Adoiph Jellinek. Leipaig, 
i 854 , in-8*. 

Les Olim, ou Registres des arrêts rendus par la cour du roi sous les règnes de saint 
Louis, de Philippe le Hardi, de Philippe le Bel, publiés par Beugnot. Paris, 
1839-1848, 3 tom. en 4 vol. in 4 *. 

nro&n "IDW, Orner kmk-shikha, commentaire sur les Proverbes, par Abraham 
Gabischon. Livourne, 1748, in- 4 *. 

Ordonnances des rois de la troisième race, recueillies par Laurière, Bréquigny, 
Pastoret, Pardessus. Paris, 1733-1847* 21 vol. in-fol. — Table chronologique 
des Ordonnances, par Pardessus. Paris, 1847, 

0”n IttmiK, Orhoth hayyim, livre de casuistique, par Àluron hak-Kohen de Lunel 
[Narbonne]. Florence, 1760, in fol. 
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DES CITATIONS. xxi 

Histoire ecclésiastique de la cour de France, où l'on trouve tout ce qui concerne 
Thistoire de la chapelle et des principaux officiers ecclésiastiques de nos rois, 
par l'abbé Oroux, chapelain du roi. Paris, 1776, 1777, 2 vol. in- 4 # . 

Casirairi Oudini Comnacntarius de scriptoribus Ecclesiæ antiquis, cum multis dis- 
sertationibus. Francofùrti et Lipsiar, 1722* 3 vol. in-fol. 


Oroa, Hist. fri. 
de la eotr. 


Oudin, C«na. 


P 


Guidi Panciroli De Claris legum interprelibus libri IV. Venetiis, 1637, in- 4 *. Lipsis, 
1721, in-4 # . 

Annales typographie!, ab artis origine ad annum 1 536 , post Maittairii, Denisii alio- 
rumque curas emendati et aucti opéra Georgii-Wolfgangi Panser. Norimberg», 
I793 -i8o 3, 11 vol. in- 4 *. 

Mémoires pour servir à Thistoire littéraire des Pays-Bas et du pays de Liège, par 
J.-Noél Paquot. Louvain, 1765-1770, 3 vol. in-fol. ou 18 vol. in-12. 

Codkes manuscripti bibliothecæ regii Taurinensis Athenœi, per linguas digesti 
et binas in partes distributi; recensuerunt Jos. Pasinus, Antonius Aivautella et 
Franciscus Berta. Turin, 1749, in-fol. 

Q'nbx min 10O, Sépker torath. Élekim. Le Pentateuque avec plusieurs commen¬ 
taires et le p&nD sur l'Onqélos; le dernier par N. Adler, grand rabbin de Londres. 
W iina, 1874 » in-8*. 

R. Saloino ben Abraham ben Adereth. Sein Leben und seine SchriRen nebst hand- 
scbriBlichen Beilagen, etc., par J. Perles. Breslau, t 863 , in-8*. 

Monuments Germanise historica inde ab anno Christi quingentesimo usque ad an- 
num miHesimum et quingentesimum. [Scriptores.] Publié par G.-H. Péris. Han- 
Bover», 1826-1874* 23 voL in-fol. 

Stork dei commercio a dei banebieri di Fireuze in tutio il mondo conosciuto dal 
1206 al i 345 ; dal comm. S.-L. Peruszi. Florence, in-8\ 1868. — Appendice à 
cette publication; même format. Florence, 1868. 

Notifia librorum manu typisve descriptorum, qui donante Ab. Thoma Valperga- 
Calusio V. CL illati sunt in reg. Taurinensis Atiienæi bibliotbecam; bibtiographica 
et critica descriptione illustra vit, anecdola passim insérait Amadeus Peyron. 
Lipsiæ, iSao, in- 4 *. 

Novissimœ bistoriarum omnium repercussiones, noviter a reverendissimo pâtre Ja- 
cobo Pbilippo Bergomense, ordinis Ercmitarum, édité, que Supplementum sup- 
plcmenti cnronicarum nuncupantur. Venetiis, i 5 o 3 , in-fol. 

Giov. Michèle Pio. Delle vite de gli uomini i II us tri di san Domenico. Bologna, 1620, 
in-fol. 


Pladr. De éuii 
leg. iaterpr. 

Pttttfr, Annal. ty- 
pegr. 


Paqaot, Méa. 


Parioi, CeUl. 


Putsch. Peut. 
Wflna. 


Perles, Ben Add. 


Pertx, Monumen¬ 
tal Germ. Scr. 


Pernssi, Beach.di 
Fir. 


Perron, Notitia. 


Phil^n. Barge*. 
Suppl, airon. 


Pio, Dette rite de- 


Spicilegium Solesmense, complcctens sanctorum Patrum scriptorumque ecclesiasti- Pitre, Spicil. Sot. 
corum anecdota hactenus opéra, select* e grœcis orientalibusque et latinis codi- 
cibus. Publié par J.-B. Pitra. Paris, 1 85 a-1 858 , 4 vol. in-8*. 

Joannis Pitsei Relationes historié» de rebus Anglicis. Parisiis, 1619, 2 tom. in- 4 *. Piu, Rriat. hisi. 

Mémoires pour servir à Thistoire des égarements de l'esprit humain, ou Dictionnaire Pluquet, Mén. 
des hérésies, par Pluquet. Paris, 1762, 2 vol. in-8*. pour senr. à rhist. 

Antonii Possevini Apparatus sacer, cum appendicibus. Colonise, 1608, 2 vol. in-fol. Possevin (Ant), 
Glosa aurea, nobis priori loco super Sexto décrétalium libro tradita per reverendiss. 

D. dominnm Joannem Monacbi, Picardum, cum addilionibus D. Philippi Probi, W Ui ' 

Biturici, in supremo Parisiensi senatu advocali. Parisiis, i 535 , in-fol. 
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TABLE 


Pm (J.H.), 
poet. AU. erot. 


<)ohélel David. 


Quéttf ni Echard, 
Script ord. Prmdica- 
toron. 


Raumer, Geacb. 
der Hohenttaufen. 

Raynaldi Annal. 

Raynonard, Mon. 
kût. 

Raynonard, T«- 
plier». 

Recueil de pièces, 
rapporta, lettres. 

Rec. des histor. dr* 
la Fr. 


Reiffienberg, Mon. 
des prov. de Naasnr. 


Reifionann, Tôle* 
dot h. 

Renan, Averr. 


Repetti, DU. geogr. 
di T ose. 


Rer. Brit medii 
evi script 

Responsa. 

Respoosa de Sain- 
mon Loria. 

Reomont, Gescb. 
der Stadt Rom. 

Revue des Deux 
Mondes. 


Dt poetis Alsatiæ eroticij medii ævi, vnlgo von den elsæssischen Minnesingern, 
præside Jeramia Jacobi Überlioo, disputabit auclor Joh- Henricus Prox, Argen- 
toratenais. Argeniorali (1786), in- 4 *. 


0 

11*1 n*?np, Kohéleth David, Coliectio Davidis, i. e. Catalogua celeberrimæ illius 
bibliotbecæ hebrææ, quam... coliegit R. Davides Oppenheimer us. Hambourg, 
1826, in-8*. 

Scriptore» ordinis Pnedicatoruiu recemiti notisque historicis et criticie illustrati. Par 
J. Quétif et J. Echard. Paris. 1719-1721, 2 vol. in-fol. 


R 

Raumer (Fr. von). Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit. 4 * Aufl. Leipzig, 
1871-1873. 6 vol. in-8*. 

Voir Baronitu 

Monuments historiques relatifs à la condamnation des chevaliers du Temple et a 
l’abolition de leur ordre, par Fraoç.-Juste-Marie Raynouard. Paris. 1810, in-8*. 

Voir Rmynauard, Monum. 

Recueil de pièces, rapports, lettres, etc., relatifs au cœur de saint Louis. Paris, 
i 844 -i 846 , in-8*. 

Scriptores rerum Gailicartitn et Francicarum. Recueil des historiens des Gaules et 
de la France, par dom Bouquet et d’autres bénédictins; depuis le tonie XUI, par 
Biial; les tomes XIX et XX, par MM. Dauuou et Nauaet; le tome XXI par 
MM. Guigniaut et de Wailly; le tome XXII, par MM. de Wailiy et L Delisle: le 
tome XXIII, par MM. de Wailly, L. Delisle et C. Jourdain. Paris, 1738-1876, 
23 vol. in-fol. 

Monuments pour servir à l’histoire des provinces de Namur, de Hainaut et de 
Luxembourg, recueillis et publiés pour la première fois par le baron de Reiflen- 
berg. Bruxelles. 1 844 -1 848 , 8 vol. in- 4 *. 

rrmî u:n rilSin, Toledolh Rabbenou. Zerahyah hal-Levi, par J. Reifrnann. 
Prague, i 853 , in-8*. 

Averroès et rAverroume, essai historique par Ernest Renan, 3 * édition. Paris, 
1866, in-8*. 

Dizionario geografico, fisico, atorico délia Toscan», continente la descrizione di 
tutti i luogbi del granducato, ducato di Lucca, Garfagnana e Lunigiana, compi- 
iato da Enianuele Repetti. Firenze, i 833 -i 843 , 5 vol. in-8*. —Supplemento 
al Dizionario délia Toscana; volume unico. Firenze, i 845 , in-8*. 

Rerum Britannicarum medii ævi scriptores, t. I, renfermant la Chronique de saint 
Âlban, ou Thomæ Walsingham Historia Anglicana. Londres, i 863 , in-8*. 

niai&n, TeschouJboth, Responsa d’Addéreth et d’autres rabbins et Gueonim. Constan¬ 
tinople, i 5 i 6 , sans pagination, 3 parties, in- 4 °- 

D’ïDIüm , Schealoth oa-teschouLoth, réponses de Salomon Loria. Edit, prin- 

ceps. Lublin, 1574-1675. 

Geschichle der Stadt Rom von Alfred von Reumonl. Berlin, 1867-1870, 3 vol. 
in-8*. 

Revue des Deux Mondes, paraissant deux fois per mois depuis 1829. Paris, in-8*. 
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xxtir 


Bévue des questions historiques. Paris, 1866 et années suiv., in-8*. 

Sfatuta collegii Cardinalitii, cum aliquot senatus consultas pro eorumdem statutorum 
interpretatione factis, ab Edmunao Richer. Paris, 1627, in-8*. 

Gallia christiana, in qua regni Franciab ditionumque vicinarum diœceses et in iis 
præsule* describuntur, cura et lnbore Claudii Roberti, Lingonensrs presbyteri. 
Paris, 1626, in-fol. 

Historia ordinis seraphici, auct. Petro Rodulphio. Venetiis, i 586 , in-fol. 

Romania, recueil trimestriel consacré a l'étude des langues et des littératures ro¬ 
manes, publié par Paul Meyer et Gaston Paris. Paris. i rt année, 1872, in-8* (se 
continue). 

De Tétai de la poésie française dans les xn* et xnt* siècles, par B. de Roquefort-Fla- 
mericourt Paris, 181 5 , in-8*. 

£in Compendium der judischen Gesetzeskundc aus dein vierzehnten Jahrhundert, 
par Darid Rosin. Breslau, 1871, in-8*. 

JRotufi litterarum clausarum; edited a courante Tb. Dulfus Hardy. London, i 835 - 
1837. in-fol. 

]n nm, Rwsh ken, introduction à l'étude du Guide des égarés par Maimonide. Ed. 
princeps. Venise. 1 544 « in-12. 

Œuvres complètes de Rutebeuf, trouvère du xm* siècle, recueillies et mises au jour 
pour la première fois par Achille Jubinal. Paris, 1839, 2 vol. in-8*. 

Fœdera, conventions, )itiens et cujuscunque generis acta publica, inter reges 
Ânglie et alios quosve imperatores, reges, etc., ab anno 1101 usque ad nostra 
tempora. [Éd. vol. I-XV : T. Rymer; XVÏ-XX : R. Sanderson.] Londres, 1704- 
1735, 20 vol. in-fol. 


S 


Clirestomathie arabe, par M. le baron Silvestre de Sacy. Paris, 1826-1827, 3 vol. 
in-8*. 

Monument ta hislorica ad nrovincjas Parmensem et Placentinam specUntia. Chroràca 
fratris Salimbcne, ord. Minorum, ex cod. bibliothecæ vaticane nunc primuin 
édita. Parmæ, 1857, in- 4 *. 

niDlcrm Shaaloth ouleshouboih (qwrstiones et responsa), par Salomon ben 

Adclérelh. Venise, i 545 -i 546 , in-fol. 

Bibliotheca Belgica mauuscripta, sive Elenchus uni versa lis codicuui manuscriptorum 
in celebrioribus Belgii cœnobiis, urbium. . . bibliothecis adhuc lotentium. Colle- 
git et edidit Antonius Sanderus. Insulis, i 64 >» i 644 i 2 part. in- 4 *. 

Antonii Sanderi, presbyteri, Cliorographia sacra Brabantiœ, sive celebrium aliquot 
in ea provincia abbaliarum, cœnohiorum, monastcriorum, ecclesiarum piarum- 
que fundationum descriptio. Hage Cowituro, 1726, 3 vol. in-fol. 

Felini Mariæ Sandei Decrrtalium commentaria. Venetiis, 1497-1499, 3 vol. in-fol. 
— Lyon, 1519, i 535 , 1687, 3 vol. in-fol. 

Histoire du droit romain au moyen âge par F.-C. de Savigny, traduit de l'allemand 
par Charles Guenoux. Paris, 1839, 4 tom. en 3 vol. in-8°. 

Supplementum et castigatio ad scriptores tri uni ordinunt S. Francisco a Waddingo 
aliisque descriptos, opus posth u mu m F.-Jo.-Hyacintbi Sbarale». Romæ, 1806, 
in-fol. 

n*? 3 pn 1DD, Sépher shahekèleth haq-qabbala , ouvrage biographique, par 

Guedalyah Ibn Yahya. Venise, 1687, in- 4 °. 


Berne des quest. 
Itistor. 

Richer, Stat. coü. 
Cardin. 

Robert (Cl.), Gril, 
christ. 


Rodulphhu, Hist. 
seraph. 

Remania. 


Roquefort, De 
fétst de la poésie. 

Rosin, Compen¬ 
dium. 

Rotuli. 

Ruak hen. 

Rutebeuf, édit. 
Jubinal. 

Rymer, Fœdera. 


9aCy, Chrmt arabe. 
Salimbene, Clirou. 


Salomon bon Add. 
Responsa. 

Sanden Biblioth. 
Belgica. 


Sander. ( Ant. ), 
Chorograph. Brab. 


Sandeus (Fc!.), 
In décrétai. 

Savigny, Hist. du 
droit roin. au moyen 
âge. 

Sbaragtia, Sup- 
plein. 


Schalsch. hak. 
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TABLE 


ScbébaU'huda. 


Schedal (Harta.), 
Liber croate. 

Séder Wd. 


Sendbier, Catel. 
des ne. de Genève. 

Sëpber de'elb *e- 
qéoim. 

Sëpber Wibboor. 


Serapene, 


Sbabbatbai Baie» 
Sif. yeacbèaia. 

Sidrecb. 


Sialer, BibL Cour. 
Generi. 

Siaon (De*.), 
Koov. bübüotb. 

Sismoodi, Hi»t. 
de» Fr. 

SixL Sen. Bibl. 

Steinschneider, 
Cet. BodL 

Steinschneider, 
Catel. Lugd. Batav. 

Steinschneider, 
Catal. de Mvn. 

Steinschnesder, 
Jüd. Lit 


mw V3V 1BD, Liber Schevet Jekud*, auctorc R. Salomone Aben Verge; ckro 
nique publiée par M. Wiener. Fatc. 1. texte. Hanovre, i 855 , in*8*. Traduction 
allemande, a une. Hanovre, i 856 , in-8\ 

Liber Cronicarum, cum figuris et imaginibus, ab iaitio mundi (ab Hartm. Schedel). 
Norimbergæ, légS, in-fol. 

Winn 110, Séder had-doroth, ouvrage chronologique et historique, par Jekiel Heil- 
perin. Carlsruhe, 1769, in-fol. 

Catalogue raisonné des manuscrits conservés dans la bibliothèque de la ville et ré¬ 
publique de Genève, par Jean Senebier. Genève, 1779. in-8\ 

D'JP? WH *1BD, Sépker da'aih zequémm # commentaire biblique. Livourne, 1783. 
in-fol. 

•nasrn TDD, Sépher haibbour per Abraham bar Chiyah, etc. On the mathematieal 
and technical chronology of tbe Hcbrews, etc., edited b/ H. Filipowsky. Londres, 
i 85 i,in 8*. 
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HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE LA FRANCE. 


SUITE DU QUATORZIÈME SIÈCLE. 


ANONYME 

AUTEUR D’UNE HISTOIRE EN VERS 

D’ÉDOUARD LE CONFESSEUR. 


Édouard le Confesseur a mérité l'insigne honneur d'étre 
mis avant sa mort au rang des saints : ii passa même durant 
sa vie pour avoir le don des miracles. Plusieurs paralytiques 
avaient marché, nombre d’aveugles avaient vu, grâoe à sa 
pieuse intervention, et c’est à son exemple qu’on attribuait 
aux rois d’Angleterre, comme à nos rois de France, le privi¬ 
lège de guérir les écrouelles. 

A peine eut-il cessé de vivre, qu’un jeune clerc présentait 
à la reine Édith l’histoire édifiante de l’époux qu’eue regret¬ 
tait. Un peu plus tard, Osbert de Clare, prieur de West¬ 
minster, rédigeait la légende du nouveau saint, légende que 
devait mettre bientôt à contribution l’historien Aelred, abbé 
de Ricvaux, dans sa Genealogia regum Angloram et dans sa 
Vit a Edwardi régis. 

C’est en se fondant principalement sur ces deux derniers 
ouvrages d’Aelred quun autre moine de Westminster a 

TOM xxvn. ' 1 
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2 ÉDOUARD LE CONFESSEUR. 

composé le poème français dont nous regrettons aujour¬ 
d’hui de n’avoir pas rendu compte à sa véritable date, et 
dans un des volumes précédents. Nous ne savons rien de 
sa personne, sinon, comme il le dit, qu’il avait à se louer 
des bontés de la reine Eléonore de Provence, à laquelle il 
présenta son ouvrage. Eléonore avait épousé en î a36 le roi 
Henri III; et nous penchons à croire que l’ouvrage fut écrit 
avant 12 46, date de la reconstruction de l’église de West¬ 
minster. L’auteur était apparemment Anglo-Saxon de nais¬ 
sance, bien qu’il paraisse assez favorable à la cause du vain¬ 
queur d’Harold; mais, dans un livre présenté à l’épouse de 
Henri III, il eût été peut-être difficile de prendre ouverte¬ 
ment parti pour la dynastie saxonne. Il a seulement tenu 
une sorte de balance égale entre les deux compétiteurs : sui¬ 
vant lui, ni Harold ni Guillaume n’avaient droit à la cou¬ 
ronne d’Angleterre; ce fut Henri I er , le troisième successeur 
d’Edouard, qui, en épousant Mahaut, arrière-nièce d’E¬ 
douard, rétablit enfin l’ordre de succession, et rapprocha 
du tronc royal les branches que Harold et Guillaume en 
avaient séparées : 

Dune fia la bele arbre ramée 
De sun propre trunc severée; 

Kar ès tens de trois rois dura 
La bastardie, puis returna 
A son trunc e cep certein, 

Ail tens Henri le premerein. 

Quant par sa vohinté demeine 
Mahaud espusa, ki pleine 
De duçur fil e de bonté, 

De franchise e de léuté : 

Fille la niece roi Aedward. 

Nous ne pensons pas qu’un Anglo-Normand eût fait cette 
distinction. On retrouve pourtant la pensée correspondante 
dans nos grandes Chroniques de France, quand, avant 
de passer de Louis V à Hue Capet, l’historien officiel dit : 
« Ci faut la lignée du grant roi Charlemaines, et descent 
« à la lignée et aux hoirs Hue le Grant que l’on nomme 
« Cappet, qui duc estoit de France au temps de lors. Mais 
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« puis la lignée fat-ele recovrée au temps le bon roi Phe- 
« lippe Dieudonné. Car il espousa tout appensément, pour 

• la lignée Charles le Grant recovrer, la royne Isabelle, fille le 
« comte Baudouin de Haynaut; et cil Baudouin fa descendu 

• de madame Ermengart, fille Charles, que le roi Hue Cappet 
« fist tenir en prison à Orléans. Dont l’en peut dire certain- 
« nement que le vaillant roy Loys, fils le bon roy Phelippe, 
« fa du lignage le grant roy Charlemaines, et fa en lui re- 
« covrée la lignée. » Concluons à notre tour de ce passage 
qu’on ne songeait pas encore, au xin° siècle, à exclure les 
femmes du droit de transmettre l’hérédité royale à leurs 
descendants, comme on le fit bientôt en faveur de Philippe 
de Valois. 

Cette vie de saint Édouard, composée en français par un 
rimeur anglo-saxon, est loin d’être sans valeur. L’auteur, tout 
en déclarant qu’il avait pour guide un livre latin, ne se fait 
pas faute d’ajouter à son modèle, de le compléter et conti¬ 
nuer. Pour ce qui touche au style, il n’a pas un sentiment 
plus juste, plus net de la mesure et de l’accentuation fran¬ 
çaises que la plupart des Anglais qui se plaisaient tant à ri¬ 
mer dans notre langue. Il est vrai qu’il peut laisser ses plus 
grandes fautes au compte des copistes et du récent éditeur. 
Mais fassent-elles de l’auteur original, elles ne l’ont pas 
empêché d écrire d’une plume assez ferme et assez colorée. 
Nous allons le suivre, en signalant les passages qui pour¬ 
raient offrir de l’intérêt pour l’étude des anciennes mœurs 
et de l’histoire. 

Si l’on en croit cet auteur, l’Angleterre est le pays qui 
avait produit le plus de rois puissants, hardis et saints; té¬ 
moins le fabuleux Arthur, le Danois Knudou Canut le Grand, 
saint Oswald, saint Edmond, saint Owen et enfin saint 
Edouard. Entrant aussitôt en matière, il dit comment Éthel 
red, fils du roi Edgar, avait épousé en secondes noces 
Emma, la fille de Richard I", duc de Normandie. Ethelred 
eut plusieurs enfants; de sa première femme, Edmond, que 
sa force et sa bravoure firent surnommer Ironside, Côte de 1er; 
et de la seconde, Alfred et Edouard. Les Danois, qui avaient 
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fait de l'Angleterre leur proie, avaient contraint Elhelred 
et sa famille à demander un refuge au duc de Normandie. 
Suénon, le chef des Danois, se fit alors couronner roi de la 
Grande-Bretagne, et transmit la couronne à son fils Knud. 
Après la mort d'Éthelred, son fils Edmond Ironside, avec 
une armée recrutée en Normandie, reparut dans file et par¬ 
vint à reprendre aux Danois une partie de leurs conquêtes. 
Si l’on en croit notre auteur et plusieurs graves historiens, 
tels qu’Osbert, Huntington, Rad. Niger, il offrit au roi 
Knud de remettre la décision de leurs prétentions au juge¬ 
ment de Dieu. Le Danois y consentit. Après avoir longtemps 
combattu sans que l'un eût sur l’autre le moindre avantage, 
Knud, s’étant arrêté le premier : « Edmond, dit-il, grand 
« dommage serait d’ôter fa vie à un brave et jeune guerrier 
« tel que toi. Ecoute-moi : je suis roi des Danois et tu veux 
« être roi d’Angleterre; mais tous les Anglais ne sont pas tes 
<* amis. J’offre de gouverner avec toi ces deux royaumes : si 
« tu consens, nous pourrons plus tard conquérir tous les Etats 
« voisins et la France elle-même. » Edmond se défiait de la 
sincérité du Danois; cependant il jeta son épée et lui tendit 
les bras. S’il est permis de douter de la réalité du combat, 
au moins est-il certain que la Grande-Bretagne fut alors 
partagée entre les deux rivaux. Citons la dernière partie de 
ce récit : 

K andz del hanbert fausse la maille 
Du bran d’aoer ki mut bien taille; 

Puis lui dit : « Aedmond ami, 

« Or entendet ke je vos di : 

« Mut serroit [e] duel e damage . 

« Si un juvencel de vostre âge 
« Péris fust, beus fiz Aedmundz. 

« Empeirez serroit tut cil mundz... 

« Ti frere sunt en Normandie, 

«Suis es remains et sanz aie, 

« Bslu es d’Engleterre roi, 

« Mais tu n’as pas de tuz otrois... 

« De ta beauté pité me prent, 

« Pruesse, sen et hardemenl... 

* Soium rois oommunaument 
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« De l'une e de le autre gent. 

« Eiez vus[tre] part en ma terre, 

« E jo, part de votre, sans guerre. 

« Plus cuvoit[e] vostre amisté 
« Ke régné, u pais, u cité. 

« Cum fumes avant enemis, 

* Soium desoremais amis... 

« De Paienime gesk'en France 
» Ert redotée faliance. 

«Régnés or moi: Knud soies vus, 

«Je seie Admundi, uns soium nus. » 

Aedmund, ki ert debonaire, 

A ces mots ne se voüt taire : 

«Amis Knuds, ki tant est[es] sages, 

« Hardis e de [tel] vasselage, 

«Si traisun n'i eusl semence, 

«Tost m'auriez mis à cunsense, 

«Mais traisun redout-je mut.» 

«N'aies garde, » respondi Knut. 

Lors engette ckescun sun brand, 

E deslace heume lusant, 

Et sentrebeisunt ducement. 

Quant l’unt véu l'un l'autre gent. 

Joie unt grant, n'est mie dute. 

Engleis, Daneis funt une route. 

Il nous a semblé que ce récit gardait une certaine, em¬ 
preinte de poésie Scandinave, et peut-être le rimeur en 
avait-il puisé les détails dans une ancienne saga populaire. 
11 est vrai qu’on ne le retrouve pas dans la Knyllinga-saga. 

Londres et le midi de l’Angleterre furent le partage d’Ed¬ 
mond Ironside; Knud se réserva la région septentrionale. 
Mais le meurtre d’Edmond suivit de près cet arrangement, 
et la veuve d’Éthelred reçut pour deuxième epoux le roi da¬ 
nois, sans doute dans l’espoir d’assurer à l'aîné des autres 
fils dÈthelred la succession de Knud. Emma fut trompée 
dans son espoir : Knud exila non-seulement les deux jeunes 
princes Alfred et Édouard, mais tous oeux qu’il savait favo¬ 
rables à leurs justes réclamations. Après avoir régné glo¬ 
rieusement, il laissa deux fils : l’un bâtard, l’autre né de son 
mariage avec Emma : 
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Haraud fu bastard, [li] esnés, 

E Hardeknut fu mullerés. 


« Mullerés, » fils de femme épousée, mulier; ce mot n’a pas 
été recueilli dans les glossaires. Comme Hardeknud était 
en Danemark à la mort de son père, ce fut Haraud qui 
recueillit la couronne, non sans qu’un puissant parti se 
fut déclaré pour Alfred, le fils aîné du roi Ethelred et 
d’Emma. Alfred passa la mer et vint réclamer la succession 
de son frère Edmond Ironside. Dans cette circonstance dé¬ 
cisive, le fameux Godwin, comte de Kent, abusa de la con¬ 
fiance qu’il avait inspirée à ce jeune prince : il le livra à 
Haraud, qui le fit conduire dans l’île a’Hely avec ordre de 
lui crever les yeux. Le malheureux Alfred ne survécut pas 
à ce cruel supplice: il mourut en demandant vengeance de 
Godwin. Tel est au moins le récit d’Aelred, suivi par notre 
rimeur. 

Le successeur de ce premier Haraud fut Hardeknud, fils 
d'Emma ét du roi Knud le Grand. Il semblait offrir, pour 
les Saxons comme pour les Danois, toutes les conditions de 
ce que nous nommons aujourd’hui la légitimité. 11 rappela 
les amis de ses frères utérins, et, comme il n’avait pas d’en¬ 
fants, les Anglais s’accoutumèrent à voir dans Édouard 
l’héritier présomptif de la couronne. Édouard était encore 
en Normandie quand il reçut le message qui lui annonçait 
la mort subite de Hardeknud, la vacance du trône et le choix 
que les Anglais avaient fait de lui pour l’occuper. H entra 
en mer, fut accueilli avec des transports de joie et couronné 
par l’archevêque de Cantorbéry. 

Le premier soin du nouveau roi fut d’abattre l’impôt de¬ 
puis longtemps établi, sous le nom de Danegelt, afin de pré¬ 
venir les invasions danoises; mais, dit notre auteur, la taxe 
restait dans le trésor royal, tout en conservant son premier 
nom : 

v - 87*. Lors est la terre en bon estât : 

Cunte, barun, et li prélat, 

N’est nus à ki li reis ne pleise. 

Tut sunt riche, tut sunt à l’eise, 
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Dès les munts geske en Espainne, 

Nis l’empereres d’Alemaigne; 

De Deu et de [iaj gent ad grâce : 

N’est humme el munde ki le hace. 

Li forcîbles réis de France 
A li ad fait jà aliance... 

Ben senble le roi Salamun 
De grant famé et de grant renum... 

Checuns ki veit le rei Aedward 
Plus est cortois quant il s’en part; 

Chccuns i prent, checuns aprent 
Mesure, sens, afaitement... 

Ne fu puis le tens roi Arthur 
Reis ki fuist [à] si grant honur. 

Léuns * fu as barba ri ns, 

Aignel as suens e as veisins. 

Notre poëme a le défaut de tous les écrits légendaires. On 
y voit de nombreuses preuves de la piéle du roi, de sa cha¬ 
rité, la mention de ses visions, de ses prophéties, de ses 
nombreux miracles; mais l’auteur passe rapidement sur les 
principaux événements et sur les actes politiques les plus 
importants du règne d’Edouard. La suppression du Danegelt 
ou Denscot avait été l’effet d’une vision : le roi avait vu le dé¬ 
mon assis Sur la huche qui le renfermait : 

Vit un deable saer desus 
Le trésor, noir e hidus. 

Sul le vit li rois Aedward, 

Ke li dist ke il tost s'en part ; 

E fait de benaicun escu. 

E il sen part par grant vertu 
De la croiz, mais il mut se pleint 
Que il la despoillé et teint. 

Et li réis despuis cele ure 
De tel trésor n a veit cure; 

Eins le fist ù pris fu rendre, 

Ne mès sufri [le] Denscot prendre ; 

Car la rençon de cet taillage 
Denscot fu dit en cel langage. 

Pour montrer mieux encore le peu d’estime que le roi 
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faisait des biens du monde, citons encore nne touchante 
anecdote. 

Un jour il arriva quaprès avoir tenu conseil, le roi se 
coucha et ne put dormir. Alors Huguelin, le chambellan, 
entra dans sa chambre et ouvrit le trésor pour y prendre ce 
qu’il devait payer aux fournisseurs de la maison; mais, en 
sortant, il oublia de fermer la huche. Peu de temps après, 
le cuisinier approche et, croyant le roi endormi, prend 
dans le coffre une somme de deniers qu'il s’en va cacher. Il 
reparaît et puise de nouveau; il revint même une troisième 
fois. Le roi avait tout vu, et, prévoyant que le chambellan 
finirait par surprendre le voleur : « Sauve-toi 1 cria-t-il, Hu- 
« guelin approche; il ne te laissera pas une maille. » Le vo¬ 
leur s’éloigne en tremblant. Arrive le chambellan, qui, 
découvrant la brèche faite au trésor, crie : «Haro! — Si- 
« lence! Huguelin, dit le roi. — Ah! sire, quel malheur! 
« Apprenez qu’un larron est entré et nous a pris une forte 
«somme. — Que veux-tu, Huguelin? Le coupable est sans 
« doute un pauvre chétif, plus besoigneux d’argent que nous. 
« Le roi a bien assez de deniers ; ne faut-il pas que ceux 
« qui l’approchent en aient leur part J’ai hien vu le larron, 
« et quand je prévis qu’il reviendrait une autre fois, je lui 
« ai dit de se contenter de ce qu'il avait pris et me suis pro- 
«mis de ne pas le découvrir. » Voici maintenant le texte : 

Li reis tint i mut grant vice, 

Sur tus les autres, avarice... 

Un jur avilit par aventure 
K'après grant cunseil e cure, 

Cuchez eil lit dormir ne pout, 

Nepurquant repos out, 

E s’apoia, le chef enclin. 

Atant est venus Huguelin 
Li chamberleins ki deners prent 
Tant cum li vint duc à talent, 

Pur paer à ses seneschans, 

As achaturs, as mareschaus. 

Mais pur haster [trop] s'en ublie 
Ke la huche ne serre mie. 

De la eu ine l’escuiler 
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Vai pi.r tare sun mester. 

Ben oreit ke se soit endormi 
Li rois, e do. desners seisi. 

Musccr les va, e puis repaire, 

E autant prcnt e musce areir# 

E terte fus. kar il na garde 
De Hugelin ki lunges tarde. 

Deners vont prendre grant partie. 

Li reis tut veit, ki ne dort mie, 

Ki vit en esperit kerrant 
Après i vendreit li sergant. 

E dist : «Fui, garz, kar bein entenl 
« Ke Huges vent, le chamberieng; 
«Par la mcre-Deu! sans failli , 

« Ne te larra nis une maille, w 
Cist seti va, ke mot ne «une : 

Li rois cungé e pès li dune. 

Li chambeiîeins après repaire. 

E véit le larcin à veire. 

Par grant osche k’ii i trove, 

[E] ke domaige i est fait, prove. 

Loj's cum esbaïz s escrie : 

« Harro ! » Mès li rois 1 en chastie • 
«Tès, Hugelins. — Sire, merci! 

« Grant domage est jà fet ici. 

« Ventes-vus estranges, puis 
v«Ke m’en partis, entrer, à luis, 

« Ki ad emporté cest a ver? » 

Respunt li rois : « Ne put chaier, 

«Ço fu un povere besoinnus, 

« Plus en out à faire que nus. 

« Asez trésor ad rois Aedward; 

« Drois est ke si promes eit part. 

« [Et] je H dis : Va-t -en, engrès, 

« Ke jà pris as reten en pès, 

“ Par .moi ne serez descuvert; 

« Huges s’en vent, bien soyez ccrt, 
«Tant le cunus, si Deus me vaille, 

« Ne te lerra nis une maille. 

« Le remenant bien te sufist, 

« Cum nus enseigna Jhesu Crist. 

« Commun' diist estre aver du muu 
« A tuz ceuz ki mester en unt. » 

TOME XXVII. 
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Voilà un bien grand exemple de charité, que peut-être il 
ne serait pas à propos de souvent imiter, si ce n’est au pro¬ 
fit des partisans de la communauté des biens, intéressés à 
rétablir l’équilibre. 

Edouard, avant d’être roi, avait fait vœu de virginité et 
vœu d’un pèlerinage à Rome. Grand fut donc son embarras 
quand les barons anglais et les gens de la commune vinrent 
le solliciter de prendre femme : 

Dient li : «Beu sire reis, 

« Ben veis ke par féluns Daneis 
« Est li lignage réal 
« Mut escurté e mis à val, 

« E est destruite la cuntrée. 

« Prium nus ke il vus agrée 
« Femme prendre pur efforcer 
u La régné, curune e poer. 
a Ke si il plest au rei du cel 
w Eium de vos eir naturel... » 

Edouard répondit qu’il ne pouvait et ne voulait rien faire 
contre la volonté de ses hommes; seulement il demandait 
qu’on lui laissât le temps de réfléchir. Les barons partis, il 
se mit en prières. Comment accordera-t-il son vœu avec les 
exigences du mariage? 

A sun barnage ki atent 
Respunt li reis mut dueemen 1 
« À vostre vuler e pleisir 
« Ferai, seignurs, vostre désir. 

« Ke ki ne (ait la volenté 
« Sa gent, n’aura d’eus poesté. » 

U se résigne donc au mariage. Le comte Godwin, alors ren¬ 
tré en faveur, lui présente sa fille et le décide à porter son 
choix sur elle, afin de rattacher plus fortement le parti da¬ 
nois à la dynastie saxonne. La belle Edith n’était pas in- 
) digne d’un tel honneur. « Quand j’étais encore enfant, » dit 
un chroniqueur contemporain, Ingulf, abbé de Croyland, 
• je la voyais souvent en allant rejoindre mon père dans le 
« palais du roi. Elle s’informait alors de ce que j’apprenais 
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« à l’école; je lui nommais mes auteurs, je lui lisais mes 
« propres vers. Puis, passant de la grammaire à la logique, 
« elle me donnait des lumières que je n’avais pas. Je ne la 
« quittais pas sans recevoir de la main de ses femmes trois 
« ou quatre pièces de monnaie... » Voici l’agréable portrait 
que notre rimeur fait de cette princesse : 

Vers Deu, vers gent out mat de grâces, 

Du pere ne suit pas les traces; 

Simple est de conteneinent, 

Cum à pucele ben apent. 

Mut fu de bon sen en lettrure, 

En tute ren u mist sa cure. 

D’entaille * de portraiture, 

D'or et d’argent [en] brudeure, 

Tant fist verais porprcs et beaus, 

U d’eguille u de taveaus. 

Hommes, oiseüs, bestes e durs; 

E tant paiti ben ses culurs 
Et d’autre ovre riche e noble, 

N’ut per gesk’à Costantinoble. 

Corn vent la rose de fespine, 

Venue est Edith de Godwine. 

Si en fu fait un vers curteis 
Dunt olers seivent bien le franceis. 

Ce est : Sicat spinu rosam , 

Gênait Godwinus Editham. 
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Édouard se laissa marier; et comme les barons furent 
trompés dans leur espoir de voir naître un héritier de la 
couronne, la légende croit pouvoir assurer que les nou¬ 
veaux époux résolurent, d’un commun accord, de se main¬ 
tenir dans un parfait état de virginité. On n’aura pas man¬ 
qué de remarquer ce qui est dit ici de l’instruction littéraire 
et des talents de la fille de Godwin. Une partie des mêmes 
éloges est accordée auparavant à Emma ou Elfgiva, mère 
d’Édouard; ce qui rend assurément moins invraisemblable 
l’attribution de la fameuse tapisserie de Bayeux à la reine 
Mathilde, femme de Guillaume le Conquérant. 

Tel était l’amour des Anglais pour Edouard et leur con¬ 
fiance dans la sagesse de son gouvernement qu’on ne lui 
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permit pas d'accomplir son deuxième vœu, celui d’un pèle¬ 
rinage à Rome; il dut se contenter d’envoyer prier « la pape » 
de le relever de ce vœu. Le pape mit à son consentement 
une condition : c’est que le roi ferait reconstruire somp¬ 
tueusement l’église de Westminster, dédiée à saint Pierre. 
Tous les historiens, d’ailleurs, ont vanté la sécurité dont 
jouissait alors le royaume d’Angleterre grâce à la sagesse 
du roi : 

Li régnés est en bon estât; 

Li chevaler e li prélat, 

Li burgois e li marchant, 

Li gainnur e païsant, 

Li clerc e li citain, 

Li franc e li vilain, 

Partut est la paes maintenue, 

Ke iustise est sustenue. 

«s 

Li mundes est renuvelez ; 

S’en va ivem e vent esté. 

En admettant que le tableau soit un peu flatté, on peut au 
moins y reconnaître l’idéal d’un bon et sage gouvernement 
tel qu'on le concevait au temps de notre auteur; idéal qui 
ne serait pas loin d’être encore aujourd’hui le nôtre. 

Comme moine de Westminster, notre rimeur, on s’y at¬ 
tend, entre dans de grands détails sur tout ce qui tient à la 
reconstruction de la nouvelle église. Il nous montre saint 
Pierre, qui en était le patron, quittant les portes du paradis 
nour venir la dédier, la marquer de douze croix et, de son 
ioigt, tracer sur les dalles le double abécédaire grec et la¬ 
tin, comme le voulait un mystérieux usage liturgique : 

Sans esfauçures, aperte et fresche, 

I verriez l’abece grezesque. 

L’église, dit-il, est construite en larges carreaux de pierre 
taillée, sur des fondements profonds. La façade, tournée vers 
orient et de forme arrondie, est surmontée d’une tour; dans 
les deux autres tours, dressées de front à 1 occident, sont 
suspendues de grandes cloches. Riches et hauts sont les pi- 
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liers. Entablements, bases et chapiteaux, tout est royalement 
taillé en pierre. Les verrières, merveilleusement historiées, 
révèlent 1 œuvre d un savant maître. Quand l’église a été ache¬ 
vée, on l’a couverte de plomb; puis on a construit de côté 
un cloître circulaire à voûtes, où les religieux tiennent leur 
chapitre. A l’entour sont le réfectoire, le dortoir, les offices : 


A tant ad fondé sa iglise V. ">290. 

De grants quareus de pere bise, 

A fondement ié e parfond; 

Le frunt vers orient fait rund, 

Li quarrel sunt mut fort e dur - 
En miliu dresce une tur, 

E deus en frunt del occident; 

E bons seins e grantz i peut. 

IJ piler é li labiements 
Sunt riches, defors e dedens; 

A basses e à chapitraus. 

Sort l’uevre granz é raaus; 

Entaillées sunt les peres, 

E à estnires les vereres; 

Faites sunt tûtes à mestrie 
De bonne é léau menestraucie. 

E, quant ad achevé le ovre. 

De plum la iglise ben covre; 

Clostre i fait, chapitre à frund. 

Vers orient vousé e nmd, 

U [tut] li ordeqé ministre 
Teingnent for secrei chapitre, 

Refaitéur et le dorlur, 

E les oilicines entur. 


Ces détails nous ont paru intéressants, l’auteur, qui écrivait 
vers ia5o, parlant nécessairement de l'église construite par 
ordre d’Édouard en 1 o58, église qui fut brûlée et rebâtie un 
siècle plus tard. 

Il peut sembler utile, pour 1 étude de l’architecture chré¬ 
tienne, de rapprocher cette description de celle de l’auteur 
contemporain d’une autre vie d’Édouard, dédiée à la reine 
Edith : Principales arœ domns, altissimis erecla fornicibas qaa- 
drato opéré parique commissura cirçumvohilur : aditns autem 
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ipsius œdis duplici lapidum areu ex utrogae latere hinc et inde 
fortiter solidala operis compage clauditar. Porro crux templi (le 
transeps), quæ medium canentium Deo choram ambiret, et sui 
gemina hinc et inde snstentatione mediae turris celsnm apicem 
fulciret, kumili primum et robusta fornice simpliciter surgit, co- 
cleis multiplicitér ex arte ascendentibus plurimis tumescit; deinde 
vero simplici muro usque ad tectum ligneum plumbo diligenter 
tectum pervenit. Subter vero et supra, disposite educuntur domi¬ 
cilia, memoriis apostolorum, marlyrum, confessorum ac virgi- 
num consecranda per sua altaria. Hœc autem multiplicilas tam 
vasti. operis tanto spatio ab oriente ordita est veteris templi, ne 
scilicet intérim inibi commorantes Jratres vacarent a servitio 
Christi, ut eliam aligua pars spatiose subiret interjaciendi vesli- 
buli. ( Vita Âedwardi regis, auctore anonymo. Imprimé pour la 
première fois à la suite du poëme français, p. 389-435.) 

Quant au don de miracles qu’on attribuait au roi long¬ 
temps avant sa mort, il pourra suffire de remarquer qu’il 
s’exerçait principalement sur les cécités et les ophtlialmies. 
La plupart de ceux qui venaient le prier de les toucher, ou 
qui se bornaient à demander la modeste faveur d’humec- 
ter leurs yeux avec l’eau dont il lavait ses mains, .étaient de 
pauvres gens qui non-seulement recouvraient la faculté de 
' voir, mais avaient grande part aux charités de celui qui les 
avait guéris : peut-être la foi du roi et de ceux qui l’entou¬ 
raient fut-elle souvent plus grande que la foi des gens qui 
venaient en réclamer le bénéfice. 

On retrouve ici le récit de la mort de Godwin, tel que 
l’ont rapporté tous ceux qui lui ont reproché d’avoir eu part 
à la mort du jeune Alfred, frère d’Edouard. Un jour de 
grande fête, où le comte remplissait l’office de grand échan- 
son, il fléchit d’un pied en portant la coupe devant le roi. 
Il sut à propos se redresser en s’appuyant sur l’autre pied : 
« Voilà, dit-il en riant, un frère venu bien à propos en aide 
« à son aîné. — Comte Godwin, répond tristement le roi, je 
«pourrais autant espérer du mien, si vous l’aviez permis. *> 
Ces paroles firent pâlir Godwin : « Sire, dit-il, vous semblez 
« m’accuser de la mort de votre frère: j’ai souvent demandé 
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n à me justifier; mais si je suis coupable, que ce morceau de 
« pain s’arrête dans mon gosier : » 

Li rois Aedward le mors benoit. 

Et dist : « Duoint Deus l'espruf voir soit ! » 

(Et] li quens le met en sa bûche. 

Li mors s’ahert cum une zuche. 

Emmie l’entrée du goitrun 
Au traître fd glutun, 

Que tnt li mangant li virent; 

Andui li oil en chef ii virent, 

Char li nemst et devint paie : 
luit sunt esbai en la sale. 

L’aleine et la parole pert 
Par le morcei qui ferm s’ahert. 

Mut ot force la benaicun; 

Mor en est li sanglant félon. 

Nous arrivons à la dernière maladie d’Édouard. Harold, 
fils deGodwin et frère de la reine Édith, vient déclarer au roi 
alité qu’il ne croyait avoir d’autres droits à la couronne que 
ceux de la fille du duc Guillaume, la véritable héritière. Les 
chroniqueurs normands prétendent que Guillaume le Bâ¬ 
tard avait d’abord insisté vainement pour obliger Harold à 
épouser cette princesse; et le duc n’aurait entrepris son ex¬ 
pédition que sur le refus du Saxon. 11 semble plus naturel 
de conjecturer que les refus vinrent de l’ambitieux Normand, 
qui, tout en ayant l’air de désirer cette union, aurait été 
fort contrarié si elle s’était conclue. Notre auteur jette donc 
quelque lumière sur ce point historique : 

Duc Haraud devant le rei 
Vent et dit : « Sire, par [ma] fe< 

« Juré ai, ço est vérité;... 

« Le droit du régné ki apend 
«A vus. Sire, naturaument, 

« Cranté 1 avés au duc Willamc, 

« N’i avérés pecché nie blâme. 

« Droit [i] a, par Emrae ta mere, 

«La reine ki sa fille ere; 

«Si à sa fille ne le dune. 
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« Drois est k’il ait U curune. 

« Kar jo, si vus dire le os, 
a De cspuser l’ai en purpos, 

« Ai la pucele afiance, 

« Et au duc sui aiiancé. » 

Enfin, après avoir raconté la mort édifiante du roi, le 
poète croit devoir implorer son intercession : 

Or vus pri, gentils rois Aedward, 

K’à moi pecchur aies regard, 

Ki ai translaté du latin 
Solum mun sen e mun engin, 

En franceis la vostre estoire ; 

Ke se espande la mémoire. 

E pur lais ki de iettréure 
Ne sevent, en putraitéure 
Figurée apertement 
L’ai en cestui livret présent 
Pur ço ke desire e voil 
Ke oraiile ot, voient ti oil. 

De cest ovre vus fas présent. 

Ma poverté il plus n'estent; 

N ai or n’ argent en ma baiilie, 

Plri Deu k’ après ceste vie. 

En régné celestien 
Regner pusse o vus. Amen i 

Après le récit de plusieurs miracles opérés au tombeau 
du nouveau bienheureux, nous voyons comment Harold, au 
mépris de ses engagements, et sans être devenu l’époux de 
la fille de Guillaume le Bâtard, se fait reconnaître et cou¬ 
ronner. Guillaume part de Saint-Valeri avec une armée for¬ 
midable. On sait comment il fléchit, en touchant le rivage, 
et comment, à l’exemple de César arrivant en Afrique, il 
interpréta cet accident à son avantage. Le mot est ici attri¬ 
bué au chevalier qui l’avait vu tomber : 

Li ducs Willame à l’arriver. 

Chéi suvin sur le graver ; 

As meins se prent à la graveic. 

A un chevaler k’il apele, 
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Dist : « Ke pnet signifier? 

« — Ben, ço dist ü chivaler, 

«Engleterre avez cunquise, 

« La terre as moins avez jè prise? » 

Li ducs ki s’nnna tost après 
Sun haukerc endosse envers. 

Dist ki l’arma : «Seit tort u dreit, 

« Verruns ke li ducs rois seit, » 

Li ducs ki la raisun ot, 

Un petit surrist au mot, 

E dist : « Or seit à la devise 
«Celui ki le mund justise! » 

Il y avait chez le poete qui dédiait son livre à la reine 
Eléonore un certain courage à laisser entendre ainsi que le 
duc Guillaume n’avait réellement aucun droit i la couronne 
d’Angleterre. 11 avait même dit plus haut : 

Haraut ne Willame dreit 
N’tirent, ki veirs dire deit. 

La victoire d’Hastings fut, comme on sait, longtemps 
incertaine. Guillaume eut grande peine à retenir ses Nor¬ 
mands, saisis d'une terreur panique : 

Sa gent rapele e amoneste : 

« Ke put estre, dist-il, ceste 
«Cuardie, seignurs normantz, 

« Ki ancestres avës si grantz? 

« Reis Rou ki as coups de lance 
nDescumfist le rei de France, 

« E le mata, emmi sa terre, 

« Par force de bataille e guerre: 
u E duc Richard k’après li vint, 

« Ki le diable ateint e tint 
« E le veinqui e le lia : 
n E vu, faillis, forlignea jà ! 
flSivez moi, ma gent demeine. » 

Atant s’est turnez. par la plaine, etc.. . 

Le corps du roi Harold fut retrouvé et porté, à la prière 
de sa mère, dans l’église de Wautham, qu’il avait fondée. 
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Quand on le releva, il conservait encore le visage d’un homme 
endormi. Un évêque voulut lui arracher uu côté de la barbe, 
mais l’abbé Gillebert l’arrêta : « Sire evêque, dit-il, vous n’en 
« emporterez pas un poil. — Apprenez, reprend le prélat, 
« cjue je l’aurais gardée comme un trésor préférable à tout 
« 1 or du monde. » Au manteau ;, qui couvrait Harold, Guil¬ 
laume en substitua un autre pour le moins aussi beau : 

Overé fu moût richement 
D'or fin et de argent 
Ke aveit fet rois Willame 
A ITionur saint Edward e famé. 

En figlise de Westinuster 
Ki n'a eu réaume [sa] per. 

Ce qui permet au poète monacal de finir en recommandant 
son abbaye à la constante sollicitude des rois successeurs de 
saint Edouard. 

Tel est ce poème, plus intéressant que le commun des 
pieuses légendes. 11 nous a permis de reconnaître la main 
assez ferme, assez exercée, dun Anglo-Saxon, religieux 
de Westminster et contemporain de notre roi saint Louis. 
Le volume qui le contient appartient à l’université de Cam¬ 
bridge et porte dans la bibliothèque la cote Ee. m. 59 . 
C’est un beau manuscrit, èxécuté, comme l’indique le fac- 
similé, vers la fin du xiV* siècle. Cette date ne nous permet 
pas d’admettre avec l’éditeur que le volume soit celui qui 
fut présenté à la reine Éléonore. ni que les curieuses mi¬ 
niatures qu’il renferme soient l’oeuvre originale du poète. 
Tout ce qu’on peut conclure des vers cités plus haut, c’est 
que les ornements ont été exécutés d'après les dessins de 
l’auteur lui-même. 

M. Francisque Michel, auquel la littérature du moyen 
âge doit tant de précieuses découvertes, avait le premier, 
en i836, attiré l’aUention publique sur cette Vie de saint 
Edouard,.dont il avait même donné un fragment de cent 
vingt-sept vers L’année suivante, M. Taylor, auteur d’une 
traduction anglaise du Roman de Rou, reproduisait au 
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trait cinq des miniatures, dont l’une se retrouve encore dads 
le bel ouvrage de Shaw, JD testes and illustrations ofthp middte 

a 9 

l/ouvrage entier a été publié en 1 858, par les soins de 
M. Henri Richards Luard, dans un volume de la collection 
des Rerum Britanniçarum mediiœvi scfiptores, ou Chroniçles and 
memorials of Great Britaiu and Ireland, during the middleages, 
published by the antkority of the lords commissionnera of Her 
Majestys treasury ,ùnder the direction of the • master of the rolls. 
M. Luard a fait suivre le texte français d’une traduction 
anglaise, et il a ajouté un glossaire des mots français qui 
lui semblaient pouvoir arrêter un lecteur anglais. Dans le 
même volume sont réunis quatre morceaux «relatifs à saint 
Édouard, dont nous ne devons guère rappeler que les titres : 
1° Vita beali Edwardi regis et confessons : c’est un court poème 
latin du xv® siècle. —11° Extrait d’un poëme composé d’après 
la Vita sancti Edwardi d’Aelred. qui est en prose. Sur la foi 
de ce poème, ainsi que la remarqué M. Luard, Chryso- 
stome Henriquez et Leyser ont compris Aelred parmi les 
poètes du moyen âge, bien qu’on ne connaisse cle lui que 
des ouvrages en prose. —111° Extraits d’une traduction en 
vers français du même livre d’Aelred, conservée au Vatican. 
M. Luard en a reproduit quatre-vingt-qualre vers, qui se 
rapportent aux remontrances laites au roi Edouard par les 
barons et les communes, à l’occasion de son projet de voyage 
à Ro«ne. Cette traduction appartient au commencèment du 
xiii® siècle et ne semble pas offrir d’intérêt.— 1V° Le qua¬ 
trième et dernier morceau, bien plus important, est une pre¬ 
mière édition de la Vita Edwardi regis . composée peu de temps 
après la mort de ce prince et dédiée à sa veuve, la reine 
Édith, fille du comte Godwiii et sœur d’Harpld. L’œuvre 
étant purement et uniquement anglaise, nous n’avons pas.à 
nous en occuper. 

L’estimable éditèur de cette importante publication s’est 
acquitté d une assez pénible tâche avec un soin particulier. 11 
a donné un fac-similé des trois manuscrits dont il s’est servi : 
celui d’Oxford, qui contient la relation du xi® siècle; celui 
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de Cambridge, qui renferme le poème français; et celui de 
la bibliothèque Bodléienne, d’où sont tirés les extraits du 
poème latin du xv e siècle. Nous ne dirons rien de la traduc¬ 
tion anglaise, sinon que M. Luard y suit mot à mot et ligne 
pour ligne l’oeuvre originale; mais nous devons regretter 
un trop grand nombre de mauvaises lectures du poème fran¬ 
çais, dont on retrouve les conséquences dans la tradnction 
et que l’éditeur a malheureusement voulu expliquer dans le 
glossaire. Nous ne pouvons relever toutes ces méprises, pour 
ainsi dire innombrables. Si l’on n’était pas averti de s’en 
garder, elles fourniraient aux glossaires un long supplément 
de mots jusqu’à présent oubliés. Contentons-nous de signa¬ 
ler une partie de celles qui appartiennent dans l’ordre alpha¬ 
bétique à la première lettre; on jugera par là du nombre et 
de la gravité des autres : 

Une fille avoit le rois 
Ne fu tant belle ci k’à Bleis. 

(Il n’en était pas d’aussi belle, d’ici à Blois.) L’éditeur, qui 
d’abord avait écrit « à Bleis, * avertit dans le glossaire qu’il 
faut lire d’un seul mot, et traduire savante. 

— Quant de ma mort serre* séurs 
A certe le vus di del rei, 

Que tu le celes cum dè moi. 

(Je vous le dis, assurément, du roi.) M. Luard lit « acertel 
« vu di, » et traduit le mot « acertel » par certitude. 

«Nun,» dientcist, purqui lur, quers 
« Plus sunt endurcis laeres. 

Ces deux vers sont faux : il fallait apparemment : 

Nun, dient cist, pur ke lur quers 
Plus sunt endurcis ke l’acers. 

(Pour ce que leurs cœurs sont plus endurcis que l’acier.) 
Au glossaire cet acres chimérique est rendu par increase (ac¬ 
croissement). 
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Cist est Deus omnipotent 
Cist fait a amer e aduler 
Qnî ses 9erfs set si venger. 

(Ce Dieu est à aimer et redouter qui vengé ainsi ses servi¬ 
teurs.) Au glossaire : adacer , adoucir. 

Peise à la lasse dolente 
Ke mort ü fait si lunge atente. 

On a lu . « Peise al* alasse dolente.» et au glossaire : 

* niasse, malheureux. » 

Vers a 120 et i4a8 : asorbè ne répond pas à éteinte, mais 
à aveuglé. 

Asorbez murut en Heli..... 

E les seins ki avués 
Sunt des iglises clamés, 

(Et les saints qui sont appelés les avoués des églises.) Ce mot 
d’avoué, très-souvent répété, est. toujours écrit anués, et in¬ 
terprété au glossaire : eldest, aîné. C’est une forte méprise, 
Venue de l’oubli du sens féodal du mot avoué. Même obser¬ 
vation pour aaverie, vers 659 et 8o5, qu’il eût fallu lire 
avaerie. 

Disons encore que le mot cudune, qui a fort embarrassé 
l’éditeur, rt’est pas le participe du verbe cuduner, avec le sens 
de k permettre, » dans ce vers 

Ke cunseil .vus cudune frez. 

On peut assurer que le manuscrit donnait : 

Ke cunseil vus en dune frez. 

(Vous ferez suivant le conseil qu’on vous en donne.) 

En résumé, il n’y a guère de page qui n’offre matière 
à des corrections, toutes aussi faciles. Mais, pour éviter la 
plupart de ces méprises, il fallait un critique suffisamment 
instruit des règles de notre ancienne langue et rompu de 
longue main à la lecture de nos anciens textes. Or c est là 
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un genre d’étude assez négligé, même en France, et qu’on 
ne pouvait guère espérer de trouver chez Un éditeur an¬ 
glais. 

P. P. 
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La petite ville de Sierk, située sur la Moselle, dans le 
diocèse de Trêves, a donné son nom à une famille riche et 
puissante, qui s’est éteinte dans les dernières années du 
xvii* siècle A cette famille appartenait Jean de Sierk , évêque 
de Tout, mentionné par Calmet entre les écrivains de la 
Lorraine. 

H avait été d’abord archidiacre dans l’église de Trêves. En 
l’année 1286, à la mort de l’archevêque Henri de Fisting, 
un certain nombre de chanoines portèrent leurs voix sur 
l’archidiacre Jean de Sierk; mais celui-ci préféra, pour 
n’avoir pas de procès avec ses compétiteurs, renoncer aux 
suffrages qu’il avait obtenus. En 1288, il fut appelé sur le 
siège d’Utrecht, qu’il occupa huit années. On ne s’étonne 
pas de le voir, durant ces huit années, toujours en guerre 
avec la noblesse de son diocèse; il avait à défendre, étant 
évêque, les biens, les privilèges temporels de son évêché, 
menacés par quiconque se croyait assez fort pour en usur¬ 
per quelque chose. 11 quitta donc sans regret l’église d’U¬ 
trecht, quand, en Vannée 1296, le 3 des nones de février, 
Bonifâce VIII lui confia l’église de Toul, vacante par l’abdi¬ 
cation du franciscain Conrad. 

Cependant les contrariétés ne devaient pas lui manquer 
sur ce nouveau siège. Avant même d’en avoir pris possession, 
il en vit diminuer le temporel. Conrad avait abdiqué poiir 
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retourner, disâitil, à son ordre, et finir sa vie loin des gran¬ 
deurs, loin des affaires, dans le repos et l'humilité. Ayant, 
toutefois, conservé le titre d'éyêquè et désirant continuer, 
même sous l'habit du religieux mendiant, le genre de yie 
dont il ayait contracté la douce habitude, il pria le pape de 
lui donner une pension sur l’évêché de Toul, et le pape éleva 
cette pension à 200 livres tournois. En même temps, le pape 
ordonna que toutes les choses dont il jouissait au moment 
de son abdication lui fussent intégralement restituées, au 
titré de propriétés personnelles. Ainsi les chanoines de Toul 
avaient saisi, dès qu’il avait déposé sa charge, les chevaux, 
les bœufs, le blé, le vin, les fourrages, en somme tous les 
objets meublant les domaines épiscopaux, pour en investir, 
selon fusage, l’évêque nouveau qui leur serait donne. Par 
les ordres du pape, tous ces objets furent rendus à Conrad, 
etdean de Sierk dut, pour les retenir, les acheter. Nous lisons 
ces curieux détails dans plusieurs lettres de Boniface VIII. 
qui sont conservées à la Bibliothèque nationale, dans le 
n° 1229 du fonds Moreau, fol. 161 et suiv. 

Jean de Sierk assistait, en l’année 1298, à la diète de Nu¬ 
remberg qui l’envoyait à Rome avec le comte d’ÜEtingen, 
les chargeant d’aller demander à Boniface VIII la confirma¬ 
tion de l’empereur Albert, récemment élu. Mais ils revinrent 
sans avoir obtenu ce qu’ils étaient allés chercher. Nous voyons 
ensuite Jean de Sierk ayant avec les bourgeois de Toul des 
contestations semblables à celles qu’il avait eues avec les 
nobles d’Utrecht. La puissance temporelle des évêques était 
alors également contestée par les bourgeois et par les nobles; 
tous ceux qui jugeaient utile de s'en affranchir la condam¬ 
naient par les mêmes arguments et la combattaient par les 
mêmes armes. Jean de Sierk disputant aux bourgeois de 
Toul le droit de lever des tailles, des subsides, et de conserver 
en leur possession, durant la nuit, les clefs de ville, ceux-ci 
se révoltèrent, envahirent l’église cathédrale le jour des Ra¬ 
meaux, tandis qu’il célébrait une messe solennelle, et inter 
rompirent la cérémonie par cette démonstration tu m u I tueuse. 
Ils furent, en conséquence, excommuniés. S’étant ensuite 
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calmés et soumis, ils se firent absoudre au prix de quatre cents 
marcs d’argent. Jean de Sierk eut encore affaire à d’autres 
inimitiés que celle des bourgeois de Touï. Un jour qu’il 

f résidait le synode diocésain, quelques moines de Saint-Mé- 
aine de Vanaœuvre, venus à la séance, prononcèrent contre 
lui, dans toutes les formes, une sentence d’excommunica¬ 
tion. Ces moines de l’ordre de Cluui disaient avoir obtenu 
de la conr de Rome, au temps de Célestin 111 , le droit d’ex¬ 
communier, même un évêque, si celui-ci les avait injuste¬ 
ment censurés. On ne nous apprend pas quelles suites eut ce 
différend. Jean de Sierk mourut en l’année i 3 o 5 , revenant 
de Bordeaux où il était allé rendre visite au pape Clément V. 

Il a, dit-on, écrit un Apparat, ou commentaire sur le 
Sexte. Un ancien historien de l’église de Metz, le R. P. Meu- 
risse, raconte, en effet, qu’après la mort de Regnauld de 
Bar, évêque de Metz, Jean de Sierk alla demander pour son 
frère, Pierre de Sierk, l’évêché vacant, et que s’étant rendu 
dans ce dessein en la ville d’Avignon, où résidait le pape 
Jean XXII, il lui remit, avec une dédicace, « les doctes com- 
« mentaires qu’il avait composés sur le sixième livre des Décré- 
<■ taies. » Mais ce récit du R. P. Meurisse est fabuleux ; c’est en 
1 3 16 que mourut l’évêque de Metz Regnauld de Bar et que 
Jean XXII fut élu pape, c’est-à-dire onze ans après la mort 
de Jean de Sierk, ainsi que l’a déjà fait remarquer l’historien 
des évêques de Toul, le R. P. Benoît. Cependant, ne s’agit-il 
que de changer le nom du pape régnant et d’assigner un 
autre motif au voyage de Jean de Sierk à la cour papale? 
Cette correction faite, sera-t-il prouvé qu’il a commenté le 
Sexte? Dom Calmet n’hésite pas à dire qu’il était fort instruil 
dans l’un et dans l’autre droit, et qu’il fut souvent consulté 
sur les matières les plus épineuses. « 11 a composé, poursuit- 
* il, im Apparat sur le sixième livre des Décrétales. Cet Ap- 
« parat fut regardé par les jurisconsultes de ce siècle-là 
« comme un ouvrage très-utile et qui renferme en peu de 
» mots les grandes maximes de droit. Jean de Sierk se trans- 
« porta lui-même à Bordeaux, où était alors le pape (Clé- 
* ment V), pour l’engager à donner un décret par lequel il 
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« fût déclaré qu’on se servirait de son Apparat en jugement 
« et dans les écoles. Le pape n ayant pas répondu à ses désirs, 

« il voulut se rendre à son église; mais la mort le surprit en 
« chemin. * Cette anecdote paraît sincèrement contée. On 
doit toutefois remarquer que Calmet ne dit pas d’où il l’a 
tirée. Si, d’ailleurs, il la tient d’un témoin digne de confiance, 
il l’a certainement amplifiée; en effet, nous n’avons pu dé¬ 
couvrir un seul de ces canonistes contemporains de Jean de 
Sierk qui aurait proclamé le mérite de son Apparat. Le car¬ 
dinal Jean Lemoine n’en parle pas; il n’est pas même men¬ 
tionné par l’avocat Philippe Lepreux ( Probus ), qui, commen- Probu» (Pb.), 

tant, à son tour, au xvi" siècle,les commentaires dû cardinal Glo “ 8urea ' 
Jean Lemoine sur le sixième livre des Décrétales, eut occa¬ 
sion de citer et cita même sans occasion, pour faire montre 
de science, tous les canonistes anciens dont les écrits avaient 
conservé quelque renom. Il est vrai qu’au milieu du 
xviii® siècle Chevrier s’exprime sur l’Apparat de Jean de Chevrier (De), 
Sierk comme s’il courait alors dans toutes les mains. C’est, ^“e***’ * U ’ 
dit-il, « une fade compilation de tout ce que ce prélat avait 
« lu et mal compris. » Mais toutes les assertions de Chevrier 
doivent être attentivement contrôlées. Le «très-utile» ou 
« très-fade » Apparat de Jean de Sierk paraît d’abord n’avoir 
été jamais imprimé. M. Louis Hain et les autres bibliographes 
n’en désignent aucune édition. On n’en connaît, d’ailleurs, 
aucun exemplaire manuscrit. Il n’y en a pas un seul à la 
Bibliothèque nationale; pas un seul ne figure au catalogue 
de M. Hænel, et nous en avons fait vainement rechercher 
l’original à Toul, à Metz, à Nanci; on nous atteste qu’il n’y 
est pas. Les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne se sont Gaii . christ, nov., 
donc exprimés avec beaucoup de prudence en terminant t - xm ’ coL ,0 ” 
ainsi leur notice sur Jean de Sierk : Commentarium in Decre- 
lales scripsisse traditur. Il est, en effet, de tradition que cet 
évêque a commenté le Sexte ou tout autre livre des Décré¬ 
tales ; mais le manuscrit de son commentaire est perdu depuis 
longtemps, s’il a jamais existé. 

Le seul écrit qui nous ait été conservé sous le nom de 
Jean de Sierk est un diplôme français. L’objet de ce diplôme, 
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qui porte la date de l'année 12 96, est de reconstituer l’atelier 
monétaire de la ville de Toul. C’est une pièce à la fois his¬ 
torique et littéraire, étant écrite dans le dialecte lorrain. Les 
auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne l’ont publiée parmi 
les pièces justificatives de leur tome XIII, col. 53 a. 

B. H. 


ANONYME, 

AUTEUR 

D’UN TRAITÉ DE CUISINE. 


M. Douet-d’Arcq a publié dans la Bibliothèque de l'École 
des Chartes un petit texte français relatif à la cuisine. Il l’a 
trouvé dans le n° 7,1 3 i du fonds latin de la Bibliothèque 
nationale, à la suite du traité de chirurgie d’Henri d’Amon- 
deville; et, comme le manuscrit, qui est tout d’une même 
main, a été écrit en i 3 o 6 , c’est la date que M. Douet- 
d’Arcq donne à notre opuscule. Ainsi il est notablement plus 
ancien que le Viandier de Taillevent, qui n’est que du 
dernier quart du xiv® siècle, et que le Menagier de Paris, 
auquel son éditeur, M. Pichon, assigne la date approxi¬ 
mative de i 3 q 3 . Un peu plus d’antiquité est quelque chose 
pour la cuisine et pour la langue. 

Le commencement indique l’objet de ce petit traité : « Ve/. 
« ci les enseignements qui enseignent à apareilier toutes ma- 
« nieres de viandes. Premièrement, de toutes maniérés de 
« cars (chairs) et des savors (sauces) qui i apartiennent, 
« comme de char de porc, de veel, de mouton, de beuf, et 
« après d’autres chars mains grosses, comme de chevreaus, 
«daigneaus et de porceaus; et après, de toutes maniérés 
«d’oiseaux, comme chapons, gelines, oues, mallarts privez 
« et sauvages; e après, de toutes maniérés d’oiseaux sauvages, 
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«comme grues, gantes, hairons, macroiles, collandes, non- ~ 
«celles, pluvions, perdrix, tuertereles, gelines sauvages, 
«plouviers, e toutes les savors qui i apartiennent. E après, 

« de chivez et de poiras de lievres e de connins, e de tous 
« chivez e broez, e les potages que l’en en puet fere. E après, 

« de pessons de mer e d’eve douche, e toutes les savors qui 
« istrent, fetes en toutes guises. » 

Dans cette énumération il n’est pas question des légumes. 
Pourquoi? Sans doute parce que cet opuscule fort court 
laisse hien des objets de côté. En tout cas, le Menagier de 
Paris ne néglige pas cette intéressante portion de la cui¬ 
sine. 

Au fond, l’alimentation, dans le commencement du 
XIV e siècle, est la même <jue de notre temps : pain, viande 
de boucherie, volailles, gibier et poisson. 

Ce texte n'est bien bon ni pour la langue ni pour l’ortho¬ 
graphe; mais il ne faut pas être trop exigeant pour le maître 
d’hôtel ou le cuisinier qui l’a rédigé, et qui était bien con¬ 
vaincu de l'utilité de ses recettes. Car il dit; «Quiconques 
«veut servir en bon ostel, il doit avoir tout ce qui est en ce 
«roulle escrit en son cuer ou escrit sus soi; e qui ne l’a, 

« il ne puet bien servir au grei de son mestre. » 

M. Douet-d’Arcq n’a point épargné sa peine, et il a garni 
le bas des pages de très-utiles notes qui interprètent une 
foule de mots et de passages. Ainsi préparé, un texte devient 
plus net; et celui qui le lit ensuite y trouve facilement à 
glaner quelques corrections nouvelles. 

• Char de veel, en rost; la loigne parbouillie en eve et p. * 17 . 

« puis lardée et rostie, e mengié à saus vers... » Et plus bas : 

« Char de mouton fresche... doit estre cuite o sauge e o 
« ysope e o perresil, e mengié à la sause verte. > Lisez dans 
les < deux cas mengie; c’est le participe passé féminin qu’il 
faut. 

« Oees ( oies) 6ont bones en esté as aus, e en yver au poivre p. » ■ 9- 

«chaut, e les salées au potage; e devient estre mengiées à 
« la moustarde. » Corrigez, évidemment, deivent. 

Four faire un blanc-manger, notre cuisinier donne une p. m. 
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recette qui se termine ainsi : « Charpez la char bien menu 
« eschevelée, e la metez cuire ovec un poi de chucre; si aura 
« non laceïz. E se vos volez, si metez cuire ris entier ovec 
«l’eve de la geline ou ovec let d'alemandes (amandes); si 
« ara nom augoulée. » Laceïz se comprend; cette chair ré¬ 
duite en filaments, comme des cheveux, sera dite laceïz, c'est- 
à-dire lacis. Mais aagoulée ne se comprend pas; il faut lire 
angoulée ou cngoulée : ce qu'on mettra tout à la fois dans la 
bouche. C’est l’analogue des préparations culinaires qu’on 
nomme aujourd’hui bouchées. 

« Si vos volez fere pastez qui aient savor de formage, ou 
« flaons en caresme, prenez les leitenches de carpes ou de 
« luiz e pain, e puis breez tout ensemble, e destrempez de 
« let d’alemandes; e se vos volez gu il sel trop blanc, si i metez 
* un poi de safran. » Y mettre un peu de safran ne serait 
pas le moyen de le rendre trop blanc; une négation est 
omise, et on doit lire : e se vos volez gu il ne set trop blanc. 

« Tout pesson d’eve douce qui est cuit en eve est bon à la 
«verte sausse; ailes, à la moustarde. » M. Douet-d’Arcq de¬ 
mande si ailes n’est pas ici pour les autres. Non, il faut lire 
salé, comme en mainte autre recette; par exemple : «Ceus 
« [maquereaux] qui sont cuiz en eve, manjez à la savor fete 
« de poivre e de canele etde gingembre; les salez, à la mous- 
« tarde. » 

« Destrempez de vin aigre; et quant vos aurez ce fet, si le 
« colez parmi un saaz. » M. Douet-d’Arcq interprète saas par 
sac. C’est une erreur : saas est notre mot sas, sorte de tamis; 
il était de deux syllabes dans l’ancienne langue, parce qu’il 
vient de setaceurn. 

Il est inutile de citer ici quelques passages fort altérés 
pour lesquels M. Douet-d’Arcq n’a fait aucune note, et qui 
nous laissent dans le même embarras que lui. Mais il n’est 
pas sans intérêt, du moins pour certains chercheurs, d’en¬ 
registrer quelques noms d’animaux dont l’identification est 
inconnue à nous comme à M. Douet-d’Arcq. Ce sont : col- 
landes , noncelles, oiseaux; chavalot, brotele, gule, poissons. 
Ajoutons-y ciconant et sormonlaing, condiments. 
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Le hanon, qui est nommé, est un pétoncle. 

« Lais ou lus, dans tous les glossaires, c’est le brochet, dit 
«M. Douet-d’Arcq; mais il faut pourtant bien qu’il y ait 
« quelque différence, puisque Taillevent, dans son chapitre 
« des poissons, après avoir parié des lus cuis en eaue, parle du 
« brochet rosti. C’est aussi le cas pour notre texte, où l’on 
« trouve, un peu plus bas, le mot brochet. » Nous ne pensons 
pas qu’il y ait aucune différence à faire entre lus et brochet; 
ce sont deux noms du même poisson. Lus est l’appellation 
primitive, du latin lucias; à côté, s’est formé le sobriquet 
brochet, ainsi dit de la forme du museau. Les deux noms ont 
vécu quelque temps ensemble; et finalement le nom popu¬ 
laire a éliminé l’autre. 

« Nul lievre n’est bon en rost, fors en esté. » Voilà un 
apophlhegme culinaire du xiv e siècle que nos dîneurs ne ra¬ 
tifieront pas; il y a de bons rôtis de lièvres en hiver. 
Mais, pour expliquer le dire de notre cuisinier, on pensera 
qu’il n estimait en rôti que des levreaux, et que la chasse et 
la vente du gibier se faisaient en toute saison. 

Notre opuscule est clos par ces mots : « Ci fenist le traitié de 
«faire, d’apareilier tous boires, comme vin, claré, mouré, 
« e toz autres; e d’apareilier et d’assavoureir toutes viandes, 
« soronc (selon) divers usages de divers païs. » Ces paroles 
montrent que nous n’avons qu’une portion du travail de 
notre maître d’hôtel; ce qui est relatif aux boissons manque. 

Il faut remercier M. Douet-d’Arcq de n’avoir pas dédaigné 
' cet humble fragment. Nos aïeux du xiv* siècle mangeaient, 
nous l’avons vu, à peu près ce que nous mangeons; mais ils 
le mangeaient autrement apprêté. Qu’en dirions-nous? 11 
serait curieux de faire préparer quelques-uns de ces plats 
par un cuisinier intelligent, et de dîner archéologiquement, 
au risque de dîner mal. 

E. L. 
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POËMES HISTOKIQDES ANGLO-NORMANDS 

QUI SE RAPPORTENT 

AU RÈGAE D'ÉDOUARD F. 


Nous avons achevé, dans le tome XX111 de cette Histoire, 
l’analyse et l’examen des poëmes anglo-normands qui con¬ 
cernent le règne d’Henri III, roi d’Angleterre. Il doit être 
maintenant parlé des poëmes composés dans le même idiome 
sur les faits relatifs au règne d’Édouard I er . 

Le plus ancien de ces poëmes paraît être une Chanson 
sur les misères du temps, traduite au latin, que M. Thomas 
Wright a publiée, d’après un manuscrit de la Bibliothèque 
harléienne, dans son recueil intitulé : The political Sangs oj 
England, p. 1 33-i 36. Le latin commence par : 

Vulneratur caritas, amor ægrotatur ; 

et le français par : 

Amur gist en maladie, charité est nafré; 

Ore régné tricherie, haÿne est engendré; 

Boidie a seignurie, pès est mise suz pé ; 

Fei n’ad ki lui guie, en prison est lié. 

Froissard appelle Édouard L r « le bon roi Édouard, moult 
« vaillant, sage et hardi prud’homme et entreprenant, et 
• bien fortuné en faict de guerre.» Édouard fut, en effet, 
vaillant, mais il ne fut pas toujours sage, et ses entreprises 
hardies n’eurent pas toutes une heureuse fin. Les guerres 
qu’il fit avec le plus de succès lui demandèrent elles-mêmes 
de tels sacrifices d’hommes et d’argent, que le pays, complè¬ 
tement épuisé, se vit contraint de lui refuser les moyens 
d’assurer ses conquêtes. Le chansonnier néglige de célébrer 
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les gloires et les profits de son règne; il en déplore unique¬ 
ment les calamités : 

La terre est desconforte e de plur enmoistie ; 

dans les villes, dans les champs, errent des bandes d’orphe¬ 
lins, fils de paysans ou fils de nobles, aujourd’hui réduits à 
la même misère, et, les lois ne pouvant contraindre des gens 
affamés à respecter le bien d'autrui, il y a partout des rapines, 
des brigandages. Les plus grands seigneurs donnent l’exemple 
des vols les plus audacieux. A cette plainte contre les dépré¬ 
dations de la noblesse, l’auteur en joint d’autres contre la 
lâche résignation du haut clergé; ce qui nous porte à croire 
qu’il était clerc. Un laïque n’aurait pas ainsi rejeté la res¬ 
ponsabilité des malheurs publics sur les premiers digni¬ 
taires de l’Eglise; on n’est pas si dur envers les gens sur qui 
l’on n’est pas en droit de compter. Nous supposons encore 
que ce petit poème lut écrit avant l’année 1597. Les re¬ 
montrances de l’année 1297, présentées par les évêques et 
les abbés d’Angleterre, sont, en effet, d’une grande fermeté, 
et l’on n’aurait pu sans manquer de justice accuser d’in¬ 
différence ou de mollesse les rédacteurs de ce mémorable 
document. 

M. Thomas Wright a publié, d’après un autre manuscrit 
de la Bibliothèque harléienne, un autre poème, d’un genre 
bien différent, intitulé l’Ordre de Bel-Eyse. L’auteur de ce 
poème est un gai trouvère, qui, n’ayant jamais rien espéré 
des gens d’Eglise, les accable, non de reproches, mais de 
railleries. 11 s’agit de fonder un ordre religieux, qu’on nom¬ 
mera l’Ordre de Bel-Eyse, et de donner une règle nouvelle 
à cet ordre nouveau. Cette règle, voilà le thème de l’ampli¬ 
fication satirique, ne sera pas tirée des écrits des Pères, mais 
chacun des articles qui la composera devra prescrire l’ob¬ 
servation de quelque mauvaise pratique, imputée, sinon 
imputable, aux ordres anciens. 

Avant tout, nul ne sera reçu dans l’ordre de Bel-Eyse s’il 
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n’est de noble origine. Jamais les vilains anoblis ne peuvent 
se dégager complètement de leurs vices natifs : 

En cel ordre sunt sanz blâme 
Esquiers, vadletz e serjauntz; 

Mès à ribaldz e à pesauntz 
Est l’ordre del tôt défendu; 

Qe jà nul ne soit rescéu, 

Quar il frount à l’ordre hounte. 

Quant rybaud ou vyleyn mounte 
En hautesse ou baylie, 

U où il puet aver mestrie, 

N’i ad plus de mesure en eux 
Qe al le loup qe devoure aigneux. 

Ainsi, dans la fable du loup et de l'agneau, le pauvre 
agneau, si durement traité, c’est la noblesse; le loup arro¬ 
gant, inique et cruel, c’est le peuple des vilains. On ne s’en 
serait jamais douté. En nous donnant cette explication inat¬ 
tendue, le trouvère nous annonce qu’il va railler les religieux 
et les moines pour amuser les loisirs de quelque noble peu 
dévot. 

Le premier point de la nouvelle règle sera ce point 
• bien pleysant, » que deux maisons du même ordre, l’une 
de nonnains, l’autre de chanoines ou de moines, seront édi¬ 
fiées l’une à côté de l’autre, pour être sous le gouvernement 
du même abbé : 

Cest bon ordre, corne me semble, 

dit le rimeur; et il ajoute : Ce sera comme à Sempringham. 
Sur le monastère double de Sempringham, Nigel Vireker, 
cité par M. Wright, s’exprime ainsi : 

Canonici missas tantum, reliquumque sorores 
Expient, ofïicii débita jura sui. 

Corpora non voces murus disjungit... 

Evidemment ce mur est de trop, et, suivant la règle de 
l’ordre de Bel-Eyse, il n’y aura pas de mur entre les moines 
et les nonnes : 
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Mës de tant ert changié, pur ver, 

Q’à Sympringham doit aver 
Entre les frères e les sorours.. . 

Fossés e murs de haute teyse ; 

Mès en cet ordre de Bel-Eyse 
Ne doit fossé ne mur aver... 


Cela va de soi; entre les religieux et les religieuses de 
l’ordre de Bel-Eyse, notre chansonnier ne peut, en effet, sup¬ 
poser aucune barrière. Ainsi Gargantua n en voulut aucune 
entre les nonnes et les moines de l’abbaye de Thélème. Il 
restait peu de couvents ou d’abbayes doubles, en Angleterre, 
vers la fin du xm* siècle; mais il y en avait eu beaucoup au¬ 
trefois dans les deux îles, surtout en Irlande, ainsi qu’en 
Espagne et dans le sud des Gaules. C’est ce qu’a suffisam¬ 
ment prouvé M.- Varin. 

Aux religieux de Beveriey l’ordre de Bel-Eyse empruntera 
le rite des collations copieuses : 


Alcm.de l'Acad. 
des inscr. ; sav. 
étrang.,prem.sér., 
I. V. p. i65-2o5. 


E après ai coHacioun 
Deit chascun aver un copoun 
De chandelle, long desqu'ai coûte; 
Et tant corne remeindra gouto 
De la chandcille à arder 
DeiVent les frères a beyvre ser. 


Ces illustres buveurs du couvent de Beveriey étaient, 
selon M. Wright, des franciscains. On disait encore indiffé¬ 
remment, au temps de Rabelais : Boire comme un cordelier, 
ou comme un templier. 

Aux frères hospitaliers de l’ordre de Saint-Jean, 

Qe sunt mult corteis chevalers, 


les religieux de Bel-Eyse prendront leurs souliers « bien 
« séantz, • leurs robes traînantes, 

E gros palefrois bien ambiants. 

Comme les chanoines réguliers de Saint-Augustin, ils feront 
gras au moins quatre fois par semaine. A l’exemple des 
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moines noirs, ils ne manqueront pas de s’enivrer chaque 
jour; mais, on n’en doute pas, sans aucun goût pour le vin, 
par courtoisie, uniquement pour se montrer bons com¬ 
pagnons. Les moines noirs, en d’autres termes les religieux 
de Saint-Benoît, étaient alors bien déchus de leur antique 
renommée, et les témoignages de l’histoire, confirmant ceux 
de la satire, leur imputent fréquemment, vers la fin du 
xiii* siècle, ces deux vices honteux, la gourmandise etl’ivro- 
gnerie. Le vicomte de Kent s’étant pris de querelle, vers ce 
lemps-là, avec les moines noirs de Cantorbéry, eut recours, 
pour les soumettre, k ce stratagème : il fit murer les portes 
de leur cuisine et de leur cellier, les réduisant au pain et à 
l’eau. Les moines, dit l’historien, se soumirent. 

Ainsi que les chanoines séculiers, les religieux de Bel- 
Eyse seront les plus zélés serviteurs des dames : 

Si est, sur eschumygeraent, 

Comaundé molt estroitemenl 
Que chascun frere à sa sorour 
Deit fere le giw d'amour 
Devant matines adescement, 

E après matines ensement.. . 

La galanterie est aussi, dans le poëme de Nigel Witeker, le 
vice des chanoines séculiers : 

lüud præcipue tamen instituere, tenendum 
Omnibus în tota posteritate sua, 

Lex vêtus ut suasit, ne quilibet absque sua sit. 

Et quod quisque suas posait habere dua6. 

On lit de même chez Kutebeuf : 

Cbanone seculer mainnent très bone vie; 

Chascuns a son hostel, son leu et sa mainie. 

Et s’en i a de tex qui ont grand signorie. 

Qui poi font por amis et assés por amie. 

Dans tous les temps, les chanoines séculiers avaient eu des 
habitudes trop mondaines, et dans tous les temps quelques- 
uns d’entre eux s’étaient signalés par l’effronterie vraiment 
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cynique de leurs dérèglements. Mais jamais aucun d’eux n'a-, 
vait poussé le mépris de toutes les convenances aussi loin que 
cet Henri qui devint évêque de Liège, et qui fut chassé de 
cet évêché dans les premières années du règne d’Edouard I er . 
On l’accusait non-seulement de prodigalité, de simonie, 
mais encore d’adultère et d’inceste; il se vantait lui-méme, 
disent les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne, d’avoir 
été l’heureux père de quatorze garçons dans l'espace de 
vingt-deux mois, et le nombre de ses fils, de ses filles, était, 
quand il fut déposé, de soixante et un. Un tel exemple au¬ 
torisait notre trouvère à reprocher particulièrement fincon- 
tinence aux anciens collègues de cet Henri. 

Vient ensuite la satire des moines gris, c’est-à-dire des 
cisterciens. Un ancien rimeur, cité par M. Wright, fait cette 
remarque sur le costume des moines gris : 


XIV* SIÈCLE. 


(rallia christ, 
nov., t. III, col. 
889. 

Cotton (Barth ), 
Hisl AngL.adanii. 
1281. 


Wright, ouvr. 
cité, p. 373. 


Garent femoralibus partes turpiores 
Veneris ut usibus aint paratiores. 


Le facétieux auteur de la nouvelle règle dit en des termes 
peu différents : 

(iris moignes sunt dure gent.. . 

Quar à matines vont sanz breys. , 

A lui deyvent nos freres fere, 

Pur estre prest à lur alfere. 

Les chartreux seront-ils, du moins, épargnés? Aucun 
des autres ordres ne vaut celui-là : le poète le déclare, 

. ..sanz faile, 

N’est nui des autres qe taunt vayle: 

en conséquence une des pratiques de cet ordre vénéré sera 
fort à propos observée par les frères de Bel-Eyse. Il s’agit de 
la clôture cellulaire. Les religieux de Bel-Eyse auront, eux 
aussi, des cellules, et il leur sera permis d’en clore les portes ; 
mais pour n'y être pas surpris et troublés par des visiteurs 
importuns, quand us vaqueront au devoir qui leur est im¬ 
posé tant avant qu’après matines. 

Enfin les religieux de Bel-Eyse se feront partout héberger. 
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comme les frères Mineurs, et, comme eux, par les riches, 
c’est-à-dire les barons et les curés, en professant le plus 
sage mépris pour la cabane du pauvre; et, comme les frères 
Prêcheurs, ils prêcheront, mais à leur aise, non pas en 
plein air, mais dans les maisons et après dîner, puisqu’on 
n’est jamais plus sensible aux charmes de l’éloquence qu’à la 
suite d’un bon repas. 

Tels sont les artich s de la règle prescrite aux frères de 
la religion nouvelle. On n’hésitera pas à reconnaître que le 
compilateur de cette étrange règle avait assez d’esprit et 
beaucoup de liberté. 

Du même manuscrit de la Bibliothèque harléienne 
M. Wright a tiré la Chanson sur la taxe du roi, singulier 
poëme, mi-parti de français et de latin, dont voici la pre¬ 
mière strophe : 

Dieu, roy de magesté, ob persooas trinas, 

Nostre roy e sa meyne ne perire sinas! 

Grantz mais ly flst avec gravesque ruinas 
Cil qe ly fist passer partes transmarinas. 

Rex ut salvetur falsis maiedictio detur! 

Édouard I er forma d’une part tant d’entreprises, et 
d’autre part il eut à combattre tant de révoltes, qu’il se vit 
constamment obligé de lever de nouveaux impôts. M. Wright 
rapporte la chanson sur la taxe au temps de fa guerre contre 
les Flamands. Le roi, dit le poète, ne doit jamais aller en 
pays étranger si « la commune de sa terre » n’y consent. Il 
se peut, en effet, que le poète invoque cette maxime d’état 
pour condamner la guerre de Flandre, qui eut lieu dans le 
cours de l’année 1297. 

Voici les taxes contre lesquelles proteste le peuple d’An¬ 
gleterre. 11 s’agit d’abord du quinzième denier. C’était 
l’impôt ordinaire; on le payait tous les ans, de anno in annum. 
Mais cet im^ôt est devenu très-dur depuis qu’on l’a joint à 
beaucoup d autres, et le poète a certainement le droit de 
dire : 

Non placet ad summum quindenum sic dare minimum. 
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On se plaint ensuite de la taxe et surtout de la confiscation 
des laines : 

Non est lex sana quod régi sit mea lana. 

Édouard avait beaucoup augmenté la taxe des laines. Tous 
les historiens de son règne lui reprochent l’accroissement 
désastreux de cet impôt. C’est un des griefs qui figurent au 
premier rang dans les célèbres remontrances ae Winchelsey 
(1297). Le produit de la laine, disent les prélats et les 
barons d’Angleterre, est la moitié de ce que rendent toutes 
les terres du royaume, et l’impôt de la laine, toujours accru, 
s’élève à la cinquième partie du revenu territorial, ascendit 
ad (juintam partem vcdoris totius terrœ. Ajoutons qu’après avoir 
de plus en plus grevé cette précieuse marchandise, Édouard 
avait fait saisir, dans un moment de grande détresse, toutes 
les laines vénales du pays et les avait fait vendre à son profit. 
Comme on ne peut s’en étonner, cette affaire des laines con¬ 
fisquées causa dans tout le royaume la plus vive agitation; 
elle créa même de graves difficultés au gouvernement an¬ 
glais soit en France, soit en Flandre, les marchands sur qui 
les laines avaient été saisies étant Français ou Flamands. Du 
moins Édouard retira-t-il un grand profit de cçtte offense à 
toutes les règles de la justice et de la politique? Nullement, 
selon le poète : le trésor d’Edouard eut la plus faible part du 

S roduit dé la vente; le reste demeura dans les mains infi- 
èles de ses officiers. 

En somme, poursuit l’auteur de la chanson, les grands 
votent les impôts et le peuple seul les paye : 

Nam concédantes nil dant régi, sed egentes; 

ce qui ne doit pas être, la loi divine prescrivant elle-même 
que tout le poids des impôts soit porté par les riches. La 
chanson se termine par un très-libre commentaire de cette 
loi. 11 est évident c[ue notre chansonnier n’était pas un des 
grands de la cour d Angleterre. Mais, sans discuter sa théorie 
fiscale, faisons remarquer que les historiens et les monu¬ 
ments de l’histoire n’accusent pas Édouard d’avoir, en fait, 
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grevé de préférence le menu peuple de son royaume. Dans 
ses fréquents besoins d’argent, Edouard puisa dans toutes 
les bourses, dans celles des riches comme dans celles des 
pauvres; il usa même de l’emprunt après avoir abusé de 
l’impôt, et ne remboursa jamais ce qu’il avait emprunté. La 
confiscation de toutes les laines fut sans doute très-domma¬ 
geable aux pauvres gens; mais la confiscation de tous les 
chevaux de selle, aussitôt transformés en chevaux de guerre, 
fit surtout murmurer, en l’année 1296, les ecclésiastiques 
et les opulents bourgeois, et quand le vilain versait le quin¬ 
zième, le noble donnait le dixième, le bourgeois de Londres 
le sixième et le clergé la moitié de ses revenus. 

A l’année 1297 appartient une complainte, dont il a été 
précédemment parlé, sur le supplice du chevalier Thomas 
Turbevyl, de Turbeville ou de Turberville. Cette com¬ 
plainte est en vers de huit syllabes, comme la relation du 
siège de Carlaverok dont nous avons à rendre compte ici. 
L’an 1 3 oo, le jour de la fête de Saint-Jean, le roi Edouard 
tient «grant court» à Carduel (Carlisle), où se sont rendus 
à son appel tous les seigneurs saxons ou normands qu’il se 
propose de conduire en Ecosse. Tel est le début du poëme 
intitulé Le siège de Carlaverok. Après avoir indiqué le lieu 
de la scène, le poète fait le dénombrement des guerriers. 
Cette vaillante et nombreuse armée se dirige vers le château 
de Carlaverok, en Ecosse: 

Kariaverok casteaus estoit 
Si fort ke siège ne doubtoit. 

Cependant Édouard n’hésite pas à l’assiéger, bon camp 
dressé devant la place. 

Lors veit-on maisons ouvrées 
Sans charpentiers et sans masons 
De muh de diverses façons, 

De toile blanche et toile teinte. . . 

Les préparatifs de l'attaque et la prise rapide du château 
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sont très-brièvement racontés. En effet, l’auteur ne s’est au¬ 
cunement proposé de nous faire le récit d’un siège; son 
poème féodal a pour objet principal de rappeler les noms 
et de décrire les blasons, les bannières des plus illustres 
seigneurs de la cour d’Angleterre, en l’an du Seigneur 1 3 oo, 
du roi Édouard 28. 

line première édition de ce poème avait été publiée dans 
YAntiquarian repertory; Londres, 1809, in-4°,t. IV, p. 469- 
498. M. Nicholas Harris Nicolas en a fait une édition nou¬ 
velle, de grand luxe, avec de nombreuses ligures et des 
notes très-étendues, Londres, 18a8, in- 4 °, sous ce titre 
anglais : The sieqe oj Carlaverok. Les notes de ce laborieux 
éditeur forment un commentaire de 3 oo pages; elles sont 
à la fois historiques et généalogiques. 

M. Nicolas croit avoir découvert le nom du trouvère 
anglo-normand à qui nous devons ce poème. Ce serait un 
religieux franciscain, nommé Walter d’Exeter. Voici le fon¬ 
dement de cette conjecture. Ayant à citer le comte Gui de 
Warwick, l’auteur du siège dé Carlaverok le désigne ainsi : 

De Warwick ie count Guy, 

Cornent ken ma rime de Guy, 

Ne avoit voisin de lui mellour. 

Baniere ot de rouge coulour 
O feasse de or et croissilie. 

Ur cette « rime de Guy, » que le trouvère appelle sienne, 
serait, selon M. Nicolas, l’histoire romanesque de Gui de 
Warwick, précédemment analysée d’après le n° 1,669 des 
manuscrits français de la Bibliothèque nationale, et l’auteur 
de cette histoire anonyme serait, selon Baie et Warton, le 
franciscain W alter d’Exeter. Nous n’avons pas d’objections 
à faire à cette conjecture. Les vers du roman de Gui sont, 
comme ceux du Siège, de huit syllabes; ils sont delà même 
langue et ils ont été composés vers le même temps, le roman 
en 1292, le Siège en 1 3 oo ou en 1 3 oi. Remarquons inci¬ 
demment que le texte du roman, fourni par le n° 1,669 de 
la Bibliothèque nationale, diffère beaucoup d’un autre texte 
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conservé sous le n° 3,775 de la bibliothèque harléienne, 
comme on peut l’apprécier en comparant un des extraits 
ci-dessus publiés et d’autres extraits insérés par M. Nicolas 
dans ses notes sur le Siège. 

Le poëme moins considérable, mais plus politique et 
plus intéressant, dont nous allons maintenant rendre compte 
est de l’année 1 3 o 5 . Les guerres d’Édouard, ses impôts variés 
et ses emprunts forcés ayant, comme on l’a dit, épuisé le 
pays, des gens de toute condition, des nobles ruinés par le 
roi, des paysans ruinés par les nobles, se sont réfugiés dans 
les montagnes, dans les bois, pour y vivre à la façon des bri¬ 
gands légendaires. Une foule d’aventuriers étant venus les 
joindre, iis ont des chefs reconnus, et forment des bandes 
armées dont les expéditions nocturnes désolent les comtés de 
Cornouailles, de Devon, de Sommerset, de Dorset, d’Her- 
ford, de Wigorn, de Shrops, de Strafford,de Southampton. 
Dans les autres comtés, où leur présence n’a pas encore été 
signalée, on ne s’entretient que de leurs méfaits. En tous 
lieux ils inspirent la plus grande terreur. 

Tel était l’état des choses, quand, le 6 avril de l'année 
i 3 o 5 , Édouard rentrant en Angleterre, l’Écosse encore une 
fois soumise, établit une commission chargée de pour¬ 
suivre et d’exterminer ces bandits. Voici les noms des com¬ 
missaires : William Martyn, Henri Spigurnell, William de 
Knovill et Roger de Bemour. Le résultat des poursuites 
aussitôt commencées fut conforme aux desseins du roi : les 
brigands partout pourchassés firent partout une prompte 
soumission, en dénonçant, dit-on, des seigneurs opulents, 
de riches citadins, comme ayant été leurs protecteurs ou 
leurs complices. Aussi le roi ne manqua pas de confisquer à 
ceux-ci leurs maisons, leurs terres, leurs patrimoines, après 
avoir dépouiHé ceux-là des produits accumulés de leurs 
larcins; ce qui lui procura, dit un chroniqueur, beaucoup 
d’argent. 

La Chanson d’un proscrit Traillebaston est une protes¬ 
tation vive, quelquefois éloquente, contre les procédés de la 
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commission royale. Mais on se demande sans doute ce que 
c’est qu’un proscrit Traillebaston : aussi croyons-nous devoir 
d’abord expliquer ce nom bizarre. 

Traillebaston, Traylebastoun, Traylebastone est un mot, 
dit Rapin Thoyras, dont on ignore 1 étymologie. L’étymo¬ 
logie de ce mot est, au contraire, bien connue, et l’est depuis 
longtemps : Traylebastoun, dit Nicolas Triveth, sonat « Traite 
bacolum » ; ce qui est rigoureusement exact. Mais il faut remar¬ 
quer que, même dans les plus anciennes chroniques, ce 
mot s’emploie pour qualifier, sous le règne d’Edouard, des 

P ersonnes très-différentes : soit les officiers de justice chargés 
e poursuivre les brigands, soit les brigands poursuivis par 
les officiers de justice. Nicolas Triveth désigne ainsi les offi¬ 
ciers : Hoc anno ( 1 3 o 5 ) ordinati sunt justitiarii qui de malefac- 
toribus inquirerent diligenter... Hi justitiarii ab hominibns popu- 
laribns vocati sunt de Traylebastoun. De même Adam de Meri- 
muth : Ordinavit justitiarios de Traylebastone per totam Angliam 
ad castigandam malejactores. De même encore Jean deWavrin. 
Édouard étant, dit ce chroniqueur, en défaut d’argent, 
• pensa en soy comment il porroit tant faire que la finance, 
« mie descendue avoit en ses guerres, fust remise ou trésor 
« dont il 1 avoit ostée. Si fist faire une encqueste généralle de 
« toutes mesproisons et tôrfais par les malfaiteurs d’Engle- 
« terre depuis qu’il en avoit esté roy : pour laquelle chose 
«faire il ordonna gens de justice, laquelle justice l’en ap- 
• pella Traillebaston; et en ceste maniéré soubtille, sans à 
• personne faire tort, il recouvra ung trésor innumerable. » 
l^es historiens modernes ont donc généralement admis cette 
explication du mot Traillebaston. On nommait ainsi les juges 
royaux, dit M. John Lingard, à cause de la verge qui mar¬ 
quait leur emploi. Mais peut-être donnait-on aux brigands le 
même nom à cause du bâton ferré qui devait être leur arme 
ordinaire. Traillebaston est, en effet, le nom des brigands 
dans ces vers que nous empruntons à la chronique de 
Pierre de Langetost : 

Parmy Engletere, gentz de graunz resouns. 

Assignez sunt justizes sur les Traylbastouns ; 

TOME XXVII. 6 
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- Los uns par toques! tuot juges 4 prisoans, 
là aitre aies à fourches à pendre envirouns. 

Dans notre Chanson ce mot est tour à tour employé dans 
l’un et dans l’autre sens. Le voici dans le même sens que 
chez Jean de Wavrin : 

Bien dévoient mardtàunz et inoygnes doaer miliçoui 
A tous iceux que ordinerent le Traillebaston ; 

et le voici dans le même sens que chez Pierre de Langetost : 

Ly Martyn et ly KnoviUe sunt gens de pieté 
E prient pur les povres qu’il eyent sauveté; 

Spigurnel e Belflour sunt gent de cruelté : 

Si il fuissent en ma baylie ne serreynt retomé. 

Je lur aprendroy le giw de Traylebastoun, 

E lur bruseroy l'escbyne e le cTopoun, 

Les bras e les jambes, ce serrait rasoun ; 

La lange lur tondroy e la bouche ensoun. 

Cependant les Traiüebaston de notre Chanson ne s’avouent 
pas coupables de brigandage. Ils se disent, au contraire, des 
nommes d’honneur, qui, s’étant aliéné par quelque offense, 
la moins grave, les officiers de la justice royale, se sont alors 
retirés dans les bois, soit pour éviter uap injuste prison, 
soit pour n’avoir pas à payer une rançon trop dure. Ils ont, 
d’ailleurs, le goût des sites pittoresques; il leur plaît de vivre 
« antre bois, > 

En le bois de Betregard, où vole le jay, 

Et chaunte russinole tous jours santz delay. 

Quelques-uns d’entre eux paraissent des soldats revenus 
au logis après les guerres, et trop habitués sans doute à vivre 
de rapines : 

J’ai servy my sire le roy, en pées e en guere 
En Fiaundres, Escoce, en Gascogne sa terre; 

ils accusent donc le roi de les avoir livrés, oublieux de leurs 
services, à la merci d’avides collecteurs et de justiciers fa- 
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rouches. Mais le roi s’amendera, rappellera ses commissaires 
et laissera les proscrits rentrer en paix sous leurs toits alan- 
donnés; ou bien ceux-ci, armés pour la vengeance, feront 
partout la chasse à leurs persécuteurs : 

Si ces maveis jurours ne se vneillent amender. 

Que je pus à mon pais chevalcher e aler, 

Si je les pus ateindre, la teste lur froi voler. 

On commande aux fugitifs de se soumettre; mais, comme 
récompense de leur prompt retour, on leur offre la prison. 
C’est une condition qui ne peut être acceptée. Les riches 
ont, il est vrai, la ressource ae payer une rançon; mais ceux 
qui n’ont pas de quoi racheter leur vie, 

.. .la vie de honroe, que taunt est cher aînée, 

sont impitoyablement envoyés au cachot de l’évêque, ou 
mis à mort. Mieux vaut librement vivre, aux frais du passant, 
sous les beaux ombrages de Belregard : 

Vus qy estes endité, je lou, venez à moy, 

Al vert bois de Belregard; là n’y a nul ploy. 

For que beste savage e jolyf umbroy ; 

Car trop est doteuse la commune loy. 

La Chanson se termine par ces vers, dont on remarquera 
le tour vraiment poétique : 

Cest rym fust fet al bois, desouz un lorer. 

Là chaunte merle, russinole e cyre lesperver. 

Escrit estoit en parchemyn, pur moût remembrer, 

E gitté en haut chemyn, qe uni le dost trover. 

Sir Francis Pàlgrave, que M. Raynouard appelle Fran¬ 
cis Cohen, a le premier publié cette chanson, d’après le 
n* a,a 53 de la bibliothèque haiiéienne, dans un recueil, 
dépourvu de titre et de frontispice, qui parut à Londres en 
1818, in- 4 # . M. Thomas Wiignt en a fait une édition nou¬ 
velle : The polit ical Sony s of Enrjland, p. a 3 i. Quoique tirés 
du même manuscrit, les deux textes imprimés offrent de 
notables différences. 

6. 


Raynouard, J. 
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Nous terminerons cette notice par une complainte de 
quatre-vingt-deux vers sur la mort d'Édouard I er , que 
M. Thomas Wright a publiée, d’après un manuscrit de la 
bibliothèque publique de Cambridge, à la page 2 4 » du re¬ 
cueil souvent cité : The political Songs of England. Edouard l* 
mourut le 7 juillet 1307, âgé de soixante-neuf ans, la trente- 
cinquième année de son règne. Que Dieu lui pardonne 
tous ses péchés, dit l’auteur de la complainte, car 

De sa tere n’ad rien perdue. 

C’est le plusélogieux compliment que le trouvère patriote 
puisse faire à sa mémoire; aussi ne manque-t-il pas de le 
répéter : 

De Ëngletere il fu sire 
E rey qe mut savoit de guere; 

En nule livre puet home lire 
De rei que mieuz sustint sa tere. 

Puis, s’adressant au jeune Édouard II, nouvellement cou¬ 
ronné, il lui souhaite avant tout que sa terre demeure 
entière : 

Le jeofne Edward d’Engletere 
Rey est enoint e coroné. 

Dieu le doint teil conseil trere 
Ki le pais seit gouverné 
Et la couronne si garder 
Qe la tere feit entere! 

C’était alors le premier devoir d'un roi de conserver son 
héritage ; le second était de respecter, de protéger l’Église. 
Édouard I er s’étant fidèlement acquitté de fun et de l’autre, 
l’auteur de la complainte pouvait encore dire de lui : 

Jérusalem, tu as perdu 
I>a fiour de ta chivaierie. 

Rey Edward, le viel chanu, 

Qe tant aria ta seignurie, 

Ore est-il mort. Jeo ne sai mie 
Toun baner qi le meintindra. 
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En effet, Jérusalem ne pouvait rien espérer des autres 
rois de l’Occident. Philippe le Bel devait toujours promettre 
de se croiser, mais avec l’intention bien arrêtée de ne jamais 
tenir cette promesse. 

On a conservé d’autres élégies, soit latines, soit anglaises, 
sur la mort d'Édouard I er . Une pièce anglaise, que M. Tho¬ 
mas Wright a publiée, est une traduction libre de là pièce 
française dont nous venons de rendre compte. On lit encore 
dans le tome II des catalogues d’Oxlord de M. Coxe, p. i o» 
quelques vers d’une pièce latine qui se trouve dans un ma¬ 
nuscrit du collège Marie-Madeleine. Les unes et les autres 
ont le défaut d’être banales. La pièce française a du moins 
le mérite d’un style facile. 

B. H. 


JACQUES DE VITERBE, 

THÉOLOGIEN. 


SA VIE. 

Jacqoes, surnommé dans l'Église, à cause de ses vertus, 
Jacques le Bienheureux, il beato Giacomo, et, dans l’école, 
le Docteur spéculatif, est né dans la ville de Viterbe. On 
ignore, selon Torelli, la date de sa naissance et la condition 
de ses parents. Le P. Dominique Gandolfo se prétend mieux 
informé, du moins en ce qui touche sa famille. Il était, dit- 
il, d’une maison patricienne et s’appelait Jacques Capoccio. 
Le cardinal Renieri Capoccio, nome génois, avait illustré 
cette maison au temps d’innocent IV. Admis, dès sa pre¬ 
mière jeunesse, au couvent de la Sainte-Trinité, dans sa 
ville natale, chez les religieux ermites de l’ordre de Saint-Au¬ 
gustin, Jacques de Viterbe fit profession après une année 
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de noviciat, et, comme il montrait des dispositions pour 
l'étude, on lui donna le temps de s’y consacrer. Plus tard il 
fut envoyé par ses supérieurs au couvent de Paris, où il eut 
pour condisciple un jeune Romain de très-noble origine, 
Egidio Colonna, en français Gilles Colonne ou Gilles de 
Rome, qui se préparait dans les tournois de Garlande à 
devenir le plus illustre docteur de sa congrégation. 

Suivant le P. Gandolfo, Jacques de Viterbe fut, à Paris, 
un des auditeurs de saint Thomas. Mais cela n’est guère 
vraisemblable, saint Thomas ayant quitté l’école de Paris 
en l’année 061 et Jacques de Viterbe n’ayant pas été reçu 
docteur ayant l’année i ap 3 . 

On refuse également de croire qu’il ait été, dès l’année 
1277, dans l’Université de Paris, le porte-enseigne des ad¬ 
versaires de saint Thomas, comme le rapportent Barthé- 
lemi Chioccarelli et Louis Torelli. Jacques de Viterbe n’était 
pas même, en ce temps-là, simple bachelier en théologie; il 
ne put donc jouer un rôle si considérable dans une contro¬ 
verse à laquelle prirent part les maîtres les plus renommés, 
et notamment, pour n’en pas citer d’autres, Henri de Gand. 
Ce qui paraît avoir fourni lamatière dece rapport évidemment 
infidèle, c’est que Jacques de Viterbe fut, dans son ordre, 
un des rares censeurs de la doctrine thomiste; mais en le 
désignant comme le promoteur de la controverse qui précéda 
la sentence épiscopale de l’année 1277, on s’est trompé sur 
la date de ses premières leçons ou de ses premiers écrits. 

Empressons-nous d’ajouter, pour prévenir d’autres, con¬ 
jectures, que si Jacques de Viterbe crut devoir attaquer sur 
quelques points la doctrine des thomistes, l’estimant trop 
conforme à celle d’Aristote, il professa toujours la plus vive 
admiration pour l’illustre dictateur de l’école dominicaine. 
On raconte que, lorsqu’il vint pour la première fois dans la 
ville de Naples, il se fit d’abord conduire à la chambre 
qu’avait autrefois habitée, dans celte ville, le jeune Tho¬ 
mas d’Aquin, et qù’en y entrant il s’écria : «Je suis venu 
« m’agenouiller là où se posèrent ses pieds. » Au rapport des 
mêmes historiens, quand fut ouverte l’enquête relative à la 
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canonisation de saint Thomas, un témoin considérable. Bar- 
thélemi de Capoue, déposa qu il avait autrefois entendu dire à 
Jacques de Viterbe : « Je crois fermement que notre Sauveur, 
«par qui toute vérité nous est enseignée, a envoyé dans ce 
«monde, pour féclairer, d’abord l’apôtre Paul, ensuite Au- 
«gustin, en dernier lieu frère Thomas, qui n’aura pas, je 
«crois, de pareil jusqu’à la fin des siècles. > 

Jacques de Viterbe fut, avons-nous dit, reçu docteur en 
théologie au cours de l’année 1293. C’est ce que nous 
apprend un curieux document cité par Torelli. La nouvelle 
de sa brillante réception s’étant répandue dans toute l’Italie, 
un chapitre provincial de son ordre, réuni dans la ville 
d’Orvieto, décrète qu’une somme de cinquante florins lui 
sera donnée, chacune des deux années suivantes, pour son 
entretien dans l’Université de Paris. Ce fut une sage libé¬ 
ralité, car les leçons de maître Jacques de Viterbe eurent le 
plus grand succès : Ejus doctrina, disent, dans les mêmes 
termes, le P. Gandolfo et Philippe Elssius, Universilas Pari- 
tiensis fulciebatar. Ces termes sont peut-être emphatiques; 
cependant, quand nous aurons frit connaître, en pariant 
des écrits laissés par Jacques de Viterbe , l’ingénieuse liberté 
de son esprit et la haute portée de ses inductions spécula¬ 
tives, on croira sans peine que ses leçons firent le plus grand 
honneur à l’ordre lettré des ermites de Saint-Augustin. 

Sa renommée croissant tous les jours, un chapitre général 
assemblé dans la ville de Sienne, en l’année iag 5 , décide 
que ce maître en théologie d’un mérite si distingué devra 
s employer, libre de tout autre soin, à composer de pieux 
ouvrages, et que, pour payer les gages et les menues dé¬ 
penses de ses copistes, chaque province de l’ordre le grati¬ 
nera chaque année d’un florin d’or. A cette gratification 
annuelle le même chapitre ajoute 100 florins, une fois 
donnés, qui seront pris sur le trésor de la communauté. 

Nous ne saurions dire si Jacques de Viterbe fit un long 
séjour en France, après cette année 1 a 95. Nous le trouvons 
à Naples au mois de mai de l’année 1 3 oo, dans un chapitre 
de son ordre, accusé par le prieur général, Augustin Novdlo, 
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d'avoir pris la défense d'un religieux coupable d’indiscipline. 
Le cas était peu grave; cependant le général, très-irrité, re¬ 
procha durement à Jacques de Viterbe la faute qu’il avait 
commise. Mais celui-ci plaida sa cause avec tant de modes¬ 
tie, que le général ne put lui répliquer et que l’affaire n’eut 
pas d’autres suites, lin des plus anciens narrateurs de ce 
débat, Jordan de Saxe, en raconte tous les détails à l’avan¬ 
tage de Jacques de Viterbe. 

En l’année 1 3 oa, le 3 des nones de septembre, Boni- 
face VIH appela Jacques de Viterbe sur le siège métropo¬ 
litain de Bénévent, et le fit consacrer peu de temps après 

Î >ar le cardinal Thierri, évêque de Préneste. 11 était en grande 
aveur auprès de Boniface VIII, comme s’étant signalé parmi 
les plus véhéments défenseurs de l'autorité papale. Il n’avait 
pas moins de crédit à la cour de Charles II, roi de Naples, 
qui, le 2 octobre 1 3 oa, mit, à sa prière, l’église de Bénévent 
sous la protection de Charles de Legonissa, sénéchal de 
Sicile. Un ou deux mois après, le 2 des ides de novembre 
ou de décembre, Boniface VIII le transférait sur le siège de 
Naples, où le roi l’avait demandé. Le roi voulait l’avoir au¬ 
près de lui, pour user de ses conseils et le combler de fa¬ 
veurs. En l’année i 3 o 5 , Jacques de Viterbe ayant formé le 
dessein de reconstruire son église métropolitaine, Charles 
affranchit de tout droit de péage les bois nécessaires à ce 
grand travail; ensuite il le confirma, le 2 5 mars i 3 o 6 , 
dans la jouissance de tous les privilèges accordés à l’église 
de Naples par ses plus lointains prédécesseurs. On nous 
donne encore cette autre preuve de la grande amitié que 
le roi lui portait. Un certain baron de Candela, dans la Ca- 
pitanate, avait été condamné à mort comme assassin d’un 
autre chevalier. A la nouvelle de cette condamnation, les 
principaux seigneurs de la cour étaient venus, dit-on, solli¬ 
citer le roi Charles en faveur du coupable, demandant que 
sa peine fût adoucie; mais toutes leurs prières n’avaient pu 
fléchir le roi très-irrité, quand le saint archevêque de Naples 
se présenta, plaida la même cause et la gagna. Le baron vit 
commuer sa peine en cinq ans d’exil dans l’île de Chypre. 
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Les historiens s’accordent à faire mourir Jacques de Vi- 
terbe en l’année 1 3 o 8 ; quelques-uns, avec plus de précision, 
rapportent sa mort au mois de février. Il est certain qu’il cessa 
de vivre un an avant Charles II, et qu’il ne remplit, durant au¬ 
cun interrègne, les fonctions de vice-roi de Sicile. Le P. Gan- 
dolfo, corrigeant cette assertion de deux annalistes de Viterbe, 
Dominique Blanco et Pierre Corretim, accorde néanmoins 

3 u’il a pu momentanément administrer la Sicile en l’absence 
u roi Charles, son grand ami. Nicéphore Sebasti, religieux 
de son ordre, a composé l’épigramme suivante en son 
honneur : 

Diceris antistes magnus, speculator in aulis; 

Divina hæc merito nomina scripta docent. 

Lucta erkhinc ingens, magnum certamen an isti 
Infula an a libris gloria tanta venit. 

Sed componamus : dun libres patria laudat, 

Virtutes célébrât Parthenope aima tuas. 


SES ÉCRITS. 

Jacques de Viterbe laissait en mourant de nombreux 
ouvrages, dont quelques-uns avaient obtenu, de son temps, 
un succès mérité. Vers la fin du xvi* siècle, un de ses con¬ 
frères en religion, Maurice Terzo, de Parme, se proposa de 
les recueillir et de les faire imprimer; mais il ne put exé¬ 
cuter ce dessein. On doit le regretter. Les exemplaires de 
ces ouvrages étaient devenus déjà si rares au xvi* siècle, 
que Conrad Gesner dit n’en avoir jamais rencontré même 
un seul : E qnibus adhuc nullum videre potni. Nos recherches 
ont été plus heureuses, et nous avons pu lire deux des 
traités que Gesner désigne sans les avoir vus. Les autres 
seront ici mentionnés d’après les catalogues ou d’après les 
bibliographes. Nous n’en pourrons pas même dresser la liste 
complète. En effet, un autre confrère de Jacques de Viterbe, 
qui vivait dans le même siècle que lui, Jordan de Saxe, a 
pris le soin de nous avertir qu’après la mort de cet illustre 
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docteur, des personnes peu scrupuleuses ont dérobé ses ma¬ 
nuscrits pour en répandre des copies sous leur propre nom, 
ou, du moins, pour s'en attribuer les meilleurs passages: 
Post mortem suant non omnes (conceptus) ad lacent vénérant, 
quia quidam farad sont opéra sua mnlta,facientes sibi de falso 
comaa. Quoi qu’il en soit, voici notre liste : 


Fabricius, Bibl. 
med. et inf. état, 
t. IV, p. 22. 


Philipp. (Jtc. ) 
Bergom., Suppl, 
chron. ad ann. 
i 3 i 3 . — Schedel 
( Hartm. ), Liber 
chronic. ad ann. 
i 3 i *2. — Gratiani 
(Th.), Anasl. Au- 
gust. p. io 3 . 


I. Deregimine chrisdano. Le livre le plus connu de Jacques 
de Viterbe a pour titre: De regimine chrisdano. Il est con¬ 
servé selon Fabricius, qui cite Possevin, parmi les manus¬ 
crits du Vatican. Nous en possédons à Paris au moins deux 
copies, sous les n°’ 4 o 46 et 4??9 de la Bibliothèque natio¬ 
nale. L’auteur est un apologiste passionné de la puissance 
papale; jamais peut-être on n’a parlé pour les papes, contre 
les évêques et contre les rois, sur un ton plus dogmatique et 
plus véhément. Philippe de Bergame, Hartmann Schedel, 
Thomas Graziani, Chioccarelli, Torelli, Fabricius et d’autres 
prétendent que la dédicace de ce livre est à l’adresse de 
Clément V; mais ils se trompent, et Fabricius n’aurait pas 
dû reproduire cette erreur, déjà signalée par le P. GandoTfo. 
Bonimce VIII est le pape désigné par la lettre B. auquel 
Jacques de Viterbe a dédié son libelle, dont l’objet doit être 
de réfuter quelque manifeste du roi Philippe, ou quelque 
plaidoyer de ses légistes. 

11 se compose de deux livres, appelés traités. Au premier 
de ces traités, où l’auteur entend démontrer combien le 
royaume de l’Église est glorieux, appartiennent six chapitres 
dont voici les rubriques particulières : i° l’Église est un 
royaume proprement dit; a 0 le royaume de l’Église est or¬ 
thodoxe; 3 ° il est un; 4 ° il est catholique, c’est-à-dire uni¬ 
versel; 5 ° il est saint, étant sanctifié par Dieu même; 6° il 
est apostolique. Dans le second traité, qui contient dix cha¬ 
pitres, il s’agit de la puissance du Christ, le roi de l’Église, 
et de celle du pape, son premier vicaire. On y prouve : 
i° qu’il y a plusieurs sortes de puissances; a 0 que le Christ 
a dû communiquer sa divine puissance à des personnes 
humaines; 3 ° que ces personnes humaines sont les évêques 
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et les princes : les évêques, rois spirituels; le prince, roi 
temporel ou séculier; 4° que la puissance sacerdotale et la 
puissance royale, réunies entre les mains des évêques, sont 
néanmoins distinctes; 5 ° que des degrés différents d’hon¬ 
neur et d’autorité ont été particulièrement attribués aux 
personnes diverses qui possèdent à la fois la puissance sa¬ 
cerdotale et la puissance royale, et qu’un des évêques.a la 
primauté sur tous les autres; 6° que la royauté spirituelle 
et la royauté séculière ont des analogies et des dissemblances; 
7° que les rois séculiers étant ordinairement des impies et 
des tyrans, les rois spirituels ont le droit et le devoir de les 
réprimander, de les corriger, et, au besoin, de les déposer; 
8 ° que la royauté séculière est donc vassale de la royauté 
spirituelle; g° enfin que la plénitude de la puissance sa¬ 
cerdotale et de la puissance royale appartient en propre à 
l’évêque des évêques, dictateur souverain de toutes les 
consciences, ordonnateur privilégié de toutes les affaires 
humaines. Dans le dixième chapitre l’auteur combat les 
arguments de ces légistes qui ont osé mettre en avant, au 
mépris de l’institution divine, une doctrine nouvelle, héré¬ 
tique, perticieuse, qui conduit à l’indépendance réciproque 
du pape et des évêques, du pape et du roi. 

Au chapitre vm du second livre appartient ce passage, 
où se trouve le résumé de la doctrine des canonistes : « De 
« ce qui a été dit nous concluons que la puissance causale 
«et suprême du vicaire du Christ, successeur de saint 
« Pierre, contenant et dominant celle des évêques et celle 
«des princes temporels, ces puissances inférieures sont 
«néanmoins comparables à la supérieure. Comme la per- 
« fection de la cause peut se rencontrer dans un causé y étant 
« de même nature que dans la cause, mais n’y étant pas en 

• totalité, y étant seulement en partie, ainsi la puissance qui 

• réside dans le souverain pontife descend vers les pontifes 
« subalternes en conservant sa manière d’être avec sa manière 
«d’agir; et cependant les pontifes subalternes n’ont pas 
« la totalité de cette puissance, ils n en ont qu'une partie. 
«Quant à la puissance du prince séculier, elle se com- 

7- 
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• pare à celle du souverain pontife comme un causé en qui 

• la perfection de la cause est incomplète et n’est pas de 

• même nature que dans la cause, le prince séculier ayant 
« seulement en partage la puissance temporelle, etc. etc. • 
Ainsi l’on prouve la subordination des évêques et des rois 
au vicaire du Christ, successeur de saint Pierre, avec toute 
la rigueur de fargumentation logique. Formé dans les 
écoles de Garlande, Jacques de Viterbe écrit comme on parie 
dans ces écoles. Si ses opinions sont ultramontaines, sa mé¬ 
thode ne l’est pas. C’est la méthode de Paris, avec sa précision 
et son idiome pédantesque, ses qualités et ses défauts. Le 
fragment que nous venons de traduire est assurément d’un 
canoniste; mais il est encore d’un logicien et d’un philosophe. 
Nous allons voir bientôt que la philosophie fut l’étude 
préférée par Jacques de Viterbe, celle, du moins, qui con¬ 
venait le mieux à son esprit vif et résolu. 

11 . Qaodlibeta. Quelques bibliographes désignent sous ce 
titre deux recueils différents de dissertations théologiques 
ou philosophiques. L’un se composait, disent-ils, de trente 
articles; l’autre, de quatre livres. 

Sur le premier recueil nous avons des renseignements fort 
vagues. Il y en avait une copie dans la bibliothèque de la 
Minerve, à Rome, suivant le rapport fait à Dominique 
Blanco par un dominicain nommé Pierre Martyr Baccioni. 
Cependant le P. Gandolfo n’a pu se procurer aucune autre 
information sur cet ouvrage, dont ne parient ni Chiocçarelli, 
ni Torelli. Nous soupçonnons, à vrai dire, qu’il n’a jamais 
existé, le dominicain Pierre Martyr Baccioni ayant pu facile¬ 
ment considérer comme deux ouvrages différents deux re¬ 
cueils d’une grosseur inégale, formés l’un et l’autre de pièces 
semblables, mais plus nombreuses dans l’un que dans 
l’autre. 

11 y a, d’ailleurs, quelques assertions douteuses touchant 
le recueil que nous avons mentionné en second lieu. Le 
titre en est ainsi donné par Thomas Graziani et par Gan¬ 
dolfo : Qnodlibeta quatuor Parisiis exposita et disputata. Mais 
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personne n’a jamais rencontré dans un même volume ces 
quatre Quodlibeta, ou plutôt ces quatre livres de ques¬ 
tions diverses, appelées quodlibétiques. Le P. Maurice 
Terzo, grand admirateur de Jacques de Viterbe, s'était im¬ 
posé comme un pieux devoir de publier une édition com¬ 
plète de cet ouvrage et l'avait préparée sur un grand 
nombre de manuscrits de Rome, de Milan, de Naples, de 
Venise, de Florence, de Bologne, de Gênes et de France. 
Mais, quoique très-enclin à supposer, comme l'assuraient 
d’anciens bibliographes, que Jacques de Viterbe avait écrit 
quatre livres de Quodlibeta, ce diligent éditeur a déclaré 
n’en avoir jamais trouvé plus de trois dans les bibliothèques 
par lui visitées. La copie de ces trois livres, composant toute 
î édition que devait publier le P. Maurice Terzo, était con¬ 
servée, du temps de Gbioccarelli, chez les augustins de Vi¬ 
terbe. 11 est vraisemblable que d’anciens bibliographes avaient 
trompé le P. Maurice Terzo, aucun d’eux n’ayant vu cet in¬ 
trouvable quatrième livre. Il faut, en effet, remarquer que, ‘ 
vers l’année i 36 o, un des plus fidèles historiens de l’ordre 
des ermites, Jordan de Saxe, ne connaissait que trois livres 
de Quodlibeta sous le nom de Jacques de Viterbe. Ces 
trois livres sont même rarement réunis. Nous avons le 
premier, le seul désigné par Jean de Tritenheim, dans le 
n° 269 de la bibliothèque de Troyes et dans le n # i 5 , 35 o 
du fonds latin à la Bibliothèque nationale; les deux premiers 
nous sont offerts par les n°* 14,569, i 5 , 36 q et i 5 , 85 i du 
même fonds, par le n® 1011 de la bibliothèque Mazarine, 
ainsi que par un des volumes de la bibliothèque Lauren- 
tienne, à Florence. Le troisième manque dans tous les re¬ 
cueils dont nous avons pu vérifier le contenu. 

Ainsi nous devons parier de cet ouvrage sur des manus¬ 
crits incomplets. Ils nous offrent néanmoins, tels qu’ils sont, 
des parties assez originales pour qu’il nous soit facile d’ap¬ 
précier les titres de Jacques de Viterbe à cette grande re¬ 
nommée, qu’il a si longtemps conservée. 

Les questions traitées dans le premiér livre sont au 
nombre de vingt-deux. Les quatorze- premières ont toutes 
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pour objet quelque difficulté psychologique. La seizième, 
qui peut être classée parmi les questions morales, est énoncée 
en ces termes bizarres : Utrum felicior sit mulier nupta quant 
virgo nuptura? Et la conclusion du moraliste est que la pos¬ 
session cause une moindre joie que le désir. La dix-huitième 
est canonique : il s’agit de savoir si, dans un cas d’extrême 
nécessité, ion peut se confesser à un prêtre excommunié. 
La vingt et unième, dont le théologien inquiet demande la 
solution aux philosophes, est ainsi conçue : Utram, si anima 
in résurrections sumeret alios cineres, esset idem komo numéro 
qui prias fuit? Et les philosophes qu’il a consultés lui ré- 

f ondent : Si par exemple, à l’heure du dernier jugement, 
âme d’Héraclite allait, dupe d’une étrange erreur, animer 
la poussière qui fut autrefois le corps de Démocrite, le 
sujet composé de cette âme et de cette poussière serait in¬ 
contestablement Héraclite d’Ephèse, autrefois dit le pleureur 
ou le ténébreux. En effet, l’individualité ne vient pas de la 
matière, elle vient de la forme; ce n’est pas le corps, c’est 
l’âme qui distingue, parmi les hommes, celui-ci de celui-là. 
On le voit, c’est une question réputée fort grave que l’auteur 

f jose en des termes qui le sont peu. Mais, quels que soient 
es termes de la question, la décision est purement scotiste. 
Dans le système de Duns Scot, où la même matière est le 
fonds commun de tous les êtres, l’individuation vient de la 
forme; la forme est, à proprement parler, le principe indi- 
viduant. Sur ce point, comme sur beaucoup d’autres, le sys¬ 
tème de saint Thomas est bien différent. 

Le second livre nous offre vingt-quatre questions théo¬ 
logiques, physiques ou métaphysiques, traitées pour la 
plupart avec beaucoup de subtilité. La première est celle-ci : 
Dieu peut-il faire que des accidents subsistent sans aucun 
sujet? La réponse est que Dieu peut tout; et, pour démontrer 
cette proposition théologique, notre docteur trouve tant 
d’arguments à mettre en œuvre qu’ils lui fournissent presque 
la matière d’un traité complet sur la puissance de Dieu. Une 
autre question, la cinquième, est discutée avec la même 
abondance. S’étant demandé si toutes les choses dont la 
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matière doit devenir le sujet sont en germe dans la matière 
elle-même, Jacques de Viterbe prouve qu’aucune chose ne 
saurait être en germe dans une matière encore informe. 
Telle est sa réponse à la cinquième question. La plupart des 
questions suivantes se rapportent à la psychologie ou à la 
morale. 

Les Quodlibeta de Jacques de Viterbe sont, comme tous les 
écrits que pous avons sous le même titre, des recueils de 
thèses diverses, nullement ordonnées. Les thèses vraiment 
philosophiques étant mises à part et en bon ordre, on n’a 
plus qu à les résumer pour faire connaître la doctrine de 
notre philosophe, c’est-à-dire la série méthodique de ses 
conclusions sur les problèmes agités de son temps dans 
l’Université de Paris. 

La première question qu’il s’adresse, et la première qu’il 
doit, en effet, s’adresser, est celle-ci : An de ente commu- 
niter accepta possitformari nnus simplex conceptus? 11 répond 
aussitôt : Dicendum quod non. Rien ne correspond dans la 
nature à la notion vague de l’être en général. L’être en gé¬ 
néral n’est pas même un ensemble conceptuel, une idée 
simple. L’idée simple est l’idée d’un tout qui peut être con¬ 
sidéré comme indivisible; et telle n’est pas la notion vague 
de l’être en général, qui ne serait pas mieux définie l’idée 
d’une substance seconde que l’idée d’une substance pre¬ 
mière. Ainsi l’on professe à bon droit, sur les données com¬ 
munes d’Aristote et de saint Thomas, qu’il n’y a pas dans 
l’entendement une idée simple qui représente l’être de tous 
les êtres. 

En descendant l’échelle de l’abstraction, nous arrivons au 
genre;le genre est, eu effet, dans l’ordre des idées abstraites, 
immédiatement au-dessous de l’être en général. A quoi 
répond l’idée du genre? Non pas, assurément, à l’idée de 
quelque universel actuel ou réel. Ce n’est pas même une 
notion immédiatement recueillie, comme on est enclin à le 
roire, de l’observation des phénomènes individuels.. Le 
genre est, ainsi que la différence, un concept tiré d’un autre 
concept, et cet autre concept est l’idée de 1 essence. Or l’es- 
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sence n appartient pas au domaine du concret. C’est, à pro¬ 
prement parier, un être de raison. Donc le genre et la diffé¬ 
rence, étant des parties de l’essence, sont des parties 
rationnelles et ne sont pas des parties réelles. IT suffit 
d’énoncer de telles conclusions. Quoique Jacques de Viterbe, 
en logicien très-subtil, argumente verbeusement, pour les 
justifier, sur des distinctions contestables, il faut reconnaître 
qu’il définit la nature des choses en fidèle disciple d’Aristote. 
Toute cette partie de la doctrine est clairement nominaliste. 
Nous allons en exposer une autre qui l’est moins. 

Il y a, dit-il, de grands doutes sur la doctrine d’Aristote 
en ce qui regarde l’origine de la connaissance et la formation 
des idées. Tantôt il se représente l’âme, en son état primitif, 
comme une table rase, sur laquelle rien n’est encore écrit. 
Ailleurs, définissant les puissances de l’âme, il prétend 
qu’elle possède en elle-même une sorte d’actualité native 
qu’il appelle la faculté de concevoir les intelligibles, se rap¬ 
prochant ici de Platon, ou, du moins, paraissant admettre, 
avec Platon, qu’il existe premièrement dans l’âme une 
science obscure des choses, et que l’émission d’une idée 
claire est l’évocation laborieuse d’un lointain souvenir. On a 
souvent, ajoute notre docteur, signalé cette contradiction 
dans le langage d’Aristote, et parmi les interprètes anciens 
ou modernes de ce philosophe, les uns l’ont compris 
autrement que les autres, ayant trouvé les arguments de 
leurs thèses opposées en des passages différents du même 
traité. Cependant il est bien difficile de croire qu’Aristote ait 
professé tour à tour, dans le même traité, des opinions si 
contraires; il est beaucoup plus vraisemblable que sa doc¬ 
trine est une doctrine intermédiaire, prudemment éclec¬ 
tique, où se concilient d’apparentes contrariétés. C’est donc 
là ce que maître Jacques de Viterbe se propose de dé¬ 
montrer. 

Il ne peut d’abord se laisser persuader qu’en pariant des 
énergies de l’âme Aristote ait voulu dire, comme plusieurs 
l’assurent, que chacune de ces énergies possède en elle-même 
quelque manière d’être individuellement déterminée. Ainsi 
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l’intellect agissant et l’intellect en puissance d’agir ne sont 
pas deux intellects : il y a un seul intellect, diversement con¬ 
sidéré, soit comme ayant la faculté d’agir, soit comme usant 
de cette faculté. Ensuite, pour ce qui regarde la compa¬ 
raison de l’âme avec une table rase, il faut remarquer que 
l’âme est naturellement apte à concevoir, c’est-à-dire à 
former des idées. Assurément elle ne naît pas avec ces idées; 
cependant on ne saurait prétendre qu’ayant cette aptitude 
naturelle à les former, elle ne soit pas, en son état primitif, 
douée de la puissance active. Elle est donc naturellement 
un acte, que l’on définit bien un acte incomplet. Mais 
n’est-ce pas là plutôt l’opinion de Platon que celle d’Aris¬ 
tote? A cela notre docteur s’empresse de répondre que l’opi¬ 
nion de Platon a été condamnée parce qu’elle suppose l’âme 
existant avant sou futur conjoint, la matière corporelle, et 
déjà pourvue, durant le cours de cette existence solitaire, 
de toutes les idées qu elle doit se rappeler ensuite avec beau- - 
coup de peine, la notion de toutes ces idées s’étant obscurcie 
le jour même où s’est faite son union avec le corps. Or cette 
opinion nest pas vraie; l’âme n’existe pas avant le corps et 
la science n’est pas une réminiscence. Ainsi l’arrêt justement 
rendu contre la thèse de Platon n’atteint aucunement celle 
d’Aristote. Aristote ne dit pas, en effet, que l’âme subsiste 
avant le corps avec toutes les propriétés d’un état parfait; 
il dit simplement qu’elle naît apte à savoir ce quelle ignore; 
en d’autres termes, à devenir, par l’exercice habituel de ses 
facultés natives, ce quelle ne peut être encore avant de les 
avoir exercées. 

H convient maintenant de rechercher selon quel mode 
l’âme parvient à savoir, à connaître. On remarque à bon 
droit que les objets sensibles sont les moteurs de nos sens; 
de même on peut considérer l’imagination , fantasia, c’est-à- 
dire la faculté de former des fantômes, des images, comme le 
moteur particulier de l’intelligence. Cependant il ne faut pas 
se laisser tromper ici par de fausses apparences, et supposer 
une complète analogie entre des faits qui sont sous plusieurs 
rapports très-différents. Ainsi, les objets sensibles sont à 
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l’égard des sens des moteurs étrangers, et l’imagination, qui 
est une faculté propre de l’âme, ne vient pas concourir du 
dehors à l’acte final de l’intellection. Cette distinction est né¬ 
cessaire et elle est de grande conséquence. On dit, en croyant 
reproduire l’opinion d’Aristote, que toutes les notions viennent 
des sens et que le témoignage des sens suffit pour que l’m- 
telligence conçoive les choses telles quelles sont. Cette doc¬ 
trine sur les opérations de l’entendement n’est pas du tout 
celle d’Aristote. Les sens remplissent, en effet, l’office de 
témoins; mais l’intelligence, qui recueille leurs témoignages, 
les juge faux ou vrais. Elle a donc la faculté de juger, de 
discerner. En fait, l’intelligence, dotée par Dieu lui-même 
du pouvoir d’imaginer comme elle imagine et de concevoir 
comme elle conçoit, voit bien les choses telles qu’elles sont, 
mais elle les voit ainsi parce que Dieu n’a pu vouloir la 
tromper sur la nature des choses. Pour conclure, les choses 
concourent accidentellement, accessoirement, à la formation 
des idées, mais, dans cette opération si souvent mal observée, 
l’acteur principal c’est l’intelligence, ou plutôt c’est Dieu : 
Anima movetur principaliter, a Deo (juidem efficienter qui ipsam 
producit, a se ipsa veroformaliler; a sensibus vero et a sensibilibus 
movetur non principaliter, sed per modum excitationis et inclina- 
tionis cujusdam; et ideo causa scientiœ principaliter in nobis est 
Deus et ipsa anima; res autem sensibiles sunt causæ non princi- 
paliter, sed aliquo modo. 

Enfin, notre docteur énonce, en des termes dégagés de 
toute équivoque, les conclusions finales de sa thèse idéaliste. 
Dieu étant la cause principale, c’est-à-dire principalement 
efficiente, de toutes nos idées, on l’appelle à bon droit l’in¬ 
tellect agent; et voici le rapport de cet intellect agent avec 
l’âme humaine. Il est le principe qui meut cette âme. Cette 
âme, qu’il a douée delà puissance intellective, cède à l’im¬ 
pulsion qu’il lui communique, agit et produit l’acte qu’on 
appelle l’intellection. Elle était donc auparavant en l’état 
d’intellect passif, et, au moment où cet acte s’est accompli, 
subitement elle a changé d’état, elle est devejiue quelque mode 
de l’intellect agent. C’est évidemment un mode subalterne; 
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et pourtant ce qui fait le plus grand honneur à la créature, 
n’est-ce pas d’avoir ce trait de ressemblance avec son créateur? 

Cela dit, on peut enfin exposer, sans craindre de favo¬ 
riser le sensualisme, comment le premier moteur de toute 
opération intellectuelle détermine les mouvements de l’agent 
subalterne; en d’autres termes, par quel moyen Dieu trans¬ 
met à l’âme humaine les idées qui sont en lui de toute 
éternité. Cette transmission s’opère, on ne le conteste aucu¬ 
nement, par l’intermédiaire des choses sensibles. Les choses 
sensibles, créées par Dieu selon ses idées, portent la marque 
des exemplaires dont elles sont les copies. Quand donc la 
notion de ces choses parvient à l’intelligence par les organes 
des sens, l’intelligence qui en recueille les images perçoit 
avec elles et par elles les éternelles raisons des choses. Ainsi, 
la pensée de l’homme connaît dans les choses, par les choses, 
leur principe, leur auteur, qui est Dieu; ainsi la pensée de 
l’homme est investie par Dieu lui-même de la pleine et par¬ 
faite possession de la vérité. 

Telles sont les données principales de la doctrine que 
Jacques de Viterbe professait à Paris vers l’année 1293 . On 
le voit, s’il n’a pas voulu conformer toute sa théologie à 
celle de saint Thomas, il n’a pas constamment observé, dans 
la solution des problèmes philosophiques, la réserve de ce 
maître, par liii d’ailleurs si vénéré. Mais un philosophe peut 
oser plus qu’un autre sans encourir le reproche a inconsé¬ 
quence ou de légèreté; il y a, en effet, une imprudence parti¬ 
culière à quelques vaillants esprits qui ne se défient pas assez 
de la logique. Ainsi Jacques de Viterbe, très-bien appelé le 
Docteur spéculatif, s’est laissé conduire, en psychologie, par 
l’attrait puissant de l’induction spéculative, au delà du 
point où s’était arreté saint Thomas, plus cauteleux et plus 
fidèle disciple d’Aristote; mais, avant lui comme après lui, 
cette limite a été franchie par des philosophes du plus grand 
crédit. 11 suffira de nommer ici Descartes et Leibniz. L’o¬ 
pinion de Leibniz sur les vertus natives de l’intellect est 
précisément celle que nous venons d’exposer d’après les 
Quodlibeta de Jacques de Viterbe. 

8 . 
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Le P. Maurice Terzo n’est peut-être pas le seul, parmi 
tes confrères de Jacques de Viterbe, qui ait formé le dessein 
ArgeUti, Biw. de publier ces Quodlibeta. Nous Usons, en effet, que 
i ) cr ^g Med, ° l 1 *’ Gilles Consonio, de Milan, en avait fait de sa main une copie 
d’après un manuscrit du Vatican. Ce Gilles Consonio était, 
en 1637, procureur général de l’ordre des ermites. 


Trilhem., De 
script. eccles., 
edente Fatoricio, 
nuxn. 534. 


Coxe, Catal. cod. 
Oxod. t. I er . 


Tiraqueau, De 
nobilit. cap. xxxr, 
art. 53a. 


III. Commentarii super IV libros Senlentiaram. Jean de 
Tritenheim, qui mentionne ce commentaire, dit expressé¬ 
ment qu’il se composait de quatre livres. C’est ce que répète 
Thomas Graziani, et le P. Gandolfo nous atteste quune 
copie complète de ce commentaire en quatre livres était, de 
son temps, au couvent de Saint-Jean, à Naples. Les trois 
premiers livres sont aujourd’hui conservés à Oxford, au 
collège Balliol, sous le n° 6 a. Ils commencent par : Cum 
venisset una viilua . . . Laadanda creatoris humilis et. pia beneoo- 
lentia. Ce n’est pas le seul écrit de Jacques de Viterbe sur 
les Sentences; mais c’est le plus souvent cité. Il est donc 
fort, surprenant que la Bibliothèque nationale n’en possède 
aucun exemplaire. Un de nos grands jurisconsultes, nulle¬ 
ment versé dans la théologie, André Tiraqueau, le con¬ 
naissait lui-même par la renommée qu’il avait encore de son 
temps. 


IV. Lectura super IVlibros Senlentiaram. Gandolfo dit que 
l’on conservait une copie de cet ouvrage chez les augustins 
de Sienne. Il ajoute que ce n’est pas un commentaire ; que 
c’est un simple abrégé, mentionné par Chioccarelli sous le 
titre de Summà Summæ. 


V. Notabilia in Sententias. Torelli et Gandolto distinguent 
cet ouvrage des précédents et des suivants, mais sans en 
indiquer aucun exemplaire. 

VI. Divisio super IV libros Sententiarum. On ne désigne au¬ 
cun manuscrit de cet ouvrage, quoiqu’il figure aux cata¬ 
logues de Chioccarelli, de Torelli et de Gandolfo. 
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VII. Abbreviatio Sententiarum Ægidii Colamnœ. Comme il 
paraît, Jacques de Viterbe était plus jeune que Gilles Co- 
lonna, son confrère et, dit-on, son condisciple. 11 n’est donc 
pas très-étonnant qu’il lui ait fait l’honneur d’abréger son 
commentaire des Sentences. Peut-être s’est-il appliqué à ce 
travail par l’ordre de ses supérieurs, étant pensionné pour 
écrire des livres utiles. On nous apprend d’ailleurs que 
cet abrégé n’est pas du tout servile; u y a de nombreuses 
additions et sans doute des corrections. Sur un exemplaire 
autrefois conservé chez les augustins de Naples on lisait, au 
rapport de Gandolfo, la note suivante, de la main du car¬ 
dinal Gilles de Viterbe : Abbreviatio Sentenliarum Ægidii Ro- 
mani per rev. P. magistrum Jacobam Viterbiensem, archiepi- 
scopum Neapolitanum, omnium scientiarum gloria illustrem. 
Ægidii volumen in compendium addncit, malt a tamen addit ubi- 
gue ut fere Jacobi potins guam Ægidii dici debeat. 


XIT* SIÈCLE. 


VIII. De prœdicamenlis in divinis Quœstioncs Parisiis dispu- 
lutœ. Le P. Gandolfo désigne deux manuscrits de cet ou¬ 
vrage; l’un au couvent de Viterbe, l’autre au couvent de 
Saint-Jean, à Naples. Chioccarelli dit avoir vu lui-même le 
seco> 1. 

La question des prédicaments considérés dans les choses 
divines étant une de celles qui se rapportent au premier 
livre des Sentences, Gérard de Sienne, Alphonse Vargas et 
Thomas de Strasbourg ont, dit le P. Gandolfo, plus d’une 
fois cité le traité de Jacques de Viterbe dans leurs commen¬ 
taires sur Pierre le Lombard. D’où l’on peut conclure que les 
exemplaires manuscrits de ce traité n’étaient pas rares de 
leur temps. On remarque, d’ailleurs, qu’il est mentionné 
par des historiens et des bibliographes à qui sont restés in¬ 
connus beaucoup d’autres écrits du même docteur, comme 
Philippe de Bergame, Jean de Triten heim et Philippe Elssius. pm. Berg.. 

rr r r Suppl, citron, ad 

# . * nn - i3i3. 

IX. Quœstioncs sacrœ tlieologiœ. Ce recueil, dont Chiocca¬ 
relli ne parle pas, est cité par Gandolfo d’après un ancien, 
et par Fabricius d’après Gandolfo. Peut-être s’agit-il ici des 
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Quodlibeta, désignés sous le titre non moins vague de Quæs- 
liones. 

X. Quœstiones de Spiritu Sancto quinquaginta. Une copie de 
ces autres questions était, dit Gandolfo, chez les augustins 
de Bologne. 

XI. Quœstiones de angelis. Chioccarelli, Toreili et Gan¬ 
dolfo citent cet ouvrage, mais ils n'en désignent aucun ma¬ 
nuscrit. 

XII. De angelorum compositione liber. Ce livre doit être une 
simple dissertation. On sait que la thèse de saint Thomas 
sur la nature des anges n’a pas été favorablement accueillie 
par les scotistes. Ayant attribué le principe d’individuation 
à la matière, saint Thomas ne pouvait facilement expliquer 
l’individualité, d’ailleurs incontestée, des substances spiri¬ 
tuelles. Nous supposons que Jacques de Viterbe a traité dans 
son livre cette question très-obscure. Chioccarelli et Gan¬ 
dolfo nous laissent ignorer dans quelle bibliothèque il était 
conservé. 

XIII. Summa de articulis jidei. Nous ne connaissons que 
le titre de cette Somme. 

XIV. Recollectiones, seu Catena Patrum super epistolas D. 
Pauli. Ces extraits des Pères sur les épîtres de saint Paul se 
trouvaient autrefois dans la bibliothèque du couvent de Saint- 
Jacques, à Bologne, au rapport de Torelli et de Gandolfo. 

XV. Super epistolas Pauli Explicationes. Ce titre ne semble 
pas être ancien, et il est possible qu’on ait ainsi désigné les 
Recollectiones du couvent de Bologne. 

XVI. In ’divum Lucam evangelistam Interpretatio. Quelques 
bibliograph es ajoutent que Jacques de Viterbe a aussi com¬ 
menté l’évangile selon saint Mathieu. 
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XVII. Sermones diversarum reram. Ces sermons étaient 
dans la bibliothèque des chanoines de Saint-Pierre, à Rome, 
d’après Torelli et Gandolfo. Iis formaient un livre, ou plutôt 
un volume, selon Philippe Elssius. Les anciens bibliographes 
s’accordent à louer la brillante éloquence de Jacques de 
Viterbe. Elle ne fut pas moins admirée, selon Thomas Gra- 
ziani, que la subtilité de son esprit. Nous devons donc re¬ 
gretter de ne rencontrer aucun de ses sermons dans les bi¬ 
bliothèques de Paris. 

XVIII. Concordantiœ Psalmoram David. Jacques de Viterbe 
avait dédié cette Concordance au roi de Naples, Charles II. 

XIX. Liber de naturœ principiis. Aucun manuscrit n’est 
désigné. 

XX. In Physicoram et Metaphysicorum libros Commenlaria; 
en deux volumes. Ces commentaires ne paraissent pas avoir 
eu beaucoup de succès. 

XXI. De mundi œlemitate secundum fidem catholicam. 

XXII. De cœlorum animatione quæstio percelebris. On n’in¬ 
dique aucun exemplaire de cette dissertation; mais on assure 
que Jacques de Viterbe la cite lui-même dans le troisième 
livre de ses Qaodlibeta, quest. a4. C’est donc un ouvrage de 
sa jeunesse. 

XXIII. D. Thomœ Acjuinatis tabula. Chioccarelli prétend 
ue cette table a été publiée sous un autre nom que celui 
e Jacques de Viterbe, et dénonce ce larcin sans en faire 
connaître l’auteur. 

B. H. 
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CHRONIQUEUR. 

Mort après i3o8. 

GaU.chrirt.nov. Chanoine régulier de Vicogne, riche abbaye de l’ordre 
Le^iw^BibuiZ de Prémontré, près Valenciennes, au diocèse d’Arras, 
F^M Moîh Nicolas de Montigni, de Montegni, ou de Montagni, était 
Belg^tjj,p.914! sacristain de cette maison, entre les années i 3 o 5 et i 3 o 8 , 
~ °I uan d Jacques Mallet en était abbé. C’est ce qu’il nous ap- 

p. 407.—Vosaim prend lui-même en racontant l’anecdote suivante. L'abbaye 
lat! pljîs. hut ° r de Vicogne possédait , dit-il , une dent de Jésus-Christ, qu’un 
^HugojCar^wty ange lui avait autrefois donnée. Durant les guerres, cette 
fï roi. 10&Î* dent fut si bien cachée qu’on fut longtemps sans la retrouver. 

Enfin, une miraculeuse révélation lui fit connaître à lui- 
même, au temps de l’abbé Jacques Mallet, où elle avait été 
placée, et, l’ayant tirée de cette cachette, il prit soin, étant 
sacristain, de la suspendre dans une fiole avec un fil d’or. 
Nicolas de Montigni fut ensuite abbé de Château- 1 ’Abbaye, 
ou Castelnau- 1 ’Abbaye, en latin CasteHum Dei et Castellum 
Maaritaniœ, autre monastère de l’ordre de Prémontré, dans 
Gaii. christ.nov. le même diocèse d’Arras. On pense que les chanoines, ses 
1 111.coi.A69. confrères, l’élurent abbé vers l’année i 3 o 8 . L’année de sa 
mort nous est inconnue; aucune date n’est assignée par les 
auteurs de la Gaule chrétienne à l’avénement de l’abbé Robert, 
deuxième du nom, qui paraît avoir été son successeur. Nous 
sommes toutefois portés à supposer un assez long intervalle 
de temps entre l’élection de l'abbé Nicolas et celle de l’abbé 
Robert. On doit, en effet, remarquer que Nicolas dit avoir 
Hugo(Car.Liid.), composé dans sa jeunesse, inscium et imbecillem pariterque 
num. Æ q p. ,™r. juvenem, un ouvrage où il mentionne l’abdication d’un abbé 
ibid. p. 199. de Vicogne, Jean de Tongres, qui changea d’habit et devint 
religieux mineur en l’année 1 3 o 3 . Puisqu’il est ainsi prouvé 
qu’il était jeune encore en 1 3 o 3 , il peut avoir vécu long¬ 
temps après 1 3 o 8 . 
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Plusieurs ouvrages sont attribués à Nicolas de Montigni. 
Le plus important, que nous venons de citer, est une his¬ 
toire de l'abbaye de Vicogne commençant à l’année 112 5 , 
date de la fondation de cette abbaye, et finissant à l'année 
i 3 oi. 

11 existe une plus ancienne histoire de la même abbaye. 
Elle est, dit-on, d'un prieur, aussi nommé Nicolas, que l'on 
fait vivre vers l'année 1 ao 3 . Nous trouvons, en effet, à cette 
date, parmi les prieurs de Vicogne, un certain Nicolas, 
homme austère, actif, courageux, qui osait quelquefois 
traiter les principaux seigneurs du voisinage avec la plus 
arrogante liberté; mais le narrateur de ses liants faits, Ni¬ 
colas de Montigni, ne nous apprend pas qu’il ait eu jamais 
le loisir ni le goût d’écrire. Quel que soit l’auteur de cette 
chronique, elle a été conservée, et LucDacheri l’a donnée 
dans son Spicilége, t. XII, p. 533 , de l’édition in- 4 °, et t. II, 

È 8 71, de l’édition in-fol; d’où Martène l’a tirée pour la pu- 
ier de nouveau dans le tome VI, col. 281-296, de l'Amplis- 
sima colleclio. Jacques de Guise l’a reproduite dans son His¬ 
toire de Ilainaut; elle est au tome XII, p. 106-139, de la 
traduction française de cette Histoire par M. de Fortia d’Ur¬ 
ban. On en peut lire aussi de longs extraits dans le tome XIV 
des Historiens de France, p. 488-490. Nicolas de Montigni 
la d’ailleurs insérée presque tout entière dans la sienne, en 
y faisant des additions considérables. Cliarles-Louis Hugo 
ne paraît pas avoir fait grand cas de cette ancienne chro¬ 
nique. Elle est, en effet, très-brève, et les événements y sont 
racontés sans ordre. Celle de Nicolas de Montigni est beau¬ 
coup plus fidèle et plus intéressante. 

Elle commence par un prologue. Le but de l’histoire, dit 
le narrateur tant soit peu philosophe, est de proposer à 
limitation la vie des hommes qui se sont élevés jusqu’à 
la gloire, dirigés, soutenus par la main de Dieu, et d’en¬ 
seigner à fuir l’exemple de ceux qui sont morts couverts de 
honte, justement abhorrés. A ce prologue succède le récit 
de la fondation de Vicogne. Dans un lieu sauvage, jus¬ 
qu’alors habité par des loups, arrive un élève de saint Nor- 
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~~ bert, nommé Gui de Lincoln, qui, trouvant à son goût cette 
solitude, s’y construit, à l'ombre d’un vieux tilleul, une 
cellule rustique. D’autres ermites étaient venus avant lui 
dans ce désert, mais des brigands les avaient tous égorgés. 
Le possesseur du sol était-un riche douaisien, Almain de Pons. 
Guide Lincoln lui achète tout le territoire nécessaire à 1 a fon¬ 
dation d’une abbaye, et puis va demander à l’abbé d’Arouaise 
quelques-uns de ses chanoines. Les chanoines d’Arouaise, 
envoyés parleur abbé, s’en retournent, refusant de séjourner 
en ce lieu, dont l’aspect les épouvante. D’autres chanoines, 
tirés de Saint-Martin de Laon, consentent, après quelque 
hésitation, à devenir les compagnons de Gui de Lincoln, et 
ta communauté s’établit. Jusqu’à ce que la terre soit dé¬ 
frichée, ces solitaires sont contraints de manger, à défaut de 
légumes, les gazons des prés, les feuilles des arbres; mais 
avec le temps leur régime s’améliore, et le sol qu’ils cultivent 
les enrichit. Devenus riches, ils sont ruinés par des abbés 
incapables ou prodigues. D’autres malheurs viennent encore 
les affliger : les incendies, les guerres, les famines. Le chro¬ 
niqueur raconte, vers 1200, qu’après cinq années d’une 
constante sécheresse, les chanoines, n’ayant plus de fourrages 
pour leurs chevaux, se virent forcés de les nourrir avec 
de l’avoine, et il remarque, à cette occasion, que, selon les 
habiles en agriculture, l’aliment des chevaux peut être indif- 
Hugo v Car. Lu:l ), féremment l’avoine et le fourrage, non solo forragio sed et 
n^tîrp. ovena ea snsteniari. Remarquons, à notre tour, que s’il était 
alors inusité, du moins dans l’Artois, de nourrir les chevaux 
avec de l’avoine, l’avoine devait être le froment des pauvres 
gens. Cependant, les temps de famine passés, les chanoines 
de Vicogne ne tardèrent pas à rétablir leurs affaires. Ils étaient 
redevenus riches en 1216, quand l’abbé Gauthier du Quesnoy 
faisait construire une salle haute et une chapelle, dont il ornait 
les murailles de belles peintures; ce qui fut sévèrement blâmé 
ibid. p. m. par les délégués du saint-siège. Ces délégués, qui étaient 
des abbés cisterciens, visitant, selon les termes de leur com¬ 
mission, l’abbaye de Vicogne, condamnèrent d’une seule 
voix cette décoration d’une somptuosité séculière, et par 
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leur ordre les peintures de la salle furent détruites; à 
grand’peine on sauva celles de la chapelle. La chronique de 
Nicolas de Montigni nous offre un certain nombre de ces 
anecdotes, qui font connaître les usages, les mœurs du 
xiii* siècle. On y trouve aussi de curieux détails sur les 
troubles civils de la Flandre. Charles-Louis Hugo ne pouvait 
manquer de les signaler. 

La meilleure édition de la chronique de Nicolas de 
Montigni est celle qui a été donnée en 1725 par Charles- 
Louis Hugo, dans le tome II, p. 191-221, de son recueil 
intitulé : Sacrœ antiauitalis monumenta . Blampin y a joint 
des notes faites avec neaucoup de soin. Vers le même temps, 
Edmond Martène publiait le même texte dans le tome VI de 
son Amplissima collectio, col. 296-312, à la suite de l’opuscule 
attribué, comme nous l’avons dit, au prieur Nicolas. Louis 
de Hennin, chanoine de Vicogne, a continué le récit de 
Nicolas de Montigni jusqu’au xvi e siècle. Enfin, au xvm* siècle, 
un prieur de la même abbaye, le R. P. Miroux, a tiré de 
ces diverses chroniques la matière d’une histoire complète 
dont on a loué le style et l’ordonnance. 

H convient d’attribuer encore à Nicolas de Montigni, 
avec Lepaige et les autres historiens de son ordre, un livre 

Î [u’ils intitulent : Historia martyrii et transfationis undecim mil¬ 
ium virginum. Nicolas de Montigni parle lui-même de ce livre 
et s’en déclare l’auteur, dans sa Chronique de Vicogne, 
p. 202 de l’édition de Charles-Louis Hugo, et Blampin, dans 
une de ses savantes notes, en extrait le passage auquel Ni¬ 
colas de Montigni fait allusion. Cette légende inédite était 
à l’abbaye de Vicogne; nous ignorons où elle se trouve au¬ 
jourd’hui. 

Une autre légende est inscrite au nom de Nicolas de Mon¬ 
tigni, sous ce titre : De miracnlis S. Blasii liber mus. Aucun 
bibliographe ne nous apprend qu’elle ait été imprimée. 
Bollandus, qui n’omet pas de mentionner les reliques de 
saint Biaise conservées à Vicogne, ne parle aucunement des 
miracles opérés par ces reliques et racontés par Nicolas de 
Montigni. 

9- 
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On doit, en outre, au même chanoine un inventaire dé¬ 
taillé des reliques autrefois déposées à l’abbaye de Vicogne. 
Lepaige et Foppens l’intitulent : Memoriale reliquiarum Vico- 
niensis ecclesiæ. Cet inventaire n’a pas été publié, mais 
Charles-Louis Hugo l’a plusieurs fois cité d’après l'exem¬ 
plaire manuscrit de Vicogne. 

Enfin, d’autres écrits de Nicolas de Montigni ont été men¬ 
tionnés par Lepaige en ces termes vagues : Et alia (juœ Vi- 
coniæ mannscripta asservantur. Ces écrits, dont Lepaige n a pas 
même pris soin de recueillir les titres, étaient probablement 
sans aucune importance. 

H faut se garder de confondre cet historien avec un autre 
Nicolas de Montigni qui fut abbé de Broqueroi, au diocèse 
de Cambrai, de l’année 1374 à l’année 1393. 

B. II. 


JEAN VATE, 

RECTEUR DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS. 


Maître Jean Vate, magister Joannes, dictus Vate, était rec¬ 
teur de l’Université de Paris au mois d’août de l’année 1 290. 
Héméré le nomme, en latin, Joannes de Vasta et Du Boulay 
Joannes de JVasta; d’où l’on a suppose qu’il s’appelait, en 
français, Jean Du Guasl. Mais c’est une fausse supposition, 
la leçon d’Héméré n’étant pas plus exacte que celle de 
Du Boulay. Le 6 août de l’année 1290, le recteur Jean Vate 
dénonçait au pape, en des termes très-vifs, divers abus 
commis par le chancelier Berthault de Saint-Denys. Il a été 
précédemment parlé de ce grave débat. Du Boulay le rap¬ 
porte à Tannée 1286; mais il se trompe : l’acte d’appel de 
Jean Vate porte la date que nous venons d’indiquer. Nous 
n’apprenons rien de plus sur la vie de ce docteur. On peut 
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conjecturer qu’il vivait encore dans les premières années du 
xiV* siècle; cependant cette conjecture n’a pas la valeur 
d’une preuve. 

Une pièce très-curieuse nous a été conservée sous le nom 
de Jean Vate, avec ce titre : Determinalio magistri J. Vate. 

Cette pièce, qui commence au fol. 74 du n° 16,089 des ma¬ 
nuscrits latins, à la Bibliothèque nationale, pour finir au 
fol. 76 verso, se compose de cinquante et une questions sur 
toute matière, sommairement résolues. Quelques-unes sont 
puériles. Un assez grand nombre étant, comme on les appelait 
alors, des questions vénériennes, de re venerca, on s’étonne 
de voir un clerc les proposer en des termes d’une telle cru¬ 
dité. Au nombre des questions puériles nous citerons celles- 
ci : Les jeunes abeilles ont-elles le droit de tuer leurs aînées? 

Les serpents sont-ils plus enclins à mordre au commen¬ 
cement qu’à la fin du mois? Le lièvre a-t-il ou n’a-t-il pas 
l’habitude de faire trois sauts avant d’aller dormir? Les gens 
naturellement galeux sont-ils naturellement voleurs? Nous 
ne saurions citer aucune des questions dites vénériennes. 

Les questions politiques offrent plus d’intérêt. Le candidat 
se demande, par exemple, si la loi civile doit tolérer le prêt 
à intérêt, et il conclut négativement, en paraissant regretter 
les temps anciens, où le commerce des marchandises se fai¬ 
sait par voie d’échange. Il se demande, ensuite, quelle est la 
vraie noblesse, celle du sang ou celle des mœurs, et il argu¬ 
mente contre la noblesse du sang, en alléguant l’autorité 
d’Aristote. Bien que cette pièce nous ait été conservée sous 
le titre de Determinatio, ce n’est pas évidemment la thèse d’un 
candidat à la déterminance. Elle n’est pas d’un candidat, 
le titre appelant l’auteur « maître J. Vate. » On sait, d’ail¬ 
leurs, que les candidats à la déterminance devaient uni¬ 
quement, aux termes des décrets, faire preuve d’une instruc- Thuroi* (ch.), 
tion suffisante en grammaire et en logique. de ,e “' 

Nous devons encore mentionner parmi les œuvres de 
Jean Vate son acte d’appel contre le chancelier Berthaull 
de Saint-Deuys. Ce mémoire a été publié pour la première 
fois par notre confrère M. Ch. Jourdain dans son Index dire - 
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nologicas chartamm pertinenliam ad historiam Universitalw Pa- 
risiensis, p. 59, 60. H convenait de le tirer de l’oubli, non- 
seulement parce qu’il importe à l’histoire, mais encore parce 
qu’il est écrit avec une vigueur singulière et sur le ton de l’élo¬ 
quence. Quand, le 6 août de l’année 1290, dans l’église 
Saint-Jacques la Boucherie, Jean Vate lut en chaire ce 
factum véhément, tout son auditoire de maîtres et d’écoliers 
dut l’applaudir avec une ardeur tumultueuse. 

Un volume du xiv* siècle, au collège Merton, à Oxford, 
contenant la troisième partie du Spéculum historiale de Vin¬ 
cent de Beauvais, nous offre le nom d’un certain Jean Wade, 
Anglais, qui a, dit-il, écrit de sa main tout ce volume. Il 
n’est guère probable que ce Jean Wade soit notre Jean Vate; 
mais il est beaucoup plus certain que ni l’un ni l’autre n’est 
le mathématicien Jean Wate, auteur d’un rare traité De 
œt/uatione domorum, dont Fabricius a recueilli le nom dans 
les catalogues des bibliographes anglais. Comme Pits le 
fait remarquer, Leland n’indique pas le temps où vécut ce 
Jean Wate; mais on doit tenir pour certain qu’il ne vécut 
pas avant le xvi* siècle, puisqu'il fut, au rapport de Leland, 
élevé dans le collège Gonville et Caius, à Cambridge. Le 
restaurateur de ce collège célèbre, Jean de Kaye, était con¬ 
temporain et médecin d’Edouard VI. 

B. H. 
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Jourdain (Ch.), 
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On sait qu’il y eut, dans les cloîtres et même dans les 
châteaux du moyen âge, un assez grand nombre de femmes 
lettrées. Aux noms bien connus de sainte Radegonde, d’Hé¬ 
loïse et de Marie de France, notre confrère, M. Charles 
Jourdain, dans un mémoire particulier sur l’éducation des 
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femmes au moyen âge, a joint une longue liste d'autres 
noms moins célèbres. Peut-être même dans les châteaux, 
sinon dans les cloîtres, l’exercice de la lecture était-il plus 
habituel aux femmes qu’aux hommes. 

On sait moins que, parmi ces femmes lettrées, quelques- 
unes furent poursuivies et condamnées pour crime a’hé- 
résie. Il n’y a pas lieu, toutefois, de s’en étonner. Quand 
elles ont abordé, comme les hommes, les questions les plus 
difficiles, les plus périlleuses, de la philosophie et de la 
théologie, pourquoi les auraient-elles résolues avec plus de 
prudence? Au rapport des chroniqueurs, il y eut, dans les 
premières années au xiv* siècle, en France, en Allemagne, 
en Italie, plusieurs femmes conduites au bûcher pour crime 
d’hérésie; la plus célèbre est notre Marguerite Porrette. 

Cette Marguerite Porrette, qu’on nomme aussi Poirette, 
originaire du Hainaut, habitait la ville de Paris au commen¬ 
cement de l’année 1309. Puisqu’on ne dit pas quelle fût reli¬ 
gieuse, elle ne l’était pas, et puisqu’elle avait fait un livre, 
elle avait acquis une instruction qui, même de nos jours, 
n’est pas si commune chez les femmes laïques. Son livre ayant 
été soumis à l’examen des inquisiteurs de la foi, fut par eux 
jugé manifestement hérétique. En conséquence, ils pronon¬ 
cèrent contre l’auteur une sentence formelle d’excommuni¬ 
cation. Cette sentence devait toutefois être annulée après 
l’abjuration des erreurs signalées. On n’avait pas cru devoir 
user d'abord de la plus grande rigueur à l’égard d’une femme 
dont la bonne foi n’était pas douteuse, et qui, peut-être, 
avait rencontré des protecteurs puissants. Mais cette femme 
avait un caractère opiniâtre. Comme elle s’obstinait depuis 
«ne année à ne rien abjurer, elle fut mandée devant le tri¬ 
bunal de l’évêque. L’évêque l’attendit vainement; elle ne 
comparut pas. Puisqu’on l’avait rejetée de la société des 
fidèles, que lui voulait-on encore? Il lui convenait mieux, 
comme u paraît, de subir sa peine que de s’humilier par 
un désaveu. 

Cependant on n’avait pas voulu lui laisser la liberté du 
choix entre une grâce humiliante et une impénitence re- 
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belle; on lui avait simplement accordé quelque délai pour 
se repentir. Estimant donc qu après une année révolue ce 
délai ne doit plus être prolongé, les juges d'Église font arrêter 
Marguerite et lui infligent, sur la place de Grève, l’ignomi¬ 
nieux châtiment de l’exposition. Les crieurs publics avaient, 
dit-on, convié tout le peuple de Paris à ce spectacle. Ainsi 
nous pouvons supposer que la foule n’y manqua pas. Mar¬ 
guerite fut ensuite livrée au bras séculier, et, le lendemain 
du jour où les gens de l’évêque l’avaient exposée, les gens 
du prévôt civil la brûlèrent sur la même place. Comme on 
la conduisait au lieu du supplice, tout son courage l'aban¬ 
donna : avec des larmes et des prières, de pieuses prières, 
dit un chroniqueur, de nobles larmes, elle se déclara vain¬ 
cue, soumise, repentante, et causa la plus vive émotion à 
un grand nombre des assistants. Mais ni l’évêque, ni l’in- 

a uisiteur n’étaient là sans doute pour s’émouvoir et par- 
onner. Cette odieuse exécution eut lieu quelques jours 
avant ou après la fête de la Pentecôte, en l’année 1 3 10. 

Nous avons emprunté le récit qu’on vient de lire à un 
des continuateurs de Guillaume de Nangis, et il n’y a pas 
un autre document à consulter sur cette tragédie. D’Argen- 
tré, n’ayant pu découvrir aucune des pièces du procès, s’est 
contenté de reproduire le texte de la chronique. Ce texte 
avait été simplement abrégé par le continuateur de Girard 
de Frachet. 

Il faut dire maintenant quelle était l’hérésie de Margue¬ 
rite. Son livre a été brûlé comme elle, et si par hasard 
quelques parties en ont été conservées, elles ne 1 ont pas été 
sous son nom, car on ne les retrouve plus. Sur le contenu 
de ce livre nous sommes réduits aux renseignements que 
nous fournit le chroniqueur. « Elle enseignait, dit-il, que 
« la créature dont l'âme s’est anéantie dans l’amour de son 
« créateur peut, sans aucun remords de conscience, accor- 
« der à la nature tout ce quelle désire. »— « Qui ne reconnaît 
« ici, » s’écrient les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne, 
« le dogme immonde des quiétistes, spurcissimum quietistarum 
« dogma ? » Il est, en effet, difficile de le méconnaître, les 
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termes dont fait usage le continuateur de Guillaume de 
Nangis, pour exprimer brièvement la doctrine de Margue¬ 
rite Porrette, sont ceux qu’on retrouve dans toutes les sen¬ 
tences ou les censures publiées contre Molinos et M“* Guyon. 
La treizième des propositions condamnées par Innocent XI, 
sous le nom de Molinos, est ainsi conçue : « Après avoir 
« remis à Dieu notre libre arbitre, il lui faut aussi aban- 
« donner toute pensée et tout soin de ce qui nous regarde, 
• même le soin de faire en nous, sans nous, sa divine vo- 
« lonté. • Les termes de la chronique et ceux de la bulle ponti¬ 
ficale ne sont peut-être pas fidèlement empruntés aux livres 
de Molinos et de Marguerite; mais du moins énoncent-ils 
la même conclusion tirée de ces livres. 

Ainsi, dans les premières années du xiv® siècle, une autre 
femme professait à Paris la dangereuse doctrine de l’anéan¬ 
tissement dans le pur amour. Marguerite Porrette était de la 
patrie des Béghars, et parmi les erreurs condamnées en 1 3 11, 
sous le nom des Béghars, par le concile de Vienne, la plus 
grave, qu’on peut appeler le fondement de toutes les autres, 
est précisément celle de Marguerite. Le quiétisme n’est pas 
d’ailleurs autre chose que le mysticisme des âmes tendres, 
et si l’on entreprenait aujourd’hui de rechercher et de dé¬ 
noncer tous les quiétistes que le moyen âge a eus sans les 
connaître, on en trouverait beaucoup. Fénelon n’a pas fait 
cette enquête avec assez de liberté, et pourtant les citations 
qu’il a produites ont troublé Bossuet, qui, pour enlever au 
parti des hérétiques quelques mystiques très-vénérés et très- 
vénérables, a dû recourir à des explications qui ne sont pas 
toutes persuasives. Pour justifier ces anciens mystiques 
on doit dire qu’ils ont été de grands évêques, d’illustres 
moines, d’une piété notoire. Mais il ne faut pas essayer 
de défendre leur langage; ils parlent, en effet, comme 
Molinos et M“* Guyon. 

Marguerite Porrette n’étant d’aucune confrérie religieuse, 
rien n’atténuait, au jugement de l’Église, la gravité de son 
erreur. On peut d’ailleurs facilement supposer quelle ne 
s'était pas assez inquiétée d’en dissimuler les conclusions 
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pratiques. La foi vive est sans artifice. Mais cette supposi¬ 
tion n’est pas faite pour excuser la dure sentence rendue 
contre cette pauvre femme. « En ce temps-là, dit Montfau- 
« con, on brûlait sans miséricorde. » C est la protestation 
d’un temps plus éclairé. Nous la citons d’autant plus volon¬ 
tiers qu’elle est d’un moine à qui les intérêts de la religion 
étaient bien chers. L’Église s’honore en condamnant les 
violences commises en son nom. 

R. H. 


THIERRI DE FRIBOURG, 

FRERE PRÊCHEUR. 


Thierri, né à Fribourg en Brisgaw, a été souvent appelé 
Theodoricas, Thedericns Teato ou Teatoniçus; ce qui a donné 
matière à une distinction de personnes dont Écnard a faci¬ 
lement démontré la fausseté. Aussi voyons-nous Antoine 
de Sienne et Ambroise d’Altamura, pour ne pas citer leurs 
compilateurs, partager les nombreux ouvrages du même 
écrivain entre deux Thierri, le Teuton et le Fribourgeois. 
Et ce n’est pas la seule erreur qu’Antoine de Sienne ait 
commise à l’occasion de cet écrivain. Trompé sans doute 
par quelques manuscrits où le nom de Theodoricas s’offrait 
à lui sous cette forme abrégée, Th., il a supposé l’existence 
d’un Thomas Tealo, personnage tout à fait imaginaire, sous 
le nom duquel il a rangé plusieurs livres déjà par lui-même 
attribués à Thierri le Teuton. Cette seconde erreur d’An¬ 
toine de Sienne n’a pas été remarquée par le docte Echard, 
qui l’a reproduite. 

On a quelques renseignements assez précis sur la vie de 
Thierri de Fribourg. Bernard Gui le compte parmi les reli¬ 
gieux de son ordre qui furent nommés docteurs en l’Uni¬ 
versité de Paris vers l’année ia 85 . Plus tard, en i 3 io, un 
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chapitre général, assemblé dans la ville de Plaisance, le 
chargeait d’administrer pendant cette année la province 
d’Allemagne; commission provisoire, qui devait cesser après 
l'élection régulière d’un provincial. La date de sa mort est 
inconnue. 

Les traités, opuscules, discours, attribués par Antoine 
de Sienne, Ambroise d’Altamura, Léandre Alberti, Laurent 
Pignon, soit à Thierri le Teuton, soit à Thierri de Fribourg, 
sont au nombre de dix-sept. On en trouve quelques-uns, 
réunis et joints à quelques autres, sous le nom du même 
auteur, dans un manuscrit du Vatican désigné par Mont- 
faucon d’une manière fautive, qui porte aujourd’hui le 
numéro a 188 parmi les manuscrits de cette bibliothèque. 
C’est un volume du xiv* siècle, composé de 195 feuillets, à 
deux colonnes, intitulé : Tractatus magistri Theoderici de Vri- 
burgo, ordinis Prœdicatoram. Tous ces traités sont inédits. Nous 
allons en transcrire les titres en y joignant quelques notes. 

I. De intellectn et intelligibili, commençant par : Tractatus 
ille, gui intilulatar De intellectu et intelligibili, distinguitur in 
très partes. Ce traité se trouve dans le numéro a 188 du Va¬ 
tican, fol. 1. 

II. Quod sabstantia spiritualis non sit composita ex materia 
et forma, commençant par : Considerandam primo de natara 
•et proprielale. Dans le même volume, fol. 16. Saint Thomas 
dit que les anges possèdent une matière quelconque. Au¬ 
trement, puisque le principe d’individuation est la matière, 
il n’y aurait qu’un seul ange. Sur ce point de doctrine, 
Thierri de Fribourg paraît se séparer de saint Thomas. 

III. De principiis movenlibas corpora cmlestia,' commençant 
par : De tribus articulis de numéro dijficilium guœstionum impor¬ 
tunais; du fol. ao au fol. 36 v®. Nous croyons, sans rien af¬ 
firmer, que c’est l’ouvrage intitulé De tribus difficilibus, par 
Echard; par Antoine de Sienne et Léandre Alberti, De tribus 
diffinttimibas. 

10. 


xnr* siÀcLK. 
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IV. De principio ex parte nostri qao unimnr Deo in oita 
beala, commençant par : Sicat ha bernas a divo Dyonisio; du 
fol. î 6 v° au fol. 48 . Ce doit être l’ouvrage que Feller dit 
avoir rencontré dans la bibliothèque de Saint-Paul, à Leip- 
sig, sous ce titre : De beatifica visione Dei per essenliam. 

V. De accidentibus in sacramento altaris, commençant par : 
De tertio aatem præenantialorum articalorum in principio ; du 
fol. 49 au fol. 55 . 

VI. De inlelligenliis et motoribas cœloram, commençant 
par : Reverendis et in Christo dilectis fratribus Henrico de Fri- 
burgo et Henrico Titelingin, ordinis Prœdicatoram, frater Theo- 
dericus, ejusdem ordinis. Dans le même volume, fol. 56 . A la 
fin de ce traité, au fol. 60, on lit : Explicit traclalus de intel- 
ligentiis et motoribas cœloram. quoad substantiam et numerum et 
ejjicaciam eorum in causando, et de natura corporam cœlestium 
in quantum talia corpora. Au fol. 188 du même volume on 
retrouve le même traité, copié par une autre main. 

VII. De mcnsuris, c’est-à-dire De mensuris entium, ou, selon 
Echard, De mensuris reram, commençant par : Circa conside- 
rationem de mensuris durationis entium; du fol. 61 au fol. 65 . 

VIII. De lace et ejas origine, commençant par : Per qaam 
viam spargitar lux? Dans le même volume, fol. 65 . C’est 
l’opuscule qu’Echard désigne sous ce titre peu différent : De 
generationc lacis. 

IX. De origine reram prædicabilium, ou prœdicamentalium, 
commençant par : Sicat ait Philosophas in sais Elenchis, igno- 
ratis communibus. Dans le même volume, fol. 6g. Ce traité, 
un des plus considérables que nous ait laissés Thierri de 
Fribourg, se trouve aussi dans le numéro 273 de la biblio¬ 
thèque impériale de Vienne, du fol. 169 au fol. 181. 

X. De Iride, commençant, après une dédicace, par : Im- 
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pressionum qum fiant in alto. Dans le même volume, fol. 8a. 
Feller, cité par Echard, indique un autre exemplaire de ce 
traité dans la bibliothèque de l’ancien couvent de Saint- 
Paul, à Leipsig. La dédicace étant à l’adresse du général de 
l’ordre Âimeric de Plaisance, c’est bien certainement le 
même ouvrage qu’Échard attribue à un autre Thierri, du 
même ordre et au même temps, Thierri le Saxon, sous ce 
titre : De radialibas impressionibus ad Aimericam Placenlinum. 
II est même vraisemblable que Thierri de Fribourg avait 
lui-même intitulé son ouvrage : De radialibus impressionibus ; 
tels sont, en effet, les tenues d’un épilogue qui le termine : 
Hæc sunt qaœ de radialibus impressionibus quœ fiant in alto 
hujas elementaris regionis mihi visa sunt; quibas, sicut in proœ- 
mio expressnm est, tractalum aliqualem de coloribas adjunxi et 
superioribus loco sao insérai, quantum proposito negotio judicavi 
sujficere, ne sæpedictas traclatus de radialibus impressionibus 
imperfectus in se permaneat. Dans le volume du Vatican, ce 
traité s’étend du fol. 82 au fol. 118, et il est divisé en 
quatre parties. La première se compose de dix-sept cha¬ 
pitres; la seconde, de cinquante; la troisième, de qua¬ 
torze ; la quatrième, de vingt-quatre. 

XI. De coloribas, commençant par : Sicut probabiliter di- 
citur; du fol. 118 au fol. 1 20. L’épilogue de l’ouvrage pré¬ 
cédent mentionne ce court traité. 

XII. De miscibilibas in mixlo, avec une préface qui com¬ 
mence par : De mixtione, sicut in philosophicis habetur; du 
fol. 121 au fol. 124 . 

XIII. De esse et essentia, avec un prologue dont voici les 
premiers mots : Cam necessarium sit. Le traité commence 
par : Ens igitur qaod est generalissimum; du fol. 125 au 
fol. 127. 

XIV. De magis et minas, commençant par : Proverbialiier 
dicitur quod de contemptibilibas ; du fol. 12 7 v* au fol. 1 3 o v°. 


XIV' SlàCLE. 
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XV. De substantiis spiritaalibns et corporibus futurœ resar- 
rectionis, commençant par : Attendere debui verbum Angusiini 
super Genesim ad litleram; du fol. i 3 o v° au fol. 139. L’ou¬ 
vrage a trente-sept chapitres. 

XVI. De elementis corporam naluralium , commençant par : 
Qaoniam, ignoratis principiis, necesse est; du fol. 139 v° au fol. 
i 47 * C’est l’ouvrage qu’Échard intitule : De natura elemen- 
torum. 

XVII. De natara contrariorum, commençant par : Consi- 
derandum de vocatis; du fol. 147 au fol. 161. 

XVIII. De cognilione entiam separatorum, commençant 
par : Scriptum est : difficile eestimamas ea guœ in terra sant; du 
loi. 161 au fol. i 83 . 

XIX. De modo corporam gloriosorum et guoad esse et auan- 
tam ad cognitionem, commençant par : Salis sit guod de ha - 
bentibus corpora gloriosa; du fol. 184 au fol. 188. 

Tel est le détail des traités divers que le numéro a 188 
du Vatican nous ofl’re sous le nom de Thierri de Fribourg. 
Mais ce volume ne contient pas tous les écrits du même 
auteur dont les titres ont été recueillis par Echard. Il faut 
donc ajouter aux dix-neuf opuscules désignés : 

XX. De tempore. On ne connaît aucun manuscrit de cet 
ouvrage. 

XXI. De corpore Christi sub saoramento. Ce traité ne semble 
pas être celui que le manuscrit du Vatican intitule : De acci- 
dentibas in sacramento altaris. 

XXII. De corpore Christi mortno. Ce titre paraît indiquer 
une courte dissertation. 

XXIII. De entinm communitate. ‘ Échard prétend qu’on dé- 
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signe le même ouvrage sous cet autre titre : De cjuantitati- 
bus entium. N'admettant pas la doctrine de l’unité de subs¬ 
tance, les thomistes prouvaient que chacun des êtres possède 
en propre sa dimension quantitative, et en même temps ils 
argumentaient contre la thèse opposée de la matière com¬ 
mune. 

XXIV. De defensione privilegiorum ordinis Preedicatorum. Le 
même discours est intitulé par divers bibliographes : De 
concessione. privilegiorum ordinis, et De defensione prœlatomm 
ordinis. Ce dernier titre doit être fautif. 


XXV. De (juidditalibus entium. Le fondement de la quid- 
dité est, selon les thomistes, la quantité; il est donc possible 
que cet ouvrage ait été déjà désigné sous le titre de : De 
gumtitatibus entium. 


XXVI. Décousis. Un philosophe universel commeThierri 
de Fribourg ne pouvait manquer de disserter sur les causes, 
ou plutôt de commenter à son tour le célèbre Liber de Causis , 
après Albert le Grand et saint Thomas. 


XXVII. De principio maleriali. C’est-à-dire» selon saint 
Thomas, .de la part que fait à la matière la décomposition 
conceptuelle de tout composé réel. 

Nous n’avons sous les yeux aucun des vingt-sept traités 
dont nous venons de reproduire les titres. Échard les avait 
lui-même vainement recherchés dans les bibliothèques de 
son ordre. On a donc lieu de croire que l’auteur de si nom¬ 
breux écrits n’avait pas eu de son temps une très-grande 
renommée. Les titres que nous avons cités nous apprennent, 
du moins, qu’il était à la fois théologien, logicien et phy¬ 
sicien. 

B. H 
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GODEFROID DE HAGUENAU, 


GODEFROID DE HAGUENAU, 

CHANOINE DE STRASBOURG. 


Ver» i 3 io. Gode FROID, clerc séculier, natif de Haguenau, habitait en 

l’année 1293 la ville de Strasbourg, où il s’employait de 
owün(jér.j.), tous ses efforts à devenir chanoine du chapitre de Saint- 
MisceU. iiu. p. 4o. r phomas. Mais il avait dans ce chapitre un ennemi très-ar¬ 
dent et très-puissant, le prévôt Ferri de Liechtenberg, frère 
de l’évêque. Godefroid n’espérait pas obtenir par la brigue 
une dignité si justement enviée; le prévôt s’étant déclaré 
contre lui, il ne devait plus rien attendre de la faveur. 11 
pouvait, du moins, faire valoir à l’appui de ses prétentions 
quelque titre légal, puisqu’il porta le débat devant plusieurs 
juridictions; il raconte lui-mémequ’il poursuivit à Mayence, 

S uis à Rome, le procès qu’il avait commencé devant les juges 
e Strasbourg. Ce procès durait encore en l’année 1 agg, 
quand mourut l’évêque Conrad de Liechtenberg. Finale¬ 
ment Godefroid le gagna et devint, au cours de l’année sui¬ 
vante, chanoine de Saint-Thomas. On ignore la date de sa 
mort. 

La bibliothèque de Strasbourg a longtemps conservé, 
sous le nom de Godefroid de Haguenau, un poème d’environ 
quatre mille vers, intitulé De sexfestis beatœ Virginia, dont 
plusieurs fragments ont été publiés par Oberlin. Les six fêtes 
de la Vierge ne semblent pas offrir la matière d’un long 
poème ; mais l’imagination au poète se donnant pleine car¬ 
rière , les digressions les plus profanes s’entremêlent à la 
description des cérémonies les plus mystiques. Ainsi, croyant 
pouvoir rapporter à l’année 1068 l'établissement de la fête 
de la Conception, Godefroid, après avoir écrit cette date, 
s’exalte au souvenir du vaillant comte Guillaume, qui, vers 
la même année, envahit l'Angleterre, et se lit couronner 
roi de l’île par lui conquise. Ce fut, en effet, l’événement 


Digitized by ^.ooçie 



CHANOINE DE STRASBOURG. 


xiv* tàa ut. 


81 

le plus considérable de ce temps-là ; ce sera donc pour 
notre poète le sujet d'un épisode^ Dés lors, oubliant la 
Vierge et ses fêtes, il n’aura plus devant les yeux que l’image 
héroïque du vainqueur dTHastings et composera de suite 
cent trente-cinq vers en son honneur. 

Oberlin a publié cet épisode. Comme l’a fait déjà remar¬ 
quer M. Francisque Michel, Godefroid n'épargne pas les Michel (Franc), 

injures au vaincu d’Hastings. Tous les vices s’étaient donné ®uj n ^p W ^ n ' 
rendez-vous dans le cœur de ce roi cruel et débauché. C’était 
un odieux despote, qui se plaisait surtout à piller les biens 
de l’Église. Après la sanglante bataille où succomba ce ban¬ 
dit, ce suppôt de Satan, l’Angleterre bénit Guillaume et 
l’appela son libérateur. Partout régna la paix, partout revint 
l’abondance, partout retentit l'hymne de la délivrance 
chanté par toutes les voix du clergé saxon. 

Les vers de Godefroid de Haguenau sont doublement léo¬ 
nins, la sixième svllabe rimant avec la dernière du même 
vers, ainsi qu’avec la sixième et la dernière du vers suivant 
Voici pour exemple le début de l’épisode sur la conquête 
de l’Angleterre : 

Piuribus est annis Guilleltnus nomme bannis 
Dm in Normannis, cui non fuit uila tyrannis 
Hic vir pacifiera erat et virtutis amicus, 

Fama non modicus. justus, pius atque pudicus. 

On ne doit pas s’étonner si des vers d’une exécution si 
difficile sont généralement médiocres et souvent détes¬ 
tables. Quand les règles de la grammaire ou de la prosodie 
gênent le poète, il les viole; quand la langue de Virgile ou 
d’Ovide ne lui fournit pas les syllabes et les sons que la 
mesure ou la rime réclament, il emprunte au tudesque, au 
roman et même an grec des mots qu’il latinise de la façon 
la plus burlesque. La plupart de ces barbarismes sont telle¬ 
ment obscurs, que le poète croit devoir les expliquer lui- 
même au moyen de notes interlinéaires. Ces notes ont été 
reproduites par Oberlin. 

B. H. 

TME XXVII. 1 I 
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ANNALES DE GAND, 

CHRONIQUE LATINE. 


Le manuscrit original de ces Annales était autrefois con¬ 
servé dans la bibliothèque du docte Zacharie Conrad d’Uf- 
fenbach; il a plus tara été chez Jean Christophe Wolff, 
professeur à Hambourg, d’où il a passé dans la bibliothèque 
publique de cette ville. On l’y voyait encore en l’année 
i 8 a 3 . Mais, depuis cette année, on ne l’y voit plus, et l’on 
dit qu’il a péri. C’est ainsi que s’exprime un des collabora¬ 
teurs de M. Pertz : Quem nuuc periisse dolendum est. Espérons 
encore qu’il y a moins lieu de s’affliger, que le précieux 
volume n’est pas détruit, et qu’on le retrouvera quelque 
jour où l’on ne devait pas le chercher. En France et en 
Angleterre ces découvertes imprévues sont devenues fré¬ 
quentes. 

Quoi qu’il en soit, le manuscrit des Annales de Gand avait 
été copié dans la bibliothèque publique de Hambourg par 
M. le professeur Hartmann, qui l’a mis au jour dans son 
Index lectionum gymnasii Hamburgensis. Cette première édi¬ 
tion des Annales de Gand est de l’année 182 3 . Elles ont été 
de nouveau publiées à Bruxelles, en 1837, par M. J. J. de 
Smet, dans le tome I du Recueil des Chroniques de Flandre, 

Î ). 369-436. Enfin, quoiqu’elles contiennent bien peu de 
aits qui se rapportent à l’histoire de l’Allemagne, eues ont 
été plus récemment insérées par M. Pertz dans son vaste 
recueil, au tome XVI des Historiens, p. 558 - 597 . 

Le titre de cette chronique, reproduit peut-être d’après 
le manuscrit original, est inexact. Qu’on n’y cherche pas, 
en effet, les annales, c’est-à-dire l’histoire continue de la 
ville de Gand. Nos prétendues annales commencent à l’année 
1296 pour finir à l’année i 3 io, et elles ne concernent pas 
plus en réalité la ville de Gand que celle de Lille ou celle 
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de Bruges. Mais cest là une simple remarque sur le titre 
de l'ouvrage. L’ouvrage lui-même nous offre beaucoup plus 
d’intérêt que des chroniques locales où, pour les temps an¬ 
ciens, il est si difficile de distinguer le faux du vrai, les sin¬ 
cères témoignages des traditions douteuses. C’est un récit 
étendu des grandes batailles livrées par le roi de France 
aux bourgeois flamands, dans les plaines de Courtrai et de 
Mons en Pevèle, ainsi que des émotions civiles et des per¬ 
fides transactions qui précédèrent ou suivirent ces mémo¬ 
rables combats. Si loin de nous que soient les événements, 
nous ne pouvons les entendre raconter avec indifférence. Ils 
ont en pour la Flandre et pour la France elle-même de si 
graves résultats 1 

L’auteur des Annales de Gand était, comme il nous l’ap¬ 
prend, un religieux de l’ordre des frères Mineurs, et il habi¬ 
tait la maison professe de Gand, en l’année i 3 o 8 , lorsque, 
dit-il, pour se distraire et pour complaire à quelques amis, 
il entreprit -d’écrire l’histoire des troubles et des guerres 
dont la Flandre était, depuis dix années, le sanglant théâtre. 
On ne sait pas son nom. Ayant rencontré, dans une charte 
des archives de Lille, un certain Foulques de Gand, custode 
des frères Mineurs en Flandre, M. Kervyn de Lettenhove 
se demande si ce custode gantois ne serait pas le rédacteur 
de nos Annales. Mais cette supposition ne parait aucune¬ 
ment fondée. En effet, la charte citée par M. Kervyn de 
Lettenhove est environ de l’année 1293, et il n’est guère 
vraisemblable qu’un dignitaire de l’année 1293 n’ait plus été 
qu’un humble frère en l'année 1 3 o 8 . Or, quand il parle de 
lui-même, l’annaliste anonyme ne se donne aucun titre; il 
se dit simplement frère Mineur. 

Encore faut-il qu’il nous ait déclaré sa profession pour 
qu’elle nous soit connue, car personne peut-être, en lisant 
ses Annales, ne l’aurait soupçonné religieux. Aucun pas¬ 
sage de cette ample narration ne concerne les affaires de 
son couvent, de son ordre, ni celles de l’Eglise. Le style 
même de notre anonyme, sobre de jugements, plus sobre 
encore de réflexions pieuses, paraît le style d’un laïque 

1 L . 


Prologus Annal. 
Gandav. 
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lettré. M. Le Glay suppose qu’il prit une part active aux 
guerres qu'il a racontées. L’auteur dit qu’il les a vues, qu’il 
y a personnellement assisté, qaihns vel pressens, tel inlaens 
interfui ; il ne dit pas que ses mains aient brandi la pique ou 
lancé la flèche. Mais il est assurément permis de penser 
qu’il ne resta pas spectateur oisif des combats dont il a dé¬ 
crit toutes les scènes avec une exactitude si passionnée. Les 
mœurs de son temps, et particulièrement celles de son pays, 
autorisaient un clerc à prendre les armes, lorsqu’il s agis¬ 
sait de défendre le sol de la patrie. Parmi les miliciens qui 
se comportèrent le plus vaillamment à la bataille de Cour- 
trai, notre historien désigne lui-méme un frère convers du 
monastère cistercien de Tozan, Guillaume de Saeftingen, 
grand, robuste et rustique compagnon, qui, le bras armé 
d’un bâton ferré, comme de sa croix frère Jean des Entom- 
meures, terrassa vaillamment une multitude d’ennemis. De 
même, le plus brillant et le plus téméraire des capitaines 
flamands, Guillaume de Juliers, était chanoine.de Liège-, de 
Cologne et prévôt de l’église de Maestricht. Ajoutons qu'entre 
deux guerres, durant une courte trêve, il se ht élire arche¬ 
vêque de Cologne, et succomba fatigué de carnage à la ba¬ 
taille de Mons en Pevèle, étant alors archevêque élu, sinon 
confirmé. 

Ainsi, notre anonyme fut peut-être un de ces soldats im¬ 
provisés qui, courant à la frontière menacée, combattirent 
avec tant de confiance et de vigueur le roi Philippe dans 
cette journée de Courtrai qui fut si funeste aux armes fran¬ 
çaises. 11 est, du moins, certain que, s’il ne combattit pas, 
il fit des vœux ardents pour le succès de la cause nationale. 
Il est Flamand, il aime sa patrie et déteste la domination 
étrangère. Mais, outre qu’il est patriote, il est encore libé¬ 
ral, et, dévoué de tout son cœur à la vieille liberté flamande, 
il ne redoute rien autant que de voir son pays réduit à la 
servitude, comme tant d’autres : Ad simililudinem aliarum ter- 
rarum ubi valgas communiterservant est. C’est là, sans doute, 
une injurieuse allusion au gouvernement de la France. Quoi 
qu’il en soit, il paraît clair qu’il appelle en propres termes 
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« servitude » 1’unité de là discipline sous le bon plaisir des 
rois. Ajoutons que, dans un pays agité par de funestes divi¬ 
sions, il est d’un parti, et qu’il est du parti populaire. 

Ü existait depuis longtemps, dans la plupart des villes 
flamandes, un antagonisme déclaré entre certaines familles 
anciennes, riches, puissantes, et les artisans, les gens de mé¬ 
tier. Delà, deux, (actions, l’une aigrie par l’envie, l’autre en¬ 
flée par l’orgueil, dont la constante inimitié préparaitquelque 
grande catastrophe à des institutions vieillies, qu’il aurait 
fallu rajeunir. Se voyant donc menacée dans ses privilèges, 
la faction des riches commit une grande faute ; elle fit avec 
l’étranger des pactes secrets, qui devinrent bientôt publics, 
et elle fut ainsi justement accusée de trahison. 

C’est là, sans doute, ce qui jeta notre annaliste dans la 
(action contraire. En effet, lorsqu’il dénonce à la postérité les 
complices de l’agression étrangère, il désigne toujours sous 
le nom injurieux àe Liliardi, en flamand Leliaeris, gens du 
lys, les chefs des familles puissantes, majores, ditiores, polen- 
tiores; tandis qu'il ne laisse pas échapper une occasion de glo¬ 
rifier les services rendus à la patrie, dans les moments les 
plus critiques, par les généreux efforts du menu peuple, mi- 
a ores, des citoyens sans nom, de la multitude plébéienne. 
Voici comment il termine sa narration de la bataille de 
Courtrai : « Ainsi, selon la volonté et la disposition de Dieu, 
« devant des tisserands et des foulons, des gens de pied de 
« la condition la plus vulgaire, mais résolus, vaillants, bien 

• armés, pleins aardeur et commandés par des chefs habiles, 
« l’art de la guerre a succombé, corrait art pagne; la fleur de 
« la noblesse française, malgré toute la vigueur de sa bril- 

• lante cavalerie, a été écrasée; une belle, puissante et forte 
« armée a été changée en un immense tas de fumier, conversa 
<est in sterqailmiam. • De même, lorsqu’il raconte les diffé¬ 
rends, les luttes armées des majores et des minores, à Bruges, 
à Gand, en d’autres villes troublées par de semblables dis¬ 
cordes, son récit, peut-être exact, semble partial, Il regrette 
assurément qu'on ne se soit pas fait de part et d’autre, 
avant de combattre, de prudentes concessions, et, quand il 
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condamne la tyrannie hautaine des puissants, il ne justifie 
pas la rudesse ombrageuse de leurs ennemis; mais toujours 
u laisse entendre que, si ceux-ci n’avaient pas été provoqués 
par ceux-là, tout prétexte aurait manqué pour courir aux 
armes et troubler la paix publique. 

Si dans l’histoire écrite par des moines, des chanoines sécu¬ 
liers ou réguliers, des clercs attachés au service des princes, 
on ne trouve encore bien souvent, même au xiv* siècle, 
comme on l’a dit avec regret, que l’écho des prétentions 
ecclésiastiques et des intérêts féodaux, il importe de signaler 
tout ce qui sort de l'Eglise avec l’empreinte de l’esprit mo¬ 
derne. Il y a certainement, pour employer un terme de notre 
temps, beaucoup de libéralisme dans les sentiments de notre 
religieux gantois. Mais s’il est novateur, c’est qu’il est d’un 
ordre nouveau. Nous ferons plus d’une fois remarquer com¬ 
bien diffèrent les anciens ordres de ceux que le xm e siècle a 
vus naître et prendre un essor si rapide. Au fond de leur» 
retraites champêtres et cloîtrées, les moines bénédictins ou 
cisterciens n’entendent pas le tumulte du monde et de¬ 
meurent étrangers à ses passions ; mais il n’y a pas beau¬ 
coup de traits communs entre ces pieux solitaires et les 
religieux Prêcheurs ou Mineurs, dont toutes les résidences 
sont dans les grandes villes, et qui, mêlés à la foule, se 
sentent opprimés avec elle, et sont comme elle travaillés 
par la passion du changement. Ainsi les représente Hute- 
beuf : 


Jacobin, cordelier sont gent de bon affaire : 

Ils déissent assés ; mais il les convient taire, 

Car li prélat ne vellent qu’il dient nul contraire 
A cho que il ont fait n’à cho qu’il voellent faire. 

H ne s’agit ici que de leurs entreprises contre la domina¬ 
tion des évêques ; mais ils doivent en former ou en favori¬ 
ser beaucoup d’autres, même contre les puissances civiles. 

Avant l’édition des Annales de Gand donnée par M. Hart¬ 
mann* ou écrivait l’Histoire des entreprises de Philippe 
le Bel cqntre la liberté flamande d’après l’Italien Vilfani 
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et d'après l’auteur français des Anciennes chroniques de 
Flandre qu’avait publiées Denys Sauvage. Les historiens 
modernes, MM. de Meyer, Warnkœnig, Edward Le Glay, 
Kervyn de Lettenhove, pour expliquer quelques circons¬ 
tances obscures des mêmes événements, ont emprunté des 
détails nouveaux et pleins d’intérêt au récit de notre anna¬ 
liste. 11 est vrai que sa plume est flamande, et ne ménage 
pas l’honneur français. Mais il faut bien qu’on lui permette 
d’accuser Philippe le Bel de perfidie : ce roi, qui a tant fait 
pour la grandeur de la France, avait incontestablement des 
vertus; mais nous ne croyons pas qu’il ait donné souvent 
occasion de célébrer sa loyauté. 

B. H. 


PIERRE DE CONDÉ, 

CHAPELAIN DE SAINT LOOIS. 


SA YIE. 

Pierre de Condé, ou de Cordet (Petrus de Condé, ou 
de Condelo ), est le nom de deux personnages du même temps, 
de la même famille, et qui tous deux furent attachés comme 
clercs au service du roi de France: aussi les a-t-on quelque¬ 
fois confondus. Mais l’un, clerc de saint Louis, de Philippe 
le Hardi, de Philippe le Bd, mourut vers i 3 io; l’autre, 
clerc de Philippe le Bel et de ses enfants, vécut jusqu’au 
37 octobre 1339. Celui-ci, qui était maître des comptes de 
l’hôtel du roi, peut-être dès l’an 1383, et qui frit successi¬ 
vement archidiacre de Laon, chanoine de Paris, enfin cha¬ 
noine régulier de l’abbaye de Saint-Victor, paraît n’avoir 
rien écrit. Nous n’avons donc à nous occuper que du pre- 
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mier. Sa vie et ses écrits rattachent son nom à l'histoire lit¬ 
téraire du siècle de saint Louis. 

Pierre de Condé était né dans le diocèse de Chartres, en 
un lieu qui ne nous est pas connu, et à une date que nous 
placerons approximativement entre les années 12 a 5 -12 36 , 
puisqu’il avait quarante-huit ans environ lorsqu’il figura 
comme témoin dans les enquêtes qui eurent lieu sur la vie 
etles miracles de Louis IX, de 1 a73 à 1 a 84 . Nous ne savons 
rien de sa famille ni de sa première éducation; nous igno¬ 
rons même où et quand il fut admis à prendre les ordres. 
En l’année 1 a 5 o, il était, s’il faut en croire Fahricius, cha¬ 
noine régulier de l’abbaye de ChÂge, fondée en 11 35 

S ar les chanoines de Meaux, dans le faubourg septentrional 
e cette ville, sous l’invocation de Sainte-Marie. Mais on ne 
peut admettre qu’avec défiance cette assertion de Fahricius, 
qui, contre son ordinaire, ne cite ici aucune autorité. 

On le perd de vue jusqu'en 1270. Alors il accompagnait 
saint Louis à sa dernière croisade. Dans une lettre de cette 
année à l’abbé de Saint-Denys, il se qualifie lui-même 
« clerc du roi; » c’est-à-dire, de Philippe 111 , car cette lettre 
est du 11 novembre. On peut supposer avec assez de vrai¬ 
semblance qu’il avait été attaché à saint Louis au même 
titre, et peut-être comme un de ses chapelains. 

C’est Pierre de Condé que Louis IX chargea de publier 
son ban contre le roi ou bey de Tunis. « Apres com el tens 
a du secont passage, • dit le Confesseur de ta reine Margue¬ 
rite , «li benoiez rois fust descendus à terre es parties de 
« Thunes, et vosist fereleban crier, il commanda à l’enneur 
« de Dieu, de sa propre bouche, et dist à mestre Pierre de 
« Condé que il escrisisl einsi : Je vous [di] le ban de nostre 
«Seigneur Jhesu-Crist, et de son serganl Loys roi de 
« France. » 

Pierre de Condé parait avoir assisté aux derniers moments 
du saint roi, dont ila rappelé la mort dans sa lettre au tréso¬ 
rier de Saint-Framboud. Il revint en France avec Philippe le 
Hardi, et conserva auprès de ce prince ses fonctions de clerc, 
comme le porte un état de la maison de Philippe III, dressé 
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en 1274? mais il n’y figure pas parmi les quatre chapelains 
du roi qui y sont nommés. 

Au retour de l’expédition d’outre-mer, Pierre de Condé 
fut nommé doyen de Saint-Marcel près Paris, et en cette 

n ’ té il fit hommage à l’évêque Etienne Tempier, le ven- 
après l’octave de la Pentecôte ( 5 juin ) de l’année 1271. 
Dès le mois de septembre de l’année suivante, il était rem¬ 
placé dans cette dignité par Vincent de Barret, ou plutôt de 
Darnet. 11 fut ensuite, on! ne peut dire à quelle époque, 
investi de la garde ou de la cure de l’église de Péronne; 
nous savons qu’il remplissait cette fonction entre les années 
1273-1284, lorsque furent faites les différentes enquêtes 
sur la vie et les miracles de Louis IX, par ordre des papes 
Grégoire X, Nicolas III, Martin IV. Pierre de Condé compa¬ 
rut alors comme témoin, ainsi que plusieurs autres grands 
personnages, hauts dignitaires laïques et ecclésiastiques, au 
nombre de trente-neuf, dont le confesseur de la reine Mar¬ 
guerite a donné la liste au commencement de son histoire. 
Pierre de Condé y est ainsi désigné : « Mestre Pierres de 
«Condé, du dyocese de Chartres, garde de l’église de Pe- 
« ronne du dyocese de Noion, homme de meur aage et moult 
«riche, de quarante huit ans ou environ. » 

Dans une des copies manuscrites de la Vie de saint Louis 
qui nous fournit cette citation, on a substitué au chiffre 
xlviii , celui de lxviii; mais les dates que nous allons rap¬ 
porter, et l’époque reculée de la mort de Pierre de Condé, 
qui vivait encore en 1 3 o 8 , peut-être en 1 3 og, ne permettent 
guère d’adopter cette leçon qui lui donnerait environ cent 
ans d’existence. 

Les années 1282-1286 nous montrent un Pierre de Condé 
remplissant des fonctions d'une tout autre nature, réglant 
les comptes du roi, payant les arbalétriers, etc., tenant en 
un mot registre de la recette et de la dépense de la maison 
du roi. C’est ce que l’abbé Lebeuf avait découvert dans les 
précieuses tablettes de cire que possédait autrefois la biblio¬ 
thèque du couvent des carmes déchaux à Paris, et qui sont 
maintenant déposées à la Bibliothèque nationale. Elles ont 
TOKK uni. 1 U 
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été récemment imprimées dans le Recueil des Historiens de 
la France, t. XXII, p. 43 o- 5 oi. A la page 5 oo, on lit ces 
mots : Ego Petrus de Condeto, duo millia libras pro balistariis 

pagandis . Ces deux mille livres faisaient partie des 

sommes que Pierre de Condé avait reçues du trésor royal à 
partir de la Chandeleur ia 85 (1286, a février, nouveau 
style). L’emploi de cette somme est confirmé par le texte 
de l’ordonnance de l’hôtel, du mois de janvier 1 a 85 (1 a86), 
que Du Cange et D. Martène ont publiée successivement, 
le premier d’après un registre de la chambre des comptes, 
le second d’après une copie appartenant au président 
Bouhier. Un exemplaire manuscrit de cette pièce se trouve 
aux Archives nationales, dans un registre du Trésor des 
chartes. 11 y est dit que : « Mestre Pierre de Condé fera la 
«paie aux arbalestriers.» Une ordonnance de 1 3 16 sur le 
conseil, le parlement et la chambre des comptes nomme 
Pierre de Condé parmi les maîtres de la chambre des 
comptes. Une lettre de l’évêque de Paris, 2 3 août i 322 , 
accorde 20 livres de rente perpétuelle à Pierre de Condé, 
chanoine de Paris, clerc du roi, maître de ses comptes. 
Mais un examen attentif de ces différents textes, et de tous 
les autres de même date où il est question de Pierre de Condé, 
nous porte à croire, sans que nous puissions cependant rien 
affirmer, que Pierre de Condé, maître des comptes du roi 
en 1282, est celui qui l’était encore en 1 3 16 et 1 3 a2, et 

S ue le clerc de saint Louis resta toujours étranger à ce genre 
occupation. 

A ce dernier, au contraire, nous semblent se rapporter 
plusieurs indications données par le cartulaire de Saint-Ma- 
gioire. Ce manuscrit, qui se conserve à la Bibliothèque 
nationale, nous apprend qu’en 1294 Pierre de Condé, 

S ualifié clerc du roi et archidiacre de Soissons, avait reçu 
u roi, en récompense de ses bons services, par lettres du 
mois d’octobre 1294, le droit de percevoir chaque année, 
sur les vignobles d’Arcueil, un tonneau de vin de sixmuids, 
mesure de Paris. Cette redevance annuelle, qui avait été 
précédemment payée au roi par les habitants de ce village, 
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était concédée en fief à Pierre de Condé, moyennant l’obli¬ 
gation de fournir chaque année un style de fer pour écrire 
les comptes du roi : Ad unum stillum ferreum de servitio sol- 
vendum quolibet anno in compotis nos tris; obligation qui prouve 

3 u’à cette époque on écrivait encore les comptes du roi sur 
es tablettes de cire. 

Cette concession du roi, une redevance de 8 livres que 
payaient à Pierre de Condé les vignes d’Antoni et de Massi, 
et 4 o sous de revenu sur une maison des religieux de Saint- 
Magloire, près de l’église Saint-Barthélemy, que Pierre 
de Condé tenait de leur générosité, furent abandonnés par 
lui à l’abbé et aux religieux de cette même abbaye, pour 
qu’ils fissent élever dans leur église, en l’honneur de la 
sainte Vierge et du bienheureux roi saint Louis, récemment 
canonisé, un autel sur lequel se diraient cinq messes par 
semaine; une du Saint-Esprit, une de la sainte Vierge, et 
trois des morts, pour le repos de son âme et des âmes de ses 
parents. L’acte est daté du lundi après la Toussaint (3 no¬ 
vembre) 1398. Le donateur y prend encore le titre d’archi¬ 
diacre de Soissons, et de clerc du très-illustre seigneur le 
roi de France. 

C’est le même Pierre de Condé, selon nous, qui est dé¬ 
signé par les tablettes de cire de Genève, dont parle l’abbé 
Lebeuf dans le mémoire déjà cité. Elles portent, à la date 
du jeudi 29 novembre i 3 o 8 , que, ce jour-là, le roi étant à 
Fontainebleau, Pierre de Condé, clerc de sa chapelle, reçut 
8 livres pour aumônes, totnm per eleemosynam. 

Enfin, c’est encore le même, à ce qu’il paraît, dont il est 

Q uestion dans un acte du cartulaire de Saint-Magloire, daté 
u dimanche avant la Saint-Vincent 1 3 1 4 (20 janvier 
1 3 14, d’après le calcul romain ; 19 janvier 1 3 1 5 , si l’on a 
employé la manière de compter les années usitée en France 
à cette époque). Cet acte est la « lettre du bail » d’une maison 
qui avait été donnée aux religieux de Saint-Magloire par 
Jean de Condé, chanoine de Chartres, clerc du roi (peut- 
être un parent de Pierre de Condé) ; et l’on y remarque que, 
? assise par derrière la dite meson, estoit la grant meson des 

îa. 
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« diz religieux, en la quelle feu mestre Pierre de Condé, ja- 
« dis clerc le roy, souioit demourer ou temps quil vivoit. » 
Ces deux dernières pièces nous donnent les moyens de 
placer la mort de notre Pierre de Condé entre les années 
i 3 o 8 et 1 3 1 5 . 

Par l'acte du 2 3 août i 32 2 que nous ayons déjà men¬ 
tionné, Pierre de Condé, chanoine de Paris, clerc du roi et 
maître desescomptes, accorde, comme supplément de do¬ 
tation, 20 livres de rente (les mêmes qu’il recevait de l’é¬ 
vêque de Paris) à la chapelle de Sainte-Anne et Saint-Martin 

3 u’il avait autrefois fondée dans l’église de Paris, et veut que 
es cinq messes par semaine qui doivent être célébrées à 
cet autel deux soient des messes de morts, dans lesquelles 
se diront trois collectes, une pour le roi Philippe le Bel et 
ses enfants, une autre pour défunt « frère Pierre de Condé, • 
son cher oncle, la troisième pour lui, ses parents, ses 
sœurs, ses bienfaiteurs et ses amis. Ce Pierre de Condé, 
oncle de celui qui fut maître des comptes de la maison du 
roi et qui mourut en 1329 religieux de Saint-Victor, était- 
il le Pierre de Condé dont nous venons d’esquisser la vie ? 
La qualification de « frère » que lui donne son neveu nous 
prouve que c’était un religieux; et nous voyons, dans les 

P remières années du xiv e siècle, un religieux de Vordre des 
•ères Prêcheurs du nom de Pierre de Condé. 

Une charte de Philippe V, juin i 3 i 8 , en faveur de la 
Sainte-Chapelle, nous apprend que frère Pierre de Condé y 
avait fondé, moyennant 20 livres de rente, une chapelle en 
l’honneur de saint Louis; et Mortis, auteur d’une histoire 
manuscrite de la Sainte-Chapelle, dont il était chanoine au 
xv* siècle, dit que cette fondation de frère Pierre de Condé 
était de l’année 1 3 oi. 

Dans la liste des signataires de l’acte par lequel les reli¬ 
gieux dominicains du grand couvent de Saint-Jacques à 
Paris adhérèrent à l’appel du roi contre le pape ( 1 3 o 3 , 
2 6 juin ), le nom de Pierre de Condé se voit en troisième lieu, 
immédiatement après ceux du vice-prieur du couvent, et de 
Jean des Alleux, autrefois chancelier de l’église et de l’Uni- 
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versité de Paris; ce qui suppose un personnage considérable, 
quoique le nom ne soit accompagné d’aucune qualification. 
Nous le retrouvons en 1307, assistant, avec le simple titre 
de frère Prêcheur, à l’interrogatoire des templiers, à Paris. 

Un mandement de Philippe le Bel au receveur de la pré¬ 
vôté de Paris, en date du mois d’août 1 3 o 8 , lui ordonne de 
prélever sur le cens que l’ahbé de Sainte-Geneviève doit au 
roi une somme de 10 livres que frère Pierre de Condé, de 
l’ordre des frères Prêcheurs, lui a demandée pour une pi¬ 
tance à faire au couvent des frères Prêcheurs de Paris , le 
jour de la Saint-Louis. 

Lebeuf, qui a cité cette pièce avec quelques différences, 
et Oroux, qui n a fait que transcrire ici l’abbé Lebeuf, n’hé¬ 
sitent pas à croire que ce religieux de l’ordre de Saint-Do¬ 
minique ne soit le même que le clerc attaché autrefois au 
service de saint Louis, et qui avait toujours conservé pour 
son ancien maître les sentiments les plus vifs de vénération 
et de reconnaissance. 

Nous ne craindrions pas non plus d’affirmer l’identité de 
ees deux personnages, si l’acte du 20 janvier i 3 i 4 que 
nous avons cité plus haut n’appelait pas «maître» celui 
qne, depuis sa profession religieuse, ou aurait dû toujours 
appeler « frère. » Cependant on peut dire que les religieux 
de Saint-Magloire, qui avaient reçu autrefois plusieurs dons 
de maître Pierre de Condé, clerc du roi et archidiacre de 
Soissons, lui conservèrent après sa mort, par habitude ou 
par reconnaissance, le même titre de «maître,» dans un 
acte où d’ailleurs il n’était nommé qu’incidemment, et à 
propos d’une circonstance antérieure peut-être à sa profes¬ 
sion religieuse, lorsqu’il était encore pour tout le monde 
« maître » Pierre de Condé. 

Si lé religieux est le même que le clerc de saint Louis, 
auteur des lettres dont nous parlerons* bientôt, ce qui est 
très-probable, malgré le silence de Quétif et d’Echard sur 
cet écrivain de leur ordre, on peut croire qu’il avait fait 
profession vers l’an 1 3 oo. 

Il vivait encore en i3o 9, puisque le chapitre de l’ordre 
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PIERRE DE CONDÉ, 

des dominicains tenu cette année à Sarragosse, la veille 
de la Pentecôte (17 mai), ordonne (art. 27) des prières 
pour différents personnages de l’ordre vivants à cette 
époque, eu lie autres pour le frère Pierre de Condé. Si ces 

F ilières étaient ordonnées, comme il est vraisemblable, à 
occasion d’une maladie de Pierre de Condé ou de son 
grand uge, on peut supposer qu’il mourut peu après, vers 
1 3 1 o, puisqu’en 1 3 14 ou 1 3 1 5 on parle de lui comme 
d’une personne morte depuis quelques années. « Pierre de 
« Condé, jadis clerc le roi..., ou temps qu’il vivoit. » 

Pierre de Condé, né, comme nous l’avons vu, au plus tôt 
en 1225, au plus tard en 12 36 , devait être, au moment 
de sa mort, âgé d’environ quatre-vingts ans. 


SCS ÉCRITS. 

Les seuls écrits que nous a laissés notre Pierre de Condé, 
clerc de saint Louis, sont cinq lettres, cpii contiennent la 
relation des faits principaux dont il avait été témoin pen¬ 
dant la dernière et malheureuse croisade de saint Louis. 
L’original latin de quatre de ces lettres (la i re , les 3 % 4 e 
et 5 *) a été publié par Dacheri. M. Michaud en a inséré 
une traduction française dans les pièces justificatives de 
son Histoire des croisades. Cette dernière circonstance et 
la publicité qu’ont acquise les faits racontés par Pierre de 
Condé nous dispensent de présenter à nos lecteurs une 
analyse étendue de ces quatre pièces. Nous nous bornerons 
à en indiquer le sommaire et nous donnerons quelques dé¬ 
tails de plus sur la seconde lettre, qui est restée inédite. 

La première, datée du camp devant Cartilage, le dimanche 
après la fête de saint Jacques apôtre, 1270 (27 juillet), est 
adressée au prieur d’Argenteuil, Nicolas de Boissi. Pierre 
de Condé lui écrit ce qui s’est passé depuis que le roi a 

Î uitté la France : la relâche à Cagliari, le débarquement en 
frique et la prise de Carthage. On attend le roi de Sicile 
de jour en jour; le roi, ses enfants et leurs femmes se 
portent bien. 
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CHAPELAIN DE SAINT LOUIS. 

La seconde, en date du jeudi 21 août 1270, du camp 
devant Carthage, adressée à Mathieu de Vendôme, ahbé de 
Saint-Denys, semble être celle qu’il rappelle lui avoir écrite 
dans sa lettre du 11 novembre. Elle se trouve, sous le nu¬ 
méro 21, à la page 477 d’un recueil manuscrit de pièces 
justificatives que Lenain de Tillemont avait réunies pour sa 
Vie de saint Louis, et qui, coté C, et relié maintenant avec 
un recueil du même genre, coté B, à la Bibliothèque natio¬ 
nale, forme le deuxième volume de cette Vie. Dans le pre¬ 
mier volume, l’auteur donne l’analyse de la lettre et renvoie 
en note au numéro 21 du recueil coté C que nous venons 
d’indiquer. La lettre de Pierre de Condé, ainsi que plusieurs 
autres pièces de ce recueil, avaient été copiées, par les soins 
de Tillemont, sur un ancien manuscrit de Marmoutiers, qui, 
dès cette époque, était passé dans la bibliothèque de 1 ab¬ 
baye Saint-Germain. Une note marginale de la copie mo¬ 
derne nous apprend que Dacheri, bibliothécaire ae Saint- 
Germain, avait prêté l’original, en décembre i 656 , au 
copiste de Tillemont. C’est aussi d’après cet ancien manus¬ 
crit, aujourd’hui possédé par la Bibliothèque nationale, 
que Dacheri a publié les quatre autres lettres de Pierre de 
Condé. 

Voici les points principaux traités dans cette seconde 
lettre. 

Pierre de Condé mande à l’abbé de Saint-Denys ce qui se 
passait alors au camp. Le roi est toujours à Carthage, dont 
il fait réparer les fortifications, en attendant son frère, qui 
doit venir avec une armée nombreuse. On parle du prince 
Edouard d’Angleterre, que l’on croyait déjà au port d’Ai¬ 
gues-Mortes le i 5 août, jour de l’Assomption, mais de la 
part duquel on craint une ligue hostile avec le roi de Cas¬ 
tille, le roi de Portugal et d’autres princes. Les vivres 
sont fort rares et fort chers au camp. Le roi a été saisi de 
la fièvre, avec un flux de ventre, le dimanche jour de l’In¬ 
vention de saint Etienne (3 août); son fils Philippe est 
tombé malade le même jour, et l’on a craint longtemps pour 
la vie de tous les deux. Ce même jour encore est mort le 
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PIEKRE DE CONDÉ, 


comte de Nevers, qui était malade depuis peu de temps; le 
roi, sou père, n'en a été instruit que le dimanche suivant 
(10 août), lorsqu’il se trouvait mieux, quoiqu’il ne fût pas 
encore entièrement rétabli. Le légat est mort le jeudi avant 
la Saint-Laurent ( 7 août) et a désigné frère Barthélemi pour 
le remplacer. Le mercredi après l’Assomption (20 août) est 
mort 1 archidiacre, chancelier du roi, et au moment où 
Pierre de Condé écrit ces présentes ( 21 août), frère Guil¬ 
laume de Chartres tient le sceau. Tous les jours, il meurt 
quelqu’un dans l’armée, et beaucoup de personnes partent 
du camp pour s’en retourner en France. Par leur moyen, 
l’abbé de Saint-Denys pourra avoir une plus ample connais-' 
sance des faits que cette lettre rapporte sommairement. 

La troisième lettre, du jeudi avant la Nativité de la 
sainte Vierge ( 4 septembre), est écrite au trésorier de Saint- 
Framboud de Sentis. Pierre de Condé y parle de la mort du 
roi, de l’arrivée du roi de Sicile dans le camp, à l’instant 
où son frère venait d’expirer; des événements qui ont suivi 
cette mort; de l’envoi prochain en France du coips du roi 
défunt, fixé d’abord au vendredi 5 septembre, puis ajourné 
au dimanche suivant, 7 du même mois, etc. Cette lettre a 
acquis une certaine célébrité par l’usage qu’on en a fait, il 
y a quelques années, dans une discussion très-animée qui 
s’est élevée au sujet du cœur et de la dépouille mortelle de 
saint Louis. 

La lettre suivante, datée du départ de Tunis, mardi 11 no¬ 
vembre, et adressée à l’abbé de Saint-Denys, lui fait con¬ 
naître les principales conditions du traité conclu avec le roi 
de Tunis. On ny voit point qu’il sera permis aux chrétiens 
de faire des prosélytes parmi les mahométans, comme l’ont 
prétendu quelques historiens; seulement, il y est dit que les 
chrétiens pourront bâtir dans les états du roi de Tunis des 
monastères et des églises, où les moines prêcheront çt prie¬ 
ront publiquement; ce qui est tout à fait conforme au texte 
du traité original, ainsi que l’a remarqué le savant orienta¬ 
liste qui a fait connaître le premier ce document, resté 
longtemps ignoré dans les Archives nationales, et qui a 
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bien su mettre en relief, dans sa dissertation, l’importance 
de cette lettre de Pierre de Coudé. 

La dernière lettre que nous avons de lui est adressée en- Dat heri, Spiriï. 
core au prieur dArgenteuil. Il lui fait la description de la ‘ H P- 56i 56 7 
tempête qu’ont éprouvée les Français à leur retour d’A- 
frique, et lui raconte 1 a mort du roi de Navarre et de la 
reine de France. Cette lettre est datée de Cosenza, en Ca¬ 
labre, le vendredi avant la Purification de la sainte Vierge, 

3 o janvier 1271 (nouveau style). 

Ce simple exposé suffit pour donner une idée de l’inté¬ 
rêt de ces lettres. Elles ont servi à éclaircir certains détails 
de la dernière croisade de saint Louis, et nous devons re¬ 
connaître que peu de documents ont, en effet, une aussi 
grande valeur historique. Le style de Pierre de Condé est 
[dus simple et moins éloigné d'une bonne latinité que celui 
d’un grand nombre d’écrivains latins du siècle de saint 
Louis; ses narrations portent l’empreinte d’une naïveté et 
d’une candeur qui commandent la confiance et font aimer 
le caractère de fauteur. 

F. L. 


JUSTE, 

ABBé D’UN MONASTÈRE DE L’ORDRE DE CITEALX» Mort ver? » 3 io. 


Juste (Justus), abbé d’un monastère de l’ordre de Ci- 
teaux, vers le commencement du xiv* siècle, est connu seu¬ 
lement par un sermon «pi’il prononça contre le relâchement 
de la règle des cisterciens. On ignore le lieu de sa nais¬ 
sance. Jean Picard, éditeur de ce sermon, soupçonne que 
l’auteur était de Dijon; mais il ne dit pas sur quelles rai¬ 
sons il se fonde, et l’on ne sait pas même de quel monastère 
Juste fut abbé. Son nom ne se trouve ni dans l’ancien ni 
dans le nouveau Gallia rhristiana; l’époque où il a vécu 

TOIIE *XVII. l3 
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98 JUSTE, 

n’est établie que par conjecture. Selon Jean Picard, il a dû 
composer son sermon vers l’an 1 3 oo, parce que les anciens 
statuts de l’ordre de Citeaux, jusqu’en 1 aoo et au delà, ne 
signalent aucun des abus contre lesquels s’élève notre pré¬ 
dicateur. Ces abus ne s’introduisirent dans les divers mo¬ 
nastères de l’ordre que pendant le coun du xiii siècle. Le 
seul écrit qui nous reste de Juste fut communiqué par Ni* 
colas Camuzat à Jean Picard, chanoine régulier de Saint* 
Victor, qui s’empressa de le publier, en 1610, avec un 
avertissement au lecteur, à la suite des lettres de Nicolas, 
secrétaire de saint Bernard, dans le second volume de 
YAuctarium de la Bibliothèque des Pères. Le sermon et l’a¬ 
vertissement furent successivement réimprimés à Cologne 
et à Lyon, dans deux autres éditions du même recueil. 

A la lecture de ce sermon, le premier éditeur s’est cru 
autorisé à dire que l’auteur était « Juste » de nom et de fait, ut 
nomine sic être Justnm; qu’il avait un génie ardent, beaucoup 
d’éloquence et d’instruction, et que sa vie était d’une sain¬ 
teté exemplaire. 11 serait sans doute difficile de trouver en 
un seul discours de trois pages la preuve de toutes ces qua¬ 
lités; mais on peut reconnaître dans l’auteur un grand zèle 
pour la réputation de son ordre autant que pour le main¬ 
tien des vertus qui l’ont fondé. Son sermon nous semble 
bien ordonné et assez élégamment écrit. Par l’élévation de 
la pensée, la vivacité du tour, l’énergie de l’expression, il 
devient même, en quelques endroits, plus éloquent que la 
plupart des pièces d’apparat de ce genre. Toutefois, on y 
rencontre plusieurs exemples des antithèses et des allitéra¬ 
tions ou assonances qui déparent les compositions des pré¬ 
dicateurs contemporains. Lne courte analyse et quelques 
citations suffiront pour en faire apprécier le caractère et le 
mérite. 

L’orateur parlait devant une assemblée de plusieurs ab¬ 
bés et évêques de l’ordre de Citeaux. Dès le début, il dé¬ 
clare qu’il ne cherchera point à leur plaire par les séduc¬ 
tions de l’éloquence; il ne prétend même pas les instruire; 
il ne veut faire entendre que des plaintes. Elles seront peu 
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agréables sans doute, mais il préfère à tout la vérité : Non 
est mei propositi, fratres charissimi, in hoc sermone obstrusas 
explicare sent endos, et acumine captiosi eloguii gloriolam aacu- 
pari. In cœlo est testis meus et conscius meus in excelsis, gaod 
magis voce dolentis guam docends elogaar. Ce serait presque 
Bridaine, si l’orateur n’était, par sa position, l’égal au moins 
de ceux qui l’écoutent. Aussi prend-il exemple sur saint Paul 
reprenant saint Pierre en pleine assemblée; puis il entre en 
matière : 

« 11 est deux choses, dit-il, qu’on ne doit point négliger : 
«la conscience et la réputation; la conscience pour soi, la 
«réputation pour les autres; la conscience pour l’intention, 
« la réputation pour les actes. La conscience est connue de 
« Dieu seul, mais c’est par nos actions que les hommes nous 
«jugent Or, que votre charité voie sur quoi se fonde le ju- 
« gement des hommes à l’égard de notre ordre. « 

Ici l’auteur examine les abus et les excès que l’on repro¬ 
chait à l’ordre de Citeaux; il insiste principalement sur le 
luxe et l’ambition, les deux défauts les plus opposés à l’hu¬ 
milité et à la pauvreté, vertus fondamentales de l’ordre : 
luxe des abbayes, surtout dans la construction des bâti¬ 
ments; ambition des frères pour les affaires et les dignités 
du monde. «Nos maisons, dit-il, sont spacieuses; ce sont 
«des palais, des villes, décorées avec la plus grande magni- 
« licence : Superfluitates œdificioram nostrorurn guis non vident? 
« Quis videndo non stupeat? Quantum ad artem ea Dædalus exco- 
« gîtasse, guantam ad operis magnitudinem gigantes collaborasse, 
« guantum ad expensas Salomon sumptus parasse videtur. » 

Quant à l’ambition, elle s’est manifestée d’abord par l’ou¬ 
bli, en ce point, de la règle première : « Nos pères s’étaient 
«retirés loin des lieux fréquentés; nous nous établissons 
«dans les villes, sans pudeur et le front découvert; nous 
« nous livrons à toutes les occupations du siècle ; Curiis re- 
« giis et pondjicalibus, negodis urbanis et negodadonibus sponte 
« nos immergimjas. * Enfin, les moines de Citeaux ne refusent 
jamais les honneurs; ils acceptent les dignités ecclésias¬ 
tiques; ils deviennent évêques. L’orateur s’efforce de dé- 
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100 JUSTE, 

montrer que les soins et l’activité qu’exigent les intérêts 
temporels d’un évêché ne peuvent s’accorder avec la règle 
de saint Benoît, qui, à la vérité, ne défend pas aux moines 
de remplir les charges ecclésiastiques, mais qui leur or¬ 
donne de se rendre étrangers au monde, de ne rien préfé¬ 
rer à l'amour du Christ, d’observer de cœur et de bouche 
la vérité, de ne pas rendre le mal pour le mal, etc. Or com¬ 
ment un moine évêque pourra-t-il se conformer à ces pré¬ 
ceptes? Saint Jérôme ne veut pas non plus que les moines 
enseignent. Pourquoi les moines de Citeaux occupent-ils les 
chaires de la science? De toutes leurs vertus primitives, il 
ne leur reste plus que l’honnêteté; la plupart même, c’est 
l’ambition seule qui les retient dans fa continence : Ex¬ 
cepta volnptate camis, habemus omnia in quibus bonnm tempo¬ 
rale consistit : voluptatem porro in aliquibus reprimit amor Dei, 
in aliquibus timor infamies, in pluribus vero appétit us honoris. 
Qu’ils songent donc h leur réputation, à celle de leur ordre, 
qui, en raison de son austérité primitive-, était appelé «for- 
« dre » par excellence. Maintenant on dit communément dans 
le monde : Apud monachos Cisterciensis ordinis omne quod libel 
licet; qaod licet possunt, qaod postant Jaciunt. Ceux qui les 
jugent ainsi ne sont pas, il est vrai, exempts des mêmes 
vices; mais, comme ait le proverbe, ad sc talpa, ad alios 
lynces; et on peut leur appliquer ces mots du satirique ro¬ 
main : 

Cum tua pervideas oculis, etc. 

«Ces imputations sont exagérées, ajoute le prédicateur; 
« mais profitons du moins de ce qu’il y a de vrai dans les 
« reproches qui nous sont journellement adressés; amen- 
« dons-nous; revenons à notre simplicité première; renon- 
« çons aux dignités ecclésiastiques; sous le prétexte d’être 
« utiles au monde, ne rentrons pas dans ce monde, auquel 
« nous avons renoncé; sans retourner en arrière, sans nous 
«détourner ni à droite ni à gauche, avançons d’un pas 
« ferme dans la voie que nous avons choisie : Rétro cedit 
« qui vitam monachi cum habita deserit; ad dexteram déclinât 
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• gai, habitu retento, sine discrétions bonum facit; ad sinistram 
« déclinât qui, habitu retento, aperte malum Jacit. A qao tripar- 

• tito errore nos castodiat Christus Dominas, qui est via, veritas et 
« vit a, etc. Amen. » La copie communiquée à J. Picard ajoute 
immédiatement : « Peu d’abbés et d’évêques répondirent 
« amen. C’est que leurs yeux étaient appesantis par l’indi- 
« gnation, et ils ne savaient ce qu’ils devaient répondre, 
« Alors Juste ajouta : Aîeliora sont vulnera diligentis qnamfrau- 

• dulenta blandicntis oscula. • 

On pourrait, en comparant les reproches de Juste avec 
les abus que proscrivent les statuts des chapitres généraux 
de l’ordre de Citeaux, publiés par D. Martène, tirer, à 
l’exemple de Jean Picard, quelques inductions relatives à 
l’époque où le sermon dut être prononcé. Mais ces indue-, 
dons ne confirmeraient point la supputation établie par l’é¬ 
diteur. Nous remarquons, par exemple, que Juste ne dit 
rien du luxe dans les habits et la vaisselle des abbés, ni du 
grand nombre de serviteurs qu’ils traînaient à leur suite 
aux chapitres généraux, ni de la rupture du silence, ni de 
l’esprit d’indépendance et de rébellion de certains religieux 
contre les abbés ou supérieurs de l’ordre, ni de la négli¬ 
gence que mettaient les abbés à se rendre aux chapitres gé¬ 
néraux, tandis que ces divers abus sont signalés dans les 
statuts rédigés de 1269 à i 3 o 5 . Mais si Juste s’élève avec 
force contre la magnificence des bâtiments construits par 
l’ordre de Citeaux, cette magnificence est formellement 
condamnée, dans les articles 3 et 4 des statuts de ia4o, 
comme entraînant les abbayes à de grandes dépenses, d’où 
résultent des dettes considérables. Quant à l’ambition des 
frères et des abbés, qui les portait à désirer les honneurs et 
à se mêler des affaires temporelles, les statuts n’en disent 
rien; ce qui explique jusqu à un certain point pourquoi les 
représentations du saint abbé furent si froidement accueil¬ 
lies par ses auditeurs, hommes du monde. Enfin, le peu 
qu’il dit contre l’enseignement auquel se livraient les cister¬ 
ciens donne à conjecturer que cet enseignement n’était pas 
encore bien répandu ; il semble faire allusion à l’établisse- 
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102 ALBERT DE METZ, 

ment du collège de Saint-Bernard à Paris, fondé en 1 a 44 
par Etienne de Lexington, institution qui, contraire aux 
principes fondamentaux de la règle de saint Benoît, sem¬ 
blait énerver la discipline de l’ordre de Citeaux, comme le 
dit Mathieu Paris à l’année i? 49 > Elle fut peut-être même 
la raison pour laquelle le fondateur, abbé de Clairvaux, 
fut déposé, bien que le pape eût autorisé ce collège et que 
le statut général de ia 45 , articles 3 et 4* en eût maintenu 
l’existence. Ces diverses remarques sembleraient nous au¬ 
toriser à reculer d’un tiers de siècle environ l’époque de la 
composition du sermon de Juste, et à supposer qu’il le pro¬ 
nonça entre les années is 5 o et 1270. Toutefois, à défaut 
de renseignements précis, nous avons cru devoir nous ran¬ 
ger à l’avis de Jean Picard, d’Aubert Le Mire et de Fabri- 
cius, qui s’accordent à placer ce prédicateur parmi les écri¬ 
vains ecclésiastiques du commencement du xiv e siècle; ce 
qui ne nous permet guère d'assigner à sa mort une date an¬ 
térieure à l’année 1 3 1 o. 

F. L. 


ALBERT DE METZ, 

FRÈRE MINEUR. 


Albert de Metz, religieux Mineur, doit avoir été nommé 
docteur en théologie, dans l’Université de Paris, au cours 
de l’année 1 3 o 4 - En effet, Gonsalve de Valle Bona, général 
de l’ordre, invite, cette année i 3 o 4 , Guillaume, gardien 
du couvent de Paris, à présenter au chancelier, pour la li¬ 
cence, Albert de Metz et un certain Joaimes Scotus que l’on 
croit être le célèbre Jean Duns Scot, si toutefois le chancelier 
consent à faire en même temps deux licenciés du même 
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ordre. En ce cas, ajoute Gonsalve, l’honneur de commencer 
le cours de théologie, dans le couvent «le l’ordre, appartien¬ 
dra de plein droit au plus âgé des deux frères, Albert de 
Metz : Si constiterit vobis (jnod dominas cancellarius velit duos 
simul licentiare de nostris, volo et placet mihi quodfrater Alber- 
tus Metensis , si ad cmventum redire poterit , cum prœfato Joanne 
debeat expediri. In qno casa■ mande et ordino <juod dictas fr. 
Albertus antiquitatis merito prias incipere debeat, dicto fratre 
Joanne sub eo postmodum incœjsturo. Nous citons le texte de 
cette lettre pour montrer qu Albert de Mets sollicitait, en 
l’année i 3 oâ, le grade de licencié, et non pas, comme on 
l’a supposé, celui de bachelier. La collation de ce dernier 
grade ne regardait pas, d’ailleurs, le chancelier; on l’obte¬ 
nait des maîtres : le chancelier n’intervenait, au nom de 
l’Eglise, au nom du pape, que pour attribuer le droit d’en¬ 
seigner, c’est-à-dire la licence, aux bacheliers dont le stage 
venait de finir. 

La lettre de Gonsalve au gardien Guillaume est, parmi 
les documents anciens, le seul qui nous parle d’Albert de 
Metz. Étienne Brulefer, religieux de l’étroite observance, qui 
vivait dans la seconde moitié du xv c siècle, ajoute aux ren¬ 
seignements contenus dans cette lettre qu Albert de Metz, 
ayant été reçu docteur, enseigna la théologie au grand cou¬ 
vent que son ordre possédait à Paris. 

Les ouvrages d’Albert de Metz ne sont guère mieux con¬ 
nus que sa vie. Il avait, dit-on, laissé de « nombreux monu- 
« ments de son érudition et de sa subtilité, » parmi lesquels 
on mentionne d’abord un commentaire sur les Sentences : 
In quatuor Sentent iarum libros. Étienne Brulefer avait entre 
les mains un exemplaire de cet ouvrage, et le citait au livre 
premier de ses Beportata sur saint Bonaventure, disk 2, 
art* 2, quest. 1. Cependant on ne le retrouve plus. 

Un certain frère Albert est désigné par Adam Goddam 
comme auteur des additions qui, dans les manuscritsetdans 
les imprimés, expliquent ou corrigent certains passages de 
YOpus Oxoniense de Jean Duns Scot, et Sbaraglia suppose que 
cet Albert est Albert de Metz. On peut objecter à cette sup- 
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position quAlbert de Metz, plus âgé que Jean Duns Scot, 
ne fut pas un de ses élèves, et que les additions aux écrits des 
maîtres ont toujours été faites par leurs disciples. Mais Jean 
Duns Scot mourut très-jeune, à trente-quatre ans, et notre 
Albert, qui dut lui survivre, aura pu, contre l’usage, annoter 
un de ses livres, pour honorer la mémoire d’un confrère si 
méritant. Quoi qu’il en soit, les notes qui suivent l’Opus Oxo- 
niense sont peu considérables et n’ofl’rent guère d’intérêt. 

L’ouvrage le plus important d’Albert de Metz nous parait 
un commentaire sur la Métaphysique d’Aristote, cité par un 
ancien annaliste de l’ordre des Mineurs, Agostino Superbo. 
Aucun manuscrit de ce commentaire n’est aujourd’hui si¬ 
gnalé. S’il n’en existe plus aucun, la perte est regrettable; 
il n’v a pas, en effet, un seul de ces anciens commentaires 
de la Métaphysique où l’on ne rencontre d’utiles indications 
sur les controverses du temps. 

Ëntre les religieux Mineurs du xin° siècle et du xiv c , nous 
ne trouvons, dans les catalogues de Wadding et de Sbara- 
glia, qu’un seul Français du nom d’Albert; c’est Albert de 
Metz. On ne ferait donc pas une conjecture invraisemblable 
en lui attribuant un sermon latin de cette date qui nous est 
offert par le num. 1 4.92 3 de la Bibliothèque nationale, 
fol. a 5 verso, sous ce titre : Sermo fratris Auberti, Minoris. 
Le style de ce sermon est familier; il y a beaucoup de mots 
français, de figures et d’exemples d’un goût peu sévère. On 
y retrouve notamment la légende des filles du diable, ainsi 
racontée: «Voici ce qu’on rapporte sur les trois filles du 
« diable. 11 a marié jadis la première, qui est l’orgueil, aux 
« mauvais anges, et maintenant il la marie aux grands clercs, 
«aux prélats fameux. Il a marié la seconde, l’avarice, aux 
« marchands, aux bourgeois. La troisième, la luxure, voyant 
« ses deux sœurs si bien établies, n’attendit pas que son père 
« la pourvût et s’offrit elle-même à cliacun de ceux qui la 
« voulurent prendre. » Nous avons déjà cité plusieurs va¬ 
riantes de cette facétie. 

B. H. 
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RELIGIEUX DE L'ABBAYE D’AFFLIGHEM. 


Uf.nri, né à Bruxelles, moine bénédictin de l’abbaye 
d’Âfflighem, au diocèse de Malines, fut un mathématicien, 
un computiste et un philosophe de quelque renom. Les nou¬ 
veaux bibliographes, comme Fabricius, Foppens et Ziegel- 
bauer, s’accordent à le faire vivre jusque dans les premières 
années du xiv* siècle. Sanders et Du Gange avancent, avec 
un peu plus de précision, qu’il vécut vers l’année i 3 io, 
et citent à l’appui de cette date deux anciens témoignages, 
celui d’Henri de Gand et celui de Jean de Tritenheim. Mais 
Jean de Tritenheim dit simplement que l’abbaye d’Affli- 
ghem posséda vers le même temps ces deux moines savants 
et lettrés, Henri de Bruxelles et Guillaume de Malines. Or, 
nous avons précédemment parié de Guillaume de Malines, 
qui mourut en 1297. Ainsi, Jean de Tritenheim ne confirme 
pas tout à fait l’assertion de Du Cange, tandis qu’Henri de 
Gand paraît l’infirmer de la façon la [dus formelle. Henri de 
Gand, mort le 29 juin 1293, achevait, ditÉchard, en l’année 
1274 son traité De Scriptoribus ecclesiasticis, dont le para¬ 
graphe 58 est consacré tout entier à la mémoire de l’illustre 
computiste Henri de Bruxelles. Ce qui nous oblige à faire 
ces trois suppositions différentes : ou le traité De Scriptori¬ 
bus ecclesiasticis, souvent publié sous le nom d’Henri de Gand, 
n'est pas l’ouvrage du célèbre philosophe, ou bien quelques 
notices d’une main inconnue ont été postérieurement ajou¬ 
tées au traité de l’année 1274; ou bien enfin le computiste 
Henri de Bruxelles n’a pas vécu dans les premières années 
du xiv* siècle, étant mort vers le milieu du xm e . De ces trois 
suppositions, la seconde paraît la plus vraisemblable. Ilest, 
en effet, constant qu’Henri de Bruxelles vivait encore vers 
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HENRI DE BRUXELLES. 


l'année 1 3 1 o. Un chroniqueur plus ancien que Jean de Tri- 
tenheim, Philippe de Bergame, le mentionnant à l'année 
1 313 , avec Jacques de Viterbe et divers autres docteurs du 
même temps, on doit s'en rapporter à ce témoignage, sans 
prendre cette année 1 3 1 3 pour une date tout à fait pré¬ 


cise. 


Sur les écrits d'Henri de Bruxelles nos renseignements 
sont encore moins certains. En effet, nous ne trouvons dans 
aucune bibliothèque les livres qui lui sont communément 
attribués; et, plusieurs autres livres qui, dans les manuscrits, 
portent son nom, n'ayant encore été cités par aucun des 
anciens ou des nouveaux bibliographes, on peut hésiter à 
croire que le moine d’Afflighem soit Fauteur de ces livres 
jusqu'à présent ignorés. 

De ses ouvrages aujourd'hui perdus le principal était in¬ 
titulé, selon Jean de Tritenheim, Calendarium pro incensio- 
i ubns luna ad punctum investigandis. C’est le seul dont parie 
l’interpolateur supposé d’Henri de Gand; mais il en parie 
avec quelques détails dans un passage qu’il peut être utile 
de reproduire. Le voici : Discoraiam naturalis computi lanœ et 
cycli decemnovennalis diligenter absolvent, calendarium ita dis - 
tinxit ut, positis secundam cyclum decemnovennalem in suo loto 
primilaniis, ipse e regione non solum gua die, vel gua hora, sed 
etiam gua parte horœ singnlarum lunatùmum singulis mensibus 
accensio contingent, annotant. Comme Fabricius l’a déjà re¬ 
marqué, cette explication prouve qu’il faut substituer le 
mot accensionibus au mot incensionibus dans le titre donné 
par Jean de Tritenheim, et reproduit par Sanders ainsi que 
par Foppens. Le calendrier d Henri de Bruxelles marquait 
le jour, Fheure, la minute où, chaque mois, la lune recom¬ 
mençait à briller, accendi. 

Nous n'avons pas non plus rencontré l’ouvrage ainsi dé¬ 
signé par Philippe de Bergame et par Jean de Tritenheim : 
Liber de rptione computi ecclesiastici. Il existe, il est vrai, dans 
les bibliothèques d’Allemagne et d’Angleterre, un assez 
grand nombre de traités anonymes sur le comput ecclé¬ 
siastique, et l’on reconnaîtra peut-être un jour qu’un de ces 
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traités est l’ouvrage d’Henri de Bruxelles; mais il est égale¬ 
ment possible qu’on ne fisse jamais cette découverte. 

Voici maintenant une mention bien plus douteuse de Jean 
de Tritenheim. Dans son traité De Scriptoribus eccksiasticis, 
n* 535, il déclare que, si plusieurs livres distincts du Calen¬ 
drier et du Comput ont été laissés par Henri de Bruxelles, 
il regrette de n’en pouvoir pas même citer les titres. Cepen¬ 
dant le même bibliographe en cite deux nouveaux dans sa 
chronique d’Hirsauge : l’un, De compositione astrolabii ; l’autre. 
De asn et utilitate astrolabii. Nous ne sommes en mesure de 
contester ni l’une ni l’autre de ces tardives désignations; 
nous croyons cependant devoir noter que le premier des 
deux titres rappelle celui d’un livre connu d’Henri Bâte de 
Malin es, contemporain, compatriote et presque homonyme 
d’Henri de Bruxelles. 

Parions maintenant de deux ouvrages inconnus à Jean de 
Tritenheim, que deux manuscrits du xiv® siècle nous offrent 
sous le nom a Henri de Bruxelles. Même au catalogue plus 
étendu que contient la chronique d’Hirsauge, le chroniqueur 
ajoute ces mots : De ceteris guee composait nihil ad notitiam 
nostræ lectionis pervertit. Or, nous croyons avoir découvert, 
dans le num. 16,089 du fonds latin, à la Bibliothèque na¬ 
tionale, un de ces écrits que Jean de Tritenheim regrettait 
de n’avoir pu lire. Au fol. 54 du volume commencent des 
Quolibets qui finissent ainsi : Expliciant Qaodlibeta magistri 
B. de Braxella et magistri H.Alamanni. Ainsi le copiste a réuni 
deux ouvrages en un seul, les Quolibets d’Henri de Bruxelles 
et ceux d’Henri l’Allemand. On trouvera quelques renseigne¬ 
ments sur la vie et les œuvres d’Henri l’Allemand dans la 
Bibliothèque belge de Sanders, dans le catalogue de la bi¬ 
bliothèque Pauline de Feller, ainsi que dans le catalogue des 
manuscrits du Vatican publié par Bernard de Montfaucon. 
Cet écrivain, Allemand d’origine, n’est pas connu comme 
ayant fait en France un séjour de quelque durée; nous 
n avons donc pas à nous occuper de lui. Quant aux Quolibets 
d’Henri de Bruxelles, comme ils sont désignés les premiers 
dans Yexplicit, 'ils doivent être aussi les premiers du recueil, 
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qui commence par ces mots : Qwestio prima J ait de minera - 
libns. Au nombre des questions sur les minéraux se trouve 
celle-ci : Utram magnes snppositns capiti maliens dormit antts 
caste moveat ipsam ad amplectendam virnm suum proprium ? 
Viennent ensuite d'autres questions sur le règne animai, 
comme celle-ci, par exemple: Àlia quœstiofuit utram monachi 
debeant esse pinguiores guam alii ? La réponse est affirmative; 
L’ensemble de ces Quolibets atteste que l’auteur avait étudié 
les différentes parties de l’histoire naturelle. C’est là tout ce 
que nous pouvons dire d’un tel mélange de questions bi¬ 
zarres, généralement peu décentes, proposées toutefois et 
traitées avec une gravité qui parait naïve. 

Enfin le catalogue de la Bibliothèque impériale de Vienne 
nous présente, sous le num. s 3 oa, un ouvrage ainsi dési¬ 
gné : Henricus de Bruxella, Quœstiones super libris Posteriorum, 
avec cette indication des premiers mots du texte : Sicut scri- 
bit Algazel. L’ouvrage doit être assez important, puisqu’il 
s’étend du fol. 26 au fol. 44 du volume; il est donc regret¬ 
table qu’il manque au fonds latin de la Bibliothèque nationale. 
Philippe de Bergame nous attestant qu’Henri de Bruxelles 
fut à la fois un grand computiste et un philosophe très- 
exercé, continua exercitatione philosophas, le commentaire sur 
les seconds Analytiques du manuscrit de Vienne parait 
appartenir au même auteur que le traité De ratione compati. 

B. H. 


GUILLAUME DE LOUVIGNIES, 

ABBÉ DE PRÉMONTRÉ. 


Louvîgnies est un village voisin de Bavai, dans le Hai- 
naut, entre Mons et Valenciennes. Guillaume est sans aucun 
doute né dans ce village, puisqu’on l’appelle Guillaume de 
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Louvignies; mais la date de sa naissance est moins certaine. 
Quand on indique Tannée 1 a 4o, on fait une simple con¬ 
jecture. Quoi qu il en soit, à Tâge où Ton choisit une profes¬ 
sion, Guillaume, comme nous l'apprend son épitaphe, se 
fit recevoir chanoine de Saint-Augustin dans l’abbaye de 
Bonne-Espérance, près de Binche, sur le territoire de Mons, 
maison gouvernée suivant la réforme de saint Norbert. C’est 
encore par conjecture qu’on le fait ensuite venir à Paris, 
au collège de Prémontré. Son épitaphe lui donnant le titre 
de docteur en droit canonique, doctor clecretoram, il n’est 
pas, en effet, invraisemblable qu’il ait obtenu ce titre après 
avoir suivi les cours de l’Université de Paris ; cependant 
cela n’est pas confirmé par un ancien témoignage. Nous 
le voyons du moins en France vers Tannée 1286. Étant 
alors abbé de Claire-Fontaine, au diocèse de Soissons, il in¬ 
tervient comme arbitre dans un débat entre les abbayes de 
Prémontré et de Saint-Martin dé Laon. Si Ton ignore en 
quelle année les chanoines de Claire-Fontaine l’avaient élu 
leur supérieur, on sait qu’il les quittait en Tannée 1288, 
appelé par d’autres suffrages à l’administration de l’abbaye 
de Cuissi, au diocèse de Laon. Mais on doute qu’il ait pris 
possession de cette abbaye, car, en cette même année 1288, 
il était nommé général de son ordre, et allait en conséquence 
résider, dans le même diocèse, à Prémontré. 

Partit comme il semble, d’un très-bas lieu, voici Guil¬ 
laume élevé par la renommée de son mérite et de ses vertus 
à la plus haute dignité qu’un religieux puisse atteindre sans 
quitter sa robe. Un des historiens de Tordre institué par saint 
Norbert, Jean Lepaige, a fait de Guillaume ce portrait qui 
n’est peut-être pas de pure fantaisie : Vir nufeniiJ'elicis, clams 
eloquio, exhortations potens, doctrina celebris, conversatiune pla- 
cidns. De son éloquence et de son aimable caractère nous 
navons pas aujourd’hui d’autre preuve que le témoignage 
de Jean Lepaige; mais il nous est permis a apprécier quelle 
fut l’autoritié de ses conseils, quel fut à la cour des papes et 
dans son ordre le crédit d’un abbé qui reçut tant de privi¬ 
lèges et fit tant de réformes. 
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Dès l’année 1289, il obtint de Nicolas IV le droit de rap- 

F ieler et de cloîtrer ceux de ses chanoines qui, préposés à 
administration de certaines églises paroissiales, lai seraient 
signalés comme menant une vie répréhensible. C’était un 
droit jusqu’alors contesté par quelques évêques, et l’on sait 
que tout conflit en matière de juridiction est un encourage¬ 
ment à l’indiscipline. Or, le principal souci de Guillaume 
paraît avoir été de rétablir la discipline, partout compromise. 
Ainsi nous le voyons, en 12 90, écrire au pape Nicolas que 

J dusieurs de ses chanoines, fuyant leurs cloîtres, abjurant 
eurs vœux, déposent les insignes de leur profession reli¬ 
gieuse et vont ensuite se confondre dans la foule des laïques. 
11 demande donc la permission de poursuivre ces fugitifs et 
de les incarcérer. Le pape lui donna cette permission. Contre 
le même délit, ou, pour parler une langue vieillie, le même 
crime, la plus dure des peines était, du temps de saint Ba¬ 
sile, l’exclusion perpétuelle de toutes les maisons claustrales. 
Réputé coupable de sacrilège, le religieux retourné vers le 
siècle devait y rester. Mais plus tard, quand, sous l’influence 
des traditions barbares, les abbés devinrent en quelque fa¬ 
çon des chefs de milice, les religieux déserteurs ne furent 
plus rejetés, mais ils furent recherchés, contraints et punis. 

11 faut ici faire observer que si Guillaume se montrait en 
toute occasion défenseur jaloux de son autorité, souvent, 
comme il paraît, méconnue, il ne refusait pas de modifier 
ce qui pouvait sembler trop sévère dans les prescriptions 
de la règle qui touchaient les mœurs. Ainsi lorsque la règle 
interdisait à ses chanoines l’usage de la chair, il obtenait 
de Nicolas IV, en la même année 1290, un décret qui leur 
permettait de manger en voyage tout ce qu’on leur offrirait. 
Ajoutons que cette tolérance fut plus d’une fois blâmée. 
Il y eut toujours dans l’ordre des rigoristes qui se firent un 
dev oir de paraître l’ignorer. 

Nous voyons ensuite Guillaume, en l’année 1294, donnant 
tous ses soins au collège que son ordre avait i Paris, rue des 
Étuves, en face de la rue Hautefeuille, tout près du couvent 
des frères Mineurs. Ce collège, institué par labbé Jean, soit 
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en ia47» soit en 125 a, comme l’assure Félibien, dans une 
maison qui portait le nom de Pierre Sarrazin, s’était accru 
depuis, en ia 55 , en 1386, de nouvelles maisons, d’un jar¬ 
din, d’une grange et d’autres appendices. C’était donc un do¬ 
maine de quelque étendue. Cependant, la possession en était 
encore mal assurée, les gens de mainmorte ne pouvant possé¬ 
der aucun héritage sans la permission expresse du roi. Cette 
permission, qu’on appelait amortissement, fut accordée par 
Philippe le Bel, en novembre 1394* aux religieux acqué¬ 
reurs des maisons et des terrains de la rue des Étuves, et, 
l’ayant obtenue, Guillaume put former un grand dessein 
dont l’exécution devait rencontrer d’autres obstacles. De 
cet établissement fondé dans la ville des études, auprès des 
chaires fameuses des Mineurs et des Prêcheurs, Guillaume 
se proposa de faire un séminaire de théologiens qui auraient 
été l’ornement, la gloire de son ordre. Mais ü fut sur-le-champ 
contrarié dans ce dessein par de vives résistances. Les dis¬ 
ciples de saint Norbert professaient et pratiquaient le mépris 
de la gloire; ce qui leur convenait le mieux, c’était de vivre 
et de mourir obscurs. Un grand nombre d’abbés refusant 
d’envoyer au collège de Paris aucun de leurs chanoines, 
Guillaume se plaignit an pape, et, en l’année 1395, Boni- 
face VIII, qui venait de succéder à Célestin V, décréta que 
le supérieur général de l’ordre pourrait, assisté de trois abbés, 
désigner lui-même ceux des jeunes chanoines qui viendraient 
i Paris achever leurs études et subir les épreuves universi¬ 
taires. Par ce décret, suivant Charles Hiigo, fut ranimé le 
goût de la science, et, remplissant le vœu du pape et de Guil¬ 
laume, arrivèrent à Paris des légions d’aspirants au doctorat. 
Mais ce langage a trop d’emphase : en réalité, la réforme 
tentée par Guillaume eut peu de succès; on remarque, en 
effet, que l’ordre de Prémontré fut, au xiv* siècle, celui 
(pii fournit le moins de candidats aux grades académiques, 
c est-à-dire celui qui produisit le moins de lettrés.. 

Guillaume était encore abbé de Prémontré quand Boni- 
face VIII, en l’année 1 3 00, lui promit la protection du saint- 
siège contre toutes les entreprises des archevêques et des 
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évêques qui voudraient imposer à son ordre des charges 
nouvelles; mais en i 3 o 4 il se démit de ses fonctions, pour 
finir ses jours dans le repos. Il mourut le 2 4 avril 1 3 11, 
d’après l’épitaphe qu’on lisait autrefois sur sa tombe, dans 
le chœur de l’église de Prémontré, et que nous reproduisons 
ici tout entière, d’après Charles Hugo : Hic jacet dominus Gnil- 
lelmus Je Lomvignies, gaondam canonicus Bonœ Spei, magister 
decretorum, gai posteafuit abbasClariFontis,post hœc Cuissiaci, 
postmodum kanc ecclesiam rexit et totum ordinem annis sexdecim 
et pacifice et quiete;postea sponte cessit anno Domini 1304 . Parce, 
Jesu Christe mitissime, affuit iste. Obiit anno mcccxi, vin cal. 
maii. 

On a de Guillaume de Louvignies un ample recueil de 
statuts intitulé : Statnta ordinis Præmonsiratensis in quatuor 
distinctiones digesta. Lepaige, qui a publié ce recueil, dit qu’il 
fut rédigé par Guillaume sur l’avis d’un chapitre général 
tenu en 1290. Qu’on lise, au lieu de quatre « distinctions, » 

Q uatre livres, et l’on comprendra comment Guillaume, ayant 
istribué dans un ordre méthodique les anciens et les nou¬ 
veaux règlements de son ordre, en a fait un gros livre de 
morale ascétique, où sont résolues toutes les questions de 
discipline que peut s’adresser un disciple de saint Norbert. 

tt. H. 


RAYMOND GALFRIDI, 

GÉNÉRAL DES FRÈRES MINEURS. 


SA VIE. 

Parmi les familles illustres de la Provence il n’y en avait 
guère de plus illustre, à la fin du xm* siècle, que celle des 
Gaufridi. Elle possédait héréditairement les plus hautes di- 
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gnités de l’ordre civil; elle avait, en outre, été pourvue par 
voie d’élection des premiers emplois de l’Église, ayant fourni 
des archevêques aux sièges d’Arles et d’Aix, des évêques aux 
sièges de Marseille, de Bazas, de Toulon. De cette famille 
était né, vers l’année i a 5 o, dans la ville d’Aix, de Bourgui¬ 
gnon ou Burgundio, premier du nom, vicomte de Marseille, 
et de Mabille d’Agout de Pontevès, Raymond Gaufridi, qui 
prit l’habit religieux et fit profession d’observer la règle de 
saint François au couvent de Marseille. 

Les commencements de sa vie sont restés obscurs. Un 
des auteurs du Dictionnaire de la Provence veut qu’il ait 
bientôt quitté le couvent de Marseille pour aller achever ses 
études dans sa ville natale, où, dit-il, il fut reçu docteur en 
théologie. Gela nous semble dit par simple conjecture. La 
ville d’Aix n’ayant pas d’université, l’on n’y faisait pas de 
docteurs; il nous est d’ailleurs prouvé que Raymond fut 
honoré longtemps après des insignes du doctorat en l’Uni¬ 
versité de Paris. Les historiens de son ordre ne lui font pas 
jouer de rôle important avant l’année 1289. 

En cette année, le grand maître Matthieu d’Acqua Sparta 
ayant abdiqué ses laborieuses fonctions, un chapitre géné¬ 
ral est convoqué pour le mois de juin. L’élection du nou¬ 
veau chef semblait devoir être tumultueuse; on prononçait 
les noms de plusieurs candidats, recommandés par de puis¬ 
sants patrons. Le pape Nicolas IV, qui avait autrefois gou¬ 
verné l’ordre sous le nom de Jérôme d’Ascoli, fait as¬ 
sembler le chapitre dans la ville de Rieti, où il séjournait, 
Quoique le lieu des séances d’abord désigné eût été la ville 
d’Assise. 0 se proposait, disent les historiens, d’intervenir 
lui-même et de servir très-activement les intérêts d’un de 
ses anciens confrères. Cependant la crainte d’une élection 
contestée et des dissensions qui l’auraient suivie réunit, au 
moment du vote, tous les suffrages sur Raymond Gaufridi, 
Le pape dissimula son déplaisir, et, ayant appelé dans la 
salle du chapitre ses cardinaux, qui l’attendaient au dehors, 
il leur présenta l’élu Raymond, fit son éloge, et le confirma 
sans délai. 

TOME 1W1J. l5 
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Les circonstances étaient très-difficiles pour le successeur 
de Matthieu d’Àcqua Sparta. Deux factions, animées Tune 
contre l’autre d’une pareille ardeur, se partageaient l’ordre 
entier et s’accusaient réciproquement de menées schisma¬ 
tiques. La matière de leur querelle était le vœu de pau¬ 
vreté. Quelles étaient les obligations de ce vœu? En d’autres 
termes, quelles étaient les prescriptions de la règle en ce qui 
touche le gênas vivendi d’un vrai disciple de saint François? 
L’une des deux factions, sans prêcher ouvertement le mé¬ 
pris de la discipline, l’observait peu; l’autre, rigide jusqu’à 
l’excès, dénonçait avec une aigreur chaque jour croissante, 
comme de scandaleux abus, toutes les pratiques suspectes 
de mollesse et de relâchement. Un de ces austères défen¬ 
seurs des vieilles coutumes, le chroniqueur Salimbene, ra¬ 
contant, à l’année 1 a 85 , les faits relatifs à l’élection du Tos¬ 
can Arlotto de Prato, remarque que la plupart des généraux 
de son ordre ont été choisis parmi les Italiens; et il ajoute 
que les religieux de sa nation (il était de Parme) auraient 
craint, en nommant des Français, de prêter les mains à la 
ruine des mœurs : Timent Italici ne, si Gallici haberent domi- 
nium ordinis, nimis de religionis rigore relaxarent. C’était peut- 
être encore, en l’année ia 85 , une juste défiance; mais 
quelques années après les religieux Mineurs appellent à leur 
tête un Français, ami signalé, dès sa jeunesse, du réforma¬ 
teur Pierre-Jean d’Olive, et le premier acte de ce nouveau 
général est une déclaration de guerre au parti de l’indisci¬ 
pline. 

Les généraux italiens qui l’avaient précédé s’étant mon¬ 
trés eux-mêmes beaucoup trop favorables à ce parti, il y 
avait alors dans les prisons de l’ordre plusieurs frères con¬ 
damnés comme rebelles pour avoir publiquement blâmé les 
habitudes relâchées de leurs supérieurs. Dès l’année 1290 
Raymond convoque un chapitre général et l’invite à revoir 
le procès de ces prisonniers. Qui les accuse? De quel délit 
se sont-ils rendus coupables? Il sera fait une enquête pour 
savoir s’ils ont vraiment mérité le châtiment qu’ils subissent 
encore. L’enquête apprend qu’on leur reproche uniquement 
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d’avoir témoigné trop de zèle pour la règle, pour la cause 
de la sainte pauvreté. « Dieu veuille, mes frères, dit le gé- 
«néral aux membres du chapitre, Dieu veuille que leur 
«crime soit mon crime et celui de l’ordre tout entier]» 
Puis, ayant fait venir les prisonniers, il les reçoit à bras ou¬ 
verts, leur adresse les paroles les plus amicales, les prie de 
vouloir bien pardonner à leurs persécuteurs et leur promet 
de veiller avec eux au maintien de la règle. Cependant 
Raymond n’ignorait pas la puissance du parti contre le¬ 
quel il venait de se prononcer. Craignant donc pour les pri¬ 
sonniers justifiés les conséquences de leurs actes passés, 
et n’étant pas certain de pouvoir leur assurer une protection 
suffisante, il les envoie sur-le-champ vers le roi d’Arménie, 
qui lui avait récemment demandé quelques-uns de ses reli¬ 
gieux. 

On suppose qu’il mit en liberté vers le même temps un 
autre prisonnier peut-être moins fâcheux pour ses confrères, 
mais qui, sans les outrager, les avait compromis par l’audace 
de ses opinions et la liberté de son langage; nous voulons 
parler de Roger Bacon. Sur la date de la sentence rendue 
contre Roger Bacon et sur le nom de son libérateur, les his¬ 
toriens de l’ordre ne nous offrent pas des renseignements 
dignes d’une entière confiance; mais il nous plaît d’admettre 
la supposition que l’on a faite et qui, d’ailleurs, est confir¬ 
mée par un ancien témoignage. Puisqu’il paraît constant que 
Roger Bacon ne mourut pas en prison, c est bien Raymond 
Gaufridi qui doit l’avoir délivré. 

Mandataire d’un parti longtemps opprimé, Raymond de¬ 
vait à ce parti de justes réparations; mais étant, comme tous 
les historiens l’attestent, d’un caractère facile, clément, mo¬ 
déré, il ne pouvait accorder à de trop vives rancunes toutes 
les satisfactions quelles avaient espérées. Aussi ne fut-il pas 
longtemps sans entendre murmurer contre lui, ceux-ci parce 
qu’il avait mis en liberté de turbulents rigoristes, ceux-là 
parce qu’il n’avait pas déjà corrigé tous les abus. Les pre¬ 
miers et les plus graves embarras lui vinrent des gens de son 
parti. Croyant pouvoir compter sur l’appui de leur général, 
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iis s'agitèrent, signalant des défauts de régularité chez leurs 
gardiens, leurs prieurs, leurs ministres provinciaux; ce qui 
ne manqua pas d’avoir pour résultat, en divers lieux, des 
complots, des mutineries. Le pape profita de l’occasion pour 
intervenir. 11 écrivit donc à Raymond que, selon les rapports 
adressés au saint-siège, il y avait dans la province de Nar¬ 
bonne une fermentation inquiétante et qu il était opportun 
de sévir contre les agitateurs. Ayant reçu cette lettre, Ray¬ 
mond donna la commission d’une enquête à Bertrand de 
Cigotorio, inquisiteur du comtat Venaissin, se réservant d’en 
soumettre les conclusions aux plus prochains comices. 

L’enquête terminée, Raymond différait de convoquer les 
juges, quand le roi Philippe le Bel le pria de faire cette con¬ 
vocation longtemps attendue. Un chapitre général fut donc 
réuni dans la ville de Paris, le a 5 mai 129a; et, dénoncé 
comme l’artisan principal de tous les troubles, Pierre-Jean 
d’Olive y parut, avec ou sans citation. Mais, le pape Nicolas IV 
étant mort le i& avril de cette année, l’affaire n’eut pas les 
suites qu’il avait désirées. Pierre-Jean d’Olive parla si bien, 
il justifia si noblement sa conduite et ses doctrines, que le 
chapitre lui dit de s’en aller en paix. Ayant eu cette occasion 
de connaître la prudence et le bon esprit de Raymond, le 
roi, pour lui donner une marque de son estime, le fit nom¬ 
mer docteur en théologie. Sur ces entrefaites arrivèrent deux 
envoyés du roi d’Arménie, porteurs de lettres adressées au 
pape, ainsi qu’aux rois de France et d’Angleterre. Ces lettres, 
où les prisonniers délivrés par Raymond étaient loués en des 
termes d’une vivacité singulière, furent lues en plein cha¬ 
pitre, et, cette lecture faite, les détracteurs de Raymond 
gardèrent le silence. Ils étaient venus avec l’espoir de vaincre, 
et ils allaient s’en retourner vaincus. 

Mais, quoiqu’il y eût beaucoup trop de véhémence dans 
les accusations portées contre le général de l’ordre et ceux 
de ses confrères qui, comme lui, travaillaient au rétablisse¬ 
ment des anciennes mœurs, on était, nous l’avons dit, jus¬ 
tement effrayé de tout ce qui se tramait dans les basses ré¬ 
gions de leur parti. Il y avait dans ce parti des fanatiques ou 
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des envieux qui prêchaient la pauvreté, le renoncement à 
toutes les choses de ce monde, en des sermons d’une dureté 
choquante; il y avait même un certain nombre de prophètes 
qui commentaient l’Écriture avec une licence vraiment hé¬ 
rétique. Pour réprimer ces écarts, qui sont toujours pré¬ 
judiciables aux meilleures causes, Raymond fit décréter 
en 1295, par un chapitre général assemblé dans la ville 
d’Assise, que ces façons de parler trop libres et trop vives 
ne seraient plus tolérées; queles jeunes frères seraient tenus 
de coniormer leur langage à celui de leurs maîtres, et que 
les maîtres signalés comme ayant exprimé des opinions nou¬ 
velles seraient immédiatement privés de leurs chaires. Mais, 
d’autre part, le même chapitre remit en vigueur, avant de 
se dissoudre, les articles de l’ancienne discipline dont beau¬ 
coup trop de religieux avaient, comme il paraît, perdu le 
souvenir. Ainsi Raymond, contraire à tous les excès, s’était 
fait armer par le chapitre général contre les dissidents trop 
relâchés et contre les dissidents trop rigides. 

Il ne lui fut pas donné de mener bien loin l’entreprise 
qu’il avait heureusement commencée. Gagné par ses enne¬ 
mis, un pape nouveau, Boniface VIII, résolut de mettre 
l’ordre de Saint-François sous l’autorité d’un général moins 
soucieux de faire revivre les mœurs apostoliques. En con¬ 
séquence, le 39 octobre 1395, peu de temps après la clô¬ 
ture du chapitre d’Assise, Boniface VIII offrit à Raymond 
l’évêché de Padoue; ce qui était honorer sa disgrâce d’un 
titre quelconque. Mais Raymond refusa l’offre du pape, 
disant pour la forme qu’il ne se sentait pas capable de gou¬ 
verner un évêché. «En ce cas, lui répondit le pape avec 
« dureté, je dois t’estimer encore moins propre à la fonction 
« bien plus difficile que tu remplis; » et sur-le-champ, dit-on, 
il le releva de cette fonction. Selon Sbaraglia, qui cite Bar- 
thélemi de Pise, la déposition de Raymond ne fut pas im¬ 
médiate; elle eut lieu seulement l’année suivante, le pape 
ayant pourvu Raymond de l’archevêché de Milan, et celui-ci 
ne s’étant pas montré plus curieux d’accepter ce siège que 
l'autre. Mais Barthélemi de Pise, qui parle en effet de l’offre 
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de Milan, ne parle pas de l’offre de Padoue; ce qui nous 
porte à croire que la déposition de Raymond suivit un pre¬ 
mier refus. 

Avant de se retirer dans son pays natal, Raymond obtint 
du pape la permission de donner ses livres aux couvents 
d’Aix et de Marseille. La lettre de Boniface VIII, qui lui 
donne cette permission, est du mois de décembre 1295. 
Ainsi, quoique partisan de la plus stricte pauvreté, Raymond 
possédait quelque chose en propre, des livres, qu’il avait re¬ 
çus, dit la lettre, de ses parents, de ses amis. Quand nous 
voyons le pape mentionner, expliquer l’origine de cette pro¬ 
priété personnelle, et, d’ailleurs, intervenir lui-même dans 
une telle affaire à la requête de Raymond, nous supposons 
qu’à l’heure de son départ on lui disputa ses livres pour 
les attribuer à quelque couvent d’Italie, ou pour les réserver 
au futur général. 

Barthélemi de Pise rapporte que Raymond, rentré dans 
son pays, y suscita des complots, y causa de nombreux scan¬ 
dales et y fit une très-mauvaise fin, miserabiliter et horribiliter 
expi ravit. D’autres historiens disent, au contraire, qu’il vécut 

S ieusement, saintement, les derniers de ses jours, donnant 
ans sa retraite l’exemple de la résignation la plus silen¬ 
cieuse. Barthélemi de Pise doit l’avoir indignement calom¬ 
nié. Parmi les religieux qui continuèrent l’agitation après 
l’année 1295, on nomme Pierre-Jean d’Olive, Ubertin de 
Casai et quelques autres; aucun historien ne parie de Ray¬ 
mond. Saint Louis, éyêque de Toulouse, qui le choisissait, 
en l’année 1297, pour son exécuteur testamentaire, n’aurait 
pas voulu confier un tel mandat à un religieux mal noté. Si 
longtemps après, en l’année i 3 io, Raymond rompit le si¬ 
lence qu’il paraît s’être imposé jusque-là, ce fut pour ré¬ 
pondre l’appel d’un autre pape. Invité par tout le monde 
à réformer 1 ordre de Saint-François, Clément V crut devoir 
interroger quelques personnes dignes de sa confiance sur 
l’état réel de cet ordre et sur les mesures qu’il pouvait être 
utile de prendre pour le pacifier. Au nombre de ces per¬ 
sonnes fut Raymond Gaufridi. C’est alors que celui-ci quitta 
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sa retraite, pour venir prendre part aux délibérations du 
conseil formé par le pape. Mais elles durèrent deux an¬ 
nées, et il n en vit pas la fin, car il mourut le 18 juin, avant 
la publication de la bulle Exivi de paradiso. Cette bulle 
étant du mois de mai 1 3 1 a, la mort de Raymond doit être 
reportée au î8 juin 1 3 11 .11 mourut à Paris, suivant Pierre 
Ridolfi; à Marseille, suivant Achard; suivant d'autres, à la 
campagne, chez un de ses parents. 


SES ÉCRITS. 

« Nous n’avons, dit Achard, aucun ouvrage de ce savant 
■ religieux. » C’est une assertion tout à fait erronée. Nous al¬ 
lons la contredire en faisant d’abord connaître le contenu 
d’un petit volume, publié, dit-on, pour la première fois, 
en 1 483 , sans indication de lieu, sous ce titre inexact : Opéra 
chymica Rogeri Bacconis. Ajoutons que le même volume a été 
réimprimé en 1 6 o 3 , sous cet autre titre : Sanioris medicinœ 
magistri R. Baconis, Angli, de arte ckimiœ Script a, Francfort, 
Saurius, in-i 6, et que cette édition de 1 6 o 3 , passée dans les 
mains d’un autre fibraire, fut ensuite rajeunie par ce titre 
nouveau : Sanioris medicinœ magistri R. Baconis, Angli, Thé¬ 
saurus ckemicus; Francfort, Unckelius, 1620. On l’a déjà 
reconnu, tout ce que renferme ce petit volume n’est pas 
de Roger Bacon. Il nous appartient d’en distraire un écrit 
de Raymond, qui commence à la page 264 pour finir à la 
page 285. 

En voici le titre bizarre : Verbum abbreviatumfratris Ray- 
mungi de leone viridi. Quel est l’auteur de l’ouvrage original 
sur les propriétés du lion vert, et quel est ce frère Raymond 
qui en a fait l’abrégé? On lit à la page s 65 : Istud verbum, 
multis non immerito desideratum, ab egregio doctore nostro Rc- 
gero Bacon est primo declaratum; deinde ego Jrater Raymundus 
Gaufridas, ordinis fratrum Minorum minister generalis, ipsum 
verbum, brevius quam potui, breviter explanare jiliis philosophiœ 
can uii . Enfin, à la page a 85 , se trouve la note suivante, ré- 
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~ digée par un ancien copiste : Explicit Verbum abbrevialum 
majoris operis fratris Reymundi Gaûfredi, ministri ordinis fra- 
Irum Minorum. Qiiod guidera verbum habuit a fralre Rogero Ba- 
cone, Anglico, gui fuit de ordine fratrum Minorum. Et ipse Ro^ 
gerus propter istud opus, ex prœcepto dicti Raymundi, afratribus 
ejusdem ordinis erat captus et imprisonatus; sed Raymundus 
exsolvit Rogeram a carcere guia docuit eum istud opus . 11 y a 
iiist. iiu de u dans cette note au moins une grave erreur. On a prouvé que 
— rw ùf (lf| Bacon fut emprisonné dès fannée 1278, sous le généralat 
iiogerBacon,|>.5r>. de Jérôme d’Ascoli. Il est, d’ailleurs, invraisemblable qu’un 
chimiste ait fait incarcérer un autre chimiste, à l’occasion 
d'un livre qu’il aurait pris lui-méme, dans la suite, le soin 
d’abréger et de publier. 

Ne connaissant le volume de l’année 1 6 o 3 que par une 
mention d’Antoine Wood, qui avait tiré Y explicit de ce vo¬ 
lume d’un manuscrit du comte de Dorset, Sbaraglia dis¬ 
tingue le Verbum abbreviatum d’un autre ouvrage de Ray- 
mond, intitulé, dit-il, selon quelques bibliographes, De leonc 
viridi. Cette distinction est fautive. Sbaraglia se trompe en¬ 
core lorsqu’il propose de remplacer les mots De leone viridi 
par ceux-ci : De colore viridi. Dans l’idiome mystérieux de 
l’ancienne chimie, le lion rouge est le minium; le lion Vert 
désigne le plus souvent la teinture de vitriol et quelquefois 
aussi l’or, le mercure d’or, l'antimoine. On trouvera ces in¬ 
terprétations et d’autres encore dans le Lexicon chimicum de 
William Johnson. Le Verbum abbreviatum de Raymond a 
pour objet la fabrication du mercure. 11 faudrait traduire ce 
traité tout entier pour faire comprendre la recette qu’il con¬ 
tient. L’auteur décrit brièvement une série d’opérations dont 
aucune ne saurait être omise. Les Curieux consulteront le 
texte; nous n’osons entreprendre de l’analyser. 

Charles (E.), M. Emile Charles nous signale un exemplaire manuscrit 
Roger Bacon, p.4o. ( j u y ( . r f )uni abbreviatum dans le n° 2 76 de la collection Sloane, 
au Musée britannique. Comme nous l’avons dit plus haut, 
Antoine Wood en avait rencontré un autre, à Oxford, dans 
la bibliothèque du comte de Dorset. Deux autres sont dési- 
^sbaragiia, Suppl. p ar §jj ara gij a d ans J es bibliothèques d’Édouard Browne 
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et de Robert Burseogh. Enfin nous croyons en reconnaître 
un cinquième dans le n° 277 du collège Corpus Christi, à Coxe.c*t«i.a»s. 
Oxford, sous ce titre : liecepta ex Raymundo et Rickardo de ^“cJ^ cLVsu! 
Fumivaile desnmpla; on lit, en effet, au fol. 16 du volume, 
à l’endroit où finissent les recettes indiquées par le titre : 

Istud verbum habuit pmdictns Raymundus a fratre Rogero Ba- 
coun, Anglico. 

Quand Raymond Gaufridi n’aurait fait qu’abréger un 
traité de Roger Bacon, son confrère, et, comme il paraît, 
son ami, cela lui donnerait le droit d’être inscrit au nombre 
des savants naturalistes du xm e siècle; mais il a, de plus, 
exposé sa doctrine personnelle sur certains problèmes chi¬ 
miques en des livres qui ne sont peut-être pas tous parvenus 
jusqu a nous. 11 existe un ouvrage de Roger Bacon écrit tout 
entier pour réfuter une opinion de Raymond. Voici le titre 
de cet ouvrage : Ad Raymundum qui scripsit de viridi leone bteve 
Breviarium de dono Dei. Se fondant sur un passage plus ou 
moins précis d’Aristote, au quatrième livre des Météores, 

Raymond avait nié qu’il fût possible d’opérer la transmuta¬ 
tion des métaux, et Bacon, qui l’appelle son père spirituel, 

0 pater Raymonde, lui démontre la possibilité de cette opé¬ 
ration avec une vivacité de langage qui a été remarquée par 
les historiens de la chimie. Or nous ne rencontrons pas dans 
le Verbum abbreviatum cette citation du quatrième livre des 
Météores; elle doit donc se trouver dans un autre ouvrage 
de Raymond. Senebier nous en désigne un autre parmi les Seuebier, CaUl. 
manuscrits de Genève, sous ce titre : Raymundi Gaufridi Ge ' 

tractatus solis et lunœ. Le soleil et la lune n’étant pas autre 
chose, en style chimique, que l’or et l’argent, on peut sup¬ 
poser qu’il est question, dans ce traité, de la transmutation 
des métaux. Quoi qu’il en soit, la bibliothèque de Genève 
conserve un ouvrage de Raymond qui n’a pas été cité par 
Sbaraglia. Cet ouvrage paraît inédit. 

Le nom de Raymond Gaufridi n’est pas dans YHortulus 
hermeticus de Daniel Stolcius de'Stolcenberg, bien que cette 
nomenclature des anciens chimistes nous offre beaucoup de 
noms plus obscurs. Cela nous porte à croire que notre au- 
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teur y figure, avec sa légende poétique, sous le nom de 
Raymond de Marseille. Quel est, en effet, ce Raymond de 
Marseille, si ce n’est pas notre Raymond Gaufridi, fils d’un 
vicomte de Marseille et profès d’un couvent de cette ville? 
D’une part, aucun Raymond de Marseille n’est désigné par 
Pabricius d’après les anciens bibliographes, et, d’autre 
part, plusieurs titres abrégés par les auteurs de la Gaule 
chrétienne nous apprennent que les Gaufridi joignaient 
habituellement à leur nom celui de la ville dont ils étaient 
les premiers dignitaires. Ainsi, l’on voit, en l’année 11 3 1, un 
des ancêtres de notre docteur nommé, dans un acte d’hom¬ 
mage à l’archevêque d’Arles, Raimundus Gaufridi de Massilia, 
et, en conséquence, dans le tome F* de la nouvelle Gaule 
chrétienne, à Y Indes generalis, tous les Gaufridi sont portés 
au mot « Marseille. » 

Or, si l’on ne doit pas distinguer Raymond de Marseille 
de Raymond Gaufridi, attribuons encore à celui-ci un poème 
astrologique, commençant par 

O qui stelligeri cursus moderaris Olyxnpi, 

que contient un recueil du collège Corpus Christi, sous ce 
titre : Liber cursuum planetarum capitisgae Draconis, a Ray- 
mundo Massiliensi super Massiliamjactus. Nous regrettons de 
ne trouver à Paris aucun exemplaire de ce poème, qui doit 
avoir été lu par Daniel Stolcius et même avoir eu quelque 
célébrité. 

Nous avons aussi vainement recherché deux pièces admi¬ 
nistratives qui portent le nom de Raymond. L une est une 
constitution de l’année 1290 pour les religieux Mineurs de 
la province de Milan; l’autre, intitulée Menorabilia, contient 
les instructions données par Raymond aux ministres pro¬ 
vinciaux de son ordre, dans le chapitre général de l’année 
1392. Ces deux pièces ont été vues par Sbaraglia dans 
quelques couvents d’Italie. 

B. H. 
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Cette pièce de vers contient le récit d’une de ces rixes qui 
arrivaient parfois entre religieux, quand ils se disputaient 
ou quelque privilège, ou quelque revenant-bon ; on s y gour- 
mait à bon escient. Le Lutrin est la narration épique d’un 
de ces incidents, toujours assez burlesques. Le Triomphe 
des Carmes n’a rien d épique, ni même de poétique; et nous 
serions mal venus à comparer la riche imagination qui se 
déploie dans l’un avec la nudité toute historique qui carac¬ 
térise l’autre. 

Voici le fait : un sire de Berlaymont (Beriaymont est un 
ancien bourg de la province du Hainaut, situé sur la Sambre, 
entre Maubeuge et Landrecies, et est aujourd’hui chef-fieu 
de canton de l’arrondissement d’Avesnes), un sire de Ber¬ 
laymont, 

Qui couroit souvent le gibier 
Et de femme et d’esprivier, 


1311 • 

Triomphe (Le) 
dea Carmes, Va¬ 
lenciennes, i 834 . 
— Dinaux, Trou¬ 
vères brabançons, 
p. 33 .— Archives 
du Nord, 3 * série, 
t. Il, p. 456 . 


vient à mourir dans une de ces expéditions que notre con¬ 
teur ne sait si c’était expédition de chasse ou de bonne for¬ 
tune. Ses gens, après lui avoir rendu les premiers honneurs 
funéraires, décidèrent que son corps serait mené à Valen¬ 
ciennes chez les carmes. Mais la comtesse de Luxembourg, 
qui avait promis aux jacobins de tout faire pour qu’il en fût 
autrement, alla trouver son amie, la dame de Beriaymont, 
et lui demanda d'envoyer le corps du défunt, non aux 
carmes, mais aux religieux de Saint-Dominique. La veuve 
y consent; et aussitôt la comtesse de Luxembourg expédie 
un messager aux jacobins pour leur annoncer qu elle a 
obtenu qu’ils auraient le corps. Cette nouvelle satisfait gran¬ 
dement le prieur, qui l’annonce à son couvent. 11 recom¬ 
mande à ses religieux d’être le lendemain prêts de grand 

16. 
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matin, afin de devancer toutes les processions. Là-dessus il 
envoie tout son monde dormir, il y va lui-même, et tout 
est pour le mieux. 

Pour le mieux? Non pas au compte des carmes. Ceux-ci, 
qui savent ce qui se prépare, sont bien résolus à disputer le 
corps aux jacobins, et à l’avoir de gré ou de force. 

Ce furent les carmes qui se levèrent le plus matin : 

Des premerains s’appareillèrent 
A toute leur procession; 

Mais ce Rit sans dévotion. 

On le croit sans peine; et il est probable que n’en avaient 
guère davantage les jacobins, les frères mineurs, les au- 
gustins, prêtres, curés et moines noirs qui se hâtaient de 
rejoindre les carmes. 

Le char mortuaire arrive, entouré de chevaliers. Aussitôt 
commence la lutte à qui aura le corps. La bagarre est inex¬ 
primable; les coups de poing, les coups de bâtons de croix 
pleuvent de toutes parts. En vain les chevaliers demandent 
qu’on ne fasse pas cet outrage à la comtesse. Ils ne sont pas 
écoutés : 

N i demeura entière cappe 
Blance ne noire à deschirer, 

Li ung prend l’auitre pour tirer 
Et à bouter et à sacquier; 

Li ung fait l'aultre tresbuchier, 

De ces deux ordres qui là sont. 

Les chevaliers ariere en vont, 

Et les en laissent convenir. 

L’auteur nomme par leurs noms plusieurs des religieux, 
carmes ou jacobins, qui se distinguèrent par leurs hauts 
faits dans cette mémorable bataille.Qui demeura vainqueur? 
Le succès fut partagé; les carmes se sont emparés du corps; 
mais les linceuls et le drap d’or sont restés aux jacobins : 

Les jacopins se sont retraict. 

Cannois vers Valenchiennes vont 
Atout lé corps, que chergiet ont. 
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Mais, par la foy que doibs S 1 Mor, 

C’est sans iinceulx et sans drap d'or. 

C’était un grand mécompte ; 

Le corps ens au moustier ont mis; 

Mais peu y eult de ses amis; 

Bien y parut à vigille dire; 

Drap d’or ni chandelle de chire 
N’y eult, ainsy qu’on me compta, 

Qu’un viel drap d’or qu’on emprunta, 

Et vingt quatre chironciaulx; 

Tant leur cousta le corps sans faille. 

Les éditeurs expliquent sans faille par « sans drap mor¬ 
tuaire;» ils se trompent. Sans faille signifie sans erreur; 
mais ceci n’est qu’une digression, et nous en revenons à la 
suite du récit. 

Pendant tout le vacarme de Valenciennes, la comtesse de 
Luxembourg, qui l’ignore, engage la veuve et d’autres 
dames à lui tenir compagnie au service qui va se dire chez 
les jacobins; et elle fait porter chez eux, à Valenciennes, le 
catafalque et le luminaire. Le catafalque est dit travail, mot 
qui se trouve avec cette signification dans Froissard. 

Les carmes ne se tiennent pas pour battus; ils ont pour 
alliés les frères mineurs et surtout le curé de Saint-Jacques. 
Ly cattel sieult le corps, les biens suivent le corps, vieil 
axiome de jurisprudence, dont ils font l’application au cas 
présent, et ils entendent bien avoir tous les accompagne¬ 
ments des funérailles, dussent-ils employer la force pour 
s’en rendre maîtres. C’est le curé de Saint-Jacques qui leur 
assure la victoire définitive, en intéressant à leur cause les 
foulons et les tisserands de la ville. Ceux-ci s’engagent à se 
trouver à l’église Saint-Pol, où les jacobins disent le service 
pour le défunt; il est vrai que le curé de Saint-Jacques a 
promis à ses nouveaux alliés une part du luminaire et du 
drap d’or. Parmi eux, il choisit trente du métier : 

... Jean Robert, 

Et Willame le fils Gobert, 
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~~ Et Tassequin et Adinet, 

Recunelgy et Wâtelet 
Monvoisin appelé et Musait; 

Sans eulx on ne va nulle part. 

C’étaient de gaillards compagnons, puisque, sans eux, on ne 
faisait aucune bonne partie Remarquons que Monvoisin, 
donné comme surnom, est une mauvaise leçon; lisez Mau- 
voisin; un pareil gaillard était certainement un assez mé¬ 
chant voisin. 

Le curé de Saint-Jacques arrive à Saint-Pol avec ses 
trente acolytes d’une nouvelle espèce, avertis que, quand il 
criera havoc, ils aient à se jeter dans l’église et à ne rien épar¬ 
gner : 

V. 56a. Quand je dirai havot, prenez 

Luminaire et quanque il y a. 

Et jacopins n’espargnez pas, 

Que ne Jeetez le cul deseure. 

Nous doutons que notre auteur ait fait rimer il y a avec 
v. 77. pas. Mous avons bien remarqué la rime de prieur avec reli¬ 
gieux; cet exemple, répété d’ailleurs plusieurs fois, prouve 
qu’on prononçait prieux. Mais cela n’autorise point a avec 
pus; aussi pensons-nous qu’au lieu de pas, il faut lire jà. 

Le curé commence par essayer d’obtenir à l'amiable l’of¬ 
frande et le reste; mais on rejette sa demande bien loin et 
avec mépris. Alors, le curé donne le signal convenu, et les 
gens de métier entrent, 

v - 5 7 j - Non pour tistre, 

Mais pour fouller ce qu’est tissu. 

Avant qu’il en soient issu, 

Ne que leur emprise remaine, 

Foulierent manteaux d’AUemaigne; 

Si fèront-si caprons à dames ; 

Ne sçay «y c’est prouffit à l ame 
Pour qui on fesoit tel service. 

Les chevaliers, les dames elles jacobins, éperdus, se sauvent 
en désordre. Les carmes et les gens de métier restent maîtres 
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du butin. On se partage ies cierges, le drap d’or, les armures, 
l’offrande : 


Le curet a faict son emprise*, v - 6 7 5 - 

Et saint Jacques est bien vengez 
De Notre Dame, ce sachiez, 

De Dominique et de ses gens. 


Les éditeurs de ce petit poëme nous apprennent qu’ils en 
ont pris le texte dans un ouvrage inédit sur les antiquités de 
Valenciennes, composé dans le xvi e siècle par Loys de La 
Fontaine, dit Wicart. Le souvenir de ce combat ecclésias¬ 
tique dure encore à Valenciennes, au dire des éditeurs* et 
d n’y a pas été entretenu par le récit versifié, dont l’existence 
était profondément oubliée. Outre le texte fourni par le livre 
de La Fontaine, les éditeurs ont consulté un autre manus¬ 
crit, d’une écriture du xvui a siècle, et qui ne parait pas avoir 
été copié sur le premier. Ils n’ont pas pu avoir connaissance 
d’un autre manuscrit antérieur à la copie faite par La Fon¬ 
taine. Les éditeurs n’ont trouvé aucun renseignement sur le 
nom de l’auteur; il appartient certainement à Valenciennes, 
dont il connaît et les fieux et les gens. Une conjecture très- 
discrète met en avant le nom de Froissard, « à cause qu’on 
« trouve dans le poëme de la raillerie sans grossièreté, de la 
« malice sans licence, ainsi que des tournures et des expres- 
«sions dont use l’illustre cnroniqueur de Valenciennes.» 
Cela est insuffisant pour soutenir fa conjecture, sans comp¬ 
ter qu’il faudrait admettre que ce poëme, daté pourtant de 
1 3 11, a été composé assez longtemps après. 

En 1 834 , au moment où les éditeurs firent leur publi¬ 
cation, on était moins habitué qu’on ne l’est maintenant à la 
langue d’oïl et à ses règles. Aussi ne doit-on pas s’étonner 
s’ils n’ont pas corrigé les mauvaises leçons de la copie qu’ils 
suivaient. Elles sont nombreuses ; la correction de quelques- 
unes m présente au courant de la plume, et nous n’en par¬ 
lerons pas; quelques autres nous ont résisté, comme elles 
ont résisté aux éditeurs; nous n’en parierons pas non plus. 
Mais, dans la plupart des cas, le texte peut être rétabli avec 
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sûreté. C’est un petit travail de restauration auquel il n’est 
pas sans intérêt de se livrer. 

L’auteur, après avoir dit du chevalier de Berlaymont qu’il 
aimait à chasser au gibier et aux femmes, ajoute : 

En l’un de ces deux desvoya; 

Donc à ses gens moult envoya; 

Mais je ne sçay auquel ce fut. 

Avec un pareil texte, il était peut-être difficile de traduire 
autrement que n’ont fait les éditeurs dans une note : « Par 
« ce vers (Donc à ses gens. . .), placé comme en parenthèse 
« entre celui qui précède et celui qui suit, l’auteur dit que 
« le seigneur de Berlaymont, en mourant, légua beaucoup 
• de biens à ses gens; l’amour de la chasse et de la volupté 
« dispose souvent à la générosité. » Restituons d’abord le 
texte du second vers : 

Dont à scs gens moult enuya. 

Le tout signifie : En l’un de ces deux, gibier ou amour, 
il mourut; ce qui causa beaucoup de chagrin à ses gens; 
mais je ne sais auquel ce fut. 

Le chevalier vient de mourir : 

Là endroit fut prins un accord. 

Qu’à Valenchiennes seroit mené, 

A ceux du carme seroit donné, 

Car il estoit passez cinq ans. 

Ce disoit mesire Jean 
De Vallenchiennes, au pied tort, 

Et dict que on leur ferait tort. 

S'en leur moustier n’a sépulture. 

En note : «Une version porte comme au lieu de car: ce 
« qui n’éclaircit pas mieux le sens de ce vers. » Le vers est 
obscur sans doute; mais, quand on remarque que messire 
Jean dit qu’on ferait tort aux carmes si le corps n’était pas 
enterré dans leur couvent, on pense que ce vers obscur 
contient l’expression d’un droit dévolu aux carmes antérieu* 
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rement, et l’on est porté à 1 expliquer ainsi, car il y avait 
accord depuis cinq ans passés. 

La comtesse de Luxembourg envoie son messager, lui 
disant : 

Salue moi tout le couvent, 

Et baille au prieur ceste lettre. 

Et pour Dieu veuille permettre 
Qu’emmicts vous y puissiez gésir. 

Dans une note, les éditeurs prennent emmicts pour emmi 
(parmi les moines); le sens serait acceptable; mais jamais 
emmi n’a pu s’écrire emmicts; de plus, qu on se rappelle que 
la comtesse demande au valet de faire diligence de manière 
à être arrivé à Valenciennes le jour même, et l’on reconnaîtra 
qu’il faut lire ennnict ou annict, c’est-à-dire aujourd’hui. De 
plus, il manque une syllabe au troisième vers; on le mettra 
sur ses pieds en lisant : 

Et pour moi Dieu veuille permettre. 

Ce qui suit est une correction qui se fait toute seule : 

Sy est venu droict au variet. 

Puis luy demande A qui il est, 

Ne quelle besoigne layens quiert. 

Lisons à qui il iert pour la rime, et quel besoigne pour le vers. 

Le prieur et le messager de la comtesse, qui vient d’arri¬ 
ver, sont ensemble : 

«Sur eulx deux festoit frere Gille, 

« Qui vid le valet au prieur. 

Les guillemets sont de trop; ces deux vers appartiennent 
au récit, et non au dialogue. Une note expliquerai fon par 
festinare, se hâter; cela ne se peut. De plus, le valet au prieur 
signifierait le valet appartenant au prieur; or, ce varlel 
n’appartenait pas au prieur, mais il était avec lui. Lisez 
donc : 

Sur eulx deux se trait frere Gille 
Vid le valet o le prieur. 
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Se trait, arrive auprès deux, comme plus bas : 

A une part se trait tout seul. 

Nous continuons nos corrections : 

De ceulx du carme veul conter, 

Qui ont ouy ces nouvelles, 

Qui ne leur sont bonnes ne belles; 

Et ne cuidez point qu’ils sesuayent, 

Que bien par force le corps n’aient; 

Car ils sontjosnes, folz et escout. 

Il n’y a point de verbe s’esuayer, lequel, n’existant pas, 
ne peut être traduit par se persuader, qu’on lit dans la note. 
On fera disparaître ce barbarisme en mettant qu’ils s’es- 
mayent : esmaier, ancien verbe dont il nous est resté le subs¬ 
tantif émoi. En même temps, on donnera au second vers ses 
huit syllabes par l’addition de de devant ces nouvelles; et l’on 
corrigera escout, qui n’est pas français dans ce sens, en estout, 
mot bien connu. 

Il est dangereux de chercher à interpréter de mauvaises 
leçons, avant de s’être assuré de ce qu’elles valent. Ces 
cannes, qui sont jeunes, fous et estouts, 

Se voudront mettre tout par tout 
Et dient à cuy qu’il ammict. 

Àmmict a trompé les éditeurs, qui disent : «Ce mot, em- 
« ployé comme verbe, n’est expliqué dans aucun glossaire; 
« nous croyons qu’il vient A’amicire, vêtir; ce vers présente 
« alors un sens facile : Et disent à chacun quil prenne ses vete- 
« ments, c’est-à-dire qu’il s’apprête. » Amicire n’est ici pour rien ; 
à cui que met immédiatement sur la voie d’une tournure in¬ 
finiment fréquente; c’est à cui qu’il annuit qu’on lira. A cui 
qu’il annuit, à cui qu’il en poist sont des locutions familières 
qui signifient ; en dépit de tous ceux qui s’y opposeront. 

Un u (y), pris d’ailleurs facilement pour n, a donné un 
vers inintelligible : 

Et chacun fait bien son debvoir, 
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Premier sanoient les cannois, 

Qui chantoient à haulte voix. 

Lisez s’avoient, se mettent en chemin, au lieu de sanoient . 

Le convoi mortuaire arrive; on se dispute le corps : 

La comtesse y a faict aller 
Monseigneur Mathieu de Laval. 

As cannois dict : traiez Laval ; 

Les jacopins l’emporteront. 

Ecrivons traiez Vaval, tirez-îe à terre, afin que les jacobins 

E uissent l’emporter. Matthieu de Laval est pour les jaco- 
ins, en qualité d’envoyé de la comtesse. 

Cannois reviennent d’autre part. 

Fiers et hardis comme leoparts. 

Le second vers n’est pas correct; on peut le redresser en li 
sant com au lieu de comme; mais leopart en trois syllabes n’est 
pas la forme la plus ordinaire, c’est liepart en deux syllabes. 
De plus, \'s à leoparts est de trop, puisque ce mot rime avec 
part. Ainsi corrigé, le vers est : 

Fier et hardi comme liepart. 

Au milieu de la noise, un des jacobins 

S’escria hault et quanque il peult : 

«Saint Dominique, il vos esleut 
«A ce jourd’hui faire vertu, 

« Ou noz prieur sera batii. » 

Dans le second vers, estent doit faire place à estent, verbe 
fort usité pour signifier : il convient, il est à propos. 

Les béguines favorisaient les jacobins, tandis que les 
frères mineurs étaient du côté de leurs adversaires. Au mo¬ 
ment où les jacobins ont le dessous. 

Les béguines en ont engaigne (lisez : engraigne) 

Que jacobin sont à prieur; 

Mais liez en sont frere mineur. 
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Que peut signifier jacopin sont à prieur? Rien du tout. 
Restituons pieur : les béguines ont du chagrin de ce que 
les jacobins ont du pire, et les frères mineurs en sont 
joyeux. 

Les carmes ont emporté le corps, mais sans linceuls et 
sans drap d’or : 

Ainsi les dames Font souffert, 

Qu'il demourâ tout en appert. 

Et que tout feissent ce layer. 

Bien se debvroient esmaier 
Que les amis ne s’en courouchent; 

Mais ne leur chault, se ils en grouchent; 

Folie faict qui les reprent; 

Us feront tout à leur talent; 

Car on y gaste son franchois. 

Tout ce passage est rendu inintelligible par le mot dames; 
il est bien certain que les dames n’ont pas souffert que le 
corps fût dépouillé; elles n’ont pu l’empêcher. Qui ai été U 
cause de cette profanation ? Les carmes. Mettez donc carmes 
au lieu de dames. Ce sont eux qui ont laissé le corps tout 
découvert, qui auraient dû être touchés de la peine des amis 
du défunt et qui s’en moquent. Comme feissent dans le 
troisième vers est dé trois syllabes, on aura un vers correct 
en effaçant ce. Laier est une forme de la vieille langue et de 
certains patois pour laisser. Traduction : ainsi les carmes 
ont souffert que le corps demeurât découvert; ce sont eux 

2 ui ont fait tout laisser; ils devraient craindre que les amis 
u défunt ne s’en courroucent; mais peu leur importe qu’on 
s’en fâche; fou est qui les réprimande, ils ne feront qu’à 
leur volonté. On remarquera la locution proverbiale : On y 
gaste son franchois; c’est comme nous disons : On y perd son 
latin; 

Sy l’achatent li frere entre iaulx. 

11 s’agit de petits achats pour lesquels les carmes se coti¬ 
sèrent, afin de cacher la nudité du corps. Mais le vers est 
beaucoup trop long; on le rendra correct en lisant achatent 
et li frere. 
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LE TRIOMPHE DES CARMES. 

Le curé de Saint-Jacques s’adresse aux carmes qu’il a 
convoqués : 

Conseillez-moi en bonne foy; 

Car, par la foy que je vous doy, 

Despaisés suis et esbaubés. 

La note rend despaisés par courroucé; nous ne savons sur 
quelle autorité; car nous ne pensons pas que ce mot soit 
français. Despaisés, <jui est notre moderne dépaysé, appar¬ 
tient, il est vrai, à 1 ancienne langue; mais il a toujours le 
sens de Qui a perdu ou quitté sa patrie: De plus, 3 aurait une 
syllabe de trop. Nous conjecturons despeirés, c’est-à-dire 
désespéré. 

Ce même curé de Saint-Jacques se dispose à mener avec 
lui des compagnons qui lui donneront la victoire : 

Dict le curé ; Dieu me consent 
Que jamais yoye le dimeinche, 

Auitre que celui de demain, 

$ avec moi tel gent ne maine 
Demain à Saint Pol à la messe, 

Qui né lairont pour la comtesse 
De Luxembourg, ne pour seigneur. 

Ne pour prevost, ne pour maïeur. 

Qu’ils ne facent les plus hardis. 

Jacopins estre acouardis. 

Dans ces vers, la rime exige quelques corrections. Dans le 
premier vers, on lira consenche, au subjonctif et l’on chan¬ 
gera me en ne; dans le quatrième, main, au subjonctif, au 
lieu de maine. Enfin, à l’avant-dernier vers, après hardis, 
on supprimera le point, qui est sans doute une faute d’im¬ 
pression. 

C’est dans le courant du xiv* siècle qu’on a commencé à 
dire mon, ton, son au féminin, devant une voyelle. Mais, au 
commencement de ce siècle, la vieille règle prévalait. Par 
conséquent, dans ces vers : 

Qu’avec lui voisent [aillent] pour sçavoir 
Se son offrande point avoir, 


V. 4o5. 


V. 435. 


V. 477 . 
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13/1 LE TRIOMPHE DES CARMES. 

on lira $ offrande; sans quoi, le vers aurait d’ailleurs une 
syllabe de trop. 

Vaut-il la peine de noter qu’ici il faut lire tenchiè au lieu 
de tenchier : 

Et sy leur dit tout mot à mot, 

Comment le prevost tenchier lot. 

Nous venons au dernier des passages qui ont besoin de 
correction. Il est fort altéré et partant fort difficile à restaurer. 
Au moment de la bagarre dans l’église, quand les foulons y 
font des leurs, l’abbé, qui disait la messe, était peu rassure : 

Aussi ne sont les jacopins, 

Musart, Doublent et Monvoisin, 

Et Mentaillet fils le boiteux. 

En leur cœur s'étiraient entre eux; 

N’y a cellui s’il sapparoit 
Qu’il ne hurtasse à la parou. 

Musart, s’il y povoit venir. 

Jamais ne vid on advenir 
Si fàicte chose, die sçachiez. 


Ce sont les éditeurs qui ont donné l’italique aux quatre 
mots ainsi écrits, les regardant comme autant de noms 
propres et disant que le cinquième et le sixième vers signi¬ 
fient : « 11 n’en est aucun qui, dans sa frayeur, ne donne 
« de la tête contre la muraille. » Nous ne pensons pas que ce 
soit le sens. Nous récrivons le passage corrigé comme il 
nous paraît devoir l’être; les explications en seront plus fa¬ 
ciles : 


Aussi ne sont les jacopins, 

Musart doubtent et Mauvoisin 
Et Mentaillet fils le boiteux; 

En leur cœur s’effraient entre eux; 
N’y a celui, si sapparoit, 

Que ne hurtast à la paroit 
Musart, s’il i povoit venir. 

Jamais ne vid on advenir 
Si faicte chose, che sçachiez. 


Doubtent n’est point un nom propre, c’est le verbe doubter 
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au sens ancien de redouter, craindre. Le tout signifie : Les 
jacobins ne sont pas rassurés; ils redoutent Musart, et Mau- 
voisin, et Mentaillet; ils s’effrayent entre eux; il n’y en a pas 
un, ainsi paraissait-il, que Musart ne jetât contre la mu¬ 
raille, s’il pouvait venir jusque parmi eux. 

Nos émendations ayant été menées à leur terme, il ne 
nous reste qu’à signaler quelques malices que notre chro¬ 
niqueur de la burlesque bataille s’est permises contre les 
moines. Le messager dépêché en toute hâte par la comtesse 
arrive et trouve le prieur, 

Qui confessoit une beguine, 

L’un vers l’aultre la teste encline, 

En un anglet en leur parloir; 

Ung bien petit povoit paroir 
Que ne fussent accouvertes 
De leur caperons les deux testes. 

L(t valiez, qui fut bon compaing, 

D’eux regarder s’est ung peu faing, 

Et faict ainsi que rien ne voye. 

Imitons la discrétion du varlet, et ne voyons rien. 

Le prieur fait manger un morceau et boire un coup au 
messager; et, tout en devisant, il s’arme d’un verre précieux 
et grand : 

Puis le pot prent, et puis il verse; 

Qui moult aime beguine en verse, 

Puis boit un grand traict de ce vin. 

Le chroniqueur est moins discret que le messager : il ne 
doute guère que le prieur n’aime les béguines, et que celui 
qui les aime n’aime le vin. 

Le brave curé de Saint-Jacques, qui décida de la journée 
en lançant les foulons au moment opportun, n’avait pas hé¬ 
sité à rassurer la conscience de ses auxiliaires, en les absol¬ 
vant d’avance du vacarme qu’ils allaient faire dans l’église 
et en prenant tout le péché à son compte. Il ne manqua pas 
à sa promesse; l’expédition terminée et la victoire acquise, 

Le curet se part de leens, 


V. 9 5. 


V. i< 7 . 


V. 565. 


V. 680. 
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.GUILLAUME LE FORESTIER. 


Vert 1 3f i. 


Rec.dethist.de 
Fr. t. XXIII, p.4 h. 


Chénxel,Nom». 
boy. chron. p. 3o. 
— Rec. des hisi. 
de Fr. t XXIII, 
p. ân. 


Sy romaine tout son commung, 

Et puis les absoult ung A ung 
Du pechié qu’avec luy ont faict 
Et du service quils ont defirict. 

Contre ce péché fait, ce service défait, cette absolution 
donnée, <juaurions-nous à dire, nous, gens du xix* siècle? 
Ces gens du xiv* ont trouvé tout cela simple et naturel; 
rions et passons. 

É. L. 


GUILLAUME LE FORESTIER, 

AUTEUR D'UNE CHRONIQUE EN VERS LATINS. 


Guillaume Le Forestier, né à Saint-Wandrille, fut re¬ 
ligieux bénédictin à l’abbaye du Mont-Sainte-Catherine, au 
diocèse de Rouen. On a prétendu qu’il devint dans la suite 
abbé de Saint-Wandrille; mais c’est une erreur déjà corri¬ 
gée : il était encore simple moine à Sainte-Catherine quand, 
en l’année 1 3 11 , Guillaume de Genest, abbé de cette mai¬ 
son, lui permettait d’y fonder son anniversaire, au prix de 
îo sous de rente, représentés par un capital de îoo sous 
tournois. 

Ce Guillaume Le Forestier a écrit en vers latins Une chro¬ 
nique abrégée des premiers abbés de Sainte-Catherine, que 
Mabillon a publiée dans le tome Y de ses Annales bénédic¬ 
tines, p. 63o-633. M. Chéruel l’a reproduite, avec quelques 
corrections, dans son recueil intitulé Normannim nova ch.ro- 
nica, p. 39 - 42 . La dernière partie, depuis, l’avénement de 
l’abbé Roger, vient d’être imprimée de nouveau dans le 
tome XXIII du Recueil des historiens de France, p. 4 1 i-4 1 4* 

Les études littéraires, autrefois très-cultivéës dans les mo- 
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nastères de l’ordre de Saint-Benoît, y étaient alors très-né- 
gligées. Aussi ne doit-on pas s’étonner de rencontrer dans 
les vers de Guillaume Le Forestier un si grand nombre d’of¬ 
fenses aux règles de la grammaire et de la prosodie. Ajou¬ 
tons que ce bénédictin de la décadence fait montre, sans 
aucttn scrupule, des inclinations les plus grossières, esti¬ 
mant ou décriant les abbés dont il parie selon les profits 
qu’ils ont procurés ou les dommages qu’ils ont causés à la 
cuisine de l’abbaye. 

Des huit première, il nous apprend peu de chose. Ayant 
trouvé leurs noms inscrits sur un ancien registre, il se con¬ 
tente de mettre en vers le bref récit de leurs principales 
actions. Sur le neuvième, Guillaume Vastel, il a plus à dire, 
car on lui doit la construction d’un grand cellier. Ainsi a-t-il 
mérité que l’on prie pour la paix de son âme : 

.Anime Christus requiem det! 

La mort de cet abbé ne fut pas, il est vrai, très-édifiante, 
car il mourut d’une indigestion, après avoir trop bu dans 
un joyeux festin auquel il avait convié plusieurs notables du 
pays. Voici la narration de l’événement : 

Hic tenuit plures magnas ad prandia gentes, 

Et bibit et comedit, multum læte sibi fecit. 

Illas, post esus, hic conduxit, quasi sanus. 

Post reditum caméras ridens intravit hic abbas; 

Morte repentina cecidit mox ille cathedra ; 

Ante cubile suum mors subitavit eum. 

Mais notre poète ne juge pas le cas honteux. Ce lut, dit-il, 
un cas très-fâcheux, et tous les convives du bon abbé le 
pleurèrent bien tristement : 

Gentes quæ cum se fuerant tristes rediere, 

Fientes pro morte. 

Le dixième abbé de Sainte-Catherine, Jean de Sotteviile, 
avait, au contraire, l’humeur très-rigide. C’est pourquoi les 
épithètes injurieuses ne lui sont pas épargnées : 

Atrox, crudelis fuit is; 

TOME XXVII. 18 


Digitized by v^ooQie 




*iv r MBCLB. 


138 GUILLAUME LE FORESTIER, 

Cependant la table des moines fut toujours, de son temps, 
bien servie : 

Et tamen iste locus fuit ejus tempore plenus 
Divitiis et equis, potibus atque cibis ; 

ce qui devait lui faire pardonner la dureté de son gouverne¬ 
ment. Aussi le poète n’hésite-t-il pas à réclamer pour lui 
loutes les joies cfu paradis : 

.Hic paradis! 

In sedibus sedeat, gaudia possideat! 

Le onzième, Robert de Pleinbosc, fut en tous points le 
modèle des abbés. Il acheta des terres, des cens, et beau¬ 
coup de poules, beaucoup de chapons : 

Nnnimos, gallinas, cappones émit hic abhas; 

en outre, il fit sagement abattre les chênes et les hêtres du 
parc, qu’il remplaça très-avantageusement par des pom¬ 
miers et des poiriers : 

De parco quercus et fagos ille Robertus 

Condidit evelli, pomis pirisque repleri. 

N obis proliciunt fructus qui nunc ibi crescunt; 

enfin il eut l’attention délicate de pourvoir ses moines de 
bonnes chaussures. Ils étaient, avant lui, chaussés par les 
cordonniers de Rouen. Il leur fit le présent d’un cordonnier 
domestique. Par tant de bienfaits il s’est rendu très-digne 
d’être mis au nombre des saints : 

Cum sanctis Christi sibi detur gloria cœti! 


Le treizième abbé, Jean de Cantepie, tint le siège de 
l’année \ 279 à l’année 1292. C’est de son temps que Guil¬ 
laume Le Forestier versifia sa chronique. Il nous l’apprend 
lui-même : 

Quando Forestarius YVillelmus, qui fuit ortus 
Et venit sancti de villa Wandregisili, 
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Hudc librum fecit, descripsit, versificavit. 

De Caotu Picæ Johannes erat Katerinæ 
Abbas tredecimus tune sancte. 


Cependant, la chronique ne finit pas avec Jean de Cante- 
pie. Après la mort de cet abbé, Le Forestier reprit son 
œuvre, pour la continuer sur le même ton. 'Ayant détesté 
Jean de Cantepie, il avait surtout à cœur de flétrir sa mé¬ 
moire. Qu’il aille, dit-il, en enfer, expier tous ses crimes : 
Quodpromerait patiatur! De ces crimes divers, le plus grand 
fut d avoir légué ses biens à des personnes autres que ses 


momes : 


Jura domus dextra sua perdidit intus et extra. 
Devastare bona fuit huic sapientia prôna. 

Gazæ thesaumm proli donavit et aurum. 

Cum tenuit fortis gravis hune angustia mollis, 
Quidquid liakebat ei plaeuit dare progeniei. 


Les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne disent, sur le 
témoignage de Le Forestier, que Jean de Cantepie disposa 
de ses biens en faveur de ses proches, consanguineis suis. C’est, 
il nous semble, interpréter librement les mots proli et pro¬ 
geniei. 

Quoi qu’il en soit, c’est-à-dire quelles qu’aient été les 
mœurs de Jean de Cantepie, Guillaume Le Forestier ne nous 
donne pas une bonne opinion de ses moines. Quel degré de 
charité, de piété, peut-on supposer à un homme si curieux 
de satisfactions sensuelles? 

A la suite de la chronique des abbés de Sainte-Catherine 
se trouve, dans le manuscrit d’où Mabillon l’a tirée, une 
pièce de vers français que M. Chéruel a, le premier, publiée, 
et dont lés continuateurs de dom Bouquet viennent de nous 
donner une édition nouvelle. Si, comme on le suppose, 
l’auteur de cette pièce est l’auteur de la chronique, Guil¬ 
laume Le Forestier composait plus facilement en vers fran¬ 
çais qu’en vers latins. Ce n’est pas à dire qu’il y ait plus d’in¬ 
vention dans l’un des poëmes que dans l’autre. L’unique 
objet du second est de nous faire connaître quel fut le prix 

18. 


Gali. christ, nov. 
t.XI, coi. 119. 


Chéruel, Hist.de 
Rouen, 1. 1 , p. 3 o 4 . 
— Rec. des hist. 
de Fr. t. XXIJI. 
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GUILLAUME DE PARIS, 


de toutes les subsistances durant la disette célèbre de l’an¬ 
née i 3 o 4 . La mine de froment valait'quatre livres, la mine 
de méteil soixante sous, et les salaires s'étaient élevés dans 
la même proportion. Ces renseignements auraient été don¬ 
nés en prose avec plus de précision. 

B. H. 


GUILLAUME DE PARIS, 

DOMINICAIN. 


SA VIE. 


Mort vers i 3 ia. 
Quétifet Écbard, 
Script, ord. Pr»d. 
1.1, p. 5 18, 519. 


Friion , Gall. 
purpur. p. 273.— 
Touron, Hist des 
homm. illustres , 
etc. t II, p. 39. — 
Ant Senens. Lusi- 
Un., Bibliotb. ord. 
fr. Prædic. p. 98. 


Guillaume de Paris ( Guïllelmus Parisiensis ), probable¬ 
ment ainsi nommé du lieu de sa naissance, entra comme 
religieux de l’ordre de Saint-Dominique dans la maison de 
Saint-Jacques à Paris; on ne sait pas précisément quand il 
était né. r l outefois, nous pouvons croire qu’il naquit vers le 
milieu du xiii* siècle, puisqu’on le voit, au commencement 
du xiv®, remplir des fonctions qui ne pouvaient convenir 

3 u’à un homme mûri par l’âge et l’expérience; nous savons, 
e plus, qu’il avait cessé de vivre en 1 3 1 4 • Après avoir passé 
la plus grande partie de sa vie dans l’obscurité du cloître, 
livré aux études et aux devoirs de la vie religieuse, il fut 
élevé enfin à des emplois qui, plus encore que ses ouvrages, 
ont fait connaître son nom à la postérité. 

Lorsque Nicolas de Fréauville, confesseur du roi Philippe 
le Bel, fut investi de la pourpre romaine, au mois de dé¬ 
cembre 1 3 o 5 , ce prince appela Guillaume de Paris pour le 
remplacer dans ces mêmes fonctions auprès de sa personne. 

Dans ce poste important, le religieux mérita de plus en 
plus, à ce qu’il paraît, la confiance du roi, puisque Philippe 
le Bel le chargea, en i3o7, de faire une enquête contre fes 
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chevaliers du Temple, saisis dans toute la France et empri¬ 
sonnés par son ordre, le i 3 octobre 1807. 

On voit par les actes de l’enquête, ces premières pièces 
d’un procès tristement célèbre, que Guillaume de Paris, 
qui y figure au premier rang, était alors inquisiteur général 
de la foi en France, Inguisitor generalis hæreticœ pravitatisregni 
Franciæ. Depuis quelle époque ? Nous ne pourrions le dire 
avec certitude. Échard le suppose investi de cette fonction 
dès l’année 1 3 o 3 ; mais nous ne savons d’après quelle auto¬ 
rité. Fontana dit que Clément V le nomma à cette charge 
l’année même de son avènement au souverain pontificat; 
opinion qui n’a rien d’improbable, mais qui n’est pas 

S rouvée. Quoi qu’il en soit, trop disposé peut-être à secon- 
er les intentions de son royal pénitent, le grand inquisi¬ 
teur se montra dans cette occasion l’homme du roi plus que 
le ministre du saint-siège, dont il tenait ses pouvoirs, et, sans 
attendre l’autorisation du pape, il se mit aussitôt à l’œuvre. 
En même temps que le roi envoyait à ses officiers l’ordre 
secret de s’assurer de la personne de tous les templiers 
demeurant dans le ressort de leurs gouvernements ou de 
leurs bailliages, Guillaume, par une circulaire du 22 sep¬ 
tembre 1307, donnait commission aux inquisiteurs de Tou¬ 
louse et de Carcassonne, aux prieurs, sous-prieurs et lec¬ 
teurs de l’ordre des frères Prêcheurs dans tout le royaume, 
d’interroger les templiers sur les crimes dont ils étaient ac¬ 
cusés. Dans ces lettres, où il s’intitule chapelain du pape, 
confesseur du roi et inquisiteur général de l’hérésie en 
France, député par autorité apostolique, Guillaume décla¬ 
rait avoir sollicité du roi la faveur de procéder à une en¬ 
quête , non contre l’ordre ou contre tous les frères de l’ordre 
en général, mais seulement en France et contre les per¬ 
sonnes en particulier. Comme il ne pouvait seul suffire à 
cette tâche, il enjoignait à ses confrères de procéder à l’en¬ 
quête, chacun dans leurs provinces, assistés de deux reli¬ 
gieux; de faire recueillir les dépositions des témoins par un 
officier public ou deux personnes discrètes et capables. « Si 
«les accusations sont reconnues vraies, ajoute-t-il, ils de- 
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\'& GUILLAUME DE PARIS, 

« vront s’en ouvrir à des frères de l’ordre des Mineurs ou 
<■ d'autres religieux, de manière à n’exciter dans le peuple 
« aucun scandale, et ils enverront promptement les déposi- 
• tiôns scellées de leurs sceaux au roi et à lui-même. » A ces 
lettres était jointe une instruction sur la manière dont de¬ 
vaient informer ces inquisiteurs subalternes. Elle se trouve 
en français, à la suite des lettres précédentes. 

L’arrestation des chevaliers opérée partout, comme l’avait 
voulu le roi, Guillaume de Paris, soit par lui-même, soit 
par des délégués, tous également assistés de témoins, d’as¬ 
sesseurs et de notaires, informa contre plusieurs templiers 
à Troyes, à Bayeux, à Caen, à Paris, dans le Temple même; 
du 19 octobre au 24 novembre 1307, il en interrogea cent 
trente-huit. Cependant, le pape, mécontent d’un procédé 
qui était une injure pour lui, puisqu’on ne l’avait pas con¬ 
sulté, et une usurpation manifeste de ses droits, puisqu’on 
poursuivait un ordre religieux qui ne pouvait être jugé que 
par le saint-siège, s’en plaignit au roi par une bulle du 
2 7 octobre 1307, où il nommait deux cardinaux pour traiter 
avec lui de cette affaire et la reprendre au point d’où l’on 
était parti. Par le fait même, il suspendait les enquêtes des 
évêques et des archevêques que le roi avait chargés d’infor¬ 
mer dans les diverses parties du royaume et celles du grand 
inquisiteur à Paris. Cette mesure, ainsi que l’évocation de 
toute l’affaire à son tribunal suprême, fut probablement 
l’objet d’une bulle spéciale, que nous n’avons plus, mais 
qui est rappelée dans celle où il lève cette suspension. 

Le mécontentement de Clément V, bientôt calmé d’ail¬ 
leurs par la réponse adroite et impérieuse du roi, n’èmpêcha 
pas l’inquisiteur de poursuivre, soit par lui-même, soit par 
des commissaires délégués, l’interrogatoire des frères dans 
le Temple, à Paris. Plus tard, le pape, se déclarant mieux 
informé et paraissant convaincu que les inquisiteurs et les 
évêques qui avaient commencé l’instruction du procès pou¬ 
vaient seuls le poursuivre et le terminer convenablement, 
révoqua sa sentence et leur rendit leurs pouvoirs. Dans cet 
acte, du 5 juillet 1 3 08, qui est une circulaire adressée aux 
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archevêques et aux évêques de France, ainsi qu’à l’inquisi¬ 
teur général, Clément V admoneste paternellement Guil¬ 
laume de Paris, et suppose, par une interprétation bénévole 
de sa conduite et de celle des prélats qui avaient informé 
contre les templiers, que, s’ils ont poursuivi l’information 
malgré les défenses de l’autorité pontificale, c’est que la no¬ 
tification de ces défenses ne leur est pas parvenue en temps 
utile. On peut penser que cette bulle, destinée par sa nature 
à la publicité, avait pour but d’adoucir l’humeur exigeante 
de Philippe. Par une autre bulle du même jour, adressée 
particulièrement à Guillaume de Paris, et qui se trouve à la 
suile de la précédente, Clément lui reproche en maître of¬ 
fensé sa désobéissance, et lui pardonne cependant en l’asso¬ 
ciant aux prélats qui doivent poursuivre l’instruction. 

L’ordre que nous avons suivi dans cet exposé des faits 
s’écarte un peu de celui qu’ont adopté Dupuy et même le 
savant éditeur du Procès des templiers, dans son histoire de 
France. Il nous semble résulter des textes mêmes que l’on 
commença à informer contre les personnes des chevaliers 
du Temple dès la fin de septembre i 3 oy, avant même que 
les templiers eussent été tous arrêtés le 1 3 octobre. L’in¬ 
formation dirigée contre eux par frère Guillaume, d’après 
les ordres du roi, commence le 19 octobre suivant; le pape 
suspend les pouvoirs de l’inquisiteur le 27 du même mois; 
l’information ne continue pas moins jusqu’au 2 4 novembre, 
et c’est cette désobéissance formelle à ses ordres que, dans 
sa première bulle du 5 juillet i 3 o 8 , le pape cherche à ex¬ 
cuser en supposant que l’inquisiteur ne les a pas connus. 

Il est à remarquer que, du moment où Clément V rendit 
à l’inquisiteur ses pouvoirs et l’autorisation de poursuivre 
avec les prélats, et non autrement, le procès commencé, 
les actes de Guillaume de Paris nous échappent, ainsi que 
la part plus ou moins active qu’il put prendre encore à 
cette grande affaire. Son nom ne se trouve point parmi les 
membres de la commission que le pape, par sa bulle du 
12 août i 3 o 8 , nomma pour informer de nouveau contre 
les templiers dans la province ecclésiastique de Sens ; et 
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quoique les deux bulles du 5 juillet l’y adjoignissent impli¬ 
citement, on ne le voit ni agir ni parier de concert avec les 
commissaires pontificaux dans ce long interrogatoire que 
subirent devant eux, à Paris, le grand maître et deux cent 
trente et un chevaliers ou frères servants, du samedi 2a no¬ 
vembre i 3 og au 5 juin i 3 i 1. Nous ignorons également si 
Guillaume de Paris fut pour quelque chose dans les sévères 
déterminations du concile provincial de Sens réuni à Paris, 
en i 3 io, par l’archevêque Philippe de Marigni. Les actes 
de ce concile n’existent plus. 

Echard a parlé en quelques mots du rôle que joua Guil¬ 
laume de Paris comme inquisiteur daus le procès des tem- 

S liers; il a tiré principalement ce qu’il en dit d’un manuscrit 
e l’abbaye de Sainte-Geneviève, coté DD 22. Ce manus¬ 
crit, en papier, du xvii* siècle, existe encore dans la biblio¬ 
thèque de ce nom sous le numéro rouge 961 et la cote H. F. 
7, qui a remplacé l’ancienne. 11 est étonnant que le savant 
dominicain, qui l’avait examiné avec attention, qui en cite 
même quelques passages, n’y ait pas reconnu la transcrip¬ 
tion pure et simple de l'Histoire de la condamnation des 
templiers par Dupuy, imprimée en i 654 , in-4°. 11 existe 
ailleurs plusieurs de ces copies contemporaines d’un livre 
bien connu, une, entre autres, à la bibliothèque Mazarine, 
sous le n° 148o. 

Echard rappelle aussi l’indication donnée par Labbe d'un 
manuscrit de Naudé, dont le titre est ainsi conçu : Concor- 
dantiœ inquisitionum jaclarum advenus ordinem Tentpli ab inqui- 
sitore hœreticœ pravitatis primum , tam « tribus cardinalibus et 
demum ab ipso pontifies Clemente V. D’après le papier et le 
caractère, Labbe conjecturait que ce manuscrit pouvait être 
contemporain du procès. Nous ne savons ce qu’il est devenu. 

11 paraît que Guillaume de Paris remplit jusqu’à l’époque 
de sa mort les fonctions de confesseur du roi. Cette époque 
est incertaine. Par son testament du 17 mai 1 3 11, Philippe 
le Bel nomme parmi ses exécuteurs testamentaires « Guil- 
« laume de Paris, de l’ordre des Prêcheurs, son confesseur. » 
Dans son codicille du 2 8.novembre 1 3 1 4 , ce prince désigne 
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• Martin des Essarts, à la place de son ancien confesseur, 
« maintenant décédé. » Nous pensons donc qu'on peut fixer 
approximativement la mort de Guillaume de Paris vers 
l’année 1 3 1 a ou l’année 1 3 1 3 . 


XIV* SIECLE. 


SES ÉCRITS. 


Tabula jtirit. C’est le seul ouvrage que lui attribuent 
Laurent Pignon, Antoine de Sienne et Possevin. 11 parait 
que c’était une table ou un répertoire pour trouver facilement 
tout ce que renferment de notable le décret et les décrétales. 
L’ouvrage commençait par ces mots : Prompte volentibos. 
Nous ne le connaissons que par la mention qu’en ont faite 
ces anciens bibliographes. 

2° Dialogue de Septem Sacramenlis. Dialogue sur les sept 
sacrements, ou sept dialogues sur les sacrements, commen¬ 
çant par ces mots.: Quoniarn me smpius rogasti, Petre, etc . 
Les interlocuteurs sont Pierre et Gilon, ou Guillaume, ou 
Grégoire, désignés par les lettres P. et G. 11 n’est pas facile 
de décider à qui appartient réellement ce traité. Plusieurs 
critiques l’ont cru de Guillaume d’Auvergne, évéque de 
Paris, et semblent l’avoir confondu avec le traité De sacra- 
mentis, qui est certainement un ouvrage de ce prélat, mais 
tout différent du dialogue. Théophile Baynaud dit que le 
dialogue a été attribué mal à propos à l’évéque de Paris, 
puisque l’auteur déclare, à la fin de son livre, qu’il en a tiré 
le fond dès écrits de saint Thomas d’Aquin et de Pierre de 
Tarentaise. Or, ces deux docteurs ont acquis leur grande 
notoriété quand ne vivait plus l’évêque Guillaume, mort 
en ia 49 * Selon Théophile Baynaud, le véritable auteur est 
Guillaume de Paris, de l’ordre des Prêcheurs. C’est aussi 
l’opinion de Claude de L’Espine, qui a donné une édition de 
ce dialogué vers l’an 1 55 o. Labbe répète l’assertion deThéo- 

} >hile Baynaud, sans y ajouter aucune réflexion, mais sans 
a combattre : on peut croire qu’il l’adopte. Altamura dit 
que peut-être Guillaume de Paris est l’auteur du dialogue, 
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et que certainement ce n’est pas Guillaume' d'Auvergne, 
évêque de Parts, mort en 1249. Ellies Dupin n’hésite paa à 
le donner au religieux dominicain. Le continuateur de 
l’histoire littéraire de Guillaume Cave, Henri Wharton, re¬ 
garde Guillaume de Paris comme l’auteur probable du dia¬ 
logue sur les Sept sacrements. Enfin, Échard, après avoir 
rapporté et discuté les opinions de ceux qui l’ont précédé, 
conclut, d’après les indications de la plupart des manuscrits 
et des éditions imprimées, que ce traité est bien l’ouvrage 
du dominicain Guillaume de Paria, inquisiteur général {le 
la foi en France. Il paraît du moins bien certain qu’il n’est 
pas de Guillaume d’Anvergne, évêque de Paris. Cependant, 
plusieurs exemplaires manuscrits et imprimés' portent au 
titre : GuMelmi, episcopi Parisiensis. Casimir Oudin en a inféré 
que l’auteur était un autre Guillaume, évêque de Paris, pos¬ 
térieur à celui du xih* siècle, c’est-à-dire Guillaume Baufet, 
Guillelmus Baufeti, d’Auvergne comme le premier^ puisqu’il 
était natif d’Aurillac, et qui avait tenu le siège épiscopal de 
Paris, aptes.Simon de Buci, de 1 3 o 4 à 1 3 ao. Sanders, dans 
ses catalogues des manuscrits des bibliothèques de Bel¬ 
gique, donne pour auteur à l’ouvrage Gui de Colle di 
Mezzo, ou Gilon, évêque de Cambrai, vers j 3 oo-i 3 ô 6 . 
Nous avons déjà dit que cet ouvrage a été attribué suc une 
frivole et vaine conjecture à Gui de Colle de Mezzo. Pour 
ce qui regarde Gilon, évêque de Cambrai, Jean Garet men¬ 
tionne, sans affirmer les avoir vus, quatre manuscrits ancieris 
qui lui donnent, dit il, cet ouvrage. Il est vrai que, dans 
plusieurs manuscrits, l’un des deux interlocuteurs est appelé 
GiJon. Mais cela ne prouve guère qu’un Gilon quelconque 
soit l’auteur de l’ouvrage. Cependant il est permis de sup¬ 
poser que si Garet avait vu loi-même^ les manuscrits qu’il 
mentionne,, il ny aurait bas trouvé un autre argument en 
fàveur de Gilon, évêque de Cambrai. 

Ni les titres ni les explicii des premières éditions impri¬ 
mées et des copies mamiscrites du Dialogue des Sept sacre¬ 
ments ne nous offrent le moyen d’établir avec certitude le 
nom>du véritable’auteur 
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Une des plus anciennes éditions, in fol. sans date, sans 
nom de lieu ni d’imprimeur, vue par Échard chez les sœurs 
de Sainte-Claire dites de l'Ave Maria, porte au titre : Liber 
Guillelmi Parisiensis de vu sacramentis. Explicit Tabula sa- 
cramenlolis Guillelmi Parisiensis. II h’y est point fait mention 
de la dignité épiscopale de ce Guillaume. 

Une seconde édition in- 4 °, fort ancienne aussi, et sans 
indication d'année* de lieu, ni d’imprimeur, a un titre qui 
est presque une analyse de l’ouvrage : Traclatus de vu sucra- 
mentis Ecclesiee , sumptusex scriptis S. Thomee de Atjüino et Pétri 
de Tarentasia, qui per modum quœslionum discipuli ac magistri 
responsionum, etc. — Explicit tractatus de vil sacramentis. L'in¬ 
terlocuteur G. est Grégoire. L’auteur n’est pas nommé. Cette 
édition;est citée par Échard, comme se trouvant à la Bi¬ 
bliothèque du roi. C’est un volume relié aux armes de 
France, avec le chiffre de Henri II et de Diane de Poitiers, 
renfermant divers ouvrages qui ne sont pas tous du même 
siècle. 

L’éditiou de 1489, in- 4 °, à longues lignes, imprimée 
chez Jehan-Bonhomme, nous offre ce titre au haut de la 
première page .: Réverendi in Christo palris et domini Guii- 
lermi, Parisiensis episcopi, sacri eloquii doctoris clarissimi, Dia- 
logus; libri sui de sacramentis medullam funditus et compendiose 
complectèns, etc. — Explicit Guillermus Parisiensis super vil sa¬ 
cramentis,etc. L’éditeur a regardé cet ouvrage comme un 
abrégé du grand traité De sacramentis de l’évêque Guillaume, 
fait pàr lui-même : assertion doublement insoutenable; 

S arce que l’objection tiree de l’année où;est mort cet évêque 
e Paris, et de l’époque où ont vécu les deux docteurs 
mentionnés à la fin de l’ouvrage, subsiste dans toute sa 
force; et parce que'le dialogue est conçu d’après un tout 
autre plan que le traité. Ainsi, le sacrement de l’Ordre, qui 
est le sixième dans le traité de l’évêque, remplit douze feuil¬ 
lets, in-fol:, édit, de i' 5 i 6 .; dans le dialogue, où il est le 
troisième, il n’eu occupe que trois; le Mariage, au contraire, 
le cinquième, n’a dans le traité que huit feuillets; il en a 
vingt-cinq dans le dialogue, où il est nommé le septième. 

19 . 
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Une autre édition, de la même année 1489, in- 4 °, sur 
deux colonnes, imprimée à Paris, chez Georges Mittelhuser, 
a pour titre : Dyalogus dociissimi viri Guillermi, episcopi Pa¬ 
ri siensi s, de vit sacramentis. — Explicit Gaillermas Parisien- 
sis saper ru sacramentis. Elle a été réimprimée par le même, 

à Paris, en 1494. 

Il y a, de l’année 1 493 , une édition in- 8 °, à Paris, chez 
Durand Grileri, libraire juré de l’Université : Dyalogus doc- 
tissimi Guillermi, episcopi Pari sien sis, de ru sacramentis . 

Une édition de Nuremberg, 1 496, m-fol., vue par Echard 
chez les minimes de Nigeon (les Bonshommes de Passi), 
porte le nom de Guillaume d’Auvergne. 

L’ouvrage a été encore imprimé, probablement dans le 
xv* siècle, sans date, sans nom de lieu ni d’imprimeur, petit 
in-8°, de quatre-vingt-dix feuillets à longues lignes, avec ce 
titre : Dyalogus dociissimi viri Guillermi, episcopi Parisiensis, 
de ru sacramentis, etc. — Explicit Guillermus Parisiensis su¬ 
per vu saâvmentis. 11 en existe un exemplaire à la bihlio- 
thècpie Mazarine. 

L’édition de Leipsick, Wolfgang, 1 5 1 a, in- 4 °, est aussi 
sous le nom de Guillaume, évêque de Paris. Quant aux édi¬ 
tions plus modernes, de Lyon, 1567, apad heeredes Jac. 
Junctœ; de Florence, ) 679, in-8°, etc., elles portent le nom 
de Guillaume de Paris. Dans celle de Lyon, i 58 o, petit 
in-16, chez Alexandre Marsile de Lucques, intitulée De 
sppiem sacramentis libellus, se trouve un second ouvrage, 
Compendium catechismi Romani de ru sacramentis, que le cata¬ 
logue des livres imprimés de la Bibliothèque du roi semble 
confondre avec le dialogue. Cette édition de Lyon met le 
dialogue sous le nom de Guillaume, évêque de Paris, quoi¬ 
qu’elle paraisse faite d’après l’édition de Claude de L’Espine 
( 1 55 o, in-8°), dont elle reproduit l’épître dédicatoire. Or, 
ce dernier a imprimé le dialogue comme l’œuvre de Guil¬ 
laume de Paris, dominicain, d’après un manuscrit du gratid 
couvent des Jacobins de Paris, qui portait le nom de ce 
religieux. 

On wit que la moitié environ des éditions imprimées pré- 
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sentent comme auteur de l’ouvrage Guillaume, évêque de 
Paris. Les manuscrits offrent plus de variété. Nous passerons 
rapidement en revue lés' titres et les explicit des copies ma¬ 
nuscrites du dialogue qui sont venues à notre connaissance, 
et nous remarquerons quelques inexactitudes dans la trans¬ 
cription de plusieurs de ces titres faite par Echard et par 
Casimir Oudin; inexactitudes involontaires sans doute, puis¬ 
qu’elles contredisent quelquefois leurs assertions. 

Manuscrits de la Bibliothèque nationale, fonds latin, 
n° 3 208, ancien manuscrit de Mazarin, sur papier, à 
longues lignes, de la fin du xnr* siècle, ou du commence¬ 
ment du xv*. Casimir Oudin prétend que dans ce manuscrit, 
autrefois inscrit sous le n° 5686 , l’auteur est nommé « Guil¬ 
laume, évêque de Paris; » mais il n’y a d’autre titre que 
ces mots ; Dialogue de vu Ecclesiæ sacramenti », sans nom 
d’auteur. 

Le n* 3209, manuscrit dé Colbert, cité par Échard, 
sous l’ancien n° 3726, sur papier, à deux colonnes, in-fol. 
xv* siècle, ne porte aucun titre, aucun nom d'auteur. Expli¬ 
cit liber sacramenloram. On n’y trouve pas le titre donné par 
Échard : Tractatus de rit sacramentis per modum dialocji éditas. 

N* 3 a 10, ancien manuscrit de Le Tellier, du xv* siècle, 
sur papier. Point de nom d’auteur, ni au titre ni à Y expli¬ 
cit. Le dialogue est entre Pierre et Gilon. 

N* 3473, sur vélin, xiv* siècle, ancien manuscrit de Col¬ 
bert ( 36 oo) cité par Echard, qui en donne ainsi le titre 
Güillelmi , episcopi Parisiensis, dialogus de vu sacramentis. Mais 
le titre du manuscrit est moderne et est ainsi conçu : Liber vu 
sa.ramentorum Guliermi Parisiensis. Il n’y a rien à l 'explicit. 

N* 3474 » sur vélin, xiv* siècle, ancien manuscrit de Col¬ 
bert (6222). Selon Échard, le titre du traité serait le même 
dans ce manuscrit que le titre par lui supposé pour le ma¬ 
nuscrit précédent. 11 est vrai qu’un titre moderne, du 
xvii* siècle, sur le feuillet de garde, est ainsi rédigé : De ru 
sacramentis ecclesiasticis Güillelmi, Parisiensis episcopi, Dialo¬ 
gue; mais en tête du dialogue on lit cette rubrique, du même 
temps que le corps du manuscrit : Incipit Dyalogas Gnillermi 
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Parisiensis de vu ecclesiasticis sacramentis; de même kïeas- 
plicii. 

Manuscrits du fonds de Saint-Victor : n° 680, in- 4 °» sur 
papier, du xv e siècle; c’est l’ancien GGG, 12, cité par Cas. 
Oudin. 11 est sans nom d’auteur. Dans les Contenta qu’cm 
trouve au commencement du volume, comme dans la plu¬ 
part des manuscrits de cette abbaye, en écriture du xvi*siècle,' 
1 ouvrage est indiqué en ces termes : Tractdhis de vu sacra - 
mentis Guillelmi Parisiensis, per modum dialogi. Casimir Oudin 
s’est donc trompé en disant que ce manuscrit attribuait le 
dialogue à Guillaume, évéque de Paris. 

N° 858 , m-4°,sùr papier, xv e siècle; c’èst l’ancien n* 1126, 
mentionné par Echard. Il est intitulé : Liber Ivii sacramento - 
ram Gilonis. Ce nom paraît avoir été ajouté, mais il est d’une 
écriture presque aussi ancienne que le mauuscrit. 

Un manuscrit du fonds de Saint-Germain, provenant de 
Corbie, sur papier, du xv* siècle, a pour titre, en écriture 
du xvh\ Dispiitatio de sacramentis, instar dialogi inter Galor 
nem et Petrum. Dans le corps de l’ouvrage, le principal inter¬ 
locuteur est écrit Gilo; mais l’auteur n’y est pas nommé. 

Enfin, nous avons désigné, dans la notice qui concerne 
Gui de Colle di Mezzo, un manuscrit de Troyes, qui nous 
offre le nom d’un certain Jean Simon, prêtre ae Sainfc-Sym- 
phorien. 

En comparant les indications diverses que nous four¬ 
nissent lés éditions et les manuscrits, on voit que le plus 
grand nombre s’accordent a reconnaître pour auteur du 
dialogue un personnage nommé Guillaume de Paris; Dans 
quelques manuscrits, il n’est pas'désigné autrement; plu¬ 
sieurs éditions le nomment Guillaume, évêque de Paris. 
Echard pense que cette qualification d’évêque a pu se glisser 
par abus entre le nom du personnage et lé nom du lieu de 
sa naissance, comme il est arrivé pour Guillaume Pérauld; 
de Lyon, Jacques de: Lausanne, et on pourrait ajouter pour 
Guillaume d’Auxerre, Vincent de Beauvais. Quoi quil en 
soit de cette conjecture, on peut raisonnablement hésiter, 
pour déterminer l’auteur réel du traité, entre un Guillaume 
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de Paris qui? n’ait pas été évêque et un Guillaume qui l’au¬ 
rait, été de Paris. Si l’on opte pour cette dernière supposi¬ 
tion, comme il a été démontré que ce ne peut être Guil¬ 
laume d'Auvergne, mort au milieu du xin* siècle, il faudra 
en revenir à l’opinion de Casimir> Oudin, et dire, avec 
Fabricius. que fauteur est Guillaume Baufet, GiàUelmus Fabr., Bibiicnh. 
Baufeti : c’est sous ce nom altéré (Baufreii), que le cata- p ,c 1 <1 i 9 * u " l ' U1, 
logue imprime des manuscrits de la Bibliothèque du roi 
indique les numéros 3 ao 8 , 3309, 3 a 10, dont nous avons Calai, de» mss. 
parlé plus haut. Si l’on écarte l’évêque pour adopter un ,alms t • r 386 
Guillaume de Paris non revêtu du caractère épiscopal, rien 
n’empêche de suivre l’opinion d’Échard, qui revendique le 
traité pôur le religieux de son ordre connu sous ce nom. 

Les inductions que l’on peut tirer du texte même de l’ou¬ 
vrage n’aident pas davantage à décider la question. L’un des 
deux interlocuteurs, Pierre, qui vebt s’instruire stir l’admi¬ 
nistration des sacrements, est entré nouvellement dans les 
ordres : PosUjuam,sacerdotii sacrum, ordinem,suscepisti, lui dit Édit, de Miud- 
le personnage qoi l’invite à l’interroger. Et ici le sacerdoce buser- ,o1 * 
n’est pas lépiscopat : Rogasli... ut aliqua te de administraiione 
sacramentorum eaocerein, prout cedunl in unum parochialium 
sacerdotum. Ces prêtres de paroisse sont les curés. Un peu 
jilus loin, à propos de la confirmation, G. ou Gilon lui dit : Foi.c. 

« Trois sacrements impriment un caractère; c’est pourquoi 
* on ne peut les réitérer ; ce sont le baptême, la confirmation 
« et l’ordre. Je t’ai parié du baptême; les deux autres ne te 
« regardent pas; il n’appartient qu’aux évêques de les admi- 
«niètrer. s Plus loin encore, lorsque Pierre le questionne F y i 6, »• 
sur l’ordre, G. lui répond : Coriosus es, sufficiant tibi sacra- 
menta de quibas indiqes erqa plebem. Pierre insiste, en disant 
qu’il espère que cette instruction pourra lui servir un jour. 

Pierre n est donc, ou ne représente ici qu'un simple cure de 
paroisse. On peut en conclure déjà que ce n’est pas Pierre 
de Belleperche, comme (fai cru Casimir Oudin, puisque 
Pierre de Belleperche n’a jamais été simple curé, ainsi que hîm. iui. de u 
nous l'avons fait remarquer dans sa notice. Quant à G., Gi- Fr i xxv,p 364 
Ion ou Guillaume, il occupe un rang supérieur à celui de 


Digitized by ^.ooçie 



HT* S1KCL*. 


152 


GUILLAUME DE PARIS. 


Oudin, Comm. 
t. ICI, col. 73s. 


QuétifetÉcbard, 
Script, ord. PnedL 
1 I, p. 519 , 868 . 
— Eilies Dupin, 
Hui. des controv. 
HT* siècle, p. 189. 

Anton. Senens. 
Lusitan. Bibliotb. 
ord. fratr. Predic. 

p.» 8 - 


Montfaucon, 
Diar. Italie, p. 4 o. 

— Id. Bibliotb. 
bibliotb. t.I,p. A 3 2. 

— Quétif et Ecb. 
op. cit 1.1, p. 5 19. 


Pierre; c’est un évêque, ou un personnage haut placé dans 
les dignités ècclésiastiques. 11 peut donc représenter égale¬ 
ment bien, ou l’évêque de Paris Guillaume Baufet, ou le 
grand inquisiteur de France, Guillaume de Paris. 

Dans le dialogue même, nous n’avons rien trouvé qui fît 
allusion à l’exercice des fonctions dont était revêtu le reli¬ 
gieux dominicain. L’auteur se contente de donner l’instruc¬ 
tion qu’on lui demande. La matière est traitée d’une manière 
complète et même assez étendue, surtout pour les sacre¬ 
ments de la pénitence et du mariage, et le style, moins ap¬ 
prêté que celui de l’évêque de Paris dans son traité sur le 
même sujet, est en général simple et clair comme celui d’un 
catéchisme. 

Casimir Oudin, après avoir ôté à Guillaume de Paris le 
Dialogue sur les sacrements, ne lui laisse plus qu’une Pos- 
tille sur les épîtres et les évangiles de toute l’année, très- 
souvent imprimée; et il prétend que Théophile Raynaud et 
Henri Wharton, le continuateur de Cave, sont les seuls qui 
aient mentionné cet écrivain. Mais il se trompe doublement, 
car on a vu que, depuis Laurent Pignon jusqu a Échard, 
plus de deux autorités attestent l’existence de Guillaume de 
Paris; et d’ailleurs la Postille est l’ouvrage d’un dominicain 
nommé, il est vrai, Guillaume de Paris, mais postérieur de 
deux siècles au premier. Eilies Dupin a partagé cette erreur. 

Enfin, pour n’omettre rien de ce que nous pouvons dire 
sur Guillaume de Paris, comme personnage versé dans la 
connaissance des lettres sacrées, in sacris litteris haud vnt- 
gariier versatus , et s’occupant de tout ce qui devait en favo¬ 
riser l’étude, nous rappellerons qu’il donna à la bibliothèque 
des dominicains, à Bologne, une Bible hébraïque, manus¬ 
crit antique et précieux, au frontispice duquel on lit que 
«frère Guillaume de Paris, de l’ordre des frères Prêcheurs, 
« confesseur de l’illustrissime roi des Français, a donné cette 
« Bible hébraïque pour la commune librairie des frères, en 
« révérence du bienheureux Dominique, l’an 1 3 1 o, la veille 
« des ides de février. Que ceux qui liront dans cette Bible 
«prient pour lui 1 Amen .* F. L. 
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JEAN DE BAUME, 

frère prêcheur. 


Un manuscrit autrefois conservé dans l’abbaye de Saint- 
Victor, inscrit aujourd’hui sous le n° 14,799 du fonds latin, 
à la Bibliothèque nationale, contient un assez grand nombre 
de sermons prononcés, comme il semble, à Paris, dans les 
premières années du XIV e siècle, et parmi ces sermons on 
en rencontre deux qui sont attribués à un frère Prêcheur 
nommé Joannes de Palma. Quétif et Échard proposent de 
l’appeler en français Je ah de Baume. Palma est, en effet, 
dans les anciens titres, le nom latin de la ville de Baume- 
les-Dames, en Franche-Comté. Les mêmes historiens le font 
mourir par conjecture en l’année 1 3 12. C’est une date que 
nous ne saurions ni confirmer ni contredire; nous ne pos¬ 
sédons, en effet, aucun autre renseignement tant sur la 
mort que sur la vie de ce Jean de Baume. Fabricius et Du- 
cange ne l’ont pas même nommé. 

Nous avons pu lire, du moins, ses deux sermons. Ils ap¬ 
partiennent à ce genre familier qui doit avoir une si grande 
vogue dans les siècles suivants. Comme dans la plupart des 
sermons de ce genre, on trouve dans ceux de Jean de Baume 

{ dusieurs traits de mœurs; mais, quoiqu’ils soient écrits en 
atin, sans aucun mélange de dictons français, on y trouve 
aussi plus d’une facétie d’une vulgarité choquante. 

Le premier, prononcé le jour de la fête de saint Nicolas, 
a pour objet d’exhorter la jeunesse à bien vivre. Trop de 
gens attendent pour s’amender que la vieillesse soit venue. 
Elle ne vient pas toujours, et ils meurent impénitents. Quel 
est, d’ailleurs, le mérite d’une conversion commandée par 
l'impuissance P Tel est le thème du premier sermon. 

Assurément ce thème est grave; mais ce qui manque de 
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gravité, c’est la paraphrase de Jean de Baume. Voulant ex¬ 
primer que Dieu nous a comblés de biens et que nous lui 
marchandons même nos hommages, il lait cette comparai¬ 
son plaisante : « Un noble a-t-il un fils de belle mine? 11 dit : 
« — Celui-ci sera soldat et par lui ma lignée sera glorieuse. 
«Mais a-t-il un fds débile, boiteux, etc., il dit : — Celui-là 
« sera un bon religieux. » Ailleurs, pour démontrer inci¬ 
demment que les prédicateurs doivent donner eux-mêmes 
l'exemple des bonnes mœurs, Jean de Baume raconte l’anec¬ 
dote suivante : « Dans mon pays il y avait un jongleur nommé 
« Uoiand, qui, arrivant a la vieillesse, n’était plus goûté; ses 
«jongleries ne divertissaient plus personne. Cependant il 
«suivait toutes les fêtes, et, quand ce vieillard paraissait 
« dans une noce, les femmes disaient en riant : — Présente 
« ton écuelle, Roland, et on va te donner quelque chose. H 
« présentait donc son écuelle et ou lui donnait. Or un jour 
« U arriva qu’une coupe d’argent fut perdue, et que les gens 
« de la maison où l’on faisait la fête l’accusèrent d’avoir volé 
« cette coupe, lui disant : — Il n’y a personne ici qu’on 
« puisse soupçonner; ce sont tous des riches : mais on t’ac- 
« cuse toi, qui seul es pauvre. Comme Roland jurait qu’on 
•• l’accusait à tort, il faut alors, s’écrient les gens de la mai- 
« son, toucher le fer chaud et prouver ainsi ton innocence. 
« Roland répond : — Faites chauffer le fer. Le fer chauffé 
« on le lui présente, et, pour le recevoir, il tend son écuelle. 
«— Mettez là, dit-il. On réplique : — Non; c’est avec ta 
« main que tu dois toucher, puisque tu te prétends inno- 
« cent. Mais il réplique à son tour : — Vous pareillement 
«jurez d’abord votre innocence, et, si vous voulez que je 
« vous croie, touchez les premiers : je toucherai après vous; 
« sinon, non. Ainsi, > poursuit Jean de Baume, « le prédira 
« leur qui veut que ses auditeurs méritent leur salut par ues 
« œuvres de charité doit le premier toucher le fer brûlant, 
«c’est-à-dire bien agir et non pas seulement bien parler; 
« autrement on n’aura pas en lui confiance. » Qu’on nous 
permette de citer encore un passage du même sermon. Nous 
avons dit que le ton de Jean de Baume est souvent grossier. 
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Ce que nous venons de traduire n’est pas d’un style très- 
noble; mais nous ayons à lui reprocher de plus grandes in¬ 
convenances. Voici, par exemple, en quels termes il gour¬ 
mande les gens qui ne fréquentent pas avec assez d’assiduité 
le tribunal de la confession : « Il en est de certains pécheurs Foi. i48, coi. a. 
» comme de ces polissons qui, le froid venu, ne veulent plus 
« quitter leur chemise sale, et préfèrent dormir dans leur 
a immondice, tandis que les enfants sages changent de linge 
« de quinzaine en quinzaine, de guindena in (jnindenam. Ainsi 
« nous voyons des gens qui commettent d’horribles péchés, 

« mais qui, n’osant les déclarer, ou redoutant la peine qui 
« leur serait infligée, ne disent rien et dormentdans la pour- 
« riture de leur conscience fétide. » Ce style n’est pas celui 
de saint Bernard; il n’est pas non plus celui de saint Tho¬ 
mas; mais il était encore, au xvi* siècle, celui de Michel 
Menot. 

Le second sermon de Jean de Baume qui nous est offert 
par le u° 1 4*799 fond* latin, à la Bibliothèque natio- Foi. i 77 . 
nale, est pour la fête de saint Vincent. II y a moins de ba¬ 
dinages que dans le premier; mais il est plus banal et n’est 
pas plus éloquent. En somme Jean de Baume fut un prédi¬ 
cateur de peu de mérite. Ses contemporains paraissent 
l’avoir estimé, puisqu’ils ont pris soin de reçueillir quelques- 
uns de ses sermons; mais il n’a pas joui longtemps de cette 
renommée, puisque les anciens annalistes de son ordre n’ont 
pas parlé de lui. 

Il ne faut pas, dit Echard, confondre Jean de Baume, 

Joannes de Palma, avec un autre sermonnaire du même 

ordre, du même temps, qu’il nomme Jean de Parme, Joannes 

de Parma. Né dans la ville de Parme, en Lombardie, celui-ci Q»étifetÉch«rd, 

serait venu finir ses études à Paris, où il aurait obtenu la °"' rrc,,ll, P- 511 - 

licence en l’année 1 3 1 3 . Cette date paraît certaine. Quelques 

historiens de l’ordre de Saint-Dominique, entre autres Alta- 

mura, ont, par simple conjecture, fait vivre Jean de Parme 

au xv* siècle; mais ils se sont évidemment trompés. On lui 

attribue, outre un recueil de sermons, un gros volume, vo- 

kunen magnum, dont on n’indique pas la matière, commen- 

ao. 


Digitized by v^ooQie 



XIV* SIECLE. 


156 


QuétifetÉchârd, 
ouvr.eii. tl,p. 5 SS. 


L. Delbtle, dans 
laEibtioth. de TÉe. 
des Cbart série VI, 
t. IV, p. 496. 


Varin, Arch. 
légiil. de Reims, 
t.I, p. 117. 


JACQUES DE DOUAI, 

çant par : Quaritnr (jaomodo essentiel. Nous n’avons pas encore 
fait la rencontre de ce volume. 

Jean de Baume et Jean de Parme doivent être également 
distingués de Jean de Beaune, Joannes de Belna, religieux 
de leur ordre et leur contemporain, dont il sera parlé dans 
un des volumes suivants. 

B. H. 


JACQUES DE DOUAI, 

AUTEUR 

DE COMMENTAIRES SUR ARISTOTE. 


Aucun des anciens bibliographes ne paraît avoir connu 
ce Jacques de Douai. Cependant il nous a laissé plusieurs 
ouvrages considérables, et il existait des copies de ces ou¬ 
vrages en des bibliothèques très-£réquèntées. On 11e peut 
s’expliquer comment Sanders, ayant eu sous les yeux une 
de ces copies à l’abbaye des Dunes, n’a fait aucune mention 
de Jacques de Douai dans son livre qui a pour titre : De 
scriptoribus Flandriœ. On se l’explique d’autant moins que, 
pour avoir lait ses etudes dans la ville de Douai,.Sanders 
était en quelque façon un des compatriotes de ce docteur. 

En l’année 1290, nous trouvons un Jacques de'Douai 
professeur de droit canonique eu l’Université de Paris. En 
l’année 1 3 o 5 , ou environ, un autre Jacques de Douai, cha¬ 
noine régulier, dont le nom se rencontre dans une pièce de 
procédure, résidait à l’abbaye de Cantimpré, près Cambrai. 
Peut-on supposer que l’un ou l’autre est l’auteur des livres 
dont nous avons des copies sous le même nom ? Cette suppo¬ 
sition serait sans doute jugée téméraire. Quoi qu’il en soit, 
cet auteur dont personne ne parle doit avoir vécu dans les 
dernières années du xui* siècle. Les manuscrits où nous 
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lisons ses livres sont à peu près de cette date, et le style 
même de ces livres, la méthode selon laquelle ils ont été 
composés, le choix des citations qui s’y trouvent, tout nous 
indique un maître ès arts contemporain de Pierre d'Au¬ 
vergne et de Gilles de Rome. 

Tous les écrits conservés de Jacques de Douai ont pour 
objet la philosophie d’Aristote. Le plus important est un 
commentaire sur le De Anima, que contient le n® 14>6g8 
des manuscrits latins, à la Bibliothèque nationale, ancien 
4 o 5 de Saint-Victor. Il commence, au fol. 35 , par ces mots : 
Sicut dicitur in principio Physicoram., ilia i pue. sont communia 
fol. 62 .* Expliciunt Quæsùones super libro de Anima, amagistro 
Jàcobo de Duaco. Comme saint Thomas, Jacques de Douai 
néglige toutes les phrases du texte où il ne rencontre pas 
la matière, d’une dissertation philosophique, mais quand il: 
commence dés explications sur un point de doctrine, il)lés 
donne complètes, il les donner du moins, avec line,telle 
abondance, que soii commentaire sur le Traité de l’Ame 
nous offre l’intéressant détail de toutes ses opinions sur les 
problèmes de la logique, de la physique et de la métaphy¬ 
sique Ajoutons que ‘si ces opinions sont d'un sectaire (qui 
ne l’était pas en ce temps là?), elles sont d’ùn sectaire ins¬ 
truit, éclairé. 

En physique, sa doctrine est scrupuleusement celle des 
thomistes. Quelques gens, ditril, pretèndent que les univer¬ 
saux possèdent au sein de la nature toutes les conditions de 
la substance. D’autres, considérant que telle ou telle notion 
universelle est un produit de l’inteuigence humaine, sou¬ 
tiennent, au contraire, qu’on cherche mal h propos hors de 
cette intelligence le lieu où les universaux résident : créés 
par elle, iis sont en elle; ailleurs, ils semblent être et ne sont 
pas. Mais, ajoute notre docteur, les uns *t les autres se 
trompent. En effet, il faut distinguer 1 objet de la notion 
universelle d’avec la notion elle-même. Cette notion, qui est 
l’universel proprement dit, ne subsiste pas, cela est certain, 
hors de l’intelligence. La thèse des entités universelles est 
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une thèse fausse; toutes les entités réelles sont individuelle¬ 
ment déterminées. Mais, d’autre part, il faut reconnaître 
que l’objet de cette notion abstraite n’est pas une pure chi¬ 
mère, puisqu’il y a vraiment dans les choses des qualités 
semblables, identiques, des manières d’être plus ou moins 
communes, plus ou moins universelles. Ainsi l'on doit tenir 
pour constant que les universaux sont à la fois dans la pen¬ 
sée et hors de la pensée; mais ils sont hors de la pensée en 
puissance de devenir ce qu’ils seront en acte dans la pensée, 
o’est-à-dire des concepts affranchis de toutes les conditions 
de l’individualité. 

Cette conclusion très-plausible n’est certes pas réaliste. 
C’est le nominalisme calomnié qui la propose, dans le des¬ 
sein de s’expliquer et de se justifier. En voici la preuve. 
Quand, après avoir ainsi conclu, Jacques de Douai com¬ 
mence la série de ses démonstrations, il emprunte au fonds 
commun du réalisme toutes les objections qu’il se fait avec 
l’intention de les réfuter. 

Ce qui répond, dit-il, à la notion de l’universel est un 
abstrait dégagé de toute détermination individuelle. Or, il 
n’existe aucune chose qui ne soit individuellement détermi¬ 
née; donc les universaux ne peuvent être comptés au 
nombre des choses. Telle est la proposition de Jacques de 
Douai. Ces objections vont suivre. On objecte que les no¬ 
tions universelles manquent de fondement, s’il n’y a pas, 
dans la nature, des substances absolument conformes à ce 
que ces notions représentent, et que, par exemple, la no¬ 
tion de la pierre en général est fausse, s’il n’y a pas dans la 
nature un tout réel qui soit la pierre en général. Mais, dit 
notre docteur, si cette objection était admise, toute certi¬ 
tude serait ébranlée : qu’ü s’agisse, en effet, d’une notion 
particulière ou d’une notion universelle, l’objet, qui de sa 
nature est complexe, diffère également de la notion du su¬ 
jet; et toute dénomination vient du sujet, qui sent ou pense 
à l’occasion de l’objet qui est senti, qui est pensé. Une 
autre objection est celle-ci : le premier acte de toute généra¬ 
tion est la substance même; ce n’est pas l'accident : or, la 


Digitized by t^ooçLe 



AUTEUR DE COMMENTAIRES SUR ARISTOTE. 159 


nv* nia*. 


substance sans accident est universelle; donc l’universel est, 
dans la catégorie des êtres, le premier né. Cette autre objec¬ 
tion, dit Jacques de Douai, n’a pas de valeur, hœc ratio non 
valet. Oui, sans doute, le terme de toute génération est la 
substance; mais toute substance, composée de matière et de 
forme, naît pourvue de sa propre matière et de sa propre 
forme; donc le premier acte de toute génération est l’indi¬ 
vidu proprement dit. De ces objections, la dernière est de 
Duns Scot. Jacques de Douai n’en désigne pas l’auteur; mais 
il n’avait pas besoin de le désigner : en effet, toute la physique 
de Duns Scot se déduit de cette thèse, que la substance est 
le fonds commun, le fonds indivis de toutes les existences, 
tandis que l’individuation est un accident postérieur, venu 
de la forme et mobile comme elle, produit à la surface d’une 
matière qui ne change pas. 

C’est assez prouver ijue Jacques de Douai définit la nature 
des choses selon les principes de l’école nominaliste. 11 est à 
peine besoin de dire qu’il professe en logique les opinions 
de la même école; il n’est cependant pas inutile de re¬ 
marquer que sa confiance dans l’autorité des sens n’est pas 
une confiance absolue. Ainsi, dit-il, la notion que le sujet a 
de l’objet dépend beaucoup, on ne peut le nier, de la nature 
même du sujet : Id gnod recipitur ab aligno non recipitar secvn 
dam naturam rei receptæ, sed secundnm naturam recipientis 
d’où il suit que des sens plus parfaits ou plus imparfaits 
nous donneraient d’autres informations sur la nature des 
choses extérieures. On attribue généralement à des philo¬ 
sophes modernes cette juste critique de la connaissance sub¬ 
jective; le texte que nous venons de citer prouve quelle est 
plus ancienne. 

Nous avons un commentaire moins étendu de Jacques de 
Douai sur l’opuscule intitulé : De longitadine et brevilale vitœ. 
Ce commentaire est dans le n° 1 4 , 71 4 des manuscrits latins, à 
la Bibliothèque nationale, ancien 382 de Saint-Victor. Il com¬ 
mence par ces mots : Sicnl dicit philosophas in ultimo capitulo 
primi libri de Partibns Animalinm; et finit par ceux-ci : Expli- 
ciunt Quœstiones et summa super librum De longitadine et brevi- 
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JEAN DE TONGRES. 


tate vitœ a mag. Jacobo de Duaco. On en signale un autre 
exemplaire à la bibliothèque de Bruges, sous le n° 5 i 3 . 

Enfin, le n° 1 4 ,7 21 des manuscrits latins, à la Bibliothèque 
nationale, ancien a 16 de Saint-Victor, nous offre, du fol- 13 o 
au fol. 177, un commentaire sur les Premiers analytiques 
qui se termine ainsi : Explicit somma mag is tri Jacobi super 
totum librum Priorum. Ce maître Jacques est-il bien Jacques 
de Douai? L’ancien rédacteur du catalogue de Saint-Victor 
n’en a pas douté, et, au fol. 178, il a mentionné l’ouvrage en 
ces ternies : Commentum mag. Jacobi de Duaco super duos libros 
Priorum. Le manuscrit paraît être du xm* siècle, et nous ne 
connaissons, pour notre part, soit à la fin du xm* siècle, 
soit au commencement du xiv*, qu’un seul interprète d’Aris¬ 
tote appelé Jacques; c’est Jacques de Douai. 

B. H. 


JEAN DE TONGRES, 

ABBE DE VICOGNE. 
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Jean de Tongres, ditaussi Le Prémontré, Joannes de Tun- 
gria, Tuugrius, ou Prœmonstratensis, fut le seizième abbé selon 
Lepaige, le dix-septième dans l’ancien Gallia christiana, le 
dix-neuvième suivant le nouveau, du monastère de Vicogne, 
de l’ordre de Prémontré, au diocèse d’Arras. Il succéda dans 
cette dignité, en 1 3 o 1, à Jean de Pons, qui, plus occupé du 
soin de sa beauté et de sa parure que de la conduite de son 
monastère, fut à peu près obligé de se démettre. Lui-même, 
deux ans après, en 1 3 o 3 , il résigna ses fonctions, mais pour 
un motif tout différent; du moins on peut le présumer, 
puisqu’à cette époque il entra dans l’ordre des frères Mi¬ 
neurs, et qu’il continua d’entretenir des relations amicales 
avec le couvent et les moines dont il avait eu la direction. 
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Il leur avait emprunté des livres pour ses études, et d'antres 
effets pour son usage. C’est ce que marque une lettre du 

f jrieur et du couvent de Vicogne, datée de la veille des ca- 
endes de mars 1 3 11 (28 février 1 3 1 2, nouveau style), où il 
est dit que ces livres et ces effets retourneront au couvent 
de Vicogne, après la mort de l’ancien abbé. 

Les auteurs du Gallia christiana ne nous apprennent pas 
d’où ils ont tiré cette pièce importante. Wadding ne l’a point 
connue, puisqu’il ne mentionne Jean de Tongres ni dans ses 
Ecrivains Mineure, ni dans ses volumineuses Annales, où la 
conversion d’nn abbé d’un autre ordre à celui de Saint-Fran¬ 
çois méritait certainement d’occuper une place distinguée. 
Sbaraglia ne l’a pas nommé non plus dans son Supplément. 

On voit par la lettre citée que Jean de Tongres vivait en¬ 
core au commencement de 1 3 12 ; mais on ignore à quelle 
époque il cessa de vivre. Le Gallia christiana nous apprend 
seulement, mais sans indiquer sur quelle autorité, qu après 
sa mort les objets qu’il avait empruntés au monastère de 
Vicogne fuient restitués avec une exactitude religieuse, et 
que son corps même, probablement en vertu de ses der¬ 
nières volontés, y fut enterré dans le cloître, devant la sortie 
du chapitre, ante exitum capituli. 

Jean de Tongres était docteur en théologie, et en cette 
qualité il avait professé à Paris avec un grand succès. Il ne 
rat pas moins célèbre par ses écrits, dont Guillaume I er , le 
Bon, comte de Hainaut, faisait grand cas. C’étaient six livres 
de commentaires sur les trois premiers livres des Sentences 
du Lombard, et un livre de Questions quodlibétiques et 
de Questions ordinaires. Nous n’avons point trouvé de ma¬ 
nuscrits de ces traités; nous ne saurions, par conséquent, 
porter un jugement sur l’auteur, ni sur le mérite qui pou¬ 
vait distinguer ses ouvrages d’une foule d’autres du même 
genre, et portant les mêmes titres. 

Foppens a confondu Jean de Tongres avec Jean de 
Prisches’, autre abbé de Vicogne, dont nous parlerons dans 
un des volumes suivants. 

F. L. 
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RAIMOND DE BRETTE, 


RAIMOND DE BRETTE, 

AUTEUR DE SERMONS. 


Tous les bibliographes se taisent sur ce Raimond de 
Brette. Ses œuvres sont deux recueils de sermons et de 
thèmes pour les sermonnaires, qui, dans le n° 3546 , a, de 
la Bibliothèque nationale, finissent par ces mots : Expli- 
ciunt Distinctiones sanctorales fratris Raimundi de Bretis. Nous 
n’hésitons pas à le placer au nombre des écrivains français. 
En effet, on rencontre dans ses sermons un assez grand 
nombre de locutions macaroniques qui sont des mots fran¬ 
çais latinisés. Mais nous ne saurions dire en quelle province 
était situé le lieu de sa naissance, car plusieurs bourgs, en 
France, sont encore appelés Brette ou Brets; on peut éga¬ 
lement le croire natif du Languedoc, de l’Angoumois, du 
Maine ou du Dauphiné. 

Il n’est pas moins difficile d’indiquer avec précision le 
Foi. i 3 , ta», temps où il a vécu. S’il parle d’un de ses contemporains 
eifoi. 7 s. yer*>. l orS q U ’i} désigne certain comte de Montferrat comme ayant 
la cruelle habitude de crever les yeux de ses prisonniers, 
d’une part il ne dit pas son nom, et d’autre part il lui 
donne un faux titre, la seigneurie de Montferrat étant, de¬ 
puis le x* siècle, un marquisat. On n’a pas à tirer de plus 
sûres informations d’un passage où la remarque suivante 
Vol. Ai. feno. vient après un éloge de la bonté divine : Non sic papa nec 
imperator etiam Alexias rémunérant suos servilores. Il y eut, en 
effet, sur le trône de Constantinople, une série d’empereurs 
du nom d’Alexis; mais le dernier de ces Alexis était mort 
dans les premières années du xin® siècle : il n’a donc pas été 
nommé comme vivant par un docteur qui connaît les reli- 
Foi. 18 . gieux mendiants [Paupcres ad litteram sunt rcligiosi mendicantes) 
et dont les médiocres sermons sont farcis de sentences em- 
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pruntées aux œuvres morales d’Aristote. Notre conjecture est 
que les deux recueils de Raimond de Crelte furent composés 
dans les premières années du xiv* siècle. Avant ces années 
de grand trouble et de grand relâchement, un régulier n’au¬ 
rait pas ainsi parlé des pratiques régulières : « Si tu es de 
« noble race, que toute action grossière te répugne; il ne te 
«convient ni de porter le cilice, ni de marcher pieds nus, 
« ni de mortifier ta chair. Agis noblement, aime ton Seigneur 
• et ton prochain; Dieu ne te demande pas autre chose. • Le 
style de l’auteur est, d’ailleurs, conforme à la mode de ce 
temps-là : la véhémence en est brutale et la familiarité triviale. 
C’est vers la fin du xm* siècle que les prédicateurs commen¬ 
cèrent à s’exprimer dans cette langue jusqu’alors inconnue : 
Abbas monaclios vocal ad canlum campanœ et slatim veniunt, 
Chrislus peccalores ad pœniuntiœ îavacrum viva voce, et vcnire 
contemnunt. Aliqui smt similes paeris tiniosis, qui ad malrem vel 
magistram vccantem ut mundet, caret tiniam, scabiem, nvlrnt 
venire, nisi coacti, tracli et verberati. Enfin, il est reconnu que 
l’exemplaire, peut-être unique, de nos sermons est du 
xiv* siècle. 

Raimond de Brette était un religieux, puisqu’il est appelé 
« frère. » Cependant, il n’est parié de lui dans les histoires 
d’aucun ordre, et aucun passage de ses écrits ne contient 
une allusion quelconque à la règle qu’il avait fait profession 
d’observer. Un religieux qui cite souvent Aristote paraît être 
un religieux mendiant; mais cette apparence n’a pas la va¬ 
leur d’une preuve. 

Le premier de nos deux recueils, formé de quatre-vingt- 
deux feuillets, à deux colonnes, commence par: Hora estjam 
nos desom.no surgere; Rom. xm. In adventu magni dominî (à la 
venue d’un grand seigneur) populus quinque Jacere consuevit. 
A quelques thèmes, ou sermons très-abrégés, succèdent des 
sermons plus étendus pour les dimanches de l’année. Le 
second recueil, qui commence par Vere ftlius Dei erat iste, a 
trente-six feuillets et se rapporte aux fêtes des saints. Les 
deux recueils sont composés selon la même méthode. L’au¬ 
teur n’a pas recueilli des sermons par lui prononcés, mais 
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il a cru devoir rédiger à l’usage d’autrui des amplifications 
plus ou moins longues sur quelques versets de l’Ecriture, 
sur quelques maximes de Sénèque, d’Aristote, et même sur 
quelques vers d’Ovide. Ce sont des fragments de Sermonts 
parati. Puisqu’on ne signale pas un autre exemplaire de ces 
fragments, ils n’ont |>as été fort goûtés. Cela nous étonne 
peu. Les contemporains de Raimond de Brette n’ont peut- 
être pas été choqués par la vulgarité de son style; mais ils 
ont cm trouver, comme nous, qu’il avait l’imagination courte. 

B. H. 


ANONYME, 

AUTEUR 

DE L’HISTOIRE DE FOUKE FITZ-WARIN. 


Vcri i3i a. 


Leiand. De re¬ 
bus Britannicis coi- 
lecUnea, ed. Th. 
Hearn , 1715 , 

vol. j. 


Les Fitz-Warin, contemporains des six premiers rois 
normands d’Angleterre, ont été célébrés dans une chanson 
de geste française et dans un poëme anglais, avant de l’être 
dans le récit en prose dont nous allons parler. Leiand avait 
eu sous les yeux les deux poèmes, qu’on ne retrouve plus 
aujourd’hui ; et les extraits qu’il en a donnés ne s’accordent 
pas toujours avec le roman en prose. Il les avait, dit-il, 
« tirés d’un ancien livre anglais rimé des Gestes de Guarin 
« et de ses fils, » et d’une vieille histoire française rimée, 
contenant les Gestes des Garin jusqu’à la mort du second 
Fouke. 

La première de ces compositions, d’où procédèrent les 
deux autres, remontait assurément à une date assez rappro¬ 
chée de la mort du dernier et du plus fameux des Warin; 
ce qui n’a pas empêché le trouvère anglo-français qui en 
fut l’auteur d’ajouter au récit de faits réellement historiques 
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des épisodes fabuleux destinés à retenir ses auditeurs en ~~~ 
plein vent. De nos jours, où la crédulité populaire est un peu 
moins facile à surprendre, nous aimons encore assez ce mé¬ 
lange de faux et de vrai, qui appartient aux romans dits his¬ 
toriques, et les récits les plus merveilleux ne sont pas tou¬ 
jours ceux qu'on écoute avec le plus de défiance. D'ailleurs, 
nous ne devons pas oublier que la chanson de geste fut en 
France la plus ancienne forme dramatique, et quelle fut 
soumise par conséquent à des conditions analogues à celles 
de nos tragédies. Dans les siècles plus rapprochés, quand un 
personnage historique est jugé digne d’être mis en scène, 
il y paraît sous un costume plus ou moins emprunté, plus 
ou moins éloigné de la réalité. De même, une chanson de 
geste qui se serait contentée d’être l’écho des événements 
n’aurait pas eu les moyens de plaire à ceux qui s'arrêtaient 
pour l’écouter. La vérité n’est respectée dans ces ouvrages 
qu’à la condition d’y paraître escortée de la fiction; comme 
l’a si bien dit fauteur de la Henriade, tout en faisant du 
précepte une assez malheureuse application. 

Nous ne savons si le manuscrit suivi par les éditeurs por¬ 
tait ce titre : «Histoire de Fouke Fitz-Warin, » ou s’ils font 
eux-mêmes choisi; il est assurément insuffisant. Nous avons 
ici l’histoire de trois générations de la même famille; l’aïeul, 

Garin ou Warin de Metz; le fils, Fouke le Brun, et le petit- 

fils, Fouke Fitz-Warin. Mieux eut donc valu conserver le 

titre que Leland avait rappelé : The Gestes of Guarine and h«h. <ie f*«lc 

his tannes . 11 est également permis de regretter que le pre- f-J."MkheL 

mier éditeur de notre histoire de Fouke Fitz-Warin n’ait Krii. 1840,in 8*. 

pas dit un mot, dans sa préface, de Warin et de Fouke le 

Brun, auxquels sont consacrées les trente-cinq premières 

pages, c’est-à-dire un peu plus du tiers de l’ouvrage entier. 

L’histoire authentique n’a relevé que le nom du petit-fils 
Fouke Fitz-Warin, contemporain des rois Henri II, Richard 
Coeur de Lion et Jean sans Terre. Les Rotali ou rôles pu- iwuii... ediied 
blics constatent ses querelles avec le roi Jean et ses longs 
brigandages : ils nous montrent, en 1 ao 3 , Jean pardonnant <i°". i 835 -i 83 7 . 
à plusieurs de ses complices; accordant à Fouke maint 


Digitized by t^ooQie 



II?' SIECLE. 


160 


HISTOIRE 


Malt. Paris, Hi.nl. 
maj. Lond. i64o, 
p.609. 

Ibid. p. 996. 


sauf-conduit de courte durée. Le même roi lui envoie des 
lettres de rémission, à la prière de F évêque de Norwick et du 
comte de Salisbury. En iqo4, il lui rend le château de Wit- 
tington, la Blancheville du roman, et le remet en possession 
des terres qui formaient la dot de sa femme Mahaut, fille de 
Robert Vavasseur, et veuve en premières noces de Tbibaud 
Fitz-Walter. En 1 a 12, les hommes de Fouke ayant fait un 
prisonnier que retenait Robert de Vieuxpont, le roi Jean 
ordonne à ce Robert de le rendre à f ouke Fitz-Warin, s’il 
n’était pas chevalier, nisi miles fuerit : et, dans le cas où il en 
aurait touché la rançon, d’en tenir compte à Fouke. En 1 a 1 3 , 
il lui accorde le droit de tendre des filets et de chasser deux 
fois la semaine dans la forêt royale de Leicester, à sa maison 
de Norbreth, et lui fait don d’une galère tout équipée. 
En 1 a 1 5 , il lui permet de prendre jusqu’à cinq biches dans 
la forêt de Leicester. Mais en 1 a 16, on voit Fouke renoncer 
aux fiefs dont il devait l'hommage, et rompre tout à fait avec 
son suzerain. Il devient la terreur de tous ceux qui tiennent 
le parti du roi, et les Rotuli ne disent pas qu’il ait une 
seconde fois abandonné cette vie de outlaw ou «forbanni, 1 
qu’il avait si joyeusement menée; car nous ne pensons pas, 
comme l’ont cru Leland et M. Fr. Michel, qu’on puisse 
encore le reconnaître dans ce Fouke Fitz-Warin chargé par 
le roi Henri III, en ia 45 , de résister aux prétentions d’un 
envoyé du souverain pontife. Ce troisième Fouke fut noyé 
en 1 a 65 , pendant la bataille de Leeds, en combattant pour 
le roi contre ses barons. Or il est peu vraisemblable qu’un 
homme, déjà compté, en iao 3 , parmi les plus redoutables 
ennemis du roi Jean, ait encore figuré, en 1 a 65 , parmi les 
chevaliers du roi Henri III. Matthieu Paris donne même à 
ce Fouke le titre de lord-justice ou justicier, office qui au¬ 
rait bien peu convenu à notre Fouke Fitz-Warin, On doit 
donc seulement conclure de ces derniers actes que Ie grand 
• forbanni » avait été une seconde fois, avant sa mort, remis 
en possession de ses bénéfices, et qu’il les avait transmis à 
ses descendants. 

Tel est l’ensemble des souvenirs que l’histoire a conservés 
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sur le second des Fitz-Warin. Tout incomplets qu’ils sont, ils 
permettent de penser que cette famille baronaïe était puis¬ 
sante dès le xn* siècle, et qu’on avait assez parlé d’elle pour 
en faire le sujet d’une chanson de geste. Peut-être la chanson 
dont nous n’avons plus qu’un remaniement en prose avait- 
elle été composée à la demande du fils ou du petit-fils de 
Fouke Fitz-Warin, et peut-être encore ce qu’on y raconte 
du premier ancêtre, Garin ou Warin, n’avait-il d’autre fon¬ 
dement qu’une fortuite conformité de nom avec l’ancien 
Garin de Metz, de l’épopée lorraine. On tenait alors si peu 
de compte, dans la société laïque, de la succession des an¬ 
nées et des générations, qu’un trouvère a pu se croire en 
droit de donner à son héros du xm e siècle un aïeul que les 
chants populaires faisaient vivre au temps de Pépin le Bref. 

Essayons maintenant de présenter un résumé exact de ce 
curieux roman historique, dont nous croyons pouvoir rap¬ 
porter là composition aux premières années du xiv e siècle. 
Les premières lignés y accusent déjà le remaniement d’une 
chanson de geste originale,.et les nombreuses incorrections 
de ce remaniement nous font aisément reconnaître dans 
fauteur un Anglais moins instruit qu’il ne se flattait de l’être 
des règles grammaticales de notre langue. 

» En le temps de averyl e may, quant les prées e les 
« herbes reverdissent, e chescune chose vivaunte recovre ver- 
« tue, beauté e force, les mountz e les valeys retentissent des 
« douce chauntz des oseyiouns, e les cuers de chescune gent, 
«pur la beauté du temps e la sesone, mountent en haut e 
« s’enjoiyventj donq e deit home remenbrer des aventures 
«e pruesses nos auncestres, qe se penerent pur honour en 
« léauté quere, et de teles choses parler qe à plusours purra 
« valer. * 

Après ce préambule, nous sommes transportés au temps 
de la conquête d’Angleterre par Guillaume le Bâtard. Le 
nouveau roi a pour premier compétiteur Y vain Goynez, 
prince de Galles, qui voulait profiter de l’exemple pour ar¬ 
rondir ses domaines. Guillaume ne le lui permit pas; il 
marcha contre lui, le refoula dans ses montagnes, et confia 
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la garde des marches ou frontières constamment mena¬ 
cées à ceux de ses compagnons dont il avait éprouvé la 
valeur et la fidélité. Shrewsbury fut donné à Roger de Be- 
lesme, fondateur du château de Dynan, devenu plus tard 
la ville de Ludlow. Après la mort de Roger, Henri I er , suc¬ 
cesseur de Guillaume, en refusa l'investiture à ses enfants, 
au profit d’un autre bon chevalier, nommé sir Josse, dès lors 
désigné sous le nom de Josse de Dynan. 

Guillaume le Bâtard avait encore, suivant le romancier, 
donné la cité de Blancheville à Payen Peverel, qui l’avait 
conquise sur les démons. Voici comme un Breton en ra¬ 
conte ici l’histoire. Au temps de l’arrivée de Brut dans file 
d’Albion, le géant qui l’habitait, Geomago, avait été, comme 
on sait, précipité dans la mer par le Troyen Corineus, celui 
qui donna son nom à la Cornouaille. Alors un esprit infer¬ 
nal était entré dans le corps de Geomago, et, s’étant arrêté 
dans Blancheville, n’avait plus permis à un seul chrétien d’y 
séjourner. Quand le roi Guillaume se présenta devant les mu¬ 
railles de cette ville abandonnée, Payen Peverel lui demanda 
et obtint la permission d’aller défier le géant infernal. Il 
s’arme alors de lance et d’épée, prend un écu d’or à la croix 
d’azur et s’avance résolûment. Dès qu’il a franchi la porte 
de la ville, le ciel se couvre, et le plus violent orage menaçe 
de renverser les murs. Peverel ne perd pas confiance, il fait 
une humble prière à la Vierge Marie; aussitôt paraît devant 
lui le soi-disant Geomago, armé d’une énorme massue, vo¬ 
missant des flammes dont toute 'a ville se trouve éclairée. 
Le combat ne dure pas longtemps, le géant manque son 
coup, Payen fait un signe de croix, tend son écu et frappe 
de son glaive le démon, qui fléchit et tombe sans pouvoir se 
relever. Chevalier, dit-il, ce n’est pas toi qui m’as vaincu; 
c’est la vertu de ton signe de croix. Payen désirant savoir 
comment il était entré dans le corps de Geomago, le démon 
répond qu’il s’était arrêté dans Blancheville parce que là 
se trouvait enfoui le grand trésor jadis amassé par le vrai 
Geomago. — Quel est ce trésor, demande Peverel; où est-il? 
— Il consiste en bœufs, chevaux, paons et cygnes, en or 
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émailié, «tresgetté de fin or;» il y a de plus un taureau p o. 
d’or, dans lequel je me plaçais pour faire mes devinailles 
et recevoir l’hommage dû à Geomago. Ne demande pas où 
gît ce trésor ; la découverte n’en sera faite ni par toi ni par 
ton roi. Après cette réponse, l’esprit impur s’échappa du 
corps du géant, et le lendemain Guillaume donna à Peverel 
la ville qu'il avait si bien méritée. C’est encore aujourd’hui 
Wittington, traduction de Blancheville. 

11 y avait dans l’armée du roi un autre chevalier de Lor¬ 
raine, appelé Guarin, Garin ou Warin de Metz, <« moût re- p. s. 

« nomée de force e de bealté et de corteysie. * Son enseigne 
était de samit, ou drap de soie vermeille, à deux paons d’or. 

Le roi lui donna l’honneur et les revenus des villes d’Al- 
burbury et d’Alleston; et quand il eut ainsi pourvu à la 
garde de la frontière depuis Chester jusqu’à Bristol, il con¬ 
gédia ses barons et revint à Londres. 

Or Payen Peverel laissa en mourant ses fiefs à William, 
son neveu, qui conquit sur le prince de Galles Morlas, 

Ellesmere et d’autres terres. William avait deux nièces, 

Eieyne et Melette : la première fut mariée à Alain Fitz-Alain, 
avec la terre de Morlas. Pour Melette, la plus belle des deux, 
elle refusa tous ceux qui demandèrent à l’épouser, et quand 
son oncle voulut savoir auquel elle s’accorderait : « Sire, fit- e. >o. 

« ele, il n’y a chevaler en tôt le mound que je prendroy pur 
« richesse e pur honour de terres; cely est riche qe atf qe 
«son cuer desire; mes, si je jamès nul averoy, il serra bel, 

« corteys et bien apris, e le plus vaylant de son corps de tote 
« la crislieneté...» 

William Peverel fit donc crier en maintes terres, voisines 
et lointaines, que tous chevaliers qui voudraient montrer 
leur prouesse eussent à se rendre au château de Peverel, à 
la prochaine fête de Saint-Michel, pour y voir donner au 
mieux-faisant, avec la main de Melette, l’honneur et la sei¬ 
gneurie de Blancheville. 

Dans les tournois piimitifs, on n’accordait pas grande 
importance aux combats singuliers, livrés avec des armes 
plus ou moins courtoises. On opposait une « échelle, » ou 
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troupe armée, à une autre échelle; on se mêlait, on se ren¬ 
versait, et, le nombre des chevaliers restés en selle dimi¬ 
nuait à chaque nouveau choc ou abordage, il ne restait à la 
fin du jour qu’un tres-petit groupe ou même un seul cavalier 
sur les arçons : c’est à lui qu’on décernait le prix de la jour¬ 
née. Les épreuves se renouvelaient ordinairement le second 
jour, quelquefois le troisième. Plus tard, on fixa la jurispru¬ 
dence de ces jeux guerriers; on les réduisit à une succession 
de joutes isolées. Cependant on ne renonça pas toujours à 
l’usage primitif qui faisait suivre les duels à la lance d’une 
mêlée générale, sorte de galop furieux qu’on appelait «lei 
« trepigneis » et qui faisait de nombreuses victimes. C’ést dans 
un de ces «trepigneis» que fut tué, en 1 a 5 1, Guillaume, 
comte de Flandres, quelques mois après son retour de la 
Terre-Sainte. 

Guarin de Metz, en apprenant le tournoi et le prix que 
William Peverel avait proposé, envoya vers son cousin, le 
duc Jean de la petite Bretagne, pour lui demander s’il vou¬ 
drait le seconder dans cette épreuve. Le duc avait dix fils; 
ils arrivèrent accompagnés de cent chevaliers, pour tenir la 
partie de Guarin. Les concurrents se divisèrent en six échelles : 
le roi d’Écosse, le prince de Galles, le duc de Bourgogne, 
le roi de Galloway, les chevaliers d’Angleterre et les bas 
Bretons sous la conduite de Guarin. Quand les dames furent 
montées dans une tour, d où elles pouvaient suivre tous les 
p. ao. mouvements de la grande lutte, les tambours, les trompes 
et les « cors sarrasinois » donnèrent le signal. « Là poeit-on 
« vere chevalers reverseez des destrers, et meynte dure coupe 
« donée et meynte colée. • Mais l’avantage demeura à îa 
troupe de Guarin de Metz, que distinguaient les • surçots » 
ou casaques de samit vermeil. Quand la nuit eut mis fin aux 
luttes, on s’enquit de l’échelle au samit vermeil ; mais Guarin, 
au lieu de prendre hôtel dans la ville, avait fait dresser la 
tente de ses compagnons et la sienne dans la forêt voisine, 
où ils étaient retournés. La journée du lendemain s’ouvrit 
par quelques joutes, où Guarin eut encore le bonheur de 
faire vider les arçons au duc de Bourgogne. La belle Me- 
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lette, qui n'avait pas perdu de vue le chevalier vermeil, et 
qui souhaitait déjà qu’il obtînt la récompense promise au 
mieux-faisant, lui envoya son gant, en l’invitant à bien le 
défendre. Guarin conserva dans la grande et décisive ren¬ 
contre l’avantage qu’il avait conquis la veille : sa compagnie p. «. 
resta maîtresse du champ de bataillé. « Dount jugement se 
« prist entre tous les grantz seignours et herrauts et disours, 

« que Guarin, que fust le chevaler aventurons, avereit le pris 
« del tomov et Melette de la Blaunche-Tour. # 

Ainsi fut-il marié, et, sans doute avec l’agrément du roi 
Guillaume, investi de l’honneur de Blancheville. Nous nous 
sommes arrêté sur ces premiers incidents, parce qu’ils 
offrent quelques détails assez peu connus de l’histoire des 
tournois. Celui de Blancheville est apparemment de l’inven¬ 
tion du trouvère original* mais on peut assurer que, plus 
d’une fois, la main d’une riche héritière, dont le fief avait 
besoin d’être bien défendu, fut le prix de la supériorité ac¬ 
quise dans les tournois. Dans ces temps de guerres privées, 
il ne suffisait pas d’être le tenancier légitime d’une terre; il 
fallait persuader aux voisins qu’on saurait bien la défendre, 
et les tournois pouvaient avertir du danger de provoquer 
celui qui s’était si bien comporté dans ces rudes épreuves. 

Guarin eut un fils, qu’on appela Fouke : quand il eut sept p. * 4 . 
ans, on l’envoya à Josse de Dynan « pur apprendre; quar Joce 
« fust chevaler de bone aprise... Il fu norry dans ses chaum- 
« brés ou ses enfaunts. » Messire Josse avait deux filles, la plus 
jeune nommée Hawise, du même âge que le fils de Guarin. 

Or Fouke touchait à sa dix-huitième année quand Josse de 
Dynan eut querelle avec Walter de Lacy, son puissant voi¬ 
sin. Un jour, le sire de Dynan monte au haut de son donjon p. 14. 
pour « surveire le pays, » et voit approcher Walter de Lacy à 
la tête d’une troupe formidable; if crie alarme, fait monter 
en selle chevaliers, sergents, bourgeois, et sort au-devant de 
l’ennemi. Le combat fut long et Walter fut obligé de reculer; 
mais, en voulant le poursuivre, Josse fut enveloppé. Du haut 
des tours de Dynan, la dame Hawise et ses filles le voyaient p. >8 . 
près de succomber : aux cris des dames, « Fouke Fitz-Warin 

3 2. 
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« s’en ala à Hawyse et demaunda pur quoi fesoit si mourne 
« chere. — Tes-tey, fet-ele, poy resembles-tu ton pere qu’est 
« si hardy et si fort, et vous estes coward et tousjours serrés. 
« Ne veiés-vus là mon seignour, qui granment vus ad chery 
« et suefment norry, et est en peryl de mort; et vus, maveys, 
«alez sus et jus, et ne [vus] donez jà garde. » Le «valet, # 
rouge de honte, descend aussitôt de la tour, aperçoit en la 
grand’salle un vieux haubert rouillé, l’endosse, enfourche 
un cheval de somme qu’il trouve dans l’étable près de la 
poterne du château; puis, une forte hache danoise à la 
main, il arrive à l’endroit où son seigneur abattu de cheval 
allait être mis à mort ou retenu prisonnier. Un des cheva¬ 
liers de Walter délaçait déjà le heaume de Josse; Fulke le 
frappe de sa hache et lui sépare l’échine en deux : Josse 
remonte et ses hommes le rejoignent. Walter de Lacy et son 
parent Ernaud de Lis furent retenus prisonniers et conduits 
dans la grande tour de Dynan. 

Josse n’avait pas reconnu son libérateur, dont le heaume 
p. 3 t. et le haubert rouillés semblaient indiquer un simple bour¬ 
geois. « Ami, lui dit-il, vous avez la prouesse du h chevalier; 
«je vous dois la vie, je veux que vous restiez avec moi. 
« — Eh, sire, répond Kouke, je ne sui mie borgeis; ne me 
« connussez point? Je su Fouke vostre norry. » Josse lui 
tendit en pleurant les bras. Il n’est pas besoin de dire si au 
retour la mère et les deux fdles furent disposées à la recon¬ 
naissance pour le jeune et preux valet. 

Chaque jour, les trois dames allaient réconforter et dis¬ 
traire les deux prisonniers, accompagnées ordinairement de 
leur chambrière, une belle demoiselle nommée Marion de La 
Bruère. Ernaud de Lis trouva moyen, dans ces visites, de 
parler mariage à Marion, qui l’écouta avec complaisance : il 
promit de l’épouser dès qu’il aurait recouvré sa liberté. Pour 
hâter l'instant désiré, la demoiselle réunit et cousit plu¬ 
sieurs pièces de toile, et les deux prisonniers purent glisser 
de la tour dans le verger et gagner le large. Le lendemain, 
quand le dîner fut corné, Josse de Dynan ordonna d’avertir 
p. 35. les deux prisonniers de descendre, «quar tant hontir ly 
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• feseit que nul jour ne vodra laver ne manger sans iy. » On 
lui dit qu’ils avaient trouvé moyen de s’échapper : il ne 
parut pas s’en émouvoir. A quelque temps de là, les parents 
et les amis des deux partis se réunirent pour ménager un 
accord entre Josse et Walter. « Ils pristrent un jour d’amour 
« e ileoqe furent totes grevances redressez, les parties accor- 
« déeK, e devant les grants seignours furent entrebavsez. * 

Le mariage du jeune Fouke, surnommé le Brun, avec 
Hawise de Dynan suivit de près cet accord. Pour Marion de 
la Bruère, elle n’avait pas oublié les promesses d’Ernaud de 
Lis. U n jour, Josse de Dynan, ne croyant avoir rien à craindre 
de ses voisins, partit pour visiter ses terres de Hertlande 
avec toute sa « qiesnie; » Marion feignit une maladie, et ne 
suivit pas les dames. Dès le lendemain elle envoya vers son 
ami Ernaud pour l’avertir de l’absence de messire Josse : il 
pouvait en toute confiance se présenter devant le donjon. 

En même temps elle lui faisait passer un fil de soie de la 
longueur de l’échelle de cuir, dont il aurait à se munir et 
qu’elle attacherait facilement aûx créneaux. Ernaud lui fit 
dire de l’attendre à la quatrième nuit; et, sans perdre un 
instant, il va trouver Walter de Lacy : Sire, lui dit-il, vous 
savez que Fouke, le fils de Guarin, a épousé Hawise de Dy* 
nàn; ils ne sont pas en ce moment à Dynan, ils en sont 
sortis pour assembler un ost qu’ils entendent conduire de¬ 
vant votre château d’Ewgas. Je l’ai su par un message de 
celle que bien connaissez. Walter refusa d’abord d’ajouter foi 
à cette nouvelle; il ne croyait pas Josse capable dune telle 
félonie. Ils s’étaient entrebaisés, et pour rien au monde il ne 
voudrait donner à ses pairs le droit de l’accuser d’avoir en-* 
freint le premier la paix : Sire, reprend Ernaud, je suis votre 
homme, j’ai dû vous avertir du danger qui vous menace; 
quand vous en aurez subi le dommage, vous ne m’accuserez 
pas de vous l’avoir caché. Walter devint pensif : — Que 
voulez-vous donc que je fasse, Ernaud? — Écoutez-moi, 
j’irai vers Dynan bien accompagné, je me rendrai maître du 
château et nous effacerons ainsi la honte de notre prison ; car, 

«seit à droit ou à tort, home se deit de son enemy venger. # p. 4 *. 
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P. 43. 


Lacy finit par approuver le plan de «on perfide conseiller, 
et, la nuit venue, Ernaud fit cacher bon nombre de sergents 
dans le verger et le bois voisin de Dynan; il approcha de 
la tour avec un écuyer porteur d’une longue échelle de cuir, 
que Marion de la Bruère, à l’aide d’une corde, fit lever jus¬ 
qu a elle. Ernaud monta : « Lors prist sa amye entre ses 
« bras... et s’en alerent en une autre chambre et soperent, 
« pus allèrent cochier... Et l’esquier qui porta l’eschiele alla 
« por les chevaler qe furent embuchez en le jardyn, et les 
« amena à l’eschiele. Cent homes bien armés mounterent et 


« s’en avalèrent de la tour par le mur; troverent la geyte so- 
« moilant e ly ruerent jus en la profonde fosse. » Les hommes 
de garde surpris dans leur lit furent également mis à mort. 

Ernaud était endormi près de son amie quand ses hommes 
achevaient ce bel exploit. Aux cris des victime^, Marion 
s’éveille et reconnatt avec épouvante la trahison dont elle 
est la cause. Elle se tord les mains, arrache ses cheveux et 


tout en pleurant se jette sur l’épée d’Ernaud : Sire cheva¬ 
lier, dit-elle, éveillez-vous : vous avez amené sans congé 
une étrange compagnie dans le château de mon seigneur. 
Vous m’avez trompée, mais au moins ne direz-vous pas à 
une autre amie que vous ayez par moi conquis le château 
de Dynan. Et comme Ernaud se dressait à demi, elle le 
frappe de l’épée par le milieu du corps et le fait retomber 
sans vie. Puis elle ouvre une fenêtre et se précipite du haut 
de la tour. Ainsi fut pris le château de Dynan, ainsi mouru¬ 
rent Ernaud de Lis et la pauvre Marion de la Bruère. 

La guerre fut donc rallumée entre Josse, Fouke et Walter 

de Lacy. Fouke parut bientôt avec bon nombre de chevaliers 

devant le château de Dynan. Il resta plusieurs mois sous les 

murs sans y faire la moindre brèche. Pour Walter de Lacy, 
«/ 

craignant de manquer de vivres, il eut recours au prince 
de Galles, Yerward : il lui représenta que, le château de Dy¬ 
nan étant de son domaine, le roi d’Angleterre n’avait pas eu 
le droit d’en investir un de ses hommes. Le prince conduisit 
devant Dynan vingt mille Ecossais, Irlandais et Gallois. 

Dans un des nombreux combats que les assiégeants sou- 


Digitized by ^.ooQie 



DE FOUEE FITZ-WARIN. 175 

tinrent contre ces redoutables auxiliaires, Josse fut abattu de 
cheval, foulé aux pieds et retenu prisonnier. On le condui¬ 
sit dans la tour où Walter de Lacy avait été lui-métae gardé. 
Fouke, gravement blessé, eutgrand’peineà se traîner jusqu’à 
Glocestre, où se trouvait le roi Henry. «Corne yl approcha 
« la ville, si.fust le roy après soper alaunt sey dedure en un 
« prée; si vist Fouke venant armé al chyval, e moût poinou- 
« sement chyvalchaunt, quar yl ert feble e son destrer las. 
« —Atendoms,fitleroy, jà orroms noveles.—Fouke vint tut 
«à chyval al rey; quar yl ne poeit descendre; si counta le 
«roy enterement tote la aventure. Le roy rouly les oyls 
« mou ferement é dit qu’il se vengereit de tels malfesours. » 
Il mit Fouke entre les mains de ses médecins, et conduisit 
lui-mème auprès de la reine les dames Melette et Hawise,- la 
mère et l’épouse de Fouke. Ce fut dans les chambres de la 
reine qu’Hawise mit au monde un fils qu on baptisa sous le 
nom de Fouke Fitz-Warin, et qui devait bien faire parier 
de lui. 

Grâce à l’intervention du roi, qui préparait une nouvelle 
campagne contre les Gallois, la paix se fit entre les Fitz- 
Warin et les Lacy. Josse de Dynan sortit de prison et mou¬ 
rut peu de temps après. Fouke le Brun, comblé des faveurs 
du roi, fut investi de la charge de connétable, et conduisit 
l’armée royale sur les marchés de Galles. Après quatre an¬ 
nées de guerre, Henri et le prince de Galles, Yerward, pri¬ 
rent pour arbitre de leurs différends le roi de France. « Si 
« furent entrebeysez et accordez, Jonette, la fille du roi, à 
peine âgée de sept ans, épousa Lewis, le fils d’Yerward, et 
Fouke reçut le nef d’Alleston en échange de Maylor et de 
Blancheville. 

Nous arrivons aux gestes du troisième héros, Fouke Fitz- 
Warin, nourri, ainsi que ses quatre frères, dans la maison 
du roi Henri II. Ce dernier prince avait quatre fils : Henri, 
Richard, Jean et Gaufrey, tous vivant en bon accord avec 
les jeunes Fitz-Warin; mais une querelle soulevée au jeu 
des échecs rendit Jean sans Terre l’implacable ennemi de 
Fouke. « Avint, dit notre auteur, qe Johan et Fouke tut 
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«soûls sistrent en une chambre, juaunls à eschekes. Johan 
«prist le eschelker, si fery Fouke grant coupe. Fouke se 
«senti blescé, leva le piée, si fery Johan en my le pys, qe 
«sa teste vola contre la parye, qu’il devynt tut mat et sé 
« palmea. » Jean, devenu roi, n’était pas d’humeur à oublier 
une telle injure, et son mauvais vouloir fit d’un fidèle sujet 
le plus redouté de ces « forbannis » dont notre mot forban 
rappelle encore les habitudes de violence et de brigandage. 

Fouke Fitz-Warin, armé chevalier par le roi Richard, 
passa aussitôt en France avec ses frères «pur querre pris 
«et los. » Quand leur père mourut, le roi Richard leur 
manda de venir recueillir leur héritage féodal, et, avant de 
partir pour la Terre-Sainte, il confia à Fouke Fitz-Warin la 
garde des marches de Galles, que Jean sans Terre, à peine 
couronné, ne manqua pas de lui enlever pour la donner à 
Moris de Powis, devenu l’ennemi de Fitz-Warin depuis que 
celui-ci était en possession de Blancheville. 

Fouke, apprenant sa disgrâce, alla trouver le roi Jean 
avec ses quatre frères : en présence de sire Moris, il réclama 
l’honneur de Blancheville, ou du moins le jugement en cour 
de justice du droit qu’il prétendait y avoir. Moris se levant 
aussitôt: «Sire chevalet*, dit-il, molt estes fol; si vus dites 
« qe vos avés droit à Blauncheville, vus y mentez. Sire Wil- 
«lam, le frère Fouke, sauntz plus dyre, sayly avaunt, si 
«fery de la poyn en my le vys sire Morys, que tut devint 
« senglant. » Les chevaliers s’entremirent et la noise fut ap- 
paisée; mais Fouke Fitz-Warin, s’adressant au roi. témoin 
silencieux de cette scène : « Sire roy, vus estes mon lige 
« seignour, e à vus fu-je lie tant corne je tien terres de vus; 
« e vus me dussez meyntenir en resoun, 

«commun ley; onqe ne fust bon rey qe 
« lenaunts ley en sa court : pur quoi je 
« mages. Et à cele parole s’en parti de la cour et vynt à son 
«hoslel. »> 

Celle façon de renonciation féodale, qu’on retrouve dans 
la chanson des Lorrains et dans celle de Guillaume d’Orange, 
fut en réalité fort usitée du xu e au xiv c siècle. C’est ainsi que 


e vus me faylez de 
deneya à scs franke 
vus renke vos ho- 
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Froissart nous dit comment le comte de Salisbury, indigné ~ 
de la violence faite à la comtesse sa femme, renonça à toutes 
les terres dont il devait hommage à Édouard III. 

Pendant que Jean ordonne la saisie des domaines de 
Fouke, les cmq frères passent la mer et séjournent quelque 
temps dans noire Bretagne; puis ils reviennent en Angle¬ 
terre, s’établissent dans les forêts voisines du pays de Galles, 
et là ne cessent de harceler et détrousser tout ce qui, de 
près ou de loin, tient au roi Jean ou bien aux nouveaux 
possesseurs de leurs anciens fiefs. Malheur aux marchands 
chargés d’objets destinés à la cour! Il leur faut, pour ra¬ 
cheter leur vie, abandonner tout ce qü’ils transportent; et 
Fouke, en leur permettànt de s’éloigner, a soin de leur re¬ 
commander de saluer le roi de sa part et de bien le remer¬ 
cier des bonnes robes, des riches montures, des belles armes 
qu’il lui fournit. Jean, furieux, envoyait contre eux les plus 
hardis chevaliers, qui revenaient toujours en paraissant re¬ 
gretter de n’avoir pu les joindre, mais satisfaits en secret 
d’avoir évité une rencontre aussi périlleuse. 

Certain jour, dans la forêt de Kent, un messager qui che- p. 7 s. 
vauchait « jolyvement chauntant, » les reconnut et alla préve¬ 
nir à Cantorbery cent chevaliers chargés de les poursuivre. La 
forêt fut entourée, mais ce fut inutilement; les « forbannis, » 
après avoir tué ou blessé ceux qui voulurent les arrêter, ga¬ 
gnèrent une abbaye et se la firent ouvrir de force. Fouke alors, 
sans perdre de temps, endosse la robe d’un vieux moine et 
rentre dans la forêt tout en chancelant, appuyé sur une crosse 
ou potence. Les chevaliers, du roi l’aperçoivent : « Damp vieil¬ 
lard, lui demande un d’eux, avez-vous vu passer des gens 
armés? — Oui, et Dieu leur rende le dommage qu’ils nous 
ont fait! Ils ont forcé notre porte,'au nombre de plus de 
vingt, et comme je n’avais pu me ranger assez vite, ils m’ont 
foulé sous les pieds de leurs chevaux. — Consolez-vous, 
damp moine, vous serez bientôt vengé.» Il en fut encore 
autrement. Sur les avis'du faux moine, les chevaliers du roi 
s’étaient dispersés dans la forêt pour être plus sûrs d’arrêter 
les bandits. Quand les quatre frères et leurs amis les voyaient 
tom* xxvn. .. a3 
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~ approcher, ils fondaient à l’improviste, nouveaux Quatre- 
Fils-Aimon, sur chacun d’eux. II n’en revint qu’un petit 
nombre à Cantorbery. 

Comme ils ne s’en prenaient qu’aux gens du roi, les ha¬ 
bitants du pays ne les redoutaient guère et se plaisaient à 
raconter leurs bons tours et leurs exploits; ils n étaient pas 
même éloignés de faire avec eux cause commune, Jean 
étant généralement haï ou méprisé, comme mauvais cheva¬ 
lier, suborneur de jeunes filles et suzerain parjure. L’ar¬ 
chevêque Hubert de Cantorbery lui-même n’eut pas le 
moindre scrupule en proposant à Fouke un riche mariage, 
p. 86. L’ayant invité à venir le trouver : « Vus savez bien, lui dit-il, 
« qe sire Thibaud le Botiler mon frere est à Dieu coman- 
« dée, et avoit esposée dame Mahaud dè Caus, une moût 
«riche dame et la plus bele de tote Engletere. Et le roi 
« Johan la desire taunt pur sa bealté que à peyne ele se puet 
« garder de ly. Vus la verrez, e je vus prie, cher amy Fouke, 
« et cornant sur ma beneysoun que vus la prenez à espouse. 
« Fouke vist la demoiselle et sa voit bien qe ele fust bele, 
« bone et de bon los, et qe ele avoit en Irlaunde fortz chas- 
« tels, cités, terres et rentes et grants homages. Par assent 
« Willam son frere esposa dame Mahaud de Caus. » 

A peine se donna-t-il le temps d’épouser : il revint dans 
la forêt à ses compagnons, qui, en apprenant ce qu’il avait 
p. 87. fait, ne lui épargnèrent pas les railleries. «Bel Hosebaunde, 
disaient-ils, où retiendrez-vous votre femme? Comptez-vous 
nous l’amener dans le bois? Dieu grand bien vous fasse à 
elle et à vous ! » Et chacun de rire à qui mieux mieux. A 
vrai dire il n’eut longtemps avec sa nouvelle épouse que 
des entrevues rapides et fort éloignées l’une de l’autre. 

Nous ne raconterons' pas tous ses hauts faits. Tantôt il 
évitait la poursuite du roi en retournant le fer de ses che¬ 
vaux; tantôt il faisait déguiser Jean de Rampaigne, un de 
ses compagnons, en jongleur, et par de faux avis poussait 
dans le piège sir Moris de Powis, son plus ardent ennemi; 
tantôt averti qu’un autre «forbanni,» Pierre de Bruvyle, 
rançonnait les bourgeois et la menue gent au nom de Fouke 
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Fitz-Warin, il parvenait à le surprendre et à le mettre à 
mort, lui et ses complices. 

Sir Moris, qu’il venait de tuer, appartenait à une famille 
puissante, qui allait augmenter le nombre déjà grand des 
ennemis des Wa ri n. Ils prirent donc le parti de réclamer la pro¬ 
tection et l’asile du jeune prince de Galles, Lewis, époux de 
Jonette, la sœur du roi Jean. Cette princesse, avec laquelle 
ils avaient été nourris, leur était restée favorable. Le prince 
leur fit bon accueil; il chargea même Fouke de conduire l’ost 
qu’il opposaità son redoutable voisin, le fils de Moris de Powis. 
Fouke nt mieux que de vaincre leur commun ennemi : il 
ménagea une réconciliation sincère entre le prince de Galles 
et sir Moris, celui-ci consentant à rendre aux Fitz-Warin 
leur château de Blancheville, dont Fouke fit hommage à 
Lewis. A quelque temps de là, Jonette l’avertit que le prince 
avait reçu du roi Jean une lettre où il offrait de lui rendre 
tout ce que ses ancêtres avaient possédé sur les Marches, 
s’il voulait abandonner et livrer Fouke Fitz-Warin. Le prince 
n’avait parlé de cette lettre qu’à Jonette. Dans l’incertitude 
du parti qu’il allait prendre, Fouke avertit ses frères, et, 
sans prendre congé, ils gagnèrent Douvres et de là passèrent 
en France. 

Après y être restés inconnus, le roi Philippe, témoin 
plusieurs fois de leurs beaux coups de lance dans les tour¬ 
nois, voulut savoir le nom du plus vaillant des quatre : 
«Sire, lui dit Fouke, je suis Anglais et j’ai nom Ami des 
bois. ■— Connaissez-vous, reprit le roi, le fameux Fouke 
Fitz-Warin? — Oui, sire. — De quelle taille est-il? — De 
la mienne. — Ohl reprit le roi, s’il n’a pas sur vous l’avan¬ 
tage de la taille, il n a pas non plus celui de la prouesse. 
Ami des bois? Non, vous êtes Fouke, le fils Warin. — J’en 
conviens,sire. — Saches donc, Fouke, que le roi Jean vous 
réclame; mais si vous voulez demeurer avec moi, je vous 
donnerai plus de terres que vous n’en aviez en Angleterre. 
— Sire, celui qui n’a pu garder ses propres terres n’est pas 
digne de tenir celles des autres. » Et il demanda congé. 

En arrivant au bord de la mer, il trouva un navire dans 

23 . 
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lequel le pilote consentit à le recevoir, lui, ses frères et les 
compagnons de leur fortune. Ce pilote avait nom Mador de 
Russie. « Mador, * lui dit Fouke avant d’entrer, « savez-vus 
«bien mener et amener gentz par mer en devere régions? 
« — Sire, il n’y ad terre par la cristieneté que je ne saveroy 
«bien mener nef. — Certes, fet Fouke, molt avès perilous 
« mester. Dy-moi, bel douz frere, de quel mort morust ton 
«pere? — Sire, neyez fù en la mer. — Cornent ton aël? 
« — Ensement. — Cornent ton besael? — En meisme la 
«manere, e tous mes parents que je sache, tanqe le quart 
« degrée, — Certes, dist Fouke, molt estes fol nardys, qe 
«vus osez entrer en la mer. — Sire, fet Mador, pour quoy? 
« chescune créature avera la mort qe ly est destinée. Sire, si 
«vus plet, responez à ma demande. Où morust ton pere? 
« — Certes, en son lyt. — Où ton aël? — Ensement. — Où 
« vostre besael? — Certes, trestous que je sai de mon lignage 
« morurent en lur lytz. — Certes, fet Mador, depus que tôt 
«vostre lignage morust en lyts, j’ay grant merveille qe vus 
«estes osée d’entrer nul lyt Donqe, entendy Fouke que ly 
« mariner ly out vérité dit, que chescun home avera mort 
« tiele corne destinée ly est. » Ce dialogue a souvent été re¬ 
nouvelé, mais il pourrait bien se trouver ici pour la première 
fois. 

Aidé des bons conseils de Mador, Fouke fit construire à 
ses frais une autre nef dont il voulut être le maître. Elle lui 
permit de désoler durant plusieurs années les côtes d’An¬ 
gleterre et d’Écosse. Le trouvère le fait courir d’aventure 
en aventure. C’est d’abord une population de voleurs qu’il 
parvient à exterminer, apparemment pour éviter toute con¬ 
currence. Il combat les monstres hideux que saint Patrick 
avait enfermés dans une caverne après les avoir chassés 
d'Irlande. Car depuis lors, àjoute-t-n, «nulle beste veny- 
«mouse ne habite la terre d’Yrlande si noun lesartes des- 


« cowés. » 

En Ibérie ou terre de Carthage, le romancier renouvelle 
en sa faveur le combat d’Artus contre le géant du Mont- 
Saint-Michel; si ce n’est qu’au lieu du géant venu d’Espagne, 
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cest un énorme dragon qui a enlevé la belle Idoine, fille du 
duc de la contrée. Foute tue le monstre après un long 
combat assez bien raconté, et ramène Idoine à son père : « Li p. i4î. 
« duc li pria qu’il volsist demorer en le pays, et il li dorroit 
« tote Gartage ou sa fille en mariage. Fouke ly mercia fine- 
« ment de cuer et dit que volenters prendreit sa file, si sa 
« cristieneté le poeit soflrir; quar femme avoit esposée. » 

11 quitta le pays, chargé des riches présents du duc de 
Carthage, et en touchant aux rivages d’Angleterre il eut soin 
de recommander à Mador de croiser dans les environs jus¬ 
qu’à son retour. Dans la forêt de Windsor, où il se tapit 
avec ses compagnons, il prend les habits et la fourche d’un 
charbonnier, rencontre le roi chassant et l’entraîne dans une 
embuscade où ses compagnons lui font promettre de rendre 
à Foute Fitz-Warin ses terres et ses honneurs. Jean, pour 
sauver sa vie, jure tout ce qu’on lui demande; mais, revenu 
dans son palais, il rend compte à ses barons des serments 
qu’on lui a arrachés de force, et qu’il ne se croit pas obligé 
à tenir. Il fait aimer tous ses chevaliers. Un d’eux, James 
de Normandie, cousin du roi, demandait à conduire l’avant- 
garde, car, ajoute-t-il, les barons anglais sont presque tous 
parents de Fouke et le laisseraient échapper. « Par îby, sire p. 149. 
«chevaler, dit Raoul, comte de Chester, sauve le hdnour 
« nostre signeur le roy, noun pas vostre, vous y mentez! et 
« ly vodra aver féru del poyn le counte Raoul de Ghester, si 
«le mareschal n’eust esté..-. Allouas, dit le mareschal, pur- 
« suive sire Fouke, doncqe verra le roy qui se feyndra pur 
« le cosynage. » 

Dans cette chevauchée, le comte Raoul, tout en étant 
parent des Fitz-Warin, se comporta vaillamment. Les che¬ 
valiers normands y furent tous tués, à l’exception de més- 
sire James de Normandie, qui, retenu prisonnier, fut 
obligé de troquer ses armes contre celles de Fouke : « Se ar- p. i5i. 
«merent sire James de les armes sire Fouke, et lyerent.sa 
«bouche, qu’il ne poeit parler. » Fouke, ainsi travesti, vint 
hardiment présenter au roi celui qu’il nommait Fouke Fitz- 
Warin. Jean, ravi d’une si belle prise, voulait baiser Fouke sur 
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la bouche; le faux James s’en défendit en disant qu après 
lui avoir amené Fouke il devait chevaucher à la poursuite 
de ses complices. A peine éloigné, le roi ordonne de pré¬ 
parer le gibet de l’odieux prisonnier, et l’on devine sa fureur 
quand, ayant fait détacher le heaume du prétendu Fouke, il 
reconnaît James de Normandie. 

Ce fut aux gens du roi à battre une seconde fois la forêt. 
Ici nous avons une scène belle et touchante. Fouke avait 
bientôt rejoint les siens; plusieurs avaient été mis hors de 
combat, et son frère William était trop gravement blessé 
pour qu’on pût le remettre en selle. En voyant approcher les 
hommes du roi, il supplia Fouke de lui couper la tête et de 
l’emporter, pour ne pas laisser deviner au roi de qui était le 
corps. Fouke, au Heu de l’écouter, fondait en larmes, quand 
parut le comte de Chester, qui le conjura de se rendre et se 
p- «54. porta garant du pardon du roi. « Fouke dist que ce ne feroit 
« pur tut le aver du mounde : mes, sire cosyn, pur l’amour 
« de Dieu, je vus prie qe mon frere qe là gist, quant il est 
« mors que vus facez enterrer son cors, qe bestes sauvages ne 
« le devourent, et les nos, quant mort seronmes. Retumez, 
a cher sire, à vostre seignur le roi et fetes à ly vostre service, 
«sans feyntise et sauns avoir regard à nus, qe sûmes de 
« vostre sang; et nos receverons ore ici la destiné que à nos 
«est ordinée. Le comte tout en plorant retourna à sa 
« isreyné. » Ajoutons que, dans la chasse continuée, le comte 
de Chester conduisit constamment l’attaque; il y perdit son 
cheval et vit mourir à ses côtés une partie de ses chevaliers. 
Fouke, à son tour gravement blessé, fut en grand danger 
p. i56. d’être pris. « Et Johan son frere sayly derere Fouke sur le 
«destreret ly sustynt, qu’il ne poeit cheyer; et se mistrent 
• à fuyte. » 

Les quatre frères parvinrent à gagner la mer et retrou¬ 
vèrent le pilote Mador, qui les attendait patiemment. Ils 
s’embarquèrent et abordèrent dans une île d’Espagne, vers 
Carthage, c’est-à-dire Carthagène. Mais Fouke, que ses bles¬ 
sures empêchaient de suivre ses compagnons, fut laissé 
dans la nef. Bientôt s’éleva une furieuse tempête; les cordes 
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de 1 ancre se rompirent, et le navire, emporté en haute 
mer, fut enfin jeté sur les côtes de la ville de Tunis, en 
Barbarie. 

Fouke, aussitôt entouré de mécréants, fut conduit devant 
le roi Mesobrin, qui l’accueillit mieux qu’il n’espérait. La 
princesse Jsorie, sœur du roi, ne tarda pas à sentir de 
l’amour pour lui. Afin d’adoucir ses regrets et ses douleurs, 

« ele prenoit sa harpe qe molt riche fust, e fist descaunz et p. i«i. 
« notes (lisez motés) pur ly solacer. » Elle lui apprit que la 
belle Idoine de Carthage, celle qu’il avait jadis arrachée 
aux rudes étreintes d’un dragon, était venue attaquer le roi 
Mesobrin et lui avait proposé de confier à deux chevaliers le 
soin de décider en champ clos qui devrait, d’elle ou de lui, 
garder l’honneur de Tunis et de Carthage. Fouke, guéri de 
ses blessures, offrit de soutenir le parti du roi, si le roi vou¬ 
lait promettre de recevoir le baptême, quand le champion 
de la duchesse aurait crié merci. Mesobrin prit cet enga¬ 
gement, et le hasard, qui joue dans les romans un si grand 
rôle, voulut que le défenseur de la duchesse de Carthage fût 
le propre frère de Fouke, PhilippeFitz-Warin, dit « le Roux. » 

Les deux champions se reconnurent au milieu du combat, 
et, sans en attendre le résultat, le roi de Tunis consentit 
à recevoir le baptême. De son côté, la duchesse Idoine ne 
refusa plus d’épouser un prince devenu chrétien, et c’est 
ainsi que le duché de Carthage fut uni au royaume de Tunis. 

On doit avouer que l’histoire n’a tenu aucun compte de ce 
grand événement. 

De Barbarie, Fouke et Philippe revinrent en Angleterre, 
bien armés, bien montés, suffisamment munis d’or et 
d'argent monnayé. Ils y retrouvèrent leur frère William Fitz- 
Warin, parfaitement rétabli de ses blessures, mais prison¬ 
nier du roi. Après un nouveau tour joué par Jean de Ram- 
paigne, et qui leur permit de délivrer William, ils passent 
une seconde fois en basse Bretagne, retournent en Angle¬ 
terre et vont de nouveau surprendre à la chasse le roi Jean. 

Pour le coup, et nos lecteurs n’en seront pas fâchés, « le roy p. 17 *. 
* lur pardona tôt son mautalent et lur rendi tote lor heri- 
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” « tage. » Fouke consentit à demeurer à ia cour un mois 

entier; puis il reprit avec ses frères possession d’Ashdown, 
Wanting, Alberbury, Abingdon et Biancheville. H retrouva 
dans cette dernière place sa femme Mahaut de la Roche, 
et ses enfants, dont, après une absence si longue, le nombre 
ne s’était pas accru. Il distribua les trésors rapportés de 
Tunis entre ses chevaliers et maintint en grand honneur 
ses domaines. 

p. «78. Le romancier fait remarquer qu’il fut « bon viandour e 

«large,» c’est-à-dire, nous supposons, grand ami de la 
bonne chère. 11 eût pu ajouter : bon hospitalier, car il avait 
fait passer le grand chemin à travers son manoir d’Alleston 
« pur ce que nul estraunge y dust passer, s’il navoit viaunde 
« ou herbergage ou bien du suen. » 
p. 176. Enfin « il se purpensa qu’il avoit grantement meserré 

« contre Dieu, comme en occision de gents et autres grauntz 
« meffets; et en remissioun de ces pecchiés founda une prio- 
• rie en le honour de Nostre Dame Saincte Marie de le ordre 
« de Grantmont, près de Alberbury; si est appelée la novele 
« abbaïe. » Peu de temps après, Mahaut de Caus, sa femme, 
p. 177. mourut, et, « bone piece après, » Fouke épousa Clarice d’Au- 
berville, de laquelle il eut encore de beaux et vaillants en¬ 
fants. Une nuit qu’il reposait près de Clarice, il s’endormit 
en pensant aux méfaits de sa jeunesse. Une grande clarté 
pénétra dans sa chambre, et il entendit une voix éclatante : 
p. >78. « Vassal, Dieu consent à te donner la peine de tes péchés en 

« ce monde et non dans l’autre. » La clarté disparut, et le 
lendemain Fouke reconnut cju’il était aveugle. Ainsi le fut-il 
jusqu’à la fin de ses jours, cest-à-dire pendant encore sept 
années. On le mit très-honorablement en terre dans la 
« Nouvelle abbaïe » qu’il avait fondée : 

Jouste le auté gist le cors. 

Dieu ait merci de tous, vifs et morts! Amen. 

Ainsi finit ce roman, qui n’est assurément pas dépourvu 
d’intérêt ni d’originalité. Nous reconnaissons dans fauteur 
un trouvère Anglo-Saxon de naissance. En parlant de Guil- 
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laume le Conquérant : « Il vint, dit-il, ou grant gent et pueple p. ». 

«ants nounbre en Engleterre, e conquist à force tote la 
« terre e ociit le roy Heraud,... et si estably leys à sa vplonté, 

« e dona terres à diverse gentz qe ou ly vindrent. » Toutes 
ses sympathies sont pour les princes de Galles contre les 
rois de la race normande; il donne le beau rôle aux parents 
anglo-saxons des Fitz-Warin, dans leur querelle avec les 
barons normands. D’ailleurs, la rudesse de son style, l’igno¬ 
rance complète qu’il témoigne des habitudes grammaticales 
et orthographiques généralement suivies en France, tout 
tend à nous persuader qu’il n’avait jamais appris en France 
à parler français. Mais, pour être incorrect, son style n’en 
est pas moins précis, vif, énergique. L’intérêt de son récit 
vient des faits qu’il raconte, non du moindre artifice pour 
les présenter dans le jour le plus favorable. Quelques-unes 
de ses expressions peuvent mériter d’être rappelées, bien 
qu’elles n aient pas été tout à fait inusitées en France. Ainsi 
De par Dieul pour répondre d’une façon affirmative. Quand 
il rencontre le valet qui doit le conduire dans une caverne 
de voleurs : « Sire, fit le vadlet, j’ay un sergent en la mon- p. « 4 ?. 

« taigne, ne vus peise si je corne por ly. — De par Dieu! 

• fit Fouke; et le juvencel corna. » 

Par le mot «latin,» on doit toujours entendre non la 
langue latine, mais toute langue étrangère. De là le mot de 
« latinier, » interprète ou truchement. Le repaire des voleurs 
dont nous venons de parler se trouvait dans une île située 
entre l’Écosse et l’Irlande, où le langage n’était rien moins 
que pur anglais ou français : « A taut virent un juvencel gar- iwj. 
«dant berbis; et quant vist les chevalers, s’en ala vers eux 
« e les salua de un latyn corrumpus. » L’auteur entend as¬ 
surément ici un langage obscur, difficile à comprendre, et 
qui dans tous les cas n’avait rien de commun avec la latinité. 

On ne connaît aujourd’hui qu’un seul manuscrit de ce 
curieux ouvrage. Il est conservé dans le musée Britannique. Brit. Mm. i«c g . 
Le premier érudit cjui semble en avoir reconnu la valeur ,Î C '*• 
historique et littéraire est M. Thomas Duffus Hardy, qui, 
il y a quarante ans, invita M. A. Bergbrugger, depuis cor- 
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respondant de notre Académie et bibliothécaire à Alger, 
d’en faire une transcription qui fut imprimée à un très-petit 
nombre d’exemplaires pour Samuel Bentley, à Londres. 
Cette édition n’a pas été mise dans le commerce, si nous 
en croyons M. Francisque Michel. C’est à la louable acti¬ 
vité de celui-ci que nous devons la seconde édition, parue 
en i 84 o à Paris sous ce titre : Histoire de Foulques Fitz- 
Warin, publiée d'après un manuscrit du musée Britannique. 
Paris, Silvestre, i84o. Le texte ancien, reproduit avec 
l’exactitude à laquelle le savant éditeur nous a accoutu¬ 
més, est précédé d’une introduction trop courte, qui ne 
LeUnd! Antîq. nous a pourtant pas été inutile, et suivi d’extraits que Le- 

de reb. Britann. 1 i •. ni* j j • •• 1» 1 • 

collectant», ed. lancl avait recueillis dans deux anciens poemes, 1 un anglais 
^■* le,rn> , 7 ' 5 ’ et l’autre français, sur les gestes de Guarine (sic) et de ses 
enfants. M. Fr. Michel nous dit, dans son introduction, que 
M. Th. Wright préparait, de son côté, une seconde édition 
du même ouvrage, et quelle devait former la.première par¬ 
tie de l’Histoire de la ville de Ludlow, le Dynan de notre 
roman. Elle a été effectivement publiée en i 855 , in-8°, 
sous ce titre : The History of Fulk Filz-Warin, an outlawer 
baron in the reign of King John, with an english translation 
and explanations and illustrative notes. London,for the ÏVarlon 
club; in- 8 °. Nous avons pu nous procurer cette édition, faite 
exclusivement (et tirée sans doute à un fort petit nombre 
d’exemplaires) pour une société particulière. Nous devons 
reconnaître que l’édition de M. Th. Wright nous a permis 
d’ajouter quelques nouvelles lumières à l’histoire du célèbre 
forban ou bandit, deux mots qui jadis se prenaient à peu 
près dans la même acception. 

P. P. 
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Nous croyons devoir distinguer l’auteur de cet opuscule 
de plusieurs autres rimeurs du même nom, tels que Geoffroi 
ou Godefroi de Paris, dont nous examinerons bientôt la 
' chronique en vers; Geoffroi du Mans, qui paraît avoir fait 
jouer en Angleterre un mystère de sainte Catherine; Gefroi 
de Metz, traducteur d’une Translation de saint Magloire. 
Tout ce qu’on peut conjecturer de notre Gieffroi, c’est qu’il 
vivait dans un pays vignoble; tant on le voit bien instruit 
des travaux qu’exigeait la culture de la vigne. Et comme il 
avait écrit son « Dit » en l’an « m. ccc. et treize, » ainsi que 
le marque Xexplicit, nous avons rapporté à l’histoire litté¬ 
raire de cette année tout ce qu’il nous était permis de dire de 
l’auteur. Le seul manuscrit qui semble avoir conservé cet 
ouvrage faisait partie de l’ancien fonds de Notre-Dame, 
aujourd’hui réuni à la Bibliothèque nationale : il a été pu¬ 
blié par M. Achille Jubinal. Nous avons eu soin de rap¬ 
procher l’édition du texte original, et ce n’a pas été, comme 
on verra, sans quelque profit : 

Gieflroy qui voit que la matire 
De cestui monde mal satire, 

Faindre voult matire novele, 

Selonc ce que Dieus le revele, 

Dun saint que l’en doit aorer 
Dévotement et honorer. 

Car il est partout renommés, 

Et il est saint Baccus nommé, 

Fait et fait a de vertus maintes, 

Et plüs que ne fist saint ne saintes. 

Ainsi débute le trouvère, et voici comme il expose la nou¬ 
velle légende, non sans confondre le plus souvent la mère 
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Jubinal, Nouv. 
Recueil de contes. 
dits, fabliaux, 1.1, 
p. a 3 o-i 65 . 
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du bienheureux Baccus avec Baccus lui-même. Ce grand 
saint, dit-il, est né outre-mer; son aïeul fut Noé, sa mère 
une bonne et patiente demoiselle nommée Vigne, constam¬ 
ment persécutée par des tyrans non moins cruels que les 
Néron et les Valérien. La hache, la serpe et le couteau l’ont 
mutilée, écorchée, retenue en prison; on ne l’a épargnée 
dans aucun de ses membres : 


El ces tyrans vous nommerons : 

On les apelle vignerons, 

Qui vont et viennent nuit et jour. 

Sans trieve faire ne séjour, 

Chiés la douce mere Baccus, 

Les cors courbés jusques as eus, 
Recourciés devant et derrière, 

En faisant rechignie chiere. 

L’uns cope de sa sarpe et trenche 
Ce qu’il consuit, de branche en branche. 
L’autre fiert, à terre la portent, 

Puis la lient d’une roorte. 


Ces gens-là semblent avoir juré une haine implacable à son 
fils; apparemment parce qu’ils ne boivent que certain vin 
de buffet, c’est-à-dire un mauvais breuvage fait avec la lie 
et le marc de raisin : 

V. ni. .ceste genl malvaise 

Qui ne scet boire que cervaise. 

Ou courrent au vin de buffet. /. 

Dont, pour ce qu’il ne boivent mie 
Le vin pur, mès le fex de lie, 

La douçeur mie ne conoissent 
Du bon vin, et por ce ne cessent 
De faire sa mere contraire. 


On rencontre maintes fois dans nos vieux auteurs la men¬ 
tion de ce vin de buffet; mais Gieffroi nous apprend plus 
loin comment il était composé. Peut-être lui trouverait-on 
quelque rapport avec notre eau-de-vie « d’aisncs » ou de 
marc de raisin, liqueur que nos vignerons d’aujourd’hui 
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préfèrent encore au meilleur vin. Quand le raisin, dit Gief- 
froi, a élé bien pressé, 

Quant il est jusques au fons trait, 

Le remenant de là l’en trait, 

Qui de tel force est par son fet 
Que l’en a fait vin de buffet, 

Autrement dit le vin perdu, 

Qui as povres gens est vendu. 

Mais la raison donnée de cette haine imaginaire n’est pas 
non plus sérieuse, puisque ce vin de buffet procédait en¬ 
core de la mère de saint Baccus. Celle-ci, quoique impi¬ 
toyablement torturée, sait triompher de tant de persécu¬ 
teurs. Elle se fait jour entre les pierres, s’échappe de terre 
et montre bientôt un précieux bourgeon, que viendront pro¬ 
téger deux aimables filles, l’une nommée feuille, l’autre 
vrille : 

Et ce sort du bourjon deux filles 
Qu’on nomme fueilles et vréilles; 

Ces deus filles sont moult jolies 
Et de léesse reverdies : 

Et moult de gent en ont afaire 
Por aus et por lor sauces faire. 

Mais qui onques tel chose fait, 

Il est murtriers et se mesfait, 

Quant deus si tres-jeunes fillettes, 

Comme fueilles et vrieiettes, 

Fièrent et frappent sus et jus, 

Por traire de lor corps le jus... 

Ce sont tyrans, qui ne sont preus, 

Qu’on nomme cuisiniers et keus. 

Ce mot « vrille » est encore d’usage. Ce sont les filets dé¬ 
liés qui attachent les tiges grimpantes à leurs soutiens. Ces 
filets poussent avec le bourgeon, dont elles favorisent le dé¬ 
veloppement. Voilà pourquoi les vignerons la voyaient avec 
peine enlever au cep pour être employée dans les sauces. 
Dans la charte de la commune de Château-Thierry, confir¬ 
mée par Philippe le Bel en i3oi, le roi défend à ses offi- 
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ciers de la recueillir : Item conccdimus quod prœpositi nostri 
non copiant vitellas racemomm in vineis. 

Et quand le bourgeon a conservé ses larges feuilles grou- 

S ées autour des échalas, quand il est devenu grappe, il 
onne des fleurs dont le doux parfum suffit pour conjurer 
tous les poisons. De la fleur naît le doux raisin. Ce passage 
a été mal entendu et, par conséquent, mal lu par l’éditeur.. 
Voici le texte qu’il en a offert : 


V- >79- Cis tirant sont de Dieu maudit; 

Mais rien n’en vaut lor malvestié, 
Car le Borgoing s’est si haïtié, 
Qu’il jete les grappes fourmées 
Des aulieres en courtinées 
Et de verdure ravcrdies. 


Au lieu de « Borgoing » (Bourguignon) il fallait lire « li bor- 
« jons, » et au lieu « des aulieres » le manuscrit donne « d’es- 
« caulieres, » c’est-à-dire écbalas, escalardum en bas latin. Le 
sens alors devient intelligible. 

Le trouvère continuant l’éloge du raisin, c’esl, dit-il, 

V. 199 . .le fruit honorable 

Dont l’en sert largement & table, 

Et fait-on honour aus greigneurs. 

Et à tous princes et seigneurs. 

Mais, avant qu’il ait acquis sa maturité, l’ennemi du genre 
humain ne le tient pas quitte. Il convoque vents, gelée, neige 
et grêle. La vigne résiste-t-elle à tant de tourments, il a re¬ 
cours aux grandes pluies pour, du moins, lui ôter de sa 
saveur, et l’étouffer ensuite sous les chardons, les ronces et 
les mauvaises herbes que l’humidité multiplie. Heureuse¬ 
ment, on ne lui laisse pas toujours le champ libre : 

V. 2Z2. Car Deus bones gens i envoie, 

Dont chascuns la vigne netoie 
Des mauvaises erbes créucs. 

Par les sercléeurs sont tolues : 

Et pour une seule denrée 
De vin, lâ sont une journée, 
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Ne jusqu’à la nuit ne s’en viegnent; 

Mais le vent et le chaut soustiegnent. 

Tant de sujets de douleur pour la bonne mère du divin 
Baccus attendrissent l’âme du trouvère, et élèvent un peu 
son style : 

O vigne plaine de martyre, 

Qui porroit tes griés maus descrire ! 

O martyre martyrisée, 

De sarpes trenchans descopée 
Par ces mauvais gloutons lechieres! 

Acraventée entre les pierres!. .. 

Chiens, pourciaus et autres bestaille 
Souvent te font mainte bataille. 

L’uns te mort, l’autre te menjue, 

L’uns te giete, l’autre te rue;. . . 

Batue de foudre et d’espars, 

A descouvert de toutes pars; 

De vents tourmentée et d’orages 
Qui te font souvent griés domages, 

D’yave, de noif et de grésil 
Qui te font maint aspre bersi*. 

Trestout ceus qui por Dieu morurent 
Tant de martyres ne receurent : 

Por ce à la dolour de Marie 
Bien est droit que l’en te parie ! 

Mais, de même que Jésus ressuscita le troisième jour, ainsi 
la vigne, après avoir été taillée, inhumée et relevée, enfante 
chaque année le fruit d’où viendront les bons vins, qui, de 
la Rochelle et de Gascogne, de Saint-Johan et d’Auxerre, 
de Beaune et de France, se répandront dans le monde en¬ 
tier. Pour nous les donner, elle devra se résigner à un der¬ 
nier martyre : 

Et quant l'ennemi voit la guise, 

A dont de pis faire s’avise. 

Vendangéeurs envoie en place. 

Puis les maine par droite trace 
En la vigne por tout trenchier, 

Autrement ne s'en puet venghier. 

Puis coutiaus bien trancbans !or baille, 


V. »fio. 
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Dont l’uns descope, l'autre taille, 

Puis metent ce fruit en paniers, 

Qui puis est vendus à deniers. 

Com Dieu fu. . . 

Et, ce qui est plus indigne, ces vendangeurs ne se font pas 
scrupule d’en manger jusqu’à se rendre malades : 

Et ce qu’il ont pris gloutement 
Gietent par desous ordement, 

En fesant foire, pés et vesses. 

Vendangéeurs, vendangeresses 
Jà n’y tiendront foy ne convent, 

Qu’il ne s’en concilient souvent. 

Bien plus encore, les grappes, une fois mises en paniers, 
sont tirées à force de chevaux, étendues sur planches et 
foulées aux pieds avant d’être jetées sur le pressoir : 

Puis nouvel tourment appareillent 
Où la nuit toute et le jor veillent, 

Por tourmenter ce dous fruit tendre, 

Et quanqu’au cors a li font rendre. 

Si tormentée est à cele heure... 

Que riens que sa pel li demeure. .. 

Tout ensi et en tel maniéré. 

Et par devant et par derrière, 

Que tout son sanc mist Jésus Christ 
Hors par cinc lieus, selonc l’escript. 

Saint Baccus sortant enfin de celte torture, on le tient 
dans une étroite cellule, puis on l’en retire pour l’enfermer 
de nouveau dans une cage connue sous le nom de tonne 
ou tonneau; et, sans pouvoir lui reprocher aucun crime, 
on le descend au fond d’un abîme obscur : 

Si li baillent une prison 
Qui n’est quarrée ne réonde; 

Si oscure est et si parfonde 
Qu’il n’est homme ou monde vivant 
Qui de froit n’i morist briefment. 

Là estoupés sont les pertuis. 
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Les lapis mis devant tes huis, 

Si quair ne chaut ne puist venir. 

Aujourd’hui, l’on ne ferme plus les caves aussi complète¬ 
ment; on a même soin de pratiquer des soupiraux qui per¬ 
mettent à l’air d’y circuler et de s’y renouveler. C’est de 
cette noire prison qu’on va tirer le yin pour emplir les 
coupes et les verres. L’usage établi dès ce temps-là des verres 
à boire nous semble mériter d’être remarqué : 

Ou hanap se donne por boire, 

Et en voire, cest chose voire; 

Et en vassiaus de toute guise 
Veut-on que la liqueur soit mise : 

Mais au plus tard, si com Dieus voult, 

A tous abandonner se voult. . . 

Pour ce suefre qu'on la pertuise, 

Et que de sa liqueur l'en puise. 

Après de nouveaux rapprochements entre la Passion de 
Jésus-Christ et celle de saint Baccus et de sa mère, le con¬ 
teur conclut en les recommandant à la dévotion de ses au¬ 
diteurs : 

Donques, tuit cil qui sont cyens, 

Priez la Vigne quelle entende 
A nous, si que son (ils nous rende, 

Saint Baccus donné sans vendu, 

Dont nous buvons col estendu. 

Et par la seve grant mérite 
Nous otroit toujours vin d’eslite, 

De quelque pais qu’il li plaise! 

Car de cidre ne de eervaise, 

Gieflroy, qui ce dit fist, n’a cure 
Tant corne vin de vigne dure. Amen. 

Nous avons cru devoir multiplier les citations de ce 
joyeux opuscule, parce qu’on y trouve assez bien exposé 
comment on cultivait la vigne et comment oii faisait et con¬ 
servait le vin. C’est, à peu de chose près, l’ensemble des pro¬ 
cédés encore aujourd’hui suivis : la taille et le provignage 
du cep, le sarclage, l’emploi des échalas, la cueillette ou 
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vendange faite par gens des deux sexes, friands, comme ils 
le sont aujourd’hui, des raisins qu’on leur donne à cueillir, 
et dont ils se gorgent au point a en être incommodés; puis 
le pressurage, la mise en tonne, la descente en cellier, en cave 
hermétiquement fermée. Notons enfin le renom dont jouis¬ 
saient les vins de Gascogne (Bordeaux), de la Rochelle, de 
Beaune et de l’île-de-France. Tout cela rappelé sans ordre, 
sans élégance et sans correction. Il est vrai qu’une partie des 
négligences du conteur pourrait être le fait du seul manus¬ 
crit qu’on ait jusqu’à présent reconnu. 

Nous avons remarqué dans ce Dit plusieurs mots dont 
les glossaires n’ont pas tenu compte et qui devaient pour¬ 
tant être de l’usage ordinaire; comme «jangoiller» pour 
babiller, bavarder, formé du substantif «jangle. » Le vin, 
dit Giell’roi, 

Les muez fait jangoiilier, 

Et les non véans roollier. 

Nous avons vu que la « vrielle » ou vrille est une expression 
encore usitée dans les pays vignobles. « C’est, dit M. Littré, 
« une production filamenteuse, en forme de tire-bouchon. » 
11 ne faut pas confondre la « vrielle » avec la vieille, léger brin 
de paille qui retient le cep à l’échalas. Nous avons plus haut 
relevé les « escullieres, » synonyme d’échalas, et quelques 
autres fausses lectures dans le texte publié. En voici quel¬ 
ques autres non moins graves : 

Mais sains Baccus soit clers et sains; 

Fait et fait a dévotes maintes. 


Il fallait lire : 


Mais sains Baccus soit clers et sains! 

Fait et fait a de vertus maintes. 

Le rimeur, blâmant ceux qui viennent couper les vrilles 
naissantes pour les mêler à leurs sauces, avait dit : 

Ce sont tyrans qui ne sont preus, 

Qu on nomme cuisiniers et keus. 
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L’édition, au lieu de ces derniers mots, donne « ausi viers 
« et heureus, » ce qui est inintelligible. Plus loin, ce n’est pas 
« le grand ennemi » qui vient réparer le mal que lui-même 
a fait à la vigne, en y multipliant les mauvaises herbes et 
les chardons : 

Car deux bones gens i envoie, 

Dont cbascuns la vigne netoie 
Des mauves es erbes creues. 


C’est Dieu lui-même qui envoie les bonnes gens, et le texte 
porte : 

Car Deus bones gens i envoie... 


Ce qui est moins éloigné de la vérité. Enfin, Gieffroi n’a 
pas dit que le vin douait l’homme de bon sens : 

Dont qui ceste liqueur vuet prendre 
Bien à point le bon sens engendre. 


Le manuscrit porte « le bon sanc, » leçon assurément pré¬ 
férable. 


P. P. 


GUI, 

AMI DB SAINT-GERMAIN D’AUXERRE, 

HISTORIEN. 


Les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne et l’abbé 
Lebeuf l’appellent Gui de Munois. 11 serait né, disent-ils, 
à Munois, prés de Flavigni, dans le diocèse d’Autun. Cepen¬ 
dant aucun des géographes que nous avons consultés n’a 
connu ce lieu de Munois. M. Girault de Saint-Fargeau ne le 
place ni dans le diocèse d’Autun, ni dans aucun autre dio- 
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cèse de France. On ne supposera pas assurément que l’abbé 
Lebeuf ou les auteurs de la nouvelle Gaule chrétienne l’ont 
inventé pour y faire naître le docte abbé de Saint-Germain; 
selon toutes les vraisemblances, nous avons simplement à 
corriger une erreur de copiste. Cette correction ne nous paraît 
pas, d’ailleurs, difficile. Aimon de Bordes, moine de Saint- 
Germain, qui a connu l’abbé Gui et a écrit sa vie, s’exprime 
ainsi sur le lieu de sa naissance : Natione Burgnndus, de 
dûecesi Æduensi , de villa Mymo, Or le nom moderne de cette 
villa Mymo nous semble être Mesmont, village situé sur les 
confins du diocèse d’Autun et du diocèse de Langres, à dix 
lieues environ de Flavigni. 

Un des parents du jeune Gui, Jean de Jocevalle ou de 
Jofeuval, étant moine à Saint-Gefmain d’Auxerre, l’appela 
prèls de lui, le soumit à la discipline des religieux de Saint- 
Benoît et le fit ensuite agréger au troupeau des novices. 
Plus tard, nous voyons Gui quitter Auxerre, et, durant neuf 
années, étudier à Paris, à Orléans, la théologie et le droit 
canonique. 

Pendant ce temps, Jean de Jocevalle devenait abbé de 
Saint-Germain. Disposant donc à ce titre, suivant la règle, 
des autres charges de l’abbaye, il attribua celle de grainetier 
à son jeune parent, quand celui-ci, ses études achevées, 
revint à Auxerre. Le grainetier était, dans les abbayes béné¬ 
dictines, l’économe, l’intendant. H avait l’administration dt 
toutes les récoltes, et avec les produits de ces récoltes il 
entretenait les bâtiments de l’abbaye, fournissait de vête¬ 
ments et de vivres tous les serviteurs des moines, payait 
leurs salaires et leurs instruments de travail, etc. etc. C’était 
un dignitaire très-occupé. 11 avait même à sa charge de 

P oursuivre le redressement des torts faits au temporel de 
abbaye; ce qui, dans un temps si fécond en querelles, en 
procès, en violences, devait Foccuper plus que tout le reste. 
Aimon de Bordes nous raconte les détails d’une affaire où 
Gui déploya la plus grande vigueur. Un des puissants bour¬ 
geois d’Auxerre, nommé Étienne, était devenu, par droit 
d’héritage, prévôt de tout le domaine que les religieux de 
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Saint-Germain possédaient dans l’enceinte de la ville. Ce 
prévôt devait être l’ennemi du grainetier. Peut-être le moine 
n’avait-il pas de meilleurs sentiments à l’égard du laïque. 
Quoi qu’il en soit, le prévôt, accusé d’avoir soustrait furti¬ 
vement au fief des moines quelques hommes de corps, quel¬ 
ques personnes serviles, fut arrêté par les ordres du grai¬ 
netier et conduit dans la prison de l’abbaye. Mais alors 
accoururent en foule les parents d’Étienne, venant faire le 
siège de la prison. Celte querelle devait finir par une sen¬ 
tence judiciaire. Traduit devant un tribunal, Etienne fut 
reconnu coupable et perdit sa prévôté. 

Vers ce temps, Gui s’occupa de recueillir les anciens di¬ 
plômes, les anciennes chartes de l’abbaye et de les faire 
soigneusement transcrire. Suivant son biographe, il passa 
bien des nuits à déchiffrer lui-même ces antiques parche¬ 
mins, que déjà l’on ne savait plus ni lire, ni comprendre. 
Ce témoignage d’un ancien nous explique l’imperfection de 
nos carlulaires, composés, pour la plupart, au xiv* siècle. 
On n’avait pas, en ellet, dans tous les monastères, pour in¬ 
terpréter les vieux diplômes, des hommes instruits comme le 
grainetier de Saint-Germain. 

Gui fut envoyé plus tard à Moutier en Puisaie, abbaye 
ruinée, devenue simple prieuré, que l’abbé de Saint-Ger¬ 
main avait dans sa dépendance. Il fut d’abord aumônier, 
ensuite prieur de cette maison. Nous le voyons enfin prieur 
de Saint-Germain. Il occupait cette charge en l’année 1277 , 
quand mourut l’abbé Jean de Jocevalle. Réunis aussitôt, le 
28 mars, dans le dessein de pourvoir à cette vacance, les 
moines sè divisèrent. Gui, qui était le second de l’abbé 
défunt, ne pouvait manquer d’obtenir un nombre considé¬ 
rable de suffrages; mais les autres se portèrent sur un cer¬ 
tain Jean de Thienges, prieur de Lewes, en Angleterre. 
Ainsi l’élection n’eut pas lieu, et les deux partis s’accusèrent 
de brigues devant l’arbitre de toutes les contestations ecclé¬ 
siastiques, devant le pape. Ce fut un long procès. La cour 
romaine instruisait lentement les affaires; au grand dom¬ 
mage des plaideurs, car toutes ses instructions étaient fort 
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dispendieuses. Enfin, après huit ans et six mois pleine¬ 
ment révolus, Honorius IV se prononça, le 27 août 1285, 
pour l’ancien prieur de Saint-Germain, qui! fit consacrer 
par le cardinal évêque d’Ostie. Cette cérémonie eut lieu le 
9 septembre, dans la ville de Tivoli. 

On peut supposer que Gui revint en France aussitôt 
après sa consécration; cependant, les auteurs de la nouvelle 
Gaule chrétienne ne paraissent avoir rencontré le nom du 
nouvel abbé dans aucune pièce antérieure à l’année 1288. 
Les années suivantes, il eut des procès et signa des accords 
avec Dreux de Mello et le comte de Tournus. L’affaire qui, 
vers ce temps, lui causa le plus de soucis fut une insurrec¬ 
tion générale des gens de ses terres. Aimon de Bordes dit 
que tout le monde s’insurgea, hommes et femmes, omnes 
homines utriusque sexns; mais il ne dit pas à quelle occasion. 
L’abbé Gui s’était-il montré plus dur envers les colons de 
Saint-Germain que ne l’avaient été ses prédécesseurs immé¬ 
diats? Nous croyons plus volontiers que, durant huit années 
d’interrègne, les pauvres colons de Saint-Germain avaient 
pris des habitudes d’indépendance auxquelles ils ne vou¬ 
laient pas renoncer. Cependant, la fermeté du nouvel abbé 
comprima cette révolte. 

Vers la fin de l’année 1296, Gui retourna vers le pape. 
L’évêque d’Auxerre venant de mourir, l’abbé de Saint-Ger¬ 
main pensa qu’il devait profiter de cette circonstance pour 
réclamer l'abolition entière ou partielle d’une coutume très- 
onéreuse pour l’abbaye. Selon cette coutume, quand les 
chanoines d’Auxerre avaient fait choix d’un évêque, le prélat 
nouveau venait, pour célébrer son joyeux avènement, de¬ 
meurer six jours à l’abbaye, avec toute sa suite, aux frais des 
moines. Les moines étaient riches, mais la suite de l’évêque 
était nombreuse, et, pour la traiter joyeusement, les moines 
devaient épuiser en festins toute leur épargne. Rome pouvait 
seule les affranchir de cette redevance; mais elle n’y con¬ 
sentit pas. Après un an passé près du pape, l’abbé Gui re¬ 
vint, n’ayant rien obtenu. 

H devait faire un troisième voyage au delà des monts, 
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vers l’année i 3 oi. Un prêtre nommé Beccare, attaché au 
service de la cathédrale d’Auxerre, ayant surpris dans sa 
vigne un des porcs de l’abbé Gui, s’était précipité plein de 
rage sur cet animal malfaisant, et, armé d’un grand coutelas, 
evaginato gladio, l’avait, de sa main, éventré. Frère Jean des 
Entommeures n’eût pas mieux fait. La vigne du Seigneur 1 
Mais la nouvelle de ce meurtre devait bientôt parvenir à 
l’abbaye. Dès que les moines en sont informés, ils s’agitent, 
iis s’animent à venger leur abbé, et plusieurs d'entre eux, 
franchissant les murs, les haies, toutes les clôtures du mo¬ 
nastère , vont si bien ravager la vigne du prêtre, qu’ils n’en 
laissent pas un cep debout. C’est un religieux de Saint-Ger¬ 
main qui nous raconte cette prouesse de ses confrères, et, 
qu’on en soit averti, nous n’ajoutons pas un mot à son rap¬ 
port. Or voici quelles en furent les suites. L’évêque d’Auxerre, 
à son tour courroucé, prétendit de son coté venger maître 
Beccare. en poursuivant les moines qui avaient détruit la 
vigne. Mais alors intervint l’abbé Gui, disant qu’il avait toute 
juridiction sur ses moines et défendant à l’évêque de con¬ 
tinuer les poursuites commencées. De là procès devant le 
pape entre l’évêque et l’abbé; et c’est à l’occasion de ce 
procès que, pour la troisième fois, Gui se rendit à Rome. 

Il ne le gagna pas; mais, ayant fait un long séjour à la cour 
romaine, il supplia si vivement et si souvent Boniface VIII 
de ne pas le renvoyer sans quelque profit, qu’il obtint de 
ce pape une notable réduction de l’impôt exigé par l’évêque 
sous le nom de joyeux avènement. Les six jours de gîte 
furent abolis et remplacés par une contribution en espèces 
de soixante livres parisis. Gui revint donc cette fois heureux 
et fier d’un succès. Le pape l’avait gardé trois ans sans lui 
rien accorder; cependant il ne se plaignait pas qu’on l’eût 
fait si longtemps attendre une telle décision. O guam mura 
isla, s’écrie frère Aimon de Bordes ,fuit, est et erit nobis guam- 
plurimum Jructuosai Apprécions le contentement de l'abbé 
d’après celui de ses moines. Nous en avons, d’ailleurs, une 
autre preuve, quand nous le voyons dans la suite se rappro¬ 
cher de l’évêque Pierre de Mornai, et terminer toutes les 
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contestations qu’il avait avec lui. Leur accord fut signé le 
io mars i 3 o 4 . 

Vers la lin de sa vie, sentant ses forces et son autorité 
décliner, Gui se démit de ses fonctions et de son titre entre 
les mains d’Adéodat, abbé de Lagni, et de Jean Coquard, 
professeur de droit, commissaires délégués par l’évêque 
d’Auxerre. Cette solennité réglementaire se lit, le i 3 mars 
i 3 o<), dans le prieuré de Sommecaise, près Aillant-sur- 
Tholon, au diocèse de Sens, qui dépendait de l’abbaye de 
Saint-Germain. Pour se ménager quelques revenus supé¬ 
rieurs à la simple pitance d’un moine, Gui conserva l'admi¬ 
nistration de ce prieuré, où il vécut quelques années encore, 
pratiquant la plus scrupuleuse abstinence et mortifiant sa 
chair à l’exemple des anciens ermites. 11 mourut à Som¬ 
mecaise le a4 février i 3 i 3 , et son corps fut transféré à 
Auxerre, où il fut honorablement enseveli dans l’église de 
Saint-Germain. 

Un seul ouvrage nous est connu sous le nom de l’abbé 
Gui. Cest une histoire de l’abbaye de Saint-Germain 
d’Auxerre. Cette histoire a été composée, dit l’auteur, sur 
de plus anciens mémoires, sur les documents diplomatiques 
qu’il avait pris soin, comme nous l’avons dit, de recueillir, 
et sur le témoignage verbal de quelques religieux. Elle con¬ 
tient peu de fables : c’est un mérite qui la distingue de la 
plupart des chroniques du même genre. Mais elle est très- 
incomplète, comme on peut s’en convaincre en lisant dans 
la nouvelle Gaule chrétienne la série bien plus considérable 
des abbés de Saint-Germain. Les additions principales de 
la Gaule chrétienne concernent les temps anciens, car plus 
fauteur se rapproche de l’année 12 85 , où finit sa chronique, 
plus ses notices contiennent d’intéressants détails; la vie de 
i’abbé Jean, son prédécesseur immédiat, est très-étendue. 

La chronique de l’abbé Gui a etc intégralement publiée, 
sous le titre de G esta ahbatnm Sancti Germani Autissiodorensis, 
par le P. Labbe, au tome 1 de la Bibliothèque nouvelle des 
Manuscrits, de la page 570 à la page 586 . Il y en a de courts 
extraits dans le Recueil des Historiens de France, t. X, 
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p. 296; t. XI, p. 377, et t. XII, p. 3 o 6 . Mabillon, Baluze et 
l’abbé Lebeuf ont aussi tiré de cette chronique plusieurs 
chartes qu’à bon droit Lebeuf appelle curieuses. 

B. H. 


JEAN LE MOINE, 

CARDINAL, 

CANONISTE. 


SA VIE. 

Jean Le Moine (Joannes Monachi ) naissait, vers la fin de 
la première moitié du xm* siècle, à Gréci, bourgade du 
diocèse d’Amiens, qui devait être un siècle après si triste¬ 
ment célèbre dans notre histoire. Monachus était son nom de 
famille; son frère, évêque et comte de Noyon, en i 3 o 4 , 
était comme lui nommé Le Moine. Quelqués auteurs l’ont 
supposé sans preuve fils d’un maréchal ferrant, parce qu’il 
portait trois clous dans ses armes. 

Dans sa jeunesse, Jean Le Moine fréquenta les écoles de 
Paris, où il se livra avec ardeur, dit Frizon, à l’étude des 
humanités et de la philosophie. C’était alors une même 
chose; la philosophie était l’unique enseignement de la fa¬ 
culté des arts, et préparait les jeunes gens aux études des 
facultés supérieures. Son cours de philosophie achevé, Jean 
Le Moine étudia la théologie, mais il s’appliqua surtout à la 
jurisprudence. Il apporta dans cette nouvelle étude le zèle 
dont il avait déjà fait preuve, et fut reçu docteur en l’un et 
l’autre droit. Il devint ensuite chanoine de l’église d’Amiens 
et de celle de Paris. Peu après il se rendit à Rome, où il 
s’acquit auprès des cardinaux une grande réputation j>ar 
ses connaissances et son habileté, et il y fut pourvu dun 
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JEAN LE MOINE, CARDINAL, 

office d’auditeur de rote; mais on ne peut donner la date 
précise d’aucun de ces faits. Il est assez probable qu’ils 
ont précédé sa promotion à la charge de doyen de l’église 
de Bayeux, qu’il occupa de 1288 à 1292. En cette qualité, 
il fonda une chapelle, sous le nom de Saint-Jean, dans la 

S aroisse de Than près Creuilli, et quatre anniversaires, 
ont deux dans l’église du Saint-Sépulcre de Caen, et deux 
dans l’église cathédrale de Baveux. Ces mots étaient écrits 
sur un vitrail dont il avait mit présent à la chapelle de 
Saint-Pierre, dans cette même cathédrale : Johannes, til. 
SS. Marcellini et Pétri cardinalis diaconws, decanus. Cette in¬ 
scription semble établir que Jean Le Moine, devenu cardi¬ 
nal, conserva son titre de doyen de Bayeux. Il est certain 
qu’il demeura chanoine de cette église bien longtemps après 
sa promotion au cardinalat, car nous lisons dans un passage 
de son Apparat sur le Sexte, postérieur à l’année i 3 oi : Ex 
prædictis habetur quod si mihi Joanni, canonico Baiocensi, est 
causa missa, et ego, dimisso primo loco, acquiro alium, maneo 
judex, quia honor acquisitus per diqnitatem judicatus. C'est en 
l’année 1294 qu’il fut revêtu de la pourpre romaine. Il avait 
fait quelques voyages à la cour de Charles II, roi de Naples, 
auprès de qui son mérite l’avait mis en grande faveur; et le 
pape Célestin V, qui était redevable de son élection à ce 
prince, lui témoigna sa reconnaissance en comprenant Jean 
Le Moine dans une promotion de douze cardinaux (Chacon 
en nomme treize), aux Quatre-temps de septembre 1294, 
sous la dénomination de cardinal prêtre du titre de Saint- 
Marcellin et de Saint-Pierre. Si l’inscription rapportée pré¬ 
cédemment lui donne la qualité de diacre, ce ne peut être 
que par suite d’une erreur; le titre de Saint-Marcellin et 
de Saint-Pierre était toujours affecté à un cardinal prêtre. 

Chanoine des chapitres d’Amiens et de Paris, doyen de 
l'église de Bayeux, membre du sacré collège des cardinaux, 
Jean Le Moine ne paraît pas avoir été revêtu d’autres di¬ 
gnités ecclésiastiques. C’est donc à tort que quelques auteurs 
l’ont fait moine de Citeaux, puis évêque de Meaux ou de 
Poitiers. 
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Pancirole et, après lui, Denys Simon et Taisand, ont pré¬ 
tendu que Jean Le Moine était religieux de Citeaux, trompés 
vraisemblablement par la ressemblance de 6on nom avec 
celui d’un autre Jean, moine de l’ordre de Citeaux, qui est 
auteur du Defensorium juris, ouvrage de jurisprudence plu¬ 
sieurs fois imprimé. Mais Simler et Possevin distinguent cet 
écrivain du cardinal Jean Le Moine. De Visch, qui men¬ 
tionne aussi ce moine de Citeaux, ne lui attribue aucun des 
ouvrages qui appartiennent au cardinal. 11 n’y a donc point 
de motif suffisant pour croire que Jean Le Moine ait fait 
profession dans aucun ordre religieux. 

Son épiscopat de Poitiers ne soutient pas davantage un 
examen sérieux. Il est vrai que Nicolas de Gravibns ou de 
Granibus, boursier du collège fondé par le cardinal, et parent 
du chevalier Jean de Gravibas, qui avait été son ami et en 
partie son héritier, affirme, dans une courte notice sur la 
vie de Jean Le Moine, que le pape Boniface VIII le désigna 
pour évêque de Poitiers; et il ajoute que, non content de 
cette marque d’estime, ce pape l’éleva à la dignité de cardi¬ 
nal. Cette opinion a été adoptée par Philippe Probus (Le 
Preux), dans l’épîtré dédicatoire de son commentaire sur le 
Sexte, et ensuite par Du Breul. Les erreurs manifestes d’une 
telle assertion infirment singulièrement le témoignage d’un 
écrivain qui, sur les circonstances importantes, comme sur 
les détails intimes de la vie du cardinal, avait pu consulter 
des traditions contemporaines. 11 est certain que Jean 
Le Moine fut créé cardinal par Célestin V; et, d’autre part, 
on ne voit pas en quel temps Boniface VIII aurait pu le dé¬ 
signer pour un siège épiscopal qui ne fut pas vacant sous 
son pontificat, puisque Gautier de Bruges occupa le siège 
de Poitiers de 1278 à i 3 o 6 . 

Un plus grand nombre d’auteurs graves, Chepu, Robert, 
et après eux, Denys Simon, Moréri, Fabricius, ont compté 
Jean Le Moine parmi les évêques de Meaux. Chacon, ou 
l’un de ses continuateurs, dit qu’il se démit de cette dignité 
peu de temps avant sa mort. Selon les frères de Sainte- 
Marthe, il aurait succédé, en i 3 oa, à Jean Menterolles. 
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Mais les auteurs du nouveau Gallia christiana ont victorieu¬ 
sement combattu cette opinion, et prouvé que le cardinal 
Jean Le Moine ne fut jamais évêque de Meaux. D’ailleurs, 
dans son épitaphe, il n’est fait aucune mention de cette 
dignité, qu’on n’y aurait certainement point omise, s’il en 
eût été revêtu. 

Les auteurs les plus sérieux qui ont parlé de Jean Le 
Moine ont combattu ces assertions, comme Frizon et Au¬ 
bery, ou ne les ont pas même mentionnées, parce quelles 
leur semblaient sans importance; tels sont Rinaldi, Dupuy, 
l’abbé Fleury. 

Quoique nommé cardinal par Célestin, Jean Le Moine 
resta en faveur auprès de Boniface VIII. Il était Français, et 
le nouveau pape était d’abord, autant que son prédécesseur, 
favorable aux intérêts de la France et des princes français 
d’Anjou, rois de Naples et de Sicile. Bientôt son habileté 
reconnue le fit choisir pour vice-chancelier (Chacon dit 
chancelier), puis pour légat apostolique du saint-siège, par 
ce pontife, qui savait apprécier les hommes et les services 
qu’il pouvait en tirer. 

En l’année i 3 oo, Jean Le Moine fut, dit-on, chargé par 
Boniface VIII, avec le cardinal Nicolas Boccasin, d’examiner 
la vie d’Herman Pangiloup de Ferrare, qui avait été accusé 
d’hérésie et de plusieurs crimes. On lui reprochait aussi 
d’avoir voulu canoniser de son autorité privée deux héré¬ 
tiques morts dans leur opiniâtreté, d’avoir révéré leur mé¬ 
moire et adoré leurs cadavres. Les deux cardinaux, s’étant 
instruits de la vérité par de fort amples informations, pro¬ 
cédèrent contre l’accusé, quoique mort depuis longtemps, 
le déclarèrent atteint et convaincu d’hérésie, et, en consé¬ 
quence, le firent déterrer de l’église où il avait été inhumé. 
Ce jugement sévère, conforme aux habitudes du moyen 
âge, n’a rien qui doive nous surprendre; mais il ne peut 
rien ajouter non plus à la réputation de savoir et de sagesse 
du cardinal français. 

Boniface VIII sut employer son vice-chancelier en des 
affaires bien autrement épineuses et qui exigeaient plus que 
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les qualités et les lumières d’un ecclésiastique. 11 l’envoya, 
comme on sait, en qualité de légat auprès de Philippe le Bel, 
pour traiter des plus graves intérêts, et prévenir la rupture 
qui devait nécessairementéclater entre deux souverains égale¬ 
ment fiers, emportés et in traitables. Mais, dès l’année 12 95, si 
l’on en croit un auteur qui n’est pas contemporain et qui n’a 
pas toujours cité les sources où il puisait, le pape avait envoyé 
Jean de Menterolles, évêque de Meaux-, ou plutôt Jean Le 
Moine, auprès du roi de France, pour lui signifier qu’il 
eût à mettre en liberté la fille de Gui, comte de Flandre; 
sinon, qu’il vînt plaider sa cause à Rome, où le comte 
l’avait cité. Le roi répondit qu’il avait sa cour de justice; 
qu’il ne reconnaissait sur terre d’autre juge que Dieu pour 
les affaires temporelles, et qu’à lui seul il devait rendre 
compte de sa conduite. II congédia avec cette réponse le lé¬ 
gat, qui s’en retourna sans avoir réussi. 

L’annaliste de Flandre dit bien que le comte Gui employa, 
mais inutilement, la médiation du pape auprès du roi de 
France pour se faire rendre sa fille; mais il ne nomme pas 
le légat chargé de cette mission. Si ce fut un évêque de 
Meaux, Du Boulay a pu hésiter entre Jean de Menterolles, 
qui fut réellement pourvu de ce siège, et Jean Le Moine 
que, d’après l’ancien Gallia christiana, il a cru l’avoir occupé 
également; mais nous avons reconnu que cette dernière opi¬ 
nion est fausse. Quant à Jean de Menterolles, Monterolles 
ou Montrolles, il ne fut réellement évêque qu’en i 3 oi; et 
en i 3 o 3 , il fut employé à ménager l’accord entre le roi de 
France et le comte de Flandre. C’est là probablement ce qui 
a trompé Du Boulay. 

Il faut donc supprimer de la vie du cardinal Jean Le 
Moine cette première mission dont aucun témoignagne au¬ 
thentique ne garantit la réalité, et nous en tenir à celle qui 
eut lieu quelques années plus tard, et qui est rappelée par 
une foule de monuments. 

Lorsque la bulle Ausculta, jili, dans laquelle Boniface re¬ 
prochait au roi Philippe toutes ses fautes, tous ses abus de 
pouvoir, eut été brûlée par ordre du roi, puis dénoncée par 
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son chancelier et condamnée publiquement dans la première 
assemblée des trois États qu’ait vue la France (1 o avril 1 3 oa), 
et que le roi eut interdit formellement aux prélats de son 
royaume de se rendre à Rome pour le concile indiqué par 
le pape au 1“ novembre suivant, Boniface ne laissa pas de 
tenir cette assemblée, malgré l’absence d’un grand nombre 
de prélats français. Là fut préparée, dit-on, la bulle Unam 
sanclam, qui établissait presque comme un article de foi, et 
comme une condition indispensable de salut, l’obligation 
pour toute créature humaine d’être soumise à l’autorité du 
saint-siège. Cette bulle est datée du 18 novembre 1 3 oa. Le 
surlendemain, jour de la dédicace de la basilique des Apôtres 
(20 novembre), parut une autre bulle, portant excommu¬ 
nication contre ceux qui empêchaient les fidèles de se rendre 
auprès du saint-siège. Quoique le roi n’y fût pas nommé, 
elle était manifestement dirigée contre lui. 

Après avoir rempli ce qu’il croyait un devoir envers la 
papauté et envers l’Eglise, Boniface ne voulut pas négliger 
les voies d’accommodement, et il envoya commelégat auprès 
du roi de France, non plus un notaire apostolique, officier 
en quelque sorte de la cour romaine, tel que Jacques des 
Normans, archidiacre de Narbonne, qui avait été chargé de 
porter au roi la bulle Ausculta, fili, mais un membre du 
sacré collège, le cardinal prêtre du titre de Saint-Marcellin 
et de Saint-Pierre, Jean Le Moine, natif du royaume de Phi¬ 
lippe le Bel, et personnage zélé pour le salut de ce prince, 
dont il était pour ainsi dire l’ami. Ce sont les expressions 
mêmes de Boniface dans son dernier manifeste, qu’il était 
prêt à fulminer lorsqu’il fut prévenu par les émissaires de 
son ennemi. On pourrait en inférer que, dès cette époque, 
Jean Le Moine était ou avait été conseiller du roi Philippe 
le Bel, comme l’ont avancé Robert, Chacon, et les frères de 
Sainte-Marthe, d’après un nécrologe de Saint-Faron. 

Les lettres en date du 8 e jour des calendes de décembre, 
même année (a 4 novembre 1302), par lesquelles Boniface 
chargeait le cardinal d’une mission aussi délicate, témoignent 
l’estime que ce pape avait pour les vertus, l’adresse et le 
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zèle de son nouveau légat. Mais toutes ces qualités devaient 
échouer contre le ressentiment implacable de Philippe le 
Bd. Par d’autres lettres du même jour, le pape avait conféré 
au cardinal le pouvoir d’absoudre le roi de France, qui avait 
encouru les censures et l’anathème de la cour de Rome, si 
toutefois le roi en manifestait le désir. Le légat lui pré¬ 
senta douze articles sur lesquels le pape lui demandait sa¬ 
tisfaction : les principaux étaient que le roi n’empêcherait 
plus les prélats de son royaume de se rendre à Rome sur 
1 injonction du souverain pontife; qu’il ne saisirait plus les 
biens ecclésiastiques; qu’il réparerait l’injure faite à la cour 
de Rome en brûlant des lettres apostoliques; qu’il n’altére¬ 
rait plus les monnaies et respecterait les droits de l’église de 
Lyon, etc. Enfin, s’il n’obtempérait à ces demandes, le pape 
disait qu’il procéderait contre lui au spirituel et au tempo¬ 
rel, selon qu’il jugerait convenable. 

Le roi fit à ces différentes questions des réponses modé¬ 
rées, mais vagues, qui ne contentèrent pas Boniface. C’est 
pourquoi celui-ci s’en plaignit vivement dans plusieurs 
lettres du même jour (i3o3, 1 3 avril), adressées soit au car¬ 
dinal lui-même, soit au comte d’Alençon, Charles de Valois, 
frère du roi, qui lui avait fait espérer un heureux succès 
pour ses négociations, surtout s’il en chargeait un person¬ 
nage d’un esprit conciliant comme Jean Le Moine; soit enfin 
à l’évêque d Auxerre, Pierre de Belleperche. Ces deux der¬ 
nières lettres sont conçues presque dans les mêmes termes. 
Dans toutes, il menaçait directement le roi, s’il ne se sou¬ 
mettait à ses injonctions; mais il s’en expliquait surtout sans 
réserve dans une autre lettre, de la même date selon Du 
Puy, qu’il fit transmettre au cardinal, par Nicolas Bénéfract, 
serviteur de ce dernier. 11 y ordonnait au légat de déclarer 
Philippe excommunié, ainsi que les ecclésiastiques qui ose¬ 
raient lui administrer les sacrements, ou célébrer la messe 
devant lui. Il lui enjoignait, en outre, d’ordonner à Nicolas, 
de l’ordre des frères Prêcheurs* autrefois confesseur du roi, 
de se présenter en personne devant le pape, dans trois mois, 
pour être traité selon ses mérites. 
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~~~ 11 est difficile de croire que cette lettre, où le pape ne s’en 

tient plus à de simples menaces, soit du même jour que celle 
où il voulait qu’on donnât au prince un dernier avertisse¬ 
ment. 11 est encore moins plausible d’assigner la même date 
Du Puy, Prem. à une première lettre où Boniface mandait au cardinal d’or- 
r. iV. pT 38 U,laeus ’ donner à certains prélats, qui ne s’étaient pas trouvés à l’as¬ 
semblée du 3o octobre précédent, de se rendre à Rome 
dans trois mois. Cette lettre, qui rappelle au cardinal Le 
Moine une partie de ce qu’il doit faire comme légat du pape, 
lui fut sans doute adressée dans les premiers temps de sa 
mission. De ces trois lettres, la seconde seule devait être 
mise sous les yeux du roi; les deux autres, par la nature 
des instructions qu’elles renfermaient, étaient destinées à 
rester secrètes. Peut-être le pape et son légat avaient-ils 
espéré donner le change sur la nature de cétte mission, en 
paraissant s’occuper de règlements relatifs à la discipline, 
comme lorsqu’ils défendaient à des clercs qui n’étaient pas 
encore dans les ordres de chanter l’épître à fa messe revêtus 
de la tunique et du manipule, et de tenir la patène dans leurs 
mains. Mais les soupçons de Philippe le Bel étaient éveillés. 
Du Puy, Preuv. Quelque estime qu’il eût précédemment pour Jean Le 
i P iv.pTi^lT— Moine, il l’avait lait surveiller, garder même étroitement 
Dupieu, Hist. de comme un prisonnier, pour qu’il ne pût aller où il vou- 
r. t.n.p. 3r 7 . ^ ra j^ n j communiquer avec les personnes qui lui seraient 
adressées. La dernière lettre fut saisie à Troyes, entre les 
mains de Nicolas Bénéfract, et celui-ci fut enfermé dans 
une prison avant qu’il eût pu voir son maître. 

Nous n’avons pas à raconter les excès auxquels la colère 
porta le roi Philippe, quand il fut instruit de cette dernière 
détermination du pape. Les assemblées du mois de juin 
1 3o3, les accusations en forme portées par Nogaret contre 
Boniface, les adhésions du clergé, des religieux, de l’Uni¬ 
versité à l’acte d’appel inteijeté par le roi contre le pape, 
n’ont point un rapport direct avec l’objet de cette notice. 
Les historiens en parlent avec tous les détails désirables. 
Nous dirons seulement que le cardinal Le Moine, voyant 
l’insuccès de sa mission, obtint la permission de quitter le 
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royaume. Ce qu’il fit avant le 2 4 juin; et il fut de retour à 
Rome plutôt que Boniface ne l’avait espéré. 

Jean Le Moine, agent de la cour de Rome, n’ayait pas 
oublié qu’il était Français. Pendant son dernier séjour à 
Paris, qui fut à peine de sept mois, s’il ne put servir, comme 
il le désirait, les intérêts du souverain pontife, il consacra 
ses loisirs et employa la plus grande partie de ses biens à la 
création d’un établissement public, qui contribua beaucoup 
à propager l’étude des lettres et de la religion. C’est alors 
qu il mit la dernière main à un projet formé depuis plusieurs 
années, et fonda définitivement, à Paris, le collège qui, de 
son nom, s’est appelé le collège du cardinal Le Moine, et qui 
a subsisté, avec le plein exercice, au nombre des dix grands 
collèges de Paris, jusqu’à la fin du xvm* siècle. 

Le cardinal avait acheté dans le clos du Chardonnet, rue 
Saint-Victor, en faveur de pauvres écoliers étudiant dans les 
arts et la théologie, un emplacement ou une maison qui 
avait appartenu aux ermites de Saint-Augustin, et il avait 
fait confirmer cette acquisition par le saint-siège et par le 
roi. Le 1 " mai i3o2, étant encore à Rome, il dressa pour 
son nouveau collège des statuts qui furent approuvés par 
une bulle de Boniface, du 5 mai suivant, et par de nou¬ 
velles lettres du roi, autrefois transcrites, ainsi que les pre¬ 
mières, dans le livre rouge de la chambre des comptes; mais 
ce registre n’existe plus. Par ces premiers statuts, Jean Le 
Moine voulut que le collège fût appelé la maison du cardi¬ 
nal, sous un chef ayant titre de maître de la maison du 
cardinal; qu’il y eût 60 artiens ou artistes et 4 o théologiens 
(mais c’était plutôt un projet qu’une fondation réelle); et 
que les fondateurs des bourses en eussent la présentation. 
Attendu la variabilité de la monnaie, il régla le montant des 
bourses sur le poids de l’argent, el fixa les bourses des ar¬ 
tiens à 4 marcs d’argent pur, celles des théologiens à 6 marcs, 
par an : sages dispositions que les boursiers eurent l’impru¬ 
dence de laisser modifier. 

Comme la maison était destinée à de pauvres écoliers, il 
défendit qu’on y reçût parmi les artiens ceux qui auraient 
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plus de trois marcs d’argent en patrimoine ou en bénéfice 
ecclésiastique, et parmi les théologiens ceux qui en posséde¬ 
raient plus de quatre. On devait n’admettre pour la théolo¬ 
gie que des maîtres ès arts des universités soit de Paris, soit 
d’Oxford. Les théologiens pouvaient employer le temps des 
vacances à l’étude du droit canonique. Nicolas de Gravibus 
et Dubreul ont remarqué en ce point la piété du fondateur. 
Quoique habile canoniste, il voulut, dans son collège, for¬ 
mer des théologiens et non des jurisconsultes, et ne permit 
l’étude du droit que comme un délassement et en quelque 
sorte un hors-d’œuvre. 

En attendant que l’établissement de cent boursiers pût 
s’effectuer, il s’engageait avec tous ses biens pour l’entretien 
de quatre artistes et de deux théologiens, dont la nomina¬ 
tion appartiendrait après lui aux doyen et chapitre de 
Saint-Wulfiran d’Abbeville; ils seraient pris dans le diocèse 
d’Amiens, ou, à défaut de sujets, dans les diocèses les plus 
proches. Il établit maître de la maison Simon de Guiberville, 
chanoine de Paris, et, par affection pour l’église de Paris, 
dont nous avons vu qu’il était lui-même chanoine, il voulut 
qu’après lui l’élection du maître appartînt à l’évêque, au 
doyen et au chancelier de l’église de Paris, avec pouvoir de 
le remplacer toutes les fois qu’ils le jugeraient nécessaire. 
Ce maître de la maison fut plus tard appelé grand maître, 
et sa charge se confondit, par un accord du 1 5 janvier 1647, 
avec celle du principal du collège, qui en est distincte dans 
un règlement de 1 544 , mais qui n’était pas de la première 
création. Cette charge ne commença d’exister que lorsque 
l’exercice des classes s’établit définitivement dans les col¬ 
lèges, au xv* siècle. 

Jean Le Moine compléta sa fondation par plusieurs autres 
statuts dont nous indiquerons les dispositions les plus impor¬ 
tantes. Un deuxième statut, dressé à Poitiers le 6 mars i 3 o 8 
(année romaine), établit qu’aucun artien ne demeurera 
dans la maison plus de huit ans, ni aucun théologien plus 
de neuf, à moins que le cardinal lui-même, ou les maîtres 
de la maison qui lui succéderont, n’en ordonnent autre- 
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ment. Dans un troisième statut, du 27 décembre i 3 io, 
daté d’Avignon, le fondateur défend qu’aucun écolier de son 
collège puisse être recteur de l’Université, ou procureur 
d’une des nations de la faculté des arts. 11 veut que, parmi 
les artiens de sa maison qui seraient devenus maîtres, aucun 
ne pfiisse lire, c’est-à-dire enseigner, au dehors, sans sa per¬ 
mission ou celle de son substitut; qu’il n’y en ait jamais plus 
de deux à la fois qui professent la philosophie, l’un la 
logique, l’autre la physique, et que les écoliers qui ne sont 
pas maîtres suivent l’un des deux cours pendant deux ans. 
L’article unique d’un quatrième statut, dressé à Avignon le 
21 juillet 1 3 1 3 , défend à tout écolier de prêter au dehors 
un livre appartenant à la maison, même sous la garantie 
d’un gage ou d’une caution quelconque. 

Tels sont, en somme, les statuts qui règlent l’organisation 
pour ainsi dire temporelle du collège. La direction spirituelle 
des âmes ne fut pas négligée, comme on le pense bien, par 
le fondateur. Jean Le Moine obtint du pape Clément V une 
bulle, datée du 4 mai 1 3 o 8 , et adressée à l’évêque de Paris, 
Guillaume de Baufet, qui confirmait de nouveau toute la 
fondation en général, et en particulier l’acquisition faite par 
le cardinal d’une chapelle dans le terrain du Chardonnet, 
èt l’établissement d’un chapelain pour la desservir. Ce fonc¬ 
tionnaire devait être choisi parmi les théologiens de la 
maison, par le cardinal ou par ceux qui lui succéderaient 
dans le droit de patronage. Son revenu était de 8 marcs 
d’argent. Quoi qu’en ait dit Jaillot, on voit par le texte même 
du statut que cette charge n’était pas alors inamovible. La 
chapelle, placée d’abord sous l’invocation de saint Firmin, 
un des patrons de la nation de Picardie, fut ensuite sous le 
titre de saint Jean l’évangéliste, et le chapelain avait rang 
parmi les curés de Paris. Les cinq statuts de fondation, dres¬ 
sés à différentes époques par Jean Le Moine, ont été réunis 
et publiés, en 1627, P ar Edmond Richer, grand maître du 
collège. 

Au petit nombre de bourses déjà fondées et aux donations 
premières s’ajoutèrent successivement diverses fondations. 
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Par un acte du 22 septembre 1 3 12, le cardinal léguait au col¬ 
lège toutes celles de ses terres dont il n’aurait pas autrement 
disposé. Par acté du 1 er septembre 1 3 1 o, les exécuteurs tes¬ 
tamentaires de Simon Matifas de Buci, évêque de Paris, 
fondèrent en faveur de deux Rémois, deux Soissonnais, deux 
Parisiens, trois bourses de théologiens et trois d’artistes. Le 
cardinal agréa cette fondation. André Le Moine, son frère, 
évêque de Noyon, par son testament en date du a 8 avril 1 3 1 5 , 
fonda huit bourses, quatre pour le diocèse de Noyon, quatre 
pour celui d’Amiens. L’acte de l’officialité de Paris, exécutant 
cette dernière volonté de l’évêque, est du a 7 septembre i 3 16. 
Le chevalier Jean de Gravibas, parent du cardinal, laissa 
aussi, dit-on, de quoi entretenir plusieurs bourses dans le 
collège du cardinal Le Moine. 

Après avoir éprouvé plusieurs variations, le nombre des 
boursiers fut définitivement fixé à dix-huit théologiens 
et six artiens, par un arrêt du parlement du i 5 jan¬ 
vier 1 544 ( 1 545 ), portant règlement pour le collège, et 
publié également par Richer à la suite des premiers statuts. 
Un article de cet arrêt convertit en argent monnayé le mon¬ 
tant des bourses, qui furent dès lors de 26 livres par an, 
avec deux pains par jour, pour les théologiens, et de 18 livres 
par an pour les artiens. Les boursiers, qui avaient impru¬ 
demment consenti à cet échange, réclamèrent plus tard 
contre le préjudice qu’il leur causait, et ils obtinrent, non 
sans peine, au commencement du xvn* siècle, que leur 
bourse fût portée à 4 o livrés. Il ne semble pas, d’après le texte 
même des historiens de la ville de Paris, que les bourses 
aient été augmentées vers les premières années du xvm* siècle; 
mais on les voit portées beaucoup plus haut dans la seconde 
moitié dé ce siècle. Il est hors de notre sujet de suivrë cette 
augmentation progressive, car elle fut cependant un des ré¬ 
sultats des sages prévisions du fondateur. Ainsi nous re¬ 
marquerons qu’en 1779 les bourses des théologiens étaient 
de 200 livres en argent, avec une livre et demie de pain 
par jour; celles des artiens, de 100 livres. En j 788, les pre¬ 
mières étaient dé 35 o livres, plus 100 livres pour le pain et 
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g livres pour les réparations des chambres : total 4&9 livres; 
celles des artiens, de a 5 o livres. Toutes furent portées à 
5 oo livres, en 1792. Mais, dès l’année suivante, le collège 
du cardinal Le Moine fut supprimé, ainsi que les autres 
établissements d’instruction publique. Le nom du cardinal 
est resté à un chantier de bois à brûler, établi dans lè jardin 
qui dépendait du collège, et il vient d’être donné à une 
nouvelle rue construite sur ce terrain, vis-à-vis le pont de 
la Tournelle. 

Le collège du cardinal Le Moine était, dans le xvin® siècle, 
une des quatre maisons de théologie de la faculté de Paris 
qui avaient droit d’avoir un député dans toutes les assem¬ 
blées de cette faculté. Son député était son grand maître. Il 
partageait ce privilège avec la Sorbonne, le collège de Na¬ 
varre et celui des Cholets, dont les fondations et les statuts, 
ouvrage en grande partie, comme on l’a vu, de. Jean Le 
Moine, avaient plus d’un rapport avec ceux du collège qui 
fut plus exclusivement l’oeuvre du cardinal, et qui a perpétué 
jusqu’à nous la popularité de son nom. 

Nous ne connaissons plus d’autres détails sur la vie du 
cardinal Jean Le Moine, sinon qu’il concourut à l’élection du 
pape Clément V, et qu’il mourut à Avignon le 2 2 août 1 3 1 3 . 
Son corps fut porté à Paris, et inhumé, le 1 CT octobre 1 3 1 4 » 
dans la chapelle du collège qu’il avait fondé. Son épitaphe, 
gravée sur sa tombe, en vieilles lettres, comme dit Aubery, est 
celle que cet auteur a rapportée, ainsi que Dubreuî, Frizon, 
Chacon, etc.; mais, vers 1760, elle fut restaurée et renou¬ 
velée par un professeur du collège, Chrestien Leroy, ainsi 

3 ue celle d’André Le Moine, qui avait été inhumé à côté 
e son frère. Il ne reste plus aucune trace ni des unes ni 
des autres, non plus que de la statue du cardinal, qui était 
au-dessus de la grande porte du collège. 


SES ÉCRITS. 

Si l’on s’en rapportait aux assertions de plusieurs biblio¬ 
graphes, aux titres de quelques manuscrits, ou aux indica- 
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tions de certains catalogues, Jean Le Moine aurait composé 
un traité intitulé : Defensorium juris, et des commentaires 
sur presque toutes les parties du corps du droit canonique, 
le Décret de Gratien, les Décrétales de Grégoire IX, le Sexte 
de Boniface VIII et les Extravagantes de ce pape. Mais après 
un examen attentif on reconnaît que plusieurs de ces ou¬ 
vrages n’existent pas, ou ne peuvent lui être attribués avec 
certitude. 

Le Defensorium juris, plusieurs fois imprimé, et notam¬ 
ment dans le Tractatus tractataum, est d’un auteur nommé 
Jean, moine de l’ordre de Citeaux. Nous avons déjà fait re¬ 
marquer l’erreur de quelques écrivains qui avaient inscrit 
le cardinal Jean Le Moine parmi les religieux de cet ordre. 
Simler, Possevin, Fabricius, etc., distinguent ici deux per¬ 
sonnages : le cardinal et le religieux. De Visch, en panant 
du moine, ne l’a pas supposé la même personne que le 
cardinal et ne lui attribue aucun des ouvrages qui appar¬ 
tiennent certainement à ce dernier. Du reste, nous recon¬ 
naissons que le Defensorium juris, écrit en faveur des accusés 
et des plaideurs vexés par la malice et les exigences des pro¬ 
cureurs et des avocats, et tiré du corps des canons des Dé¬ 
crétales et des lois, comme le dit l’auteur dans sa préface, 
aurait pu très-bien sortir de la plume d’un jurisconsulte 
habile, comme était le cardinal Jean Le Moine. Mais, en 
fait, il n’est pas de lui. 

De même, Jean Le Moine pourrait avoir écrit un apparat 
sur le Décret, qui, dans un manuscrit de la Sorbonne, se 
termine par ces mots : Explicit apparat us Joannis super Decre- 
tum. Mais rien ne prouve que ce Jean soit le cardinal Jean 
Le Moine, et aucun bibliographe n’a attribué à ce dernier 
un commentaire sur le décret de Gratien. 

Au contraire, Pancirole et, après lui, DuBoulay et Denys 
Simon disent qu’il composa un commentaire sur les Décré¬ 
tales de Grégoire IX. Nous n’avons rencontré aucun manus¬ 
crit de cet ouvrage. L’indication donnée par Hænel d’un 
manuscrit de la bibliothèque de Rouen sous ce titre, Joan¬ 
nis Monachi apparatus super Decretales, pourrait faire croire 
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que ce volume contient un commentaire sur les Décrétales 
de Grégoire IX; mais nous devons à l’obligeance de M. Pot- 
tier, conservateur de cette bibliothèque, une description 
exacte de ce manuscrit, qui est celui de Jumiéges, men¬ 
tionné autrefois par Montfaucon et qui renferme seulement Montfaucon, Bi- 
l’apparat de Jean Le Moine sur le Sexte ou les Décrétales bl “*' I blW ' 1 ‘ 11 ’ 
de Boniface VIII. On pourrait soupçonner aussi, sur la foi 
de Draudius, que c’est un commentaire du cardinal Jean Le Draudius, Bibl. 
Moine sur les Décrétales qui a été imprimé sous ce titre : clas *' L1, p ‘ 7 ‘°' 
Joannis Monachi J. C. in Décrétâtes jnris ponlijicii commentaria; 

Mulhouse, 1602, in- 4 ®. L’épître dédicatoire nous détrompe 
aussitôt, et nous apprend que ce Jean Le Moine avait été, 
au siècle précédent (xvi* siècle), un professeur de droit dans 
l’université deLeipsick, et que, par conséquent, il n’a rien 
de commun avec le cardinal, mort au commencement du 
xiv* siècle. 

Il reste donc deux écrits dont le cardinal Le Moine est i*»nciroie. De 


certainement l’auteur; et les témoignages des bibliographes 
s’accordent en ce point avec les titres des manuscrits. Ce j ur -j iv - m • 
sont le commentaire ou apparat sur le Sexte et le commen- Hist du droit rom. 
taire sur les Extravagantes de Boniface VIII. ® u ™° o y " ge,t ; IV ’ 

1 ° Après que Boniface VIII eut fait paraître, en 12 98, le 
Sexte, ou sixième livre des Décrétales, comme complément 
des cinq livres de Grégoire IX, plusieurs jurisconsultes com¬ 
posèrent des gloses sur ce nouveau recueil; entre autres, 

Jean Le Moine, Gui de Baisio, archidiacre de Bologne, Gar- 
sias, Espagnol de nation, Joscelin de Cassagne et Jean An- 1 
drea, dont les observations sont placées comme sommaires 


analytiques en tête de la plupart des chapitres, dans les édi¬ 
tions imprimées. Jean Le Moine est donc le premier vraisem¬ 
blablement qui ait commenté le Sexte. Au 16 février 1 3 oi, 
année romaine, il envoya à l’Université de Paris la nouvelle 
compilation des Décrétales, avec un apparat qu’il avait com¬ 
posé pour en faciliter 1 ’intelHgence et que M e Geoffroi de 
Fontaine devait remettre de sa part à l’Üniversité. La lettre 
d’envoi nous manque; mais l’original en existait encore au 
siècle dernier dans les anciennes archives de l’Université de 
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Paris. Il ne nous en reste plus que la simple indication, telle 
que nous venons de la transcrire, consignée dans un inven¬ 
taire des titres et chartes de fUniversité, écrit au commen¬ 
cement du xvii® siècle, qui existe en double aux archives du 
ministère de l’Instruction publique et dont plusieurs copies 
se trouvent à la Bibliothèque nationale. Quant au Geoffroi 
ou Godefroi de Fontaine, auquel était adressée la lettre, et 
que l’inventaire nomme sans aucune qualification, nous ne 
pouvons dire s’il est le même que le chancelier de l’église et 
de l’Université de Paris dont nous avons parlé dans cette 
histoire. Dans ce cas, il faudrait supposer qu’il a prolongé 
sa carrière, non-seulement jusque vers 1290, mais onze ou 
douze ans de plus, c’est-à-dire après 1 3 o 1. Ce qui n’est pas 
impossible; mais sur ce point nous ne pouvons pas même 
former des conjectures tant soit peu plausibles, puisque les 
données nous manquent absolument. 

La glose de Jean Le Moine sur le Sexte est tout à fait dans 
le goût et selon la forme des commentaires de cette époque, 
Il débute ainsi : In Dei nomine, amen. Sesnndum philosophant, 
scire est rem per causam cognoscere. En conséquence, il établit 
que celui qui veut avoir la connaissance de ce livre doit en 
connaître les causes matérielle, formelle, efficiente et finale. 
11 donne sur ces quatre espèces de causes de longues expli¬ 
cations, qui peuvent se réduire à ce peu de phrases : La 
cause matérielle du Sexte est, dans le langage vulgaire, en 
parlant grosso modo, la réunion des nouvelles Décrétales qui 
ont été publiées depuis le recueil de Grégoire IX, mais, dans 
un langage plus philosophique, c’est le sujet même du livre, 
«le bien de l’Église, c’est-à-dire une direction pour les fi- 
«dèles;* bonum ecclesiasticum, id est fidelium directivam. La 
cause formelle est ou la forme même du traité, c’est-à-dire 
la division du livre en ses parties, le proême, le traité, l’é¬ 
pilogue; ou les différentes formes que l’auteur a données à 
sa matière, narrative, positive, décisive ou déclarative des 
anciens droits, probativè, réprobative, modificative, etc. La 
cause efficiente du Sexte est Boniface VIII, cause efficiente 
principale; mais la cause efficiente instrumentale ce sont les 
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trois collaborateurs qu’il s’est adjoints et qu’il nomme dans 
son prologue, Guillaume, archevêque d’Embrun, Bérenger 
de Fredol, évêque de Béziers, et Richard de Sienne, vice- 
chancelier de la sainte Église romaine. Quant à Boniface, 
c’est avec raison qu’il est appelé la cause efficiente princi¬ 
pale, puisque son nom signifie «qui fait le bien, » bonum 
faciens, à moins qu’on n’aime mieux le dériver de bonum et 
de fascia, fasce, Bande, ligature, «le lien du bien;» car il a 
lié, recueilli le bien qui était épars et l’a réuni dans ce vo¬ 
lume. Enfin, la cause finale du Sexte est le but que s’est pro¬ 
posé le souverain pontife en le faisant compiler; c’est à savoir 
de réformer les mœurs, de punir les vices et de terminer les 
différends par de formelles décisions. 

Dès le début de son commentaire sur la lettre de Boni- 
face VIII, qui sert de préface au recueil, on trouve des éty¬ 
mologies dans le genre de celle que nous venons de voir. 
Bologne ( Bononia ) est in bonorum notitia ni mis amabilis, 
comme Padoue, patenter ducens amena, et Paris, parens rimans 
singula usgueguogue; car, ajoute-t-il, dans ces lieux et dans 
les autres universités célèbres, in guibus debet abundare bon e- 
ram notitia, et prodaci habent animes amena, et habetur rimari 
sigillatim, etc., on doit étudier le droit et rejeter tous les 
amusements honteux, pour rendre érudites les âmes d’abord 
et ensuite les langues. Mais, à part ces jeux de mots et ces 
rapprochements forcés, qui étaient assez dans le goût de 
l’époque, le commentaire de Jean Le Moine est sérieux, et il 

S ouvait être utile pour faciliter l’étude de ce nouveau code 
e droit canonique. Il paraît, du moins, qu’on l’a jugé tel 
pendant le xiv* et le xv* siècle, car ce commentaire ou cette 
glose fut alors en très-grande réputation : on l’appela la Glose 
d’or, et il s’en est conservé un grand nombre de copies ma¬ 
nuscrites. La Bibliothèque nationale en possède cinq; la bi¬ 
bliothèque Mazarine, deux; la bibliothèque de Laon, trois, 
sous les n°* 379, 38 o, 38 i; celle de Chartres, deux, sous 
les n°* 3 ao, 334 ; celle d’Angers, trois; de Rouen, une; de 
Tours, une. M. Haenel en indique encore d’autres copies dans 
les bibliothèques de Bâle, de Bruges, de Bruxelles. Celle de 
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Bruges a été faite à Paris, eu i 3 ag, par maître Thomas 
d’Iliande. Il s’en trouve aussi plusieurs exemplaires dans 
les bibliothèques des universités d’Oxford et de Cambridge. 
Le catalogue des manuscrits du palais de Saint-James men¬ 
tionne, au n° 84o8, l'apparat de Jean Le Moine, et, au 
n° 8409, un répertoire de cet apparat. Ce répertoire doit 
être celui que nous retrouvons dans le n° ao 4 du Nouveau 
Collège d’Oxford, sous le nom de Thomas Chillenden, moine 
de Cambridge. Il commence par : Proœmium sexti libri in 
principio. A la fin du volume, on lit ces mots : Istud Heperto- 
riumfuit datam per dominum T. Chillindene, venerabilem doc- 
torern in dccretis, monachum ecclesiœ Christi Canlnariensis , anno 
Domini i 38 â. 

L’apparat de Jean Le Moine a été publié avec le Sexte, 
d’après des manuscrits qui se trouvaient au collège du car¬ 
dinal Le Moine, sous le titre de Glosa aurea, par les soins 
de Philippe Probus (Le Preux), avocat au parlement, qui y 
a joint de longs commentaires; Paris, de l’imprimerie de 
Jean Petit et Barthélemi Bertault, 1 535 , in-f°. Il paraît, d’a- 

S rès Draudius, que les commentaires de Jean Le Moine et 
e Philippe Probus ont été réimprimés à Venise, 1 586 , in- 
f°; mais cette édition n’a pas été sous nos yeux. Casimir 
Oudin semble croire que les commentaires de Philippe 
Probus n’ont été ajoutés à ceux de Jean Le Moine que dans 
l’édition de Venise; mais il se trompe. 

2 ° L’autre ouvrage du cardinal Jean Le Moine, son com¬ 
mentaire sur les Extravagantes de Boniface VIII, a eu moins 
de vogue et de popularité que le précédent. Cette différence 
vient sans doute ae ce que le Sexte, étant, comme les Dé¬ 
crétales de Grégoire IX, un recueil de décrets rendus à dif¬ 
férentes époques sur des affaires ou des questions communes, 
et destiné à servir de règle de droit à tout le monde et 
dans toutes les circonstances analogues, pouvait offrir sou¬ 
vent dans l’application des difficultés qu’il était très-impor¬ 
tant de résoudre. Mais les Extravagantes de Bonilace VIII 
et quelques-unes de Benoît XI, commentées par Jean Le 
Moine, sont, pour la plupart, relatives à des faits uniques, à 


Digitized by 


Google 



CANONISTE. 219 

(les circonstances particulières, à des personnages nommés 
expressément, à des prétentions de suprématie désavouées 
plus tard ou abandonnées. Telles sont les Décrétales : Detes- 
tandœ, contre l’usage de faire bouillir les corps des défunts 
pour séparer plus facilement la chair d’avec les os; Anti- 
quorum, qui établit le jubilé; Saper cathedrar», qui règle les 
prétentions des religieux mendiants en ce qui regarde le 
droit de prédication, de confession et de sépulture; Rem non 
novam, contre ceux qui empêcheraient une citation pro¬ 
noncée par le pape de parvenir à ceux à qui elle est adressée; 
Dudnm, qui révoque la sentence d’excommunication portée 
contre Jacques et Pierre Colonne comme schismatiques, et 
surtout la fameuse bulle Unam sanctam, où Boniface établit, 
comme un point indispensable au salut, la soumission de 
tout fidèle au pouvoir spirituel et temporel du pape. L'étude 
de ces Décrétales pouvait donc avoir un certain intérêt de 
curiosité, mais elle n’était pas d’une nécessité urgente pour 
éclaircir la plupart des points de la discipline ecclésiastique. 
Aussi le commentaire de Jean Le Moine n’est-il pas men¬ 
tionné par tous les écrivains qui ont parlé de sa personne 
et de ses ouvrages, et il en reste peu de copies manuscrites. 
Nous n’en connaissons que deux à la Bibliothèque nationale 
et une à la Mazarine. 11 en existe aussi une à l’université de 
Cambridge sur la Décrétale Super cathedram, et peut-être 
quelques autres indiquées vaguement sous le titre de com¬ 
mentaires super Decretales. Enfin, on n’en cite qu’une édi¬ 
tion imprimée, sans lieu ni date, qui a été vue par Mansi 
dans la bibliothèque que le jurisconsulte Félin us Sandeus 
avait léguée à la ville de Lucques. Nous n’avons pu nous 
procurer un exemplaire de cette édition. Des trois ma¬ 
nuscrits que nous avons consultés, celui de la Mazarine ne 
contient que huit décrétales de Boniface VIII, y compris la 
plus célèbre, Unam sanctam. Les deux manuscrits de la Bi¬ 
bliothèque nationale y ajoutent dix autres décrétales, soit de 
Boniface VIII, soit de Benoît XI, ou même de Clément V. 
Toutes, à l’exception d’une seule, Dudam Bonifacius, qui est 
de Clément V et qui est insérée dans le corps des Clémen- 
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tines, sont éparses dans les cinq ou plutôt les quatre livres 
des Extravagantes communes (car on passe immédiatement du 
3 e livre au 5 e ), qui se trouvent dans les recueils ou corps 
de droit canonique, à la suite des Extravagantes de Jean XXII. 
Ces trois manuscrits sont sur vélin, du xiv* siècle. 

Relativement aux commentaires du cardinal Jean Le 
Moine sur les Extravagantes, il est une assertion de Panci- 
role, répétée par Denys Simon, puis par Taisand, mais chez 
ce dernier accompagnée d’erreurs graves, qui mérite de 
nous arrêter quelques instants. Dans son commentaire sur 
le Sexte, Jean Le Moine s’est, dit-on, montré favorable aux 
prétentions de la cour de Rome; et l’avocat général Bignon, 
partageant cette opinion, récusait, en i 638 , l’autorité du 
« cardinal Jean Monachus, glossateur du Sexte des Décrétales, 
« qui avait appelé le droit de régale une usurpation. » Il le re¬ 
gardait comme un courtisan du pape Boniface VIII. Mais, 
dans ses gloses sur les Extravagantes, remarque Pancirole, 
Jean Le Moine relève moins l’autorité du souverain pontife; 
il paraît plus favoriser les princes laïques; et l’on croit qu’il 
changea d’avis dans l’intérêt du roi de France, auprès du¬ 
quel il fut longtemps légat du pontife. Pancirole cite en 
marge, comme autorité, Felinus Sandeus. Or ce dernier 
jurisconsulte dit seulement que Jean Le Moine, dans ses 
gloses sur l’Extravagante U nam sanctam, tend à restreindre 
le pouvoir du pape, peut-être pour se ménager la faveur du 
roi auprès duquel il était légat. On voit par là que Pancirole 
a eu tort d’appliquer à tout l’ouvrage ce qui n’est vrai que 
du commentaire de la bulle Unam sanctam et encore avec 
restriction. 

En effet, il se présente ici une singularité bien remar¬ 
quable et dont les bibliographes de Jean Le Moine ne laissent 

S as même soupçonner l’existence. Dans les trois manuscrits 
éjà mentionnés, nous avons trouvé, sous le nom de Jean 
Le Moine, deux commentaires de la décrétale Unam sanctam 
entièrement différents. Ainsi, dans le manuscrit de la bi¬ 
bliothèque Mazarine, à la suite de sept décrétales de Boni- 
face VIII , est la huitième Unam sanctam, avec un commentaire 
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que nous appellerons de première rédaction. Dans le nu¬ 
méro 4071 de la Bibliothèque nationale, après les mêmes 
décrétales, est un autre commentaire de la bulle Unam sanc- 
lam, que Ton peut qualifier de deuxième rédaction. Le nu¬ 
méro 4i 16 renferme, également à la suite des mêmes dé¬ 
crétales, le commentaire sur la bulle Unam sanctam tel qu'il 
est dans le manuscrit Mazarin, et, de plus, offre, au com¬ 
mencement du volume, sur quatre feuillets de papier, à 
longues lignes, la deuxième rédaction du commentaire, 
telle quon la lit dans le manuscrit 4071. Nous avons donc 
deux copies de chacune des rédactions. 

Ce que nous appelons le premier commentaire, parce 

3 u’il est probablement le plus ancien en date, a pour objet 
e corroborer par toutes les preuves possibles le principe 
établi par Boniface VIH dans cette célèbre décrétale, que 
c’est une nécessité de salut d’être soumis au souverain pon¬ 
tife : Esse de necessitate salatis sabessesummopontifici. La mardi e 
de cette dissertation est lente, embarrassée de divisions et de 
subdivisions multipliées, d’explications subtiles et redon¬ 
dantes, comme dans tous les commentaires des scolastiques; 
mais on peut y remarquer une méthode d’induction habile¬ 
ment employée pour tirer de toutes les expressions du texte, 
de toutes les circonstances des actes et des paroles des per¬ 
sonnages, des preuves en faveur de la thèse romaine. Nous 
indiquerons seulement en ce genre la possession des deux 
glaives de l’Église figurée par l’existence de deux épées entre 
les mains des apôtres. « Les apôtres disaient ; Il y a deux 
« glaives ici. Or, puisque les apôtres représentent l'Église, il 
« s’ensuit que, s’il y avait deux glaives parmi les apôtres, il 
« y a nécessairement deux glaives dans l’Église. Et quand les 
« apôtres eurent dit, il y a deux glaives ici, Jésus-Christ ré- 
« pondit : C’est assez; et non pas : C’est trop. Donc, etc. L’un 
«des deux glaives fut tiré; c’est le glaive visible, le glaive 
« matériel, qui sert pour les affaires temporelles; l’autre qui 
« ne fut pas tiré est le glaive invisible, ou spirituel. Si Jésus- 
« Christ ait à Pierre : Remets ton glaive dans le fourreau ; il 
« est évident que ce glaive matériel était au pouvoir de Pierre. 


Biblioth. nat. 
n* 4701, P 5 o v*. 


Biblioth. nat. 
n° 4 116, P 83 V. 


Biblioth. Mat. 
n 0 456 , P 157. 


Digitized by Google 



XIV* SlàCLE. 


Bibliotli. M,»/.. 

r ,s 7 v*. 


Ibid. P* «58. 


Oupuy, Preuv. 
du différ. p. 663. 
— Builæus, Hrst. 
univ. Par. t. IV, 
p. 935. 


Bibliotli. nation. 
Tl° 4071, f° 5 1 v°. 

Ibid. P 5a. 


222 JEAN LE MOINE, CARDINAL, 

a Par conséquent, les deux glaives sont au pouvoir de l'Église. 
« Mais l’Église ne doit point frapper elle-même; elle ordonne 
« aux rois et aux princes de frapper en exécution de ses dé- 
« crets. » 

Plus loin, le commentateur prouve la supériorité de la 
puissance spirituelle sur la temporelle par l’histoire de l’An¬ 
cien Testament, où le sacerdoce a été établi par Dieu et la 
royauté par le sacerdoce. A propos de la suprématie du 
pape, qui ne peut être jugé que par Dieu, l’auteur fait une 
distinction importante entre î’autorité personnelle du pape 
et l’autorité qu’il tient de son rang. Comme homme, il peut 
avoir des supérieurs en sainteté; comme pape, il est au- 
dessus de tout. La conclusion du glossateur est celle de la 
bulle elle-même : Omnino esse de nvcessitate salutis omni hu¬ 
mante crealurœ subesse summo pontifici. 

La seconde dissertation, composée après la catastrophe 
de Boniface, ou peut-être quelque temps auparavant, dans 
l’intention de la prévenir, n’élève pas précisément le pou¬ 
voir des rois au détriment de l’autorité pontificale, comme 
le fait entendre Felinus, et n’attaque pas directement, par 
une suite d’arguments en forme, les abus de pouvoir et les 
prétentions exagérées de l’évêque de Rome, comme l’auteur 
anonyme de la réfutation de la bulle Unam sanctam, publiée 
par Dupuy et Du Boulay. L’ancien légat du pape ne pré¬ 
tend combattre aucun des points établis dans fa bulle; seu¬ 
lement il l’explique de manière à concilier les intérêts et les 
droits des deux partis. Mais enfin toute son adresse ne peut 
empêcher qu’on ne voie dans ce commentaire le désaveu 
du premier. D’abord il semble vouloir donner le change à 
ses lecteurs par un début fort long, assez obscur, hérissé 
de citations de droit civil et de droit canonique. Mais à la 
suite viennent des assertions de plus en plus hardies, pré¬ 
sentées sous la forme de suppositions, ou déduites des 
textes de certaines décrétales. Ainsi, le pape ne peut être 
jugé, mais il peut être déféré. — On ne doit obéir au pape 
qu’en tant que ses injonctions sont conformes à la foi. — 
Le pape est le ministre de Dieu sur toute la terre, mais il 
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n’en est pas le maître. — Le pouvoir spirituel des prélats 
se borne à administrer les sacrements, et leur pouvoir 
temporel à tirer des biens de ceux qu’ils instruisent et aux¬ 
quels ils administrent les sacrements les moyens de vivre 
d’une manière convenable. — Tout ce qui est dit des deux 
glaives n’est qu’une allégorie dont on ne peut tirer aucun ar¬ 
gument en faveur du pouvoir temporel de l’Eglise. — Vou¬ 
loir que le pape ait l’autorité temporelle en tout et sur tous, 
c’est comme si l’on voulait que 1 évêque, dans son diocèse, 
eût l’autorité sur toutes les choses temporelles, parce que 
son pouvoir est plus élevé et plus noble que celui du sei¬ 
gneur du lieu. — Le droit des prélats d’exiger les dîmes ne 
prouve qu’un pouvoir spirituel, puisqu’ils ne les reçoivent 
qu’au titre d’administrateurs des choses spirituelles. — La 
puissance royale ne procède pas de l’autorité pontilicaie; 
elle vient de Dieu seul. Ce qui est prouvé par l’ancienne 
loi. La citation de Jérémie, Ecce constitui te super pentes et 
régna, ne s’applique qu’au pouvoir de prêcher l’évangile, 
pouvoir qui n’a pas à établir de puissance terrestre. — Cette 
conclusion, « Le pouvoir terrestre sera jugé par le pouvoir 
« spirituel » ne doit s’entendre que d’un jugement spirituel, 
de peines spirituelles, comme de l’excommunication, etc. 
En un mot, il ne s’agit dans toute la bulle que du pouvoir 
du pape dans les choses spirituelles. 

11 serait difficile de dire si l’auteur de ces deux commen¬ 
taires était également de bonne foi dans la rédaction de l’un 
et de l’autre. En admettant, néanmoins, ce qui n’est pas 
absolument démontré, que tous deux soient l’ouvrage du 
cardinal Jean Le Moine, nous avons dit comment on peut 
expliquer ce changement, ou, du moins, cette importante 
modification de langage d’un même écrivain s’exerçant sur 
le même thème. Dans tous les cas, il paraît à peu près cer¬ 
tain, d’après les indications données par Felinus Sandeus, 
auxquelles peuvent s’ajouter quelques autres considérations, 
que Jean Le Moine est l’auteur de la seconde rédaction du 
commentaire. 11 existe, en effet, sur une bulle de Clément V, 
Mcruit, une très-courte note du cardinal, qui ne se trouve 
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que dans le manuscrit 4071, lequel contient aussi la seconde 
rédaction. Le glossateur dit cjue cette bulle explique [décla¬ 
rai) la bulle Unam sanctam, qu il a commentée (gaam glosavi). 
Or cette explication détruisant l’effet de la bulle qu’elle pré¬ 
tend expliquer, la glose sur la bulle Unam sanctam, à laquelle 
renvoie l’auteur, ne peut être que le second de nos deux 
commentaires. 

Il paraît que cette explication, tout ingénieuse quelle 
est, ne fut pas du goût de tout le monde, car elle est ainsi 
indiquée sur un feuillet de garde, à la fin du manuscrit 4116, 
où est marqué le contenu du volume, en écriture du xv* siècle : 
Primo, glosa alicvjus mali hominis super Extravagante unam 
sanctam domini Boniffatii. 

Ce méchant homme n’eut peut-être que le tort de vouloir 
tenir la balance égale entre deux puissances ennemies; et, 
si l’on en juge par les résultats, il ne se tira pas sans succès 
de cette difficulté, puisque, sans trahir les intérêts d’au¬ 
cun des partis, il sut conserver, en même temps, la faveur 
du pape et celle du roi, et amener peut-être la cour de 
Rome ù déclarer par la décrétale Meruit que la bulle Unam 
sanctam n’oblige pas le roi de France ni ses sujets à se croire 
plus soumis à l’autorité pontificale qu’ils ne l’étaient aupa¬ 
ravant. Ainsi furent réglées définitivement, pour le roi de 
France, les limites de sa soumission au Saint-Siège, comme 
fils aîné de l’Église, et de son indépendance, comme souve¬ 
rain temporel d’un grand royaume. 

F. L. 
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LE DIT DES RUES DE PARIS, LES CR1ERIES DE PARIS, 
LES MOLSTIERS DE PARIS, ETC. 


Nous réunissons dans un seul article plusieurs ouvrages 
qui n’ont rien de bien littéraire. Deux sont des pièces 
pour ainsi dire administratives, des documents purement 
historiques et ne contenant que des listes de contribuables; 
deux autres, quoique sous une forme métrique, n’offrent 
guère que des nomenclatures aussi sèches. Nous n’en di¬ 
rons donc que peu de mots. 


Le livre de la taille de Paris, de l’an i 3 i 3 , est l’as¬ 
siette de la perception d’une taille que le roi Philippe le 
Bel leva cette même année, en vertu de son droit, dans tous 
ses domaines, pour armer chevalier son fils aîné, Louis 
(Hutin), roi de Navarre. Cette taille avait été imposée par 
une ordonnance datée de Paris, du 1“ décembre 1 3 1 3 . 

Outre les tailles annuelles et d’autres contributions pour 
la défense du territoire et le service obligé sur l’ordre du 
suzerain, le seigneur féodal avait le droit de lever sur ses 
terres une taille extraordinaire, ou aide, dans quatre grandes 
occasions ; i° le mariage de sa fille aînée en premières 
noces; a° le voyage d’outre-mer; 3 ° le payement de sa rançon, 
lorsqu’il était fait prisonnier dans une guerre juste; 4° la 
promotion de son fils aîné à la dignité de chevalier. La levée 
de ces différentes espèces de tailles, qui étaient en général 
du dixième du revenu déclaré, comme semble l’indiquer 
Beaumanoir, du cinquantième, comme on pourrait l’in¬ 
duire d’une ordonnance de Philippe le Bel (1296, i 3 jan¬ 
vier) , donnait souvent lieu à de grands troubles. 

La répartition de la taille de l’an 1 3 1 3 , entre les diffé- 
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rentes paroisses de Paris, fut établie dans la maison d’Es- 
tienne Barbete, en Grève, par lui-même et plusieurs bour¬ 
geois notables énumérés dans le préambule. Dans cet état 
de répartition, chaque paroisse est divisée, selon son im¬ 
portance, en plus ou moins de quartiers ou de portions 
désignées sous le nom de quêtes ou de cueillettes. Ainsi, 
la paroisse Saint-Germain, par laquelle s'ouvre le registre, 
contient six quêtes; Saint-Eustache, quatre; Saint-Nicolas- 
des-Champs, deux; Saint-Merri, sept. D’autreà n'ont qu’une 
seule quête : Sainte-Opportune, Saint-Leu et Saint-Gilles, 
Saint-Joce, etc. Chaque subdivision renferme un certain 
nombre de rues qui sont mentionnées; et, dans chaque rue, 
sont nommés les bourgeois qui l’habitent, avec l’indication 
de leur profession et de la somme qu’ils devaient payer. 
Ces listes de personnes ont encore peu de noms de famille; 
on n’y voit guère que des surnoms. Voici le début du re¬ 
gistre, après le préambule : 

« La première queste Saint-Germain l’Aucerrois. Si com- 
« mance de la porte Saint-Honoré, dehors les murs, jusques aus 
« A vugles. » (Cette porte était à l’entrée de la rue de Grenelle- 
Saint-Honoré; et les Aveugles, ou Quinze-Vingts, vis-à-vis le 
Palais-Royal actuel.) 

« Estienne Queue-levée, çavatier, xvm deniers parisis. 

«Robert de Fresviau, regratier, xvm deniers. 

« Perronnelle Porée, xvm deniers. 

« Jehan Le Cras, xv sous parisis, etc. 

« Des Tuilleries jusques au Louvre . 

« Froit-Mantel, le renc devers le Louvre ..... 

« L’autre renc de Froit-Mantel, etc. » 

La somme de toute l’assiette de cette taille s’élève à 
13 ,ooo livres, i \ sous, 3 deniers parisis, quoique le titre 
du registre n’annonce qu’une taille de i o,ooo livres. 

Ce livre nous fait connaître la topographie de Paris en 
1 3 1 3 , la partie la plus riche de sa population, son indus¬ 
trie, son commerce et ses richesses. En comparant entre 
elles les classes les plus fortement imposées, on pourra 
se faire une idée de l’importance de chaque branche de 
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commerce. Au premier rang, sous ce rapport, figurent les 
lombards ou banquiers; viennent ensuite tous ceux qui 
commercent sur l'argent, tels que les changeurs, mon¬ 
naye urs et orfèvres; puis les drapiers, les épiciers, les 
marchands de bois, les pelletiers, les bouchers, ie6 taver- 
niers, etc. 

Ce document, précieux pour l’histoire de Paris au com¬ 
mencement du xiv* siècle, a été publié, pour la première 
fois, par Buchon, dans sa Collection des chroniques fran¬ 
çaises (1837, in-8 e ), à la suite de la chronique métrique 
de Godefroy de Paris, dont il est, en quelque sorte, l’ap¬ 
pendice. Le versificateur raconte, en effet, avec complaisance 
les fêtes somptueuses célébrées en l’honneur de la chevale¬ 
rie du prince Louis. On voit ailleurs que les dons seuls faits 
par le roi aux nouveaux chevaliers s’élevèrent à 3 2, afi 3 livre», 
9 sols, 6 deniers parisis. Rien ne fut plus magnifique : l’ar¬ 
gent payé par les bourgeois pour toutes ces réjouissances 
est le revers de la médaille. 

Le texte provient d’un manuscrit de k Bibliothèque na¬ 
tionale, grand in-f° sur vélin, de cinquante feuillets à deux 
colonnes, exécuté dans le xiv* siècle. C’est le registre ori¬ 
ginal de l’assiette de cette taille. 11 porte pour titre, comme 
dans l’édition : « C’est le livre de la taille des dis mile livres 
« deua au roy nostre sire pour la chevalerie le roy de Na- 
• varre, son ainz né filz, assise, etc.,., par Jehan Barbete, 
«etc... Guillaume Franque (et non pas Franquein), sellier, 
« l’an de grâce mil trois cenz et treize. » 

Félibien et Lobineau ont publié, d’après le registre Nos- 
ter de la Chambre des comptes de Paris, «la Queullete de 
« x mil livres parisis que la ville de Paris peia pour la che- 
« valerie du roy Loys, fils le roy Philippe le Bel, l’an mcccxih ; 
« [la quelle] fut faite par les rues qui s’ensuyvent. » C’est la 
même division de paroisses et de portions de paroisses que 
dans le livre publié par Buchon; mais les noms des bour¬ 
geois n’y sont pas; on n’y voit que les noms des rues, et 
plusieurs même n’y sont pas mentionnés. Ce registre n’est 
donc qu’un abrégé. On y donne exactement les sommes 

29. 
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des quêtes pour chaque quartier, mais on a omis d’en mar¬ 
quer le total général. 

Un monument de même nature, le Livre de la taille de 
129a, a été publié en 1837 par Géraud, parmi les Docu¬ 
ments inédits sur l’histoire de France, avec ce titre : Paris 
sous Philippe le Bel. 11 se trouve dans un manuscrit 
acheté par la Bibliothèque nationale en i 836 , grand in-f° 
sur vélin, de soixante-dix-huit feuillets, à deux colonnes, de 
cinquante-deux lignes chacune. Ce volume, composé de 
cahiers détachés d’un registre des Archives nationales, n’a 
pas de titre. Les Archives possèdent le complément du ma¬ 
nuscrit publié par Géraud, et ce complément fournit 
d’autres renseignements sur la taille de l’an 129a, levée 
pour tenir lieu de la maltôte. On peut consulter sur ces pièces 
une notice publiée par M. E. Boutaric dans le tome XX des 
Notices et Extraits des Manuscrits, partie deuxième, jp. io 3 . 

Les observations que nous venons de faire sur l’impor¬ 
tance relative des diverses professions, sur les noms et sur¬ 
noms des hourgeois de Paris, s’appliquent également au livre 
de 129a. Nous remarquerons seulement que les lombards 
ou banquiers sont ici classés à part, paroisse par paroisse, 
avant le recensement général. Il en est de même de certains 
habitants des deux paroisses Saint-Germain-l’Auxerrois et 
Saint-Eustache, désignés sous le nom de « menues genz, » 
et qui payent tous une taxe de douze deniers. A la fin, est 
un chapitre particulier pour les juifs. 

L’éditeur a profité du travail de son devancier, et il com¬ 
pare continuellement les deux tailles, les corrige et les sup¬ 
plée l’une par l’autre. Les subdivisions des paroisses ne 
sont pas toujours les mêmes. Quelques-unes avaient pu, 
dans l’intervalle de vingt ans, croître ou diminuer en im¬ 
portance. Ainsi, le plus ancien registre donne sept quêtes 
pour Saint-Germain-l’Auxerrois; l’autre n’en donne que six. 
Saint-Eustache a deux quêtes en 129a, quatre en 1 3 1 3 ; 
Saint-Merri, quatre quêtes en 1292, sept en 1 3 1 3 ; Saint- 
Jacques-la-Boucherie, six quêtes en 1 a 9 2, cinq en 1 3 1 3 , etc. 

La somme de toute la première taille est de 12,243 livres 
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8 sous, répartis entre quinze mille deux cents contribuables 
environ. 

Dans les notes topographiques jointes à cette publication, 
il est souvent question de deux poëmes sur les rues de Paris, 
dont l’examen formera la seconde partie de cette notice. 

Le premier, publié depuis longtemps, est le Dit des mes 
de Paris, par Guiliot. L auteur nous est connu seulement 
par son ouvrage. Il s’y nomme au second vers Guiliot de 
Paris, et dit avoir composé auparavant des contes ou des dits, 
poëmes historiques ou fabliaux, sur les rois et sur d’autres 
seigneurs : 

Maint dit a fait de roys, de comte 
Guiliot de Paris en son conte; 

Les rues de Paris briement 
A mis en rime, oiez comment. 

Il n’existe, de son poème sur les rues de Paris, qu’une 
copie manuscrite à la Bibliothèque nationale. Elle fait 
partie du n° 198 de Notre-Dame, volume in-f°, sur vélin, 
à deux colonnes, du xiv* siècle, qui renferme plusieurs fa¬ 
bliaux, romans et petits poëmes. Le Dit des rues de Paris 
en occupe les fol. 258 v°-26i v°. Il est composé de cinq 
cent quarante-neuf vers de huit syllabes, à rime plate. C’est 
de ce manuscrit que l’a tiré l’abbé Lebeuf, qui l’a publié 
pour la première fois en 1754, avec des notes explicatives 
où il établit la synonymie des anciens noms de rues et des 
noms modernes. Mais il en a omis à dessein quelques vers 
dont l’expression grossière l’avait justement choqué. Hur- 
taut, dans son Dictionnaire historique de la ville de Paris 
et de ses environs, a reproduit le travail de l’abbé Lebeuf; 
t. IV, p. 499 - 53 1. J. de La Tynna, dans son Dictionnaire 
topographique, historique et étymologique des rues de Paris 
(1816), a publié le texte seul, sans aucune note, mais sans 
lacunes, soit d’après le manuscrit, soit d’après l’édition de 
Méon, qui, en 1808, avait donné toutes les notes de l’abbé 
Lebeuf, et le texte sans lacunes, conformément au ma¬ 
nuscrit. 


Le Dit des rues 
de Paris, 
par Guillot. 


Méon, Fabl. et 
contes, t. II, p. 2 38 ' 

275. 


Lebeuf, Hist. de 
la ville et du dioc. 
de Paris,t.ï, part.n, 
p. 56 i- 6 o 2 . 
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L’abbé Lebeuf conjecture que ces vers ont été com¬ 
posés vers l’an 1286, parce que l’auteur y parle de D. Sé¬ 
quence, qui était chevecier de Saint-Merri en 1 a 83 , comme 
d’un homme encore vivant ou récemment mort. Mais D. 
Séquence, qui avait contribué à fonder le couvent de Sainte- 
Avoye en iq 83 , ou peut-être en 1288, a pu vivre encore 
trente ans plus tard. D’ailleurs, le Séquence ici nommé est-il 
bien le chevecier de Saint-Merri? Ces diverses considéra¬ 
tions tendent à confirmer l’opinion de ceux qui croient cette 
composition postérieure à la taille de 1292, et même à celle 
de 1 3 1 3 . Il s y trouve, en effet, des noms de rues qui n’é¬ 
taient pas encore en usage à cette dernière époque, tels que 
ceux des rues Hautefeuille, aux Hoirs d’Harcour, de l’Ar- 
bressel, Saint-Honoré, etc. Quant au reproche qu’on fait à 
Méon d’avoir reproduit, sans les modifier, les notes et les 
explications de l’abbé Lebeuf, et d’avoir parié des rues 
Trousse-Vache, des Cordeliers, du Pet-au-Diable, il suffit de 
répondre qu’en 1808 ces noms de rues subsistaient encore, 
ainsi que plusieurs petites ruelles, près Saint-Jacques-la- 
Boucherie, qui n’ont entièrement disparu qu’en 1 855 . 

Les avantages qui pouvaient résulter de ce poëme sin¬ 
gulier, pour la connaissance de la topographie de Paris au 
xiv* siècle, ont été exposés avec complaisance par les divers 
éditeurs; et, depuis un siècle, il n’a rien perdu de son inté¬ 
rêt, quoiqu’il ne soit plus unique en son espèce. M. Géraud 
a publié, comme appendice à la taille de 1292, un autre 
petit poëme qui peut servir à contrôler et à rectifier en 
plusieurs points celui de Guillot. 

Cette pièce, ihtitulée Les rues de Paris, est tirée d’un 
manuscrit de Londres, in-f°, en papier, du Av e siècle. 
L’ouvrage est composé de quatre cent quatre - vingt - six 
vers. L’éditeur le croit postérieur à celui de Guillot, que 
l’anonyme suit pas à pas, et qu’il imite quelquefois. Comme 
lui, il décrit Paris dans cet ordre : le quartier d’outre le 
Petit-Pont, appelé depuis l’Université; la Cité; le quartier 
d’outre le Grand-Pont, ou la ville. Mais il a imaginé une 
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fable, ou plutôt un cadre pour son tableau. Guillot par¬ 
court les eues de Paris pour en faire en quelque sorte le 
recensement, et il entre en matière sans préambule; im¬ 
médiatement après les quatre premiers vers que nous avons 
cités, il commence son énumération : 

La rue la Huchette à Paris 
Première, dont pas n’a mespris. 

Asez tost trouva Sacalie, 

Et la petite Bouderie, etc. 

L'imitateur, pour expliquer sa longue promenade, sup¬ 
pose qu’il a perdu sa femme et qu’il la cherche par tout 
Paris : 

L’autre jour à Paris aie ; 

Oncques mais n’y avois esté. 

Avecques moy menay ma feme. 

Emprès rue Neulve-NostreDame, 

La perdi en un quarefour... 

D’un costé ala, et moi d’austre ; 

Onques puis ne veismes l’un l’autre.., 

Je l’ay quis aval et amont, 

Et comencay à Petit-pont, 

En la rue de la Huohette, etc. 

L’auteur présente à la fin son total : 

Deux cens rues y a moins sis 
De li Grant-pont, pour voir le dis- 
Et trente sis en la Cité-, 

Et si en a, pour vérité, 

Oultre Petit-pont quatre vingts ; 

Ce sont dis moins de seize vingts, 

Sans compter celles de faux-bourgs... 

Ce total de trois cent dix rues est le même que celui de 
Guillot, au moins d’après les derniers vers des deux ri- 
meurs; car, en comptant les rues qu’ils ont nommées, on 
en trouve un moindre nombre. Est-ce inattention de leur 
part? Est-ce négligence du premier copiste de Guillot, qui 
aura omis quelques vers, omission fidèlement reproduite 
par l'anonyme? 
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Celui-ci conclut en déclarant qu’après avoir inutilement 
cherché sa femme dans toutes les rues de Paris, il y re¬ 
nonce : 

Tant fay quise que j’en suis las : 

Or la quiere qui la vouldra ; 

Jamais mon corps ne la querra. 

La dernière pensée de Guillot est plus morale, quoi¬ 
qu’elle ne se rapporte guère à son sujet : 

Le dous Seigneur du firmament 

Et sa très douce chiere mere 

Nous deflende de mort amere. 


Les crieries 
de Paris, 

Les mocstiers 
de Paris. 
Hist. littér. de la 
Fr. t.XXlIf,p.a66. 

Biblioth. nation, 
mss. fr. 11*7218. 
—Méon, Fabliaux 
etcont. t. II.p.276- 
287. 


Nous rappellerons seulement ici, comme pouvant servir 
de complément à cette description topographique de Paris, 
deux pièces rimées, dont il a été dit quelques mots, et qui 
font partie l’une et l’autre d’un recueil manuscrit de la fin 
du xin* siècle. L’une, la cent soixante-troisième pièce du 
recueil, fol. a46, est le dit des Crieries de Paris, par 
Guillaume de La Villeneuve, composé de cent quatre- 
vingt-quatorze vers; l’autre, la cent quarante-cinquième 
pièce, fol. a3a v°, de soixante-neuf vers, est l’énumération 
des Moustiers de Paris. La première nous apprend quel 
était le petit commerce qui faisait vivre alors le peuple 
de cette grande ville; la seconde nous montre quelle était 
la ferveur de sa piété, puisque soixante-sept églises étaient 
nécessaires aux besoins d’une population trois ou quatre 
fois moins nombreuse que celle d’aujourd’hui, à laquelle 
suffisent, néanmoins, quarante-sept églises. 

Une édition des vers sur les Moustiers, bien supérieure à 
celle de Méon pour le commentaire historique, a été donnée, 
en 1 856, par M. Bordier, dans un élégant volume qui porte 
ce titre : Les Églises et Monastères de Paris. Le nouvel édi¬ 
teur croit que la pièce est antérieure à l’an 1274 » date de 
la suppression des frères Sachets, dont il est fait mention, 
au vers cinquante-neuf, sous le nom de «freres aus sas. » 

Le même éditeur y joint une autre pièce sur le même 
sujet, beaucoup plus longue (trois cent six vers), qu’il place 
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vers l’an 1 3 a 5 , et qui était inédite. L'auteur inconnu, pour 
imaginer quelque chose, suppose que c’est un gentilhomme 
(on lit eu marge: Qaidam) qui, voulant connaître « trestous 
« les moustiers de Paris, • l’a prié de les mettre « en rime et 
• en dit. » Il y avait soixante-sept églises en i a 7 4 ; en 1 3 a 5 , 
il y en a quatre-vingt-douze. 

Il faut avertir enfin que d’autres rôles de la taille de 
Paris, tout à fait analogues à ceux de l’année 139a, et se 
rapportant aux années 1393,1394,1395,1297,5e trouvent 
aux Archives nationales, dans un énorme registre in-folio, 
et que deux semblables documents d’une date plus récente 
qnt été publiés dans le XXI e volume du Recueil de nos his¬ 
toriens, d’après des manuscrits des Archives et de la Bi¬ 
bliothèque nationale : l’un de l’an i 3 o 3 , l’autre de l’an 
1 3 1 4 , tous deux à l’occasion de la guerre de Flandre. Mais 
la taxe ne se borne pas, cette fois, à Paris; elle s’étend sur 
toutes les provinces du domaine royal; ce qui augmente l’in¬ 
térêt et l’importance de ces deux pièces pour notre histoire. 
Dans le deuxième compte, pour la baillie de Troyes, «les 
«Ytaliens (c’est-à-dire les Lombards ou les banquiers) 
« finerent à part, » comme dans le rôle de l’an 139a. 

F. L. 
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I. 

S 1. Guillaume de Nogaret [de Nogareto, Noguareto, Non- 
gareto, Nagareto, Nongareto, Nungareto, Auguareto, deu No- 
gueyret, Longhereto, de Longareto, Longaret, Long mret, Longo 
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GUILLAUME DE NOGARET. 

Garcto, Longus Garetus, l.ongarès) naquit à Saint-Félix de 
Carmaing ou Caraman, aujourd’hui chef-lieu de canton du 
département de la Haute-Garonne, qui faisait partie du 
Lauraguais et du diocèse de Toulouse. On ignore la date 
précise de sa naissance. Nous ne savons sur quoi Du Chesne 
s'appuie pour donner à son père le nom de Gauthier. Sa 
famille n’eut sans doute rien de commun avec celles qui 
possédèrent le comté de Nogaret, situé au nord du Gévau- 
dan. Ce nom de Nogaret, équivalent de Nogarède ou Nou- 
garède, est la forme méridionale d’uû mot dont la forme 
française serait Noyeraic; aussi le sceau de notre Nogaret 
porte-t-il pour armes un noyer de sinople en champ d’ar¬ 
gent. Il paraît qu’il y eut près de Saint-Félix un fief appelé 
Nogaret; mais ce nom peut être postérieur à l’anoblissement 
de Guillaume, et venir de sa famille, de même que nous 
voyons près de .Paris un village du nom d’Enghien, bien 
que l’origine de ce titre princier doive être cherchée en 
Hainaut. 

L’homme célèbre dont il s’agit en ce moment appartenait 
à cette portion éclairée, intelligente, pleine de feu, de la 
race languedocienne, qui, au xm* siècle, sous le couvert du 
catharisme, au xvi* siècle, sous le couvert du calvinisme, 
a su invariablement protester contre les opinions domi¬ 
nantes. Quelques-uns des ascendants de Guillaume furent 
brûlés comme patarins. La terreur religieuse qui régna dans 
le Midi pendant tout le xm* siècle pesait lourdement sur les 
familles qui avaient vu un de leurs membres condamné par 
l’inquisition. Le père de Guillaume eut probablement à en 
souffrir; Guillaume lui-même s’entendit reprocher toute sa 
vie la mort de son grand-père, mort qui est à nos yeux un 
courageux martyre, mais qui passait alors pour la plus triste 
marque d’infamie. 

La famille de Nogaret n’était pas noble. Aucun titre an¬ 
térieur à 1 299 ne donne à Guillaume le titre de miles ; dom 
Vaissète, avec sa critique ordinaire, a même relevé des 
preuves positives qui établissent qu’en 1 3 oo il était un ano¬ 
bli de fraîche date; Jacques de Nogaret, tige des Nogaret 
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d’Épernon, ne fut anobli que par Charles V. On sait que les 
anoblissements, rares encore sous le règne de Philippe le 
Hardi, se multiplièrent sous le règne de Philippe le Bel. 

Guillaume de Nogaret se voua de bonne heure à la pro¬ 
fession qui, depuis la deuxième moitié du xin° siècle, a 
conduit en France aux premières fonctions de l’État. L’étude 
des lois arrivait à une importance extraordinaire, et préva¬ 
lait déjà de beaucoup sur la théologie. Guillaume débuta 
dans la vie avec le simple titre de mayister et de clericus. 
L’amour-propre des Toulousains, qui les a portés à se rat¬ 
tacher Nogaret comme un compatriote, les a induits aussi 
à prétendre qu’il fit ses études à Toulouse. Le fait est que 
c’est vers 1291 que nous commençons à posséder quelques 
renseignements certains sur Nogaret, et qu’à celte époque 
nous le trouvons « docteur en droit et professeur ès lois » à 
Montpellier; il y était encore en 1293. En 1294 et 1295, il 
est juge-mage (jadex major ) de la sénéchaussée de Beaucaire 
et Nîmes. En décembre 1294, Alphonse de Rouvrai, sé¬ 
néchal, le charge d’une commission délicate. Il n’y avait 
qii’un an que le roi avait pris possession de Montpelliéret 
par ledit sénéchal. Selon sa constante pratique, Philippe le 
Bel cherchait à profiter du pied qu’il avait mis dans Mont¬ 
pellier pour étendre son autorité sur la ville entière et sup¬ 
primer les droits qui restreignaient le sien. Le sénéchal 
somma les habitants de la ville et de la baronnie de Montpel¬ 
lier de se trouver en armes à un lieu marqué; ils refusèrent. 
Le sénéchal fit alors assigner à son tribunal le lieutenant du 
roi de Majorque à Montpellier et les consuls de la ville, pour 
rendre compte de ce refus. Ils comparurent le samedi avant 
la Saint-André ( 3 o novembre), donnèrent par écrit les rai¬ 
sons de leur conduite, et en appelèrent au roi. Le sénéchal, 
au mois de décembre, chargea Guillaume de Nogaret de 
réfuter l’argumentation des consuls. Tout d’abord, Nogaret 
nous paraît ainsi comme un de ces légistes qui ont contri¬ 
bué au moins autant que les hommes d'armes à construire 
l’unité française et à fonder la puissance de la royauté. Nul 
doute que, dès cette époque, il n’ait énergiquement secondé 
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la politique de Philippe le Bel, qui, surtout dans le Midi, 
tendait i séculariser la société et à transférer au pouvoir 
laïque plusieurs attributions qui, jusque-là, avaient été 
entre les mains du pouvoir religieux. 

C’est à tort, du reste, qu’on a donné à Nogaret le titre de 
grand sénéchal de Beaucaire et de sénéchal du roi. Comme 
Du Bois, Flotte, Plaisian, On l’a quelquefois rangé dans 
l’ordre des avocats; ce qui n’est pas plus exact. 

Ce fut probablement en 1296 que Nogaret fut appelé 
par le roi pour faire partie de son conseil, et devenir l’agent 
des principales affaires de la royauté. En cette année, il in¬ 
tervient pour régler les difficultés qu’entraînait la réunion 
du comté de Bigorre à la couronne de France. En cette 
même année, il remplit une mission pour le roi et la reine 
dans les comtés de Champagne et dé Brie, Il y porta, ce 
semble * l’âpreté anti-cléricale dont il donna plus tard tant 
de preuves; nous voyons, en effet, le clergé deTroyes récla¬ 
mer énergiquement contre ses décisions, En 1298, il juge 
dans toutes les affaires les plus graves du parlement. En 
i 3 oo, il est député par le roi pour faire la recherche de ses 
droits au comté de Champagne. En 1299, il fut anobli, 
et non, comme on l’a écrit, en 1297 ou i 3 oo. Lès actès dé 
1298 ne lui donnent que le titre de magister} au contraire, 
dans un acte passé à Montpellier à la fin de juillet 1299, il 
est qualifié miles ou « chevalier. » 

C est sous le règne de Philippe le Bel que l’on voit pa¬ 
raître ces «chevaliers ès lois» que l’on peut considérer 
comme la vraie origine de là noblesse de robe. On appelait 
ainsi les légistes qui avaient été créés chevaliers sans être 
nobles et sans avoir porté les armes. Le titre officiel de 
Nogaret sera désormais legam doclor et miles, ou miles et le - 
gum prof essor, quelquefois avec l’èpithète de venerabilis> ou 
simplement miles regis Franciœ, « chevalier du roi de France. « 
Nogaret lui-même nous a, du reste, expliqué avec soin le 
sens de cette expression : Nangaani in prodactis per nos, nos 
diximus esse domesticos et Jamiliares regis, sed milites, gai mi¬ 
lites regis, ex eo guod per regem sunt in iaos milites recepti, 
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kabent inde nomea honoris et dignitatis, et se milites regis ap- 
pellant, nec sont propter hoc domestici dicti domini regis etfanii- 
liares;et sont quasi infiniti tam in regno Francia gnarn in Italia 
et locis aliis gui semant honorem et nomçn hujusmodi dignita¬ 
tis, nec sunl domestici, quod est ubique notorium. Une classe 
d’hommes politiques, entièrement nouvelle, ne devant sa 
fortune qu'à son mérite et à ses efforts personnels, dévouée 
sans réserve au roi qui l’avait créée, rivale de l’Église, dont 
elle aspirait en bien des choses à prendre la place, faisait 
ainsi son entrée dans l’histoire de notre pays et allait inau¬ 
gurer, en tout ce qui touche à la conduite des affaires, un 
profond changement. Ces membres laïques du conseil du 
roi sont souvent désignés dans les documents officiels sous 
le nom de « chevaliers de l’hôtel. » 

C’est en 1 3 oo que Nogaret figure pour la première fois 
dans la grande lutte qui devait rendre son nom célèbre, 
c’est-à-dire dans le différend du roi Philippe le Bel et du 
pape Bouiface VIII. Ce différend avait commencé l’an 1296. 
La réconciliation du roi et du pape, après leurs premiers 
démêlés,n’avait été qu’apparente;deux orgueils rivaux, aussi 
énormes que celui de Boniface et celui de Philippe, ne pou¬ 
vaient vivre en paix. Poussant à l’extrême les ambitions po¬ 
litiques de la papauté italienne, Boniface ne voulait souffrir 
que rien se fît en Europe sans sa permission. La sentence 
arbitrale qu’il avait rendue le 3 o juin 1298 entre le roi de 
France elle roi d’Angleterre était une source de difficultés 
sans fin. Le pape surtout n’admettait à aucun prix que le 
roi de France reconnût pour roi des Romains Albert d’Au¬ 
triche, arrivé à l’empire par le meurtre d’Adolphe de Nas¬ 
sau. Un sentiment supérieur à l’affreuse barbarie de son 
temps guidait souvent Boniface; mais la prétention de ré¬ 
gner sur toute l’Europe sans armée propre était chimé¬ 
rique. C’est en de telles circonstances que Philippe envoya 
au pape une ambassade, à la tête de laquelle était Nogaret. 
Le roi se disait sérieusement disposé à partir pour la croi¬ 
sade; c’est uniquement en vue de faciliter l’entreprise 
qu’il a accepté la sentence arbitrale du pape; l’alliance par- 
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GUILLAUME DE NOGARET, 

” ticulière qu’il a conclue avec le roi des Romains n’a pas 

îuiiict, Hist.du d’autre but. Des députés d’Albert d’Autriche se trouvaient 
‘loo*—’ ihipuy' en même temps à Rome; Nogaret se mit en rapport avec 
eux, et les deux ambassades allèrent ensemble trouver Bo- 
3i, 3^ *53! niface. Le pape resta inflexible. Nogaret eut beau alléguer 
loù* *—l’éternel argument dont aimaient à se couvrir les avocats 
t.iv.p.553. gallicans de Philippe le Bel, l’intérêt de la croisade; Boni- 
face soutint que Philippe n’exécutait de la sentence arbitrale 
que ce qui lui convenait; il trouva mauvais que le roi et 
l’empereur fissent leurs traités sans sa participation, et il 
déclara qu’il voyait dans leur alliance une ligue contre lui. 
Boniface insinuait ouvertement que, si le roi des Romains 
ne donnait la Toscane à l’Eglise romaine, il ne régnerait 
jamais en paix, qu’on trouverait moyen de lui susciter des 
affaires qui l’empêcheraient de s’établir. Nous ne connais¬ 
sons les laits de cette ambassade que par Nogaret lui-même, 
et il est probable que les besoins de son apologie ont eu 
beaucoup de part dans la manière dont il en présente le 
récit. S’il fallait 1 ’ en croire, le pontife se serait violemment 
emporté el aurait tenu sur le roi des propos si désobli¬ 
geants, que l’ambassadeur se serait vu forcé ae prendre hau¬ 
tement la défense de son maître et d’adresser à Boniface, 
sur diverses actions de sa vie passée et sur sa conduite pré¬ 
sente, des avis qui équivalaient à des reproches. On serait 
mieux assuré de ce fait, si plus tard l’astucieux légiste n’avait 
eu un intérêt suprême à ce que les choses se fussent passées 
de la sorte. Après l’attentat d’Anagni, Nogaret soutiendra 
qu’il avait prévu depuis 1 3 00 les maux que devait causer 
au monde l’humeur du pape, et que dès lors le zèle qu’il 
avait pour le repos de l’Église, ainsi que son ardeur jalouse 
pour l’honneur de la France, le portèrent à dire à Sa Sainteté 
ce qu’il avait cru capable de lui ouvrir les yeux. Cette ad¬ 
monition, vraie ou supposée, sera la base sur laquelle No¬ 
garet essayera de s’appuyer pour prouver que Boniface était 
un incorrigible, et que, l’ayant semoncé en vain, il avait eu, 
lui Nogaret, le droit de procéder par la force contre un en¬ 
nemi aussi dangereux de l’Église. 
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Oû a mêlé Nogaret avec Plaisian, Fiotte et Marigni au 
parlement de Senlis (1 3 oi) contre Bernard de Saisset; mais 
on n’a pu fournir les preuves d’une telle assertion. On a 
donné aussi Nogaret pour compagnon à Pierre Flotte dans 
son voyage à Rome en l’an i 3 oi, voyage qui amena l’éclat 
de la bulle Ausculta, fili; mais cette supposition paraît gra¬ 
tuite. Au contraire, nous possédons les pièces originales de 
deux missions qui lui furent confiées en i 3 oi, et où il eut 
pour collègue Simon de Marchais, qualifié comme lui de 
« chevalier. * Par la première de ces pièces, il est chargé de 
choisir et de nommer un gardien pour l’abbaye de Luxeuil. 
L’autre mandat nous révèle combien le souci des intérêts 
commerciaux était vif chez les hommes d’affaires qui entou¬ 
raient Philippe. La Seine n’était alors navigable que jusqu’à 
Nogent. Le roi a entendu dire qu’on pourrait la rendre na¬ 
vigable jusqu’à Troyes ou même plus loin vers la Bour¬ 
gogne, et aussi qu’il serait possible d’établir une ligne de 
navigation fluviale de la Seine à Provins. Il donne aux deux 
chevaliers des pleins pouvoirs pour l’exécution de ces travaux 
et en particulier pour indemniser les possesseurs des mou¬ 
lins qu’il sera nécessaire de déplacer. Cet ordre est daté de 
Gand, a6 mai 1 3 oi. Au milieu de tant d’actes d’une admi¬ 
nistration peu scrupuleuse, on est heureux de trouver une 
pièce qui allègue pour motif le bien public, inséparable de 
celui du roi (ad ulilitatem publicam et nostram). Les dépenses 
doivent être faites parles villes, les localités et les personnes 
qui tireront profit de ladite canalisation. On ne sait si l’ordre 
de Philippe fut réalisé; la Seine, en tout cas, n’est restée 
navigable que jusqu’à Méri, entre Nogent et Troyes. 

En 1 3 oa, Nogaret reçoit une commission plus singulière. 
Des lettres patentes, où il est qualifié « chevalier, » le chargent 
d’établir des coutumes et des lois pour la ville de Figeac. 
Nogaret fit exécuter le travail par un clerc, dont on possède, 
aux Archives nationales, la rédaction originale chargée de 
ratures, formant un cahier de dix-huit feuilles (papier de 
coton). En voici le commencement, dont nous devons la 
communication à M. Boutarie : 
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GUILLAUME DE NOGARET, 


In nomine, etc. Noverint universi me Guillelmum de Noga- 
rete, miliiem excellent issïmi principis domini Philippi, Dei gra¬ 
cia Francorum régit, litteras patentes magno sigillo ejus sigillatas 
récépissé, tenorem gui seguitur continentes. 

t Philippot ... rex, dilecto et fideli Guillelmo de Nogareto, 
militi nostro, salutem et dilectionem. Exporte consalumel homi- 
num ville Figiaci accepimus gnod plara ad jurisdictionem et régir 
men dicte ville spectantia ad eos pertinent ab anliguo, saper gui- 
bus et eorum saysina liment a gentibus nostris tarbari, ex eo 
guod justiciam dicti loci de novo guesiverimus ab abbate et con¬ 
tenta monasterii dicti loci; nobis nichilominns supplicantes ut, 
nobis informatis de jure eorum, super eo, addendo, delrahendo, 
minaendo vel mutando, novasgue libcrtaies concedendo, gue ad 
bonum regimen dicte ville et pertinenciarum ejusdem et patrie 
vicine utilitatem guogue nostram facere videbuntur providere 
dignemar. Quare vobis mandamut guatinus, vocatis dictis abbate 
et conventu, procuratore nostro et aliis evocandis, in gaibus vi- 
deritis eus vocandos, per vos, alium seu alios vos informantes 
depremissis, non permittalis a gentibus nostris eisdemjieri.super 
hiis indebitam novitalem; et, sifaclafuerit, adstatem debitum re- 
dacalis eamdem. Super eis vero gue ad bonum regimen dicte ville 
et patrie facere videbuntur, tractetis et deliberetis cum dictis con- 
sulibus et aliis probis vins, et gue utilitati nostre et patrie bo- 
nogue regimini dicte ville pertinenciarumgue ipsius cedere videri- 
tis, statuatis, ordinetis et, auctoritate nostro, concedalis, super 
hiis volontate nostra retenta. Damus autem senescallo nostro 
Petragoricensi et Caturcensi celerisgue justiciariis et subditis nos¬ 
tris, tenore presentium, in mandatis, ut, in premissis et ea tan- 
gentibus, vobis ejficaciter partant et diligenter intendant. Actam. 
apud Ivorcium, xx'die.madii, anno Domini u* ccc* secundo. » 
Virtute igitur commissions predicte, plcnius informatus, 
tractatugue et deliberacione diligenter habitis cum consulibus 
Figiaci, videlicel Guillelmo de Cavicla... et aliis probis .viris 

videlicet . Suivent les articles de la coutume. 

Le texte des coutumes , est écrit à mi-marge. Dans la .co¬ 
lonne de droite, laissée libre, on lit des additions et correc¬ 
tions de deux mains différentes,.dont Tune parait être celle 
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de Nôgaret. Voici quelques-unes de ces notes : Non est ra- 
tionabile et est contra statatu B. Ludovici .— Non est utile ville. 
— Dampnosam csset ville. — Hoc relinguatur ad arbitriam du- 
mini cancellarii. — Non expedit. — Arbitrio domini Guillelmi. 
Il est difficile de déterminer laquelle des deux écritures est 
eelle de Nogaret. 

Beaucoup de biographes ont supposé que ce fut aussi 
en i 3 oa que le roi investit Nogaret de la garde du grand 
sceau, ét quil succéda dans cette charge à Pierre Flotte, tué 
à la bataille de Courtrai (11 juillet i3o2). Dom Vaiasète a 
victorieusement réfuté cette erreur. Nogaret n’a été chargé 
de là garde du grand sceau qu’à partir du 22 septembre 1307 ; 
nous montrerons même que Nogaret ne fut jamais propre¬ 
ment chancelier, et qu’il ne fut qualifié ainsi que par une 
sorte d'abus. Il paraît cependant, ajoute dom Vaissète, qu’il 
exerça quelque charge dans la chancellerie et peut-être celle 
de secrétaire du roi; car il est écrit sur le repli d’une charte 
du roi du mois de juin 1 3 o 2 : Per dominum G. de Nogareto. 

Sans document précis et par simple supposition, on a 
mis Nogaret parmi les légistes qui, au commencement de 
i 3 o 2 , entourent le roi et lui donnent les moyens de ré¬ 
pondre aux agressions papales. Une telle supposition est 
assurément très-vraisemblable. Cependant, ce n’est qu’au 
commencement de 1 3 o 3 que Nogaret joue, dans la grande 
lutte, un rôle principal. À ce moment, l’animosité entre le 
pape et le roi arrivait à son comble. Les ennemis acharnés 
ne Boniface, les Colonnes, étaient en France et mettaient au 
service du roi leur profonde connaissance des intrigues ita¬ 
liennes. Boniface, par son caractère hautain et sa manie de 
se mêler de toutes les affaires, avait fait déborder la haine. 
Les Florentins, les Gibelins, les Colonnes, les Orsini eux- 
mêmes, le roi de France, le roi des Romains, les moines, 
les.mendiants, les ermites, tous étaient exaspérés contre lui. 
Les saints, tels que Jacopone de Todi, le souvenir sans cesse 
tourné vers leur homme de prédilection, Pierre Célestin, 
que le nouveau pape avait si étrangement fait disparaître, 
envisageaient Boniface comme l’ennemi capital du Christ. 
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GUILLAUME DE NOGARET, 

Déjà les Colonnes avaient levé l’étendard de la révolte et 
montré la voie de l’attaque. Boniface était un homme mon¬ 
dain, peu dévot, de foi médiocre; il ne se gênait pas assez 
pour les exigences de sa position. Ses allures, tout vieux qu’il 
était, pouvaient sembler celles d’un cavalier plutôt que celles 
d’un prêtre; il détestait les sectes de mendiants qui pullu¬ 
laient de toutes parts, et ne cachait pas le mépris qu’il avait 
pour ces saintes personnes. La démission de Célestin V, 
qu’on disait avoir été forcée, le rôle équivoque que Boniface 
avait joué dans ce singulier épisode, les circonstances bi¬ 
zarres de la mort de Célestin faisaient beaucoup parler. 
Un parti se trouva bientôt pour soutenir que Boniface 
n’était pas vrai pape, que son élection avait été invalidée 

S ar la simonie, que Célestin n’avait pas eu le droit de se 
émettre de la papauté, que Boniface était incrédule, héré¬ 
tique. Les libelles des Colonnes exposaient toutes ces thèses 
dès l'année 1297; Etienne Colonna, réfugié en France, 
répétait les mêmes assertions jusqu’à satiété. Les folles vio¬ 
lences de Boniface, la croisade prêchée contre les Colonnes, 
la bulle outrée Ixipis abscissus, achevèrent de tout perdre. 
La rage des Colonnes et les profonds mécontentements de 
Philippe firent ensemble alliance. Par le conseil des Italiens, 
qui déjà commençaient à donner à la France des leçons de 
politique perfide, le roi et ses confidents formèrent le projet 
le plus extraordinaire : aller chercher Boniface à Rome, pour 
l’amener à Lyon, devant un concile, qui le déclarerait héré¬ 
tique, simoniaque, et par conséquent faux pape. L’éton¬ 
nante hardiesse de ce plan n’a été dépassée que par la har¬ 
diesse de l’exécution elle-même. Nogaret fut l’homme choisi 
pour le mener à bonne fin. Sa haine de légiste contre les 
pouvoirs exorbitants de la juridiction ecclésiastique, sa do¬ 
cilité sans borne envers la monarchie absolue, sa haine de 
Français contre l’orgueil italien, son vieux sang de patarin 
et le souvenir du martyre de son aïeul lui firent accepter 
une commission dont certes personne, dans les'siècles anté¬ 
rieurs du moyen âge, n’aurait osé concevoir l’idée. 
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S a. Ce plan dut être arrêté en i 3 o 3 , vers le mois de 
février. Trois personnages, Jean (?) Mouchet, qualifié de 
miles comme Nogaret, Thierri d’Hiricon, Jacques de Ges- 
serin, qualifiés de magistri, furent donriés pour compagnons 
à Nogaret. Le premier de ces personnages est bien connu. 
C’était un Florentin, dont le vrai nom était Musciatto Guidi 
de’ Franzesi ; dans les documents français, il est appelé 
« monseigneur Mouche » ou « Mouchet. » On le voit, avec 
son frère Biccio (Biche ou Bichet), mêlé, quelquefois d’une 
manière odieuse, souvent aussi d’une façon honorable, à 
presque tous les actes financiers de l’administration de Phi¬ 
lippe le Bel. On a eu tort de présenter uniquement ces deux 
personnages comme des agents de fraudes et de rapines. 11 
est sûrement difficile de les justifier sur tous les points; ce¬ 
pendant les nombreux documents officiels où leur nom 
figure dénotent deux financiers habiles, deux élèves exercés 
de la grande école des banquiers de Florence, peu scrupu¬ 
leux sans doute, en tout cas deux avant-coureurs de oes lé¬ 
gions d’Italiens consommés dans l’art de gouverner, qui, au 
xvi* et au xvii* siècle, furent les agents de la politique et de 
l'administration françaises. Philippe le Bel est le premier 
souverain français que nous voyions ainsi entouré d’Italiens. 
Les Franzesi étaient d’origine franque; ils résidaient à San- 
Geminiano et tenaient les fiefs les plus importants de la 
vallée du haut Arno. Comme banquiers, ils sont d’ordinaire 
associés aux Frescobaldi, de societale Frescobald'trum el Fran- 
centium. On a commis sur l’identité de notre Mouchet di¬ 
verses erreurs, qu’il est superflu de relever ici, car il suffit 
de comparer les textes que nous citons pour voir ces erreurs 
avec évidence. Au mois d’octobre i 3 oa, Philippe avait déjà 
chargé Mouchet d’une mission importante à Rome. En 1 3 o i, 
Mouchet avait aussi accompagné Charles de Valois en Italie, 
l’avait reçu à son château de Staggia et avait été son agent 
principal dans la fâcheuse campagne où les intrigues de ce 
même pape, qu’il s’agissait maintenant de briser, avaient si 
tristement compromis le frère du roi de France. 

Les lettres patentes qui conféraient à Nogaret, Mouchet, 
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GUILLAUME DE NOGARET, 

Hiricon, Gesserin la mission inouïe d’aller airêter le pape 
au milieu de ses Etats pour le faire comparaître devant le 
tribunal qui devait le juger, sont datées au 7 mars i 3 o 3 . 
Les pouvoirs qu’on leur attribue sont à dessein exprimé» en 
termes vagues. Le roi déclare qu’il les envoie ad cerlas par¬ 
tes, pro t/uibusdam nostris neijotiis; il leur donne «à tous et à 
« chacun le droit de traiter en son nom avec toute personne 
«noble, ecclésiastique ou mondaine, pour toute ligue ou 
«pacte de secours mutuel en hommes ou en argent qu’ils 
«jugeront à propos. » 11 n’est pas douteux que le roi ne fût 
dès lors dans le secret et ne sût parfaitement ce quils allaient 
faire et les moyens qu’ils se proposaient d’employer. 

Le plan de campagne ainsi conçu, et les commissaires 
étant nommés, on procéda aux formes légales. Une assem¬ 
blée se tint au Louvre le i 2 mars 1 3 o 3 . Cinq prélats y as¬ 
sistaient; Philippe était présent, ainsi que Charles de Valois 
et Louis d’Évreux, frères du roi, Robert, duc de Bourgogne 
et d’autres princes. Quand l’assemblée fut constituée, Noga- 
ret, qualifié miles, lejnmprofessor venerabilis, s’avança, et lut 
une requête, dont il déposa copie entre les mains du roi. 
La pièce débutait, comme un sermon, par un texte de 
l’Écriture, selon l’usage du temps. Nogaret emprunta exprès 
son texte à une des épîtres attribuées à saint Pierre : Fnerant 
pseudoprophetœ in populo, sicut et in vobis erant magislri men - 
daecs. Boniface est un vrai Balaam; un âne va le remettre 
dans le droit chemin. Puis venait un acte d’accusation en 
quatre articles t i° Boniface n’est point pape; non intravit 
per ostium; il occupe injustement le saint-siège; il y est en¬ 
tré par de mauvaises voies, en trompant Célestin; et il ne 
sert de rien de dire que l’élection qui a suivi l’a légitimé; 
son introduction, ayant été vicieuse, n’a pu être rectifiée; 
2° il est hérétique manifeste; 3 ° il est simoniaque horrible, 
jusqu’à ce point d’avoir dit publiquement qu’il ne pouvait 
commettre de simonie; 4° enfin, il est chargé d’une inimité 
de crimes énormes, où il se montre tellement endurci qu’il 
est incorrigible et ne peut plus être toléré sans le renverse¬ 
ment de l’Eglise. C’est pourquoi Nogaret.supplie le roi et les 


Digitized by t^ooQle 



LÉGISTE. 245 

évêques, docteurs et autres assistants, qu’ils excitent les 
princes et les prélats, principalement les cardinaux, à con¬ 
voquer un concile général, où, après la condamnation de 
ce malheureux, les cardinaux pourvoiront l’Église d’un pas¬ 
teur. Nogaret offre de poursuivre son accusation devant le 
concile. Cependant, comme celui qu’il s’agit de poursuivre 
n’a pas de supérieur pour le déclarer suspens, et comme il 
ne manquera pas de faire son possible pour traverser les 
bons desseins des amis de l’Église, il faut avant tout qu’il 
soit mis en prison, et que le roi avec les cardinaux établisse 
un vicaire de ï "Église romaine pour ôter toute occasion de 
schisme jusqu’à l’élection d’un pape. Le roi y est tenu pour 
le maintien de la foi, et par le devoir qu’il a d’exterminer 
tous les pestiférés en vertu du serment qu’il a fait de proté¬ 
ger les églises de son royaume, que ce lupus rupax est en 
train de dévaster; il y est tenu aussi par l’exemple de ses 
ancêtres, qui ont touiours délivré d’oppression 1 Église ro¬ 
maine. L’accusation rat reçue. Un roi que saint Louis avait 
tenu enfant sur ses genoux, et qui était lui-même un homme 
d’une réelle piété, crut sincèrement ne faire que suivre les 
principes de ses ancêtres en s’érigeant en juge du chef de la 
catholicité et en se portant contre lui défenseur de l’Eglise 
de Dieu. 

Nogaret et ses trois compagnons partirent sans doute de 
Paris peu de temps après l’assemblée du i a mars. Un acte 
de ce même mois, daté de Paris, montre que ses services lui 
furent en quelque sorte payés d’avance. Cet acte accorde à 
Guillaume et à ses héritiers un revenu de 3 oo livres tour¬ 
nois payables sur le trésor du roi au Louvre, en attendant 
que ce revenu lui soit assigné en terres. Les quatre envoyés 
étaient sûrement partis le 1 3 juin, puisque, à cette date, 
nous trouvons une nouvelle assemblée du Louvre, où figure, 
non plus Nogaret, mais Guillaume de Plaisian, lequel répète 
à peu près l’acte d’accusation du î a mars, et déclare expres¬ 
sément qu’il s’en réfère à ce <pi’a dit antérieurement Noga¬ 
ret. Le roi consent à la réunion du concile, en invoquant 
pour motif ne que lui avait auparavant représenté Nogaret. 
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11 renouvelle en même temps son adhésion à l'acte d’accu¬ 
sation du 1 a mars ; Non recodendo ab appellatione per diclum 
G. de Nogareto interposila, cm ex tune adhœsimus ac etiam 
adhœremus. Enfin Nogaret ne figure pas dans la liste des mi¬ 
lites qui assistaient à l'assemblée du 1 3 juin. 

Nous ne savons rien de l’itinéraire des quatre légistes jus¬ 
qu’à Florence. Ils s’arrêtèrent quelque temps dans cette ville, 
où iis avaient une lettre de crédit pour les «Perruches,» 
banquiers du roi. C’était la célèbre maison des Perùzzi, dont 
les souverains de France et d’Angleterre furent tour à tour 
les débiteurs. On s’était arrangé pour que les Peruzzi igno¬ 
rassent l’usage qu’on voulait faire de l’argent. L’opération 
eut de la sorte un caractère de guet-apens assez contraire à 
la dignité du roi, et qui d’ailleurs recélait un défaut pro¬ 
fond. Il était clair, en effet, que la surprise devait réussir, 
mais que le premier moment d’étonnement une fois passé 
serait suivi d’un retour dangereux. Si l’enlèvement du pape 
était bien organisé, les moyens pour le garder et l’amener 
en France n’étaient pas suffisamment concertés. On sent en 
tout cela un plan italien, une conjuration hardie, mais sans 
longue portée. Comme il arriva plus tard dans les grandes 
expéditions françaises en Italie, personne ne pensa au retour. 
Ardents foyers de divisions intestines, les villes de la pénin¬ 
sule offraient toujours un accueil empressé à l’étranger riche 
ou puissant qui venait servir les haines de l’un des partis; 
mais bientôt la réaction se produisait; tous les partis étaient 
ligués contre l’intrus, qui ne réussissait pas sans peine à 
sortir du nid d’intrigue où il avait imprudemment mis le 
pied. 

De Florence, les envoyés de Philippe se rendirent à Stag- 
gia, près de Poggibonzi, sur le territoire de Florence, mais 
à peu de distance des frontières de Sienne. Mouchet possé¬ 
dait là un château, où il avait hébergé Charles de Valois en 
1 3 o 1. Nogaret et sa compagnie y firent un assez long séjour, 
durant lequel ils organisèrent leur expédition. Peut-être à 
Florence avaient-ils déjà recueilli des partisans parmi les 
Gibelins, irrités contre Boniface. De Staggia, ils envoyèrent 
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en Toscane et dans la campagne de Rome des agents mnnis 
de lettres et chargés de faire des offres d’argent à tous ceux 
qu’on jugeait capables d’entrer dans la ligue du roi. Nogaret 
et ses amis dissimulaient complètement leur dessein. Ils di¬ 
saient qu’ils étaient venus traiter d’un accord entre le pape 
et le roi. Quelques seigneurs puissants du pays, tous ou 
presque tous du parti gibelin, se mirent avec eux. C’était 
a abord Jacopo Colonna, surnommé lo Sciarra, homme vio¬ 
lent qui portait aux derniers excès les haines de sa famille, 
et qui d’ailleurs avait de grandes obligations à Philippe; les 
enfants de Jean de Ceccano, dont le pape retenait le père 
prisonnier depuis longtemps; les enfants de Maffeo d’Ana- 
gni, et quelques autres baron» de la campagne de Rome. 
Sciarra forma ainsi une troupe de trois cents chevaux, que 
suivait un nombre assez considérable de gens de pied. En¬ 
viron deux cents chevaux, restes de l’armée de Charles de 
Valois, se joignirent 4 la bande de Sciarra. Cela faisait en 
tout environ huit cents hommes armés. Tout ce monde était 
payé parle roi, portait l’étendard des lis, criait: «Vive le 
«roi.» 

Boniface avait, par ses fautes, miné, en quelque sorte, le 
sol sous lui. Roi profane beaucoup plus que père des fidèles, 
il faisait servir ses pouvoirs spirituels à ses ambitions laïques ; 
par une suprême inconséquence, il opposait ensuite le bou¬ 
clier du respect religieux aux coups qu’il s’était attirés par 
ses intrigues politiques. La nature semblait l’avoir formé 
pour mener aux abîmes à force d’excès faîtière conception 
de la papauté créée par la grande âme de Grégoire VII. 

La conjuration grossissait chaque jour. Nogaret tenta 
vainement d’y engager le roi de Naples, Charles II d’Anjou. 
Il s’adressa aux Romains sans plus de succès; mais il réussit 

C leinement auprès des barons de la Campagne de Rome, ja- 
mx de l’agrandissement des Gaetani, et qui ne cherchaient 
qu’une occasion de se liguer contre eux. Les seigneurs de 
Scurgola, de Collemezzo, de Trevi, de Ceccano, beaucoup 
de chevaliers de Ferentino, d’Alatri, de Segni, de Veroli, 
entrèrent avec empressement dans le plan de Nogaret. Il 
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trouva en particulier son homme dans Rinaldo ou Rai- 
naldo da Supino, originaire d’Anagni, et capitaine de la viHe 
de Ferentino. Boniface s'était fait un ennemi mortel de cet 
homme dangereux en le dépouillant du château de Trevi, 
qu'il tenait en fief, et en rompant le mariage de sa sœur 
avec Francesco Gaetani, qu’il avait fait cardinal.. Un tel 
personnage était bien ce qu’il fallait à Nogaret. Vassaux 
du saint-siège, Rainaldo et ses amis pouvaient être présentés 
comme obligés d’obéir à une réquisition faite dans l’inté¬ 
rêt du saint-siège (requisivisse ex parle régis ut devotos et filios 
Ecclesiœ romanæ, cujus agebalur negotium in hac parte). Ils 
avaient caractère pour agir en l’affaire; ce que n’avait pas 
Sciarra. Rainaldo et les siens furent bientôt gagnés; cepen¬ 
dant ils ne voulurent pas s’engager sans avoir obtenu la pro¬ 
messe d’être mis à l’abri par le roi de France des suites spi¬ 
rituelles et temporelles de l’entreprise. Nogaret les rassura, 
ainsi que la commune de Ferentino, en leur livrant une 
copie authentique des pleins pouvoirs que Philippe lui avait 
donnés; il leva les derniers scrupules en stipulant que tous 
ceux qui obéiraient à la réquisition du roi en cette pieuse 
entreprise seraient largement payés de leur peine. Rainaldo 
tremblait bien encore par moments. En vain Nogaret disait-il 
agir en bon catholique et ne travailler que pour le bonheur 
de l’Église; les Italiens se montraient justement inquiets de 
ce qui arriverait après le départ des envoyés de Philippe. 
Ils exigèrent que Nogaret promît de marcher le premier avec 
l’étèndard du roi de France. Nogaret n’accepta cette condi¬ 
tion qu’avec regret; il aurait voulu ne paraître en tout ceci 
que le chef élu des barons de la Campagne de Rome ( accer - 
sitis baronibus aliisque nobilibus Campaniœ, qui me ail hoc pra 
defensione Ecclesiœ capitaneum elegerunlet dacem). Il crut tout 
arranger en déployant à la fois la bannière fleurdelisée et le 
gonfanon de saint Pierre. A paitir de ce moment, Rainaldo. 
devint l’homme du roi de France (miles illuslrissimiprincipe 
domini regis Franciœ ), lié à lui «pour la vie et la mort du 

« pape. » InJavorem jidei orthodoxœ, •. tam in viiaquam in 

morte Boiiifacii, ail confundendum Benifacium et rindicamlam in* 
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juriam regis. Toute sa famille, son frère Thomas de Meroli 
ou Morolo, et beaucoup de gens de Ferentino s’engagèrent 
avec lui. La ville de Ferentino fournit un corps de troupes 
auxiliaires (auxilium in equis et armis), qui grossit le parti, 
et surtout lui donna un air de légalité, qui lui avait si com¬ 
plètement fait défaut jusque-là. 

Sciarra commençait cependant à rôder avec sa bande au¬ 
tour d’Anagni. Le cardinal Napoléon desUrsins, son beau- 
frère, complotait dès lors avec lui. Nogaret prétend, dans 
ses Apologies, qu il fit à cette époque ce qu’il put pour ra¬ 
mener Boniface à de meilleurs sentiments, et qu’il essaya 
de le voir; mais c’est là sûrement un artifice auquel le rusé 
procureur eut tardivement recours pour colorer sa conduite 
du zèle de la foi et de la discipline ecclésiastique. Pendant 
tout l’été de i 3 o 3 , Boniface ignora ce qui se tramait contre 

août) pour aller demeurer 
et où étaient les fiefs de sa 
d’une appréhension déter¬ 
minée que par ce motif général que le séjour de la turbu¬ 
lente ville de Rome était devenu presque impossible pour 
lui. D’Anagni, nous le voyons lancer contre le roi ces bulles 
d’un style grand et sonore, dont aucun pontife du moyen 
âge neut aussi bien que lui le secret. Ses cardinaux 1 ac¬ 
compagnaient; mais ils étaient loin d’approuver ses exagé¬ 
rations. Sans parier des Colonnes, expulsés du sacré col¬ 
lège, beaucoup de cardinaux gémissaient des violences où 
ils voyaient leur fougueux chef se laisser emporter. 

Anagni est une petite ville, située sur le plateau allongé, 
mais très-étroit, que forme un des mamelons inférieurs de la 
montagne des Herniques. Elle a peu changé depuis le temps 
de Boniface. Le palais pontifical, d’où s’exerça durant de 
longues années un pouvoir étrange, a disparu; il a été ruiné 
en i 5 oo; l’espace en est occupé par une vigna; l’endroit 
des écuries papales s’appelle encore Monestalle. La cathé¬ 
drale, quoique fâcheusement rajeunie, a gardé tout son in¬ 
térêt. La statue de Boniface, entré dans la sérénité de l’his¬ 
toire, pardonnant et bénissant, se voit au-dessus d’une 

TOME XXVII. 32 
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porte latérale, maintenant condamnée, et domine toute la 
place. Le palais touchait à la cathédrale; un couloir mettait 
les deux édifices en communication. Les maisons des Gae- 
tani existent en partie, et défendent les abords de l’église. 
Enfin la maison commune, où nous allons voir Nogaret or¬ 
ganiser la plus hardie des intrigues, est cette vieille masure 
traversée par une très-grande arcade formant porche, avec 
une tribune en encorbellement, qui domine le précipice du 
côté est. Elle sert encore aujourd’hui de siège au municipe. 
La population des districts d’Alatri, de Ferentino, d’Anagni, 
de Su tri resta durant tout le moyen âge ce qu’elle fut dans 
l’antiquité, un rude peuple de brigands, aventureux, traî¬ 
tres, capables de coups audacieux. Les plus grands papes 
du xii* et du xiii* siècle sortirent de cette race énergique; 
mais, mal guéris de leur férocité, ces perfides montagnards 
faillirent perdre ensuite le pouvoir qu’ils avaient contribué 
à élever si haut. 

Les propositions de Nogaret avaient déjà pénétré dans 
Anagni, et Boniface n’avait aucune défiance. Il était tout 
entier occupé à la composition d’une nouvelle bulle, plus 
ardente encore que les autres, qui devait être fulminée le 
jour de ta Nativité de la Vierge, 8 septembre, dans cette 
cathédrale d’Anagni où Alexandre III avait excommunié 
Frédéric I er , et où Grégoire IX avait frappé de la même sen¬ 
tence Frédéric il. Cette bulle renouvelait l’excommunication 
contre Philippe, déliait ses sujets du serment de fidélité, 
déclarait nuis tous les traités qu’il pouvait avoir faits avec 
d’autres princes. Boniface, dans cette bulle, parie des Co¬ 
lonnes; mais il n’y dit pas un mot de Nogaret ni de ses 
associés. Évidemment, il ne se doutait pas du péril qui le 
menaçait. Au contraire, Nogaret était averti de la nouvelle 
bulle préparée parle pape. L’excommunication portée contre 
le roi en des termes si redoutables eût été un coup très-grave; 
il résolut delà prévenir. Le samedi, 7 septembre, au premier 
matin (et non le 8, comme on l’a écrit), Nogaret, Sciarra, 
les seigneurs gibelins et la troupe qu’ils avaient formée par¬ 
tirent de Scurgola ou Sculcola, où ils avaient passé la nuit. 
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et se disposèrent à faire leur entrée dans Anagni. Hiricon, 
Gesserin, Mouchet n étaient plus auprès de Nogaret; car 
celui-ci déclare qu’il n’eut avec lui à Anagni que deux da¬ 
moiseaux de sa nation (duos tantum de mea patria mecum do- 
micellos habebam)', d’ailleurs, ces personnages ne figurent 
jamais dans les procès auxquels donna lieu la capture du 


pape. 

La ville d’Anagni trompa complètement la confiance que 
Boniface avait mise en elle. Les principaux de la ville, crai¬ 
gnant de tomber sous le pouvoir baronal des Gaetani, ou¬ 
blièrent les bienfaits dont le pape les avait comblés. L’or 
de Philippe avait opéré son effet. Les portes furent trouvées 
ouvertes, et, quand les lis entrèrent, ce fut au cri de Muoia 
papa Bonifazio! Viva il re di Francia! A côté de l’étendard du 
roi, Nogaret faisait porter le gonfanon de l’Église, pour bien 
établir que c’était l'intérêt de l’Église qui le guidait dans 
son exploit. Évitant tout rôle militaire, u affectait de n’être 
que l’huissier qui portait au pontife romain l’assignation 
de son juge souverain. La noblesse d’Anagni et quelques 
cardinaux du parti gibelin, entre autres Richard de Sienne 
et Napoléon des Ursins, se déclarèrent pour les Français. 
D’autres s’enfuirent déguisés en laïques ou se cachèrent; 
beaucoup de domestiques du pape firent de même. 

Nogaret arriva ainsi jusque sur la place publique d’Ana¬ 
gni l . Là il fit sonner la cloche de la commune, assembla les 
principaux de la ville, en particulier le podestat et le capi¬ 
taine, leur dit son dessein, qui était pour le bien de l’Église, 
les conjura de le vouloir assister. Les Anagniotes acquies¬ 
cèrent; leur capitaine était Arnolfo ou Adenolfo Papareschi, 
fils de Maffeo; le podestat était Nicolas, son frère. Adenolfo 
décida de la trahison; les Anagniotes se joignirent à la 
bande des envahisseurs. Gomme ces derniers, ils portaient 
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1 Certains récits semblent supposer 
que l’enlèvement des maisons des Gae¬ 
tani eut lieu avant la scène du palais 
communal; mais la topographie s’y op¬ 
pose. Si Nogaret et Sciarra étaient en¬ 
trés dans Anagni par la porte antique 


du haut de la ville, ils eussent trouvé le 
palais papal tout d’abord, et n’eussent 

S is eu besoin d’enlever les maisons des 
aetani. Ils entrèrent donc par le bas de 
la ville; mais alors le palais communal 
s’offrait à eux avant les maisons des Gae- 

32 . 


Digitized by t^ooçLe 



XIV* SIÈCLE. 


252 


GUILLAUME DE NOGARET, 


puy, Preuves, 
p.a 47 ,n* 48 ; 3 io, 
n # 26; 443 . 


en tête de leur troupe l’étendard de l’Église romaine. La 
faiblesse profonde de l’ambition temporelle des papes se 
voyait ainsi dans tout son jour. Ne possédant pas de force 
armée sérieuse, au milieu des passions féodales et munici¬ 
pales, ils devaient périr par un coup de main. Plus tard, 


Uni. On en pourra juger par le plan ci- élève de l'école d'Athènes, au municipe 
joint, qui a été pris par M. Coltignon, d’Anagni : 



Le palais Gaetani n* 1 appartint aux 
GaeUni jusqu'à Orazio Gaetani, qui, 
vers 1600 , le légua a la famille Astalli. 
C’est aujourd'hui le palais Astalli; une 
partie du palais est occupée par un cou¬ 
vent. La maison n° 2 est bâtie sur l'em¬ 
placement du palais GaeUni primitif. De 
la vieille construction il ne reste que des 
pans de mur, dessinant deux cours et 
percés de grandes loges cintrées. On 
prétend dans le pays que ces ruines sont 
celles des écuries. Le corps de bâtiment 
devait occuper, à très-peu de chose près, 
remplacement de la maison actuelle. 
Cette maison appartient au marquis Tra- 
jetto. Le palais papal a été ruiné en 1 5oo 
par Torquato Conti. La tradition du pays 
est que Nogaret était campé avec sa 
troupe dans la plaine, au pied de la col¬ 
line où est situé Anagni, dans la direc¬ 
tion A; l'endroit s'appelle encore au¬ 


jourd'hui Pietra Rea. Mais alors, pour 
atteindre le palais papal, les conjurés 
n’auraient pas eu à prendre les maisons 
Gaetani. On suppose dans le pays que 
Boniface, au moment de l'attentat, de¬ 
meurait dans la maison Gaetani n* 1 . 
Cela est contraire à tous les récits. Il 
semble au premier coup d'œil que l'en¬ 
trée des conjurés dans ta cathédrale dut 
se faire par la porte aujourd’hui murée et 
par la scalinata, dissimulée derrière une 
plate forme, qui sont sous la statue de 
Boniface; mais tous les textes prouvent 
que l’assaut se livra à la porte au nas de la 
nef, près du campanile, vers B. Jusqu'à 
ces aerniers temps, on croyait voir près 
de cette porte [porta Matrona) des traces 
du sang de l'archevêque de Strigonie. 
Aujourd'hui, ces taches sont recouvertes 
par la chaux. 
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F rivée de la papauté, quelle regardait comme son bien, 
Italie se repentit de ne pas lui avoir fait une vie plus 
tenable; on peut même dire quelle s’amenda; à partir du 
xv* siècle, les différents pouvoirs de l’Italie connivèrent à 
la conservation de la papauté; mais, au moment où nous 
sommes, les mille petits pouvoirs qui se partageaient l’Italie 
rendaient impossible un rôle comme celui qu’avait rêvé Bo- 
niface. Il était trop facile aux souverains mécontents de 
trouver autour du pontife, dans sa maison même, des alliés 
et des complices. 

Les conjurés marchèrent droit sur le palais du pape; 
mais il fallait passer devant les maisons du marquis Pierre 
Gaetani, et de son fils, le seigneur de Conticelli. Ceux-ci, 
assistés de leur famille, résistent, font des barricades. Les 
maisons sont forcées; Gaetani est pris avec tous ses gens. 
Les palais de trois cardinaux amis du pape sont de même 
enlevés, et les cardinaux faits prisonniers. 

Le pape, surpris, chercha, dit-on, à obtenir une trêve de 
Sciarra. On lui accorda, en effet, neuf heures de réflexion, 
depuis six heures du matin jusqu’à trois heures du soir. 
Après quelques efforts pour gagner les Anagniotes, efforts 
déjoués par Adenolfo, Boniface fit demander ce qu’on voulait 
de lui. « Qu’il se fass efrate, lui fut-il répondu; qu’il renonce 
«au pontificat, comme l’a fait Célestin.» Boniface répondit 
par un énergique «jamais;» il protesta qu’il était pape et 
jura qu’il mourrait pape. 

La maison pontificale était un château fortifié, attenant à 
la cathédrale, dédiée à Notre-Dame. Les portes du château 
étaient fermées; ce fut par l’église que les conjurés réso¬ 
lurent d’y pénétrer. Ils mirent donc le feu aux portes de la 
cathédrale. Les fleurs de lis du petit-fils de saint Louis en¬ 
trèrent par effraction dans le parvis sacré; l’église fut pillée, 
les clercs chassés et dépouillés s’enfuirent; le pavé fut souillé 
de sang, en particulier de celui de l’archevêque élu de Stri- 
gonie. Les gens du pape tentèrent quelque résistance à l’en¬ 
trée du passage barricadé qui menait de l’église au château ; 
ils durent bientôt se Tendre aux gens de Sciarra et d’Ade- 
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nolfo. Le maréchal de la cour pontificale, Giffrido Bussa, 
était d’accord avec ces derniers. Les agresseurs se précipi¬ 
tèrent alors, de l'église profanée et éclairée par les flammes, 
dans le manoir papal. 

La nuit approchait. Quand le vieux pontife entendit bri¬ 
ser les portes, les fenêtres, et qu’il vit y mettre le feu, quel¬ 
ques larmes coulèrent sur ses joues. « Puisque je suis trahi 
« comme Jésus-Christ, dit-il à deux clercs qui étaient à côté 
« de lui, je veux au moins mourir en pape. » 11 se fit revêtir 
alors de la chape de saint Pierre, mit sur sa tête le triregno, 
prit dans ses mains les clefs et la croix, et s’assit sur la chaire 
pontificale, ayant à côté de lui deux cardinaux qui lui étaient 
restés fidèles, Nicolas Boccasini, évêque d’Ostie (depuis Be¬ 
noît XI), Pierre d’Espagne, évêque de Sabine, et le péni¬ 
tencier Gentile de Montefiore. A ce moment, la porte céda. 
Sciarra entra le premier, s’élança d’un air menaçant, et 
adressa au pontife vaincu des paroles injurieuses. Nogaret, 

r * s’était un moment écarté, le suivit de près. Le dessein 
Nogaret était d’intimider le pape, de l’amener à se dé¬ 
mettre ou à convoquer le concile, qui l’eût déposé. Fidèle 
à son rôle de procureur, il expliqua au pape, « en présencé 
«de plusieurs personnes de probité,» la procédure faite 
contre lui en France, les accusations dont on le chargeait 
(accusations sur lesquelles ne s’étant point défendu, il 
était, d’après le droit inquisitorial, réputé convaincu), et 
l’assignation qui lui était faite de comparaître au concile 
de Lyon pour y être déposé, vu sa culpabilité notoire 
comme hérétique et simoniaque. « Toutefois, ajouta l’en- 
«voyé du roi, parce qu’il convient que vous soyez déclaré 
«tel par le jugement de l’Église, je veux vous conserver la 
« vie contre la violence de vos ennemis, et vous représenter 
« au concile général que je vous requiers de convoquer; si 
« vous refusez de subir son jugement, il le rendra malgré 
« vous, vu principalement qu’il s’agit d’hérésie. Je prétends 
« aussi empêcher que vous n’excitiez du scandale dans 
« l’Église, surtout contre le roi et le royaume de France, et 
« c’est à ces motifs que je vous donne des gardes, pour la 


Digitized by v^ooQie 



LÉGISTE. 255 

«défense de la foi el l’intérêt de l’Église, non pour vous 
« faire insulte ni à aucun autre. » Boniface ne répondit pas. 
11 paraît qu’aux gestes furieux de Sciarra il n’opposa que 
ces mots : Eccoti il capo, eccoti il collo. Chaque fois qu’on lui 
proposa de renoncer à la papauté, il déclara obstinément 
qu’il aimait mieux perdre la vie. Sciarra voulût le tuer; 
Nogaret l’en empêcha; seulement, pour intimider le vieil¬ 
lard , il parlait de temps en temps de le faire amener gar¬ 
rotté à Lyon. Boniface dit qu’il était heureux detre con¬ 
damné et déposé parles patarins. 11 faisait sans doute, par 
ce mot, allusion aux ancêtres de Nogaret. Peut-être cepen¬ 
dant désignait-il par là l’Église de France. Boniface, en 
effet, avait coutume de dire que l’Église gallicane n’était 
composée que de patarins. 

Pendant que cette scène étrange se passait, le manoir pa¬ 
pal ainsi que les maisons de Pierre Gaetani et des carai- 
naux amis du pape étaient livrés au pillage. Le trésor pon¬ 
tifical, qui était très-considérahle, surtout depuis le jubilé 
de l’an 1 3 oo, les reliquaires, tous les objets précieux furent 
la proie des Colonnes et de leurs partisans; les cartulaires et 
registres de la chancellerie apostolique furent dispersés, les 
vins du cellier furent bus ou enlevés. Simon Gérard, « mar- 
« chand du pape, » eut peine à s’échapper la vie sauve. Tout 
cela se faisait sous les yeux de Boniface et malgré les efforts 
de Nogaret. Celui-ci jouait très-habilement son rôle d’homme 
de loi impassible. Il voyait avec inquiétude ce <jui se passait. 
Le pillage du palais et du trésor pontifical avait été le prin¬ 
cipal mobile des condottiers italiens; ce pillage accompli, il 
était bien à craindre que pour eux l’expédition ne fût termi¬ 
née. Nogaret inclinait dans le sens d’une modération relative. 
Grâce à lui, François Gaetani, neveu du pape et l’un des 
plus compromis dans les actes du gouvernement de Boni- 
face, put sortir d’Anagni et gagner une place voisine, où 
Nogaret défendit de le forcer. Ceux des cardinaux qui vou¬ 
lurent demeurer neutres dans le conflit furent libres de se 
retirer à Pérouse. 

Jamais, sans contredit, la majesté papale ne souffrit une 
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plus cruelle atteinte. Quoi qu’on en ait écrit cependant, il 
n’y eut pas, de la part de Nogaret, d’injures proprement 
dites; de la part de Sciarra, il n’y eut pas de voies de fait. 
Villani parle d’outrages adressés au pape par Nogaret (/o 
scherni). Benoît XI, témoin oculaire : Marias in eum injecerunt 
impias, protervas erexerunt cervices, ac blaspkemiamm voces fu- 
nestas ignominiose jactarunt. La situation était outrageuse au 
premier chef; mais il n’est nullement conforme à la froide 
attitude judiciaire que Nogaret, Plaisian, Du Bois gardèrent 
envers la papauté, de supposer que l’envoyé du roi se soit 
laissé aller à des paroles qui eussent affaibli sa position 
d’huissier portant un exploit ou de commissaire remplissant 
un mandat d’arrestation. Une tradition fort acceptée veut 
que Sciarra ait frappé Boniface de son gantelet. U» tel 
acte n’est pas en dehors du caractère d’un bandit comme 
Sciarra; toutefois, cette circonstance manque dans les récits 
les plus sincères, en particulier dans celui de Villani, qui, 
par ses relations avec les Peruzzi, put être si bien informé. 
Dans ses Apologies, Nogaret se fait, à diverses reprises, 
un mérite d’avoir, non sans peine, sauvé la vie à Boni- 
face et de l’avoir gardé des mauvais traitements. Nous ne 
nions pas que la brutalité de Sciarra n’ait été capable des 
derniers excès et ne les ait tentés; nous disons seulement 
que rien n’indique qu’aucun sévice ait eu lieu en réalité. 
Le moine de Saint-Denys paraît assez près de la vérité, et 
en tout cas il s’écarte peu de la relation de Nogaret, quand 
il veut que ce dernier ait défendu le pape contre les vio¬ 
lences de Sciarra. Cette version fut généralement accréditée, 
et devint presque officielle en France. Il faut sûrement ran¬ 
ger parmi les fables les outrages qu’on aurait fait subir au 
pape dans les rues d’Anagni. Dante paraît aVoir été plus 
poëte qu’historien quand, parlant des dérisions, du vinaigre 
et du fiel dont fut abreuvé le pontife, il compare Philippe 
le Bel à Pilate : 


Veggio in Alagna entrar io flordaliso, 
E nel vicario suo Cristo esser catto. 
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Yeggiolo un’ altra volta esser deriso; 

Veggio rinnovellar Faceto e il fele, 

E tra vivi ladroni esser anciso. 

Veggio il nuovo Pilato si crudele 
Ghe ci6 nol sazia, ma senza décréta 
Porta nel Tempio le cupide vele. 

S 3. Autant la suite des faits qui s’accomplirent dans la 
journée du samedi 7 septembre i3o3 est claire et satisfai¬ 
sante, autant ce qui se passades jours suivants est obscur et 
inexpliqué. Le dimanche 8 septembre, les envahisseurs du 
château de Boniface paraissent être restés oisifs. Pourquoi 
ce moment de repos? Pourquoi Nogaret, dont le plan s’est 
développé jusqu’ici avec une sorte de rigueur juridique, 
sarrête-t-il tout à coup? Sans doute, Nogaret ne trouva pas 
chez ses associés la ferme suite d’idées qu’il portait lui-même 
en son dessein. On ne peut le disculper cependant d’un peu 
d’imprévoyance. Son projet d’un coup de force à exécuter 
au cœur de l’Italie sans un seul homme d’armes français, 
avec l’unique secours des discordes italiennes, eût été bien 
conçu, si, le coup une fois frappé, 
ber; mais sa retraite avec un pape 
au milieu de populations qui, une 
humilié, n’avaient plus d’intérêt à seconder son vainqueur, 
et que d’ailleurs leur patriotisme italien et leurs instincts 
catholiques devaient indisposer contre un étranger sacri¬ 
lège, une telle conception, dis-je, était pleine d’impossibi¬ 
lités. Si l’on avait pu appuyer cette hardie tentative sur l’ex¬ 
pédition qu’avait faite Charles de Valois en Italie deux ans 
auparavant, à la bonne heure; mais cette expédition avait 
été dans un sens contraire, elle avait été en faveur du pape 
et des Guelfes contre les Gibelins. Charles de Valois resta 
toujours au fond un secret partisan de la papauté et com¬ 
battit énergiquement l’influence que les légistes gallicans 
exerçaient sur l’esprit de son frère. De la sorte, les tentatives 
d’intervention française en Italie dans les premières années 
du xiv* siècle furent, comme toutes celles qui devaient se 

TOME XXVif. 33 


il n'avait eu qu’à se déro- 
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fois l’orgueil de Boniface 
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produire plus tard et jusqu’à nos jours, pleines de décousu 
et de contradictions. Nogaret échoua par suite de la légè¬ 
reté, sinon de la perfidie de ses alliés. Toutes ces étourderies 
italiennes, ces jalousies de barons campagnards et de com¬ 
munes, ces vengeances sans autre but que la satisfaction 
d’une haine personnelle, ces débordements de passion sans 
règle supérieure firent avorter son plan. Sa petite bande, toute 
composée d’Italiens (cnm de regnoFrancise mecumpaucos adhibe- 
rent ), et dont il n’était pas bien maître, fondit entre ses mains. 

Pendant la journée du dimanche, Nogaret ne bougea pas 
du château pontifical. 11 assure qu’il fut occupé tout ce 
temps avec Rainaldo da Supin© à garder le pape, ainsi que 
les Gaetani, ses neveux, et à les préserver des mauvais trai¬ 
tements, tâche difficile à laquelle il ne put réussir qu’en y 
engageant quelques Anagniotes et des étrangers. Il voulait 
aussi, dit-il, sauver ce qui restait du trésor de l’Église. Ce 
cju’il y a de certain, c’est qu’il vit le pape ce jour-là. S’il fallait 
len croire, Boniface aurait reconnu avec une sorte de gra¬ 
titude les efforts qu’il avait faits pour arrêter le pillage des 
meubles et du trésor. Nogaret s’attribue aussi le mérite 
d’avoir relâché Pierre Gaetani et son fils Conticelli, qu’on 
avait faits prisonniers dans le premier moment. Assurément, 
les Apologies de Nogaret portent à chaque ligne la trace 
d’une attention systématique à créer, autour du fait principal 
et indéniable, des circonstances atténuantes; nous croyons 
néanmoins qu’il montra dans le manoir papal une certaine 
circonspection. Peut-être l’impossibilité de faire quelque 
chose de suivi avec un fou comme Sciarra le frappa-t-elle, et 
dès le dimanche chercha-t-il à sortir le moins mal possible 
de l’entreprise téméraire où il s’était engagé. 

On assure que le pape ne prit durant tout ce temps au¬ 
cune nourriture. Si cela est vrai, ce ne fut pas sans doute 
par suite d’un refus de ses gardiens; ce fut par sa propre 
volonté, soit qu’il craignît d’être empoisonné, soit que la 
rage le dévorât. Nogaret prétend qu’il lui fit servir ses repas, 
en prenant toutes les précautions possibles contre un em¬ 
poisonnement. 
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Le lundi 9 septembre, ce qui s’est passé mille fois dans 
f histoire des révolutions italiennes arriva. Il y eut un revi¬ 
rement subit. Les habitants d'Anagni, après s’étre donné le 
plaisir de trahir Boniface, se donnèrent le plaisir de trahir 
ceux qu’ils avaient d’abord accueillis contre Boniface. A la 
voix du cardinal Fieschi, ils sont pris d’un soudain repentir. 
Dès le matin, renforcés par les habitants des villages voisins, 
ils s’arment en masse au cri de : «Vive le pape! meurent 
«les traîtres!» Ils se portent en même temps, au nombre 
de dix mille, vers le château pour réclamer le pontife. On 
parlementa quelque temps. Les conjurés soutenaient qu’ils 
étaient chargés par l’Église universelle de garder Boniface. 
Les Anagniotes répondaient qu’on n’avait plus besoin d'eux 
pour cela : « Nous saurons bien tout seuls, disaient-ils, pro- 
«téger la personne du pape; cela nous regarde.» La lutte 
s’engagea et fut assez vive. La bande de Sciarra et de Rai- 
naldo perdit beaucoup d’hommes; accablée par le nombre, 
elle fut obligée de sortir du château et de la ville. Rainaldo 
et son fils furent un moment pris, puis délivrés. Une partie 
du trésor papal fut retrouvée; la bannière des lis, qui avait 
été arborée sur le palais pontifical, fut traînée dans la boue. 
Nogarét, blessé, abandonna précipitamment la place. 11 était 
temps; au moment où il franchissait la porte, des forces 
nouvelles arrivaient au pape et allaient rendre irrévocable 
la défaite du parti français. 

Un des vices essentiels du complot de Nogaret et de 
Sciarra était qu’on n’avait pas pu y engager les Romains. 
Les Gibelins de Rome, à qui l’on en fit la confidence aux 
mois de juillet et d’août, ne crurent pas au succès, ou crai¬ 
gnirent fa prépondérance qui en résulterait pour les Fran¬ 
çais. Quand on apprit à Rome (sans doute dans la matinée 
du dimanche) l’attentat commis à Anagni, l’émotion fut 
grande. Les divisions de parti furent un moment oubliées; 
la haine contre les Français se réveilla. On expédia au pape 

3 uatre cents cavaliers romains, conduits par Matthieu (car- 
inal) et par Jacques des Ursins. Cette troupe arriva au 
moment où Nogaret sortait d’Anagni. Elle fit mine de l’at- 
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taquer; Nogaret alla se réfugier avec son ami Rainaldo der¬ 
rière les murs de Ferentino, qui n’est qu’à une heure 
d’Anagni. 

Dès que les gens du parti français eurent pris la fuite, le 
pape sortit du palais et vint sur la place publique. Là il se 
laissa, dit-on, aller à un mouvement d’effusion populaire qui 
n’était guère dans sa nature. La foule s’approcha, il causa 
avec elle, demanda à manger, donna des bénédictions et, à 
ce que l’on assura plus tard, des absolutions 1 . S’il en donna, 
ce fut sans doute aux gens de la ville seulement Boniface 
était délivré, mais à demi mort L’orgueil était si bien le 
fond de son âme que, cet orgueil une fois abattu, F altier 
Gaetani n’avait plus de raison de vivre. Il ne convenait pas 
à un homme d’un tel caractère d’être victime ou martyr. On 
prétend qu’un moment il admit la possibilité de se réconci¬ 
lier avec le roi, et qu’il offrit de s’en rapporter au jugement 
du cardinal Matthieu Rossi touchant le différend qui déchi¬ 
rait la chrétienté. Cela est bien peu Yraisembable; ce qui 
l’est moins encore, c’est le récit inventé plus tard pour la 
défense de ceux qui s’étaient compromis, et selon lequel il 
aurait pardonné à ses ennemis, aux cardinaux Richard de 
Sienne et Napoléon des Drsins, ainsi qu’à Nogaret et à Rai¬ 
naldo da Supino, à tous ceux enfin qui avaient volé le tré¬ 
sor de l’Église. S’il le fit, ce fut sûrement par dégoût de la 
vie plutôt que par mansuétude évangélique. Le ressort de 
l’âme était brisé chez lui; il n’était pas capable de survivre 
à l’affront qu'il avait reçu à la face de l’univers. 

Les Anagniotes auraient voulu garder chez eux Boniface; 
mais, après la trahison dont ils s’étaient rendus coupables, 
le pape ne pouvait plus avoir en eux aucune confiance. Mal¬ 
gré leurs supplications, il partit pour Rome, escorté par les 
cavaliers romains qui étaient venus achever sa délivrance. Le 


1 Selon une histoire manuscrite de 
Boniface Vfll, destinée au peuple d’A¬ 
nagni et écrite par Cristoforo Gaetano 
d’Anagni, mort éréque de Foligno en 
i64a. Boniface aurait parlé au peuple 
nel pin alto sito délia tcala fronde del sue 


palazzo, verso la piazza dette del conte ii 
Caserta, che era allora di Pietro sao ni - 
pote e dopo delli predecessori di Vincenzo, 
paire di Orazio Caetano (ms. du cha¬ 
noine Pierron, à Anagni). 
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sacré collège se reformait. Plusieurs des cardinaux traîtres 
ou fugitifs étaient venus rejoindre Boniface. Napoléon des 
Ursins, en particulier, ne le quittait pas. 11 vint de la sorte 
à Saint-Pierre, où il prétendait, dit-on, assembler un con¬ 
cile pour se venger au roi de France. En réalité, il n'avait 
fait que changer de prison. Les Orsini le tenaient en charte 

f mvée; ils essayaient en vain de le réconcilier avec les Co- 
onnes; Napoléon des Ursins interceptait les lettres qu’il 
écrivait à Charles II, roi de Naples; l’anarchie était au 
comble. L’amas d’intrigues que le vieux pontife avait formé 
autour de Lui l’étouffait. La rage était, dailleurs, trop forte 
dans cette âme passionnée; elle le tua. Ses domestiques 
le trouvaient toujours sombre; il avait des moments d’alié¬ 
nation mentale, où il ne pariait que de malédictions et 
d’anathèmes contre Philippe et ses ministres. 11 paraît qu’on 
le voyait seul dans sa chambre se ronger les mains, se frap¬ 
per la tête. Comme son âme était cependant grande et forte, 
il retrouva, ce semble, le calme à ses derniers moments. 
Il mourut le 11 octobre, à l’âge de quatre-vingt-six ans, et 
avec lui finit la grande tentative, qui avait à moitié réussi 
au xn* et au xm* siècle, de faire de la papauté le centre 
politique de l’Europe. La papauté va maintenant expier par 
un abaissement de plus d’un siècle l’exorbitante ambition 
quelle avait conçue et en partie réalisée grâce à une mer¬ 
veilleuse tradition de volonté et de génie. 

Nogaret passa le temps, depuis le 9 septembre, jour de 
son expulsion d’Anagni, jusqu’au 11 octobre, jour de la 
mort de Boniface, à Ferentino, auprès de Rainalao. Sciarra 
était aussi, au moins par moments, avec eux. Le projet avait 
échoué, et certainement la situation des conjurés eût été 
fort critique, si la vie de Boniface se fût prolongée. Ce 
n’est pas impunément que Nogaret fût resté chargé de la 
responsabilité d’avoir, sans ordre bien précis, compromis 
la couronne de France dans un complot de malfaiteurs. La 
mort du pape vint changer sa défaite en victoire. Ce qu’il 
y a d’extraordinaire, en effet, dans l’épisode d’Anagni, ce 
n’est nullement que le pape ait été surpris par Rainaldo et 
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Nogaret; c’est que cette surprise ait amené des résultats du¬ 
rables, c’est que la papauté, loin de prendre sa revanche, 
ait été abattue sous ce coup, c’est qu’au prix de satisfactions 
illusoires obtenues sur des subalternes, elle ait fait amende 
honorable au roi sacrilège, et reconnu qu’en emprisonnant 
le pape et en amenant sa mort, ledit roi avait eu d’excel¬ 
lentes intentions et agi pour le plus grand bien de l’Eglise. 
Cela ne s’est vu qu’une seule fois, et c’est par là que la vic¬ 
toire de Philippe le Bel sur la papauté a été dans l’histoire 
un fait absolument isolé. 

Pendant le court intervalle qui s’écoula entre la mort de 
Boniface (11 octobre) et l’élection de son successeur (2 a oc¬ 
tobre), Nogaret reste à Ferentino. Son attitude n’était nul¬ 
lement celle d’un vaincu. Le 17 octobre 1 , nous le trouvons 
logé chez Rainaldo, traité en ami, bien reçu par la com¬ 
mune (post ejus exitnrn de Anagnia, ipsum apud Ferentinum, 
cum communi civitatis ipsius, recepimus et eum fovimus). Ce 
jour-là, il donne à Rainaldo un acté notarié pour le rassu¬ 
rer sur les suites de l’échauffourée. H lui promet au nom 
du roi tous les secours d’hommes et d’argent nécessaires 
pour le venger des habitants d’Anagni et des parents de 
Boniface, ainsi que le dédommagement entier de ce qu’il a 
souffert et de ce qu’il souffrira dans la suite pour la môme 
cause. Nogaret est qualifié dans cet acte excellentissimi régis 
Franciœ miles et nuntius specialis; tout ce qu’il a fait, il l’a fait 
« en faveur de la foi orthodoxe. » La conduite des Ana- 
gniotes dans la journée du lundi 9 septembre est qualifiée 
de trahison. Ils seront punis. Après avoir commencé par 
promettre aide et conseil à Guillaume, et tenu un moment 
leur parole, n’ont-ils pas essayé de lui faire subir une mort 
cruelle? N’ont-ils pas traîné par les rues d’Anagni le dra¬ 
peau et les armes ( vexillum ac insignia) du roi de France? 

L’élection du pieux et doux Boccasini (Benoît XI), qui 
eut lieu le 2 2 octobre, à Pérouse, sembla donner une entière 


1 On remarquera l'erreur de Dupuy, 2 38, est de i3o4- Les mots seie vacante 
Hist. p. a5 (ci. Bouiiric, p. 121 ). La se rapportent à la vacance de l'évêché 
pièce donnée par Dupuy, Preuves, p. 237 , de Paris. 
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satisfaction à Nogaret. A l'altier Gaetani succédait l’humble 
fils d’un notaire de Trévise, préparé par sa piété, ses habi¬ 
tudes monacales et la modestie de son origine à toutes les 
concessions, à toutes les amnisties, à ces pieux malentendus 
dont se compose l’histoire de l’Église, et dont tout l’artifice 
consiste à donner raison au plus fort « pour éviter le scan- 
« dale. » C’est alors qu’on vit fa grandeur de la victoire rem¬ 
portée par Philippe. 11 avait par le prestige de sa force 
tellement dompté la papauté, que la complaisance dont on 
pouvait être capable envers lui devenait le titre principal 
pour être élu pape. Boccasini avait été témoin oculaire de 
la scène d’Anagm, et pourtant il ne perd pas un jour pour 
traiter avec Philippe. Un nouvel envoyé royal, Pierre de 
Péred, prieur de Cniesa, était arrivé en Italie le 6 octobre, 
cinq jours avant la mort de Boniface, ayant pour mission 
de soulever les Italiens contre ce pape. Benoît XI, à peine 
nommé, le reçut. Péred ne recula pas sur un seul point; il 
s’étendit en lamentations sur les plaies faites à l’Église par 
Boniface; il insista sur la nécessité de convoquer un concile 
à Lyon ou en tout autre lieu non suspect ni incommode 
aux Français, afin de réparer les maux causés par le défunt 
antipape. Benoît XI était si frappé de terreur qu’il promit 
tout ce qu’on voulut. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’est que ce bon pape put triompher de ses légitimes ré¬ 
pugnances jusqu’à entrer en relation non-seulement avec 
Péred, mais avec l’insolent envahisseur du palais d’Anagni, 
avec celui qu’il avait vu de ses yeux quelques jours .aupa¬ 
ravant accomplir sur la personne de son prédécesseur un 
monstrueux attentat. 

Loin de mollir, en elfet, la conduite de Nogaret conti¬ 
nuait d’être le comble de l’audace. Il déclarait hautement 
de Ferentino que la mort de Boniface n’avait pas interrompu 
les poursuites qu’il était chargé d’intenter contre lui. Les 
crimes d’hérésie, de simonie, de sodomie pouvaient se 
poursuivre contre les morts. Les fauteurs de Boniface, ses 
héritiers étaient des coupables vivants qui ne pouvaient 
rester impunis. Son zèle pour les intérêts du roi l’obligeait 


Tosti , t. J 1 , 
p.io 5 , 206.—Du¬ 
puy, Hist. p. 25 ; 
Pr. p. 209 et suiv. 
—Baillet, p. 3 o 2 - 

3 0 5 . — Boutaric, 
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d’ailleurs à tirer une éclatante vengeance de la trahison des 
habitants d’Anagni. Voilà ee que Nogaret répétait hautes 
ment. Dès qu’il apprit l’élection du nouveau pape, il eut 
l’impudence de s’approcher de Rome en avouant le dessein 
de venir continuer ses poursuites contre la mémoire de 
l’hérétique défunt et contre ses fauteurs. Benoît XI n’avait 
aucune force armée; n’étant en rien militaire, il sentait sa 
faiblesse en ce siècle de fer. 11 n’osait venir à Rome, ville 
redoutable, qui avait rendu la vie si dure à plusieurs de ses 
prédécesseurs; il restait à Pérouse, et ne songeait qu’à 
éteindre l’incendie allumé par Boniface. L’effronterie de 
Nogaret, toujours armé des pouvoirs du roi, le remplissait 
d’inquiétude. Benoît le fit prier instamment par l’évêque 
de Toulouse de ne pas passer outre sans nouveau comman¬ 
dement du roi. Il ajoutait qu’il était décidé à faire cesser le 
scandale, à donner satisfaction au roi et à rétablir l’union 
entre l’Église romaine et le royaume. Il demandait à Nogaret 
de retourner le plus tôt possible en France, afin d’engager 
le roi à envoyer une ambassade pour traiter de la paix 
Statim scu infra modicum tempus, Benedicto ad summum pontiji- 
catnm assampto, ad instantiam ipsius dicti Benedicti, in parlibus 
Romanis existens, veni celeriter ad dominum regem pro conserva- 
tione pacis et unitatis Ecclesiœ Romance ac domini regis et regni, 
ad procurandum etiam ut dominas rex legatos seu nuntios saos 
mitterel ad dictam dominum Benedictum pro conservatione pacis 
et unitatis prœdictœ, guod me procurante fecit dominas rexprœ- 
dictus. Autant le récit de Nogaret est suspect, quand il s’agit 
de faits sur lesquels personne ne peut le démentir, autant 
il mérite créance pour des allégations comme celle-ci, rela¬ 
tives à des faits bien connus du roi et des personnages en 
vue desquels il écrit ses Apologies. Ainsi l’auteur du crime 
le plus effroyable qu’on eût jamais commis envers la pa¬ 
pauté devenait le négociateur choisi par la papauté elle- 
même. Voilà certes qui dut troubler plus profondément 
dans leur tombe les Grégoire et les Innocent que le tumulte 
d’Anagni et le prétendu soufflet de Sciarra. 

Tout cela se passait en décembre i 3o3 et janvier 1 3o4 
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Nogaret chargé d’une mission papale, repartit en hâte pour 
la France, et joignit le roi à Béziers vers le 10 février de 
l’an i3o4. 

n. 

S i. Nogaret, se présentant devant Philippe le Bel à 
Béziers, put se vanter de lui avoir fait remporter une diffi¬ 
cile victoire. Le plus redoutable adversaire que la royauté 
française eût jamais trouvé sur son chemin était mort de 
rage. Nogaret exposa en plein conseil le complet changement 
qui s’était opéré dans les dispositions de la cour de Rome, 
insista sur les bonnes intentions du pape Benoît XI, et con¬ 
seilla d’envoyer une solennelle ambassade au saint-siège 
avant que le pape eût, selon l’usage, dépêché en France le 
légat porteur de la bulle d’intronisation 1 . C’était là un avi> 
très-prudent; il y avait trois mois et demi que Benoît était 
proclamé; si l’on avait attendu encore et que le légat ne fût 
pas venu, cette abstention aurait passé pour la confir¬ 
mation de tous les anathèmes de Bomface. Le roi suivit cet 
avis, et désigna pour faire partie de l’ambassade Bérard 
ou Béraud, seigneur de Mercœur (. Mercolii ), Guillaume de 
Plaisiân et le célèbre canoniste Pierre de Belleperche, tous 
trois amis et associés intimes de Nogaret. Ce qui prouve, 
du reste, que la conduite de ce dernier obtint du roi une 
pleine approbation, c’est que nous possédons les actes ori¬ 
ginaux, datés de Béziers vers le 10 février, des récompenses 

3 ue Philippe lui accorda pour ses services passés. Au don 
e trois cents livres de rente qu’il avait fait à Nogaret avant 
le départ pour l’Italie, le roi ajouta cinq cents nouvelles 
livres de rente sur le trésor royal de Paris, en attendant que 
ces rentes pussent être assignées sur des terres. A la même 
date, nous trouvons une faveur royale plus singulière. Le 
jour des Cendres de l’an i3o4 (i i février), Philippe le Bel, 
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se trouvant à Béziers, donne aux quatre inséparables, à 
Bérard de Mercoeur, à Pierre de Belleperche, à Guillaume 
de Nogaret et à Guillaume de Plaisian, qualifiés milites et 
nuntii nostri, plein pouvoir de mettre en liberté toute per¬ 
sonne, laïque ou ecclésiastique, détenue en prison pour 
n’importe quel motif. Il est regrettable que le nom de 
Nogaret soit mêlé à une mesure aussi peu légale. Triste 
magistrat que celui qui, pour récompense de ses services 
politiques, acceptait le droit de vendre à son profit la liberté 
aux prisonniers. 11 est vrai que les prisons de l’inquisition 
du Midi recélaient à celte époque tant d’innocentes vic¬ 
times, que le privilège exorbitant conféré à Nogaret et à 
ses compagnons fut sans,doute pour plusieurs malheureux 
une réparation et un bienfait. 

Dans la pièce que nous venons de citer, Nogaret est qua¬ 
lifié nuntias sur le même pied que les trois ambassadeurs. 
Après beaucoup d’hésitations, en effet, Nogaret finit par 
être attaché à l’ambassade qu’il avait conseillée. Le 1 4 fé¬ 
vrier (et non le 23, comme le veut Baillet, ni «mars,» 
comme le veut Dupuy), Mercoeur, Belleperche et Plaisian 
sont investis par lettres patentes, datées de Nîmes, des pou¬ 
voirs nécessaires pour recevoir (mais non pas pour deman¬ 
der), au nom du roi, l’absolution des censures que ce prince 
pouvait avoir encourues. La lettre qu’ils devaient porter au 
pape (Dupuy, Preuves, p. ao5, 206 ) peut être au même 
temps. Nogaret ne figure pas dans cet acte; mais, le 21 fé¬ 
vrier (et non le 25, comme le veut Dupuy), les trois mêmes 
personnages, auxquels-cette fois est joint Nogaret, sont char¬ 
gés par nouvelles lettres patentes, datées de Nîmes, de traiter 
de la paix avec le pape, sous la réserve des franchises et bonnes 
coutumes de l’Église gallicane. Cette adjonction du sacrilège 
Nogaret à l’ambassade extraordinaire qui se rendait auprès 
du saint-siège pour une mission d’un caractère conciliant 
serait incroyable, si elle ne nous était garantie non-seule¬ 
ment par Nogaret lui-même l , mais par un acte officiel, dont 


1 Insuper (et non et semper), apud lielmus, qui nuntius erat cam eis, cum 

dominum summum poniijicem idem Guil- prmdictis aliis tolemnibus nuntiis prœten- 
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nous avons l’original. Il faut ajouter que Plaisian, Belle- 
perche et Mercœur n’étaient guère moins compromis que 
Nogaret avec la cour de Rome. 

Un an après le voyage clandestin où l’on avait vu l’envoyé 
du roi de France marcher de compagnie avec les pires ban¬ 
dits de la chrétienté, Guillaume de Nogaret partit donc de 
nouveau pour l’Italie, cette fois comme membre d’une am¬ 
bassade solennelle, avec les plus graves personnages de 
l’Église et de l’Université; mais l’insolent diplomate avait 
trop présumé de son audace et de la faiblesse ae Benoît. Ce 
dernier commençait à sortir de l’espèce de stupeur où l’avait 
plongé la scène d’Anagni. Il accueillit l’ambassade, et refusa 
de voir Nogaret. Si le pape eût consenti à négocier avec lui, 
c’était la preuve qu’il était libre de toute excommunication, 
le pape ne pouvant traiter avec un excommunié. Le refus 
de Benoît, au contraire, plaçait Nogaret sous le coup des 
plus terribles anathèmes, et l’obligeait à solliciter l’absolu¬ 
tion pour sa campagne de i3o3. Solliciter l’absolution, 
c’était s’avouer coupable; s’avouer coupable, c’était s’exposer 
aux plus graves conséquences. Il fit donc prier le pape de 
lui donner ce qu’on appelait l’absolution ad cautelam, c’est-à- 
dire l’absolution qu’on demandait pour plus de sûreté de 
conscience, sous réserve de jugement ultérieur, et qui n’im¬ 
pliquait pas la réalité du crime dont on était absous. Benoît 

tialiter laborauet, si ipsi domino plaçais - Comp. Vaissète, t. IV, p. 117; Biogr. 

set, qui forte ignorons ipsius Guillielmi toulous.) , qui a introduit dans le récit de 

innocentiam ..., ipsum GaiUielmum vita - ces négociations et de ces ambassades 

vit, nec ad cautelam absolutionem peten- plus d’ordre que Dupuy, sans réussir 

tem et se paratum defendere ..., ad hoc complètement à les débrouiller, ne 

admiiit eumdem, propter ea qum ab ali - semble pas croire que Nogaret fit cette 

quibus sibifalso suggerebantur contra ip- fois le voyage d’Italie; mais cela résulte 

sum Guillielmum (Dupuy, Pr. p. 249» des textes que nous avons cités, et c*est 

n* 60). Et ailleurs : Quum^post mortem ce qu'a bien vu Fleury. Tosti (Storia di 

Bonifacii, de romanis partibusjtissu et vo- Boni/. VIII, t. Il, p. 206) accepte le 

lantate dom. Benedicti XI ad dom. regem système de Baillet, et l’améliore en ad- 

ipsum venissem, causa proeurandi legatos, mettant que l'ambassade ne fut nommée 
per ipsum dom. regem intendens (? missus qu après le retour de Nogaret à Rome 

sam) ai ipsum dom . Benedictnm, pro re- (cf. Lhipuy, Pr . p. 249» n* 60). Les an- 

novandis amicitiis et societate qum semper ciens critiques voulaient quelle eut été 
fueruut et erant inter Romanam Ecclesiam nommée aussitôt que Philippe apprit 

et reqes Francorum (Dupuy, Pr. p. 5 o 8 ). l’élection de Benoît XI, et Dupuy même 

Baillèt (Hisl. du demeslez, p. 3 oi et suiv. la fait partir dès lors ; ce qui ne se peut. 
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refusa encore. Le a avril 1 3o4, le roi fut relevé de toutes 
les censures qu’il pouvait avoir encourues, et il fut dit qu’il 
l’était sans qu’il l’eût demandé. Une bulle du 1 3 mai annula 
toutes sentences de Boniface contre le roi, son royaume, 
ses conseillers et officiers, et rétablit tous les Français dans 
l’état où ils étaient avant la lutte; Guillaume de Nogaret était 
excepté. Par une autre bulle du même jour, le pape absout 
tous prélats, ecclésiastiques, barons, nobles et autres du 
royaume, des excommunications contre eux prononcées, 
excepté encore Nogaret, dont il se réserve l'absolution. Ceci 
était fort grave. La diplomatie de Nogaret avait échoué; sa 

{ josition civile restait celle de l’excommunié, ce qui équiva- 
ait à être hors la loi. Sa fortune était sans solidité; sa vie en 
danger. Pour secouer l’anathème, il lui faudra sept années 
de luttes et de subtiles procédures. Nous allons le voir y dé¬ 
ployer parfois beaucoup de science et d’éloquence, toujours 
une rare souplesse et des ressources d’esprit infinies. 

Un passage des plaidoiries de Nogaret écrites en i3io 
ferait supposer que l’ambassade de 1 3o4 requit Benoît XI 
de continuer par lui-même ou par le concile le procès contre 
Boniface intenté en i3o3; mais Nogaret avait alors besoin 
pour sa thèse que le procès d’Avignon en 1 3 1 o fût la suite 
de celui qu’il avait commencé à l’assemblée du Louvre, le 
1 a mars 1 3o3 ( ipsum continuando, nallunujue novam processum 
super iisfaciendo, nec novum àliquid proponendo) . Il se peut que 
sur ce point il ait présenté les faits d’une manière inexacte. 
Nogaret ne s’attaqua avec une sorte de frénésie à la mémoire 
de Boniface que quand il vit qu’il n’y avait pour lui qu’une 
seule planche de salut; c’était de susciter contre la papauté 
un procès scandaleux, et de mettre la cour de Rome dans 
une situation telle quelle se crût heureuse de lui accorder 
son absolution pour prix de son désistement. 

Nogaret devança, par un prompt retour, l’arrivée en 
France des bulles qui absolvaient tout le monde, excepté 
lui. Sa position devenait fort difficile à la cour. 11 avait des 
ennemis, qui cherchaient à animer le roi contre lui et à 
présenter {incident d’Anagni sous le jour le plus défavo- 
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rable. Les récits qui s’étaient répandus de ce fait avaient 
excitéj même en France, une désapprobation universelle. 

Charles de Valois et d’autres princes du sang étaient irrités 
contre les légistes qui avaient conseillé de pareilles vio¬ 
lences. Le clergé n’attendait qu’une occasion pour éclater et 
murmurait hautement. Nogaret remit au roi, comme à son 
juge naturel, un mémoire justificatif, et demanda qu’on 
voulût bien l’admettre à la preuve. Mais le roi s’arrêta; le 
procès impliquait, en effet, l’hérésie de Boniface et l’illégi¬ 
timité de son titre papal; «enquête qui, bien qu’incidente 
« dans ma cause, appartient plus à l’Eglise qu’au roi, » dit 
Nogaret. Par ce tour habile, il colorait le refus que Phi¬ 
lippe parait avoir opposé à sa requête. S’il avait pu tirer du 
roi comine juge temporel un arrêt constatant son inno¬ 
cence, cela lui aurait certainement suffi. 11 ne réussit pas à 
obtenir cette sauvegarde. Quand on songe à la dureté des 
temps, au caractère de Philippe le Bel et des princes du 
sang à cette époque, on est pourtant surpris de l’espèce de 
loyauté avec laquelle le roi soutint son agent. C’est mer¬ 
veille que le sacrifice de Nogaret n’ait pas été la condition 
de la paix entre le pape et le roi, que ce dernier n’ait pas 
désavoué son chevalier ès lois comme mauvais conseiller, 
n’ait pas déclaré qu’il avait agi sans autorisation, et n’ait pas 
rejeté sur lui tous les torts. Il faut, en général, louer Phi- 
lippe_ de la fidélité avec laquelle il protégea les ministres de 
sa politique. 11 n’en sacrifia aucun aux jalousies qu’allumait 
à cette époque la fortune de tout parvenu. Les rancunes 
qu’avait excitées Enguerrand de Marigni ne purent se sa¬ 
tisfaire qu’après la mort du roi. 

Nogaret cependant ne cessait d’agir en cour de Rome 
pour obtenir son pardon, ou, comme il disait, pour prouver 
son innocence. A Rome, plusieurs fois, à Viterbe, à Pérouse, 
le pape fut sollicité en sa faveur par les personnes les plus 
éminentes de l’Église, dont quelques-unes parlaient au 
nom du roi. Tout fut inutile. Le refus d’absolution D6 Dupuy, Preuves, 

suffit même pas à Benoît. 11 regarda comme son devoir de p ' 38? * 
poursuivre tous ceux qui avaient fait violence à la personne 
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de son prédécesseur et qui avaient volé le trésor de l'Église. 
Dès le 7 décembre 1 3 o 3 , il avait donné commission à Ber¬ 
nard de Rogard, archidiacre de Saintes, d'aller à Anagni 
et aux environs sauver ce qu’il pourrait du trésor de l’Église, 
lui donnant plein pouvoir de faire toutes les procédures à 
cette fin. Quelques semaines après avoir absous le roi, cause 
première de tout le mal, il entreprit une poursuite cano¬ 
nique contre ceux qui n’avaient été que ses instruments. 
Par la bulle Flagitiosam scelus, datée de Pérouse et publiée 
le 7 juin, il désigna solennellement à la vindicte de la chré¬ 
tienté les coupables d’Anagni. En tête de « ces fils de perdi- 
«tion, de ces premiers-nés de Satan,» est Nogaret; puis 
viennent Rainaldo da Supino, son fils, son frère, Sciarra 
Colonna et douze autres. Le pape les assigne devant son 
tribunal avant la Saint-Pierre (29 juin) pour y entendre ce 
qu’il ordonnera. La rhétorique pontificale ne se refuse au¬ 
cune de ses figures habituelles pour exciter l’horreur contre 
« le crime monstrueux, la monstruosité criminelle que cer- 
« tains hommes très-scélérats, poussant l’audace aux der- 
« nières limites, ont commis contre la personne de Boni- 
« face VIII, de bonne mémoire. » L’attentat était raconté en 
un style où se mêlaient l’imitation de la Bible et celle de 
Cicéron. » Voilà ce qui s’est fait ouvertement, publiquement, 
« notoirement et devant nos yeux. Lèse-majesté, crime d’État, 
«sacrilège, violation de la loi Julia De vi publica, de la loi 
«Cornelia sur les sicaires, séquestration de personnes, ra- 
«pine, vol, félonie, tous les crimes à la fois! Nous en res- 
« tâmes stupéfait! Quel homme, si cruel qu’il soit, pourrait 
« ici retenir ses larmes ? Quel cœur dur ne serait attendri ? 
« Ô crime au-dessus de toute expiation ! Ô forfait inouï ! Ô 
« malheureuse Anagni, qui as souffert que de telles choses 
« s’accomplissent dans ton sein ! Que la rosée et la pluie ne 
« tombent jamais sur toi ! quelles tombent sur les montagnes 
«qui t’environnent; mais toi, quelles passent sur ta colline 
« maudite sans l’arroser !.. . ô misérables qui n’avez pas 
« imité David, lequel refusa d’étendre la main sur son rival, 
«sur son ennemi, bien plus, qui fit frapper de l’épée ceux 
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«qui l’osèrent. Nous l’imiterons, nous, en ce point, parce 
«qu’il est écrit : Ne touchez pas à mes Christs! Ô douleur 
«affreuse, fait lamentable, pernicieux exemple, mal inex- 
« piahle, honte sans égale! Église, entonne un chant de deuil; 

« que des larmes arrosent ton visage; que, pour aider à une 
«juste vengeance, tes fils viennent de loin, tes filles se lèvent 
« à tes côtés. » 

La situation de Nogaret était des plus critiques. Le pape 
Benoît trompait toutes ses espérances; le pontife se montrait 
peu à peu derrière le moine timide. Nogaret vit qu’il fallait 
empêcher à tout prix que l’assignation de la bulle Flagitio- 
sum scelus n’eût son effet. Il refusa de comparaître; le 
2 5 juin, il vint se mettre sous la protection du roi. La pro¬ 
cédure cependant suivait son cours à Pérouse; la condam¬ 
nation était inévitable, quand une seconde fois la mort vint 
visiter la demeure papale à point nommé pour les intérêts 
de Nogaret. Plus tard, nous le verrons soutenir que ce fut 
là un miracle. A l’en croire, la sentence était prête, les 
échafauds étaient dressés et ornés de tentures en drap d’or, 
le peuple était rassemblé de grand matin sur la place de 
Pérouse pour assister au sermon qui précédait l’acte de foi, 
quand Dieu frappa le pape d’un maf subit, pour le punir 
d’avoir osé défendre l’hérétique Boniface, et pour l’empê¬ 
cher de prononcer une sentence injuste. Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que Benoît mourut à Pérouse, le 7 juillet. On croit, 
qu’il fut empoisonné, et les soupçons se portèrent sur ceux 
qui avaient un si grand intérêt à sa mort, nommément sur 
Nogaret et sur Sciarra Colonna. 

Il n’est pas probable que Nogaret ait été directement l’au¬ 
teur de l’empoisonnement de Benoît. Ce qui est fâcheux, 
c’est qu’en nous présentant la mort du pape comme un 
signe évident de la vengeance divine, il ait donné un 
véritable corps aux soupçons 1 . Cette coïncidence, notée 


Dupuy, Preuves, 
p. 272. 
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Dupuy, Preuves, 
p. 3 i 4 , n° 4 a- 


Tosti, t. ÎI, 
p. 212, 21 3 . — 
Baillet, Pr. p. 71. 
— Gregorovius . 
p. 590 , 591. — 
Reumont, p. 672. 


1 Propter tam gravent inj asti dam con¬ 
tra nos commissam, Deas et Dominus quod 
ex ea offensas fàerit pet' miraculum evi- 
denter ostendit. Quum enim dictas dominas 


Benediclus, lupso termino ad qaem nos 
citaverat per edictum , disposaisset proferre 
contra nos qaodam mane sententiam . . ., 
seroque prœcedenti locum ad prœdicandam 
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par Nogaret lui-même, a quelque chose de surprenant; il 
n’est pas bon de lire si bien dans les jugements de Dieu, 
quand il s'agit de la mort d’un ennemi. S’il y eut un crime, 
ce crime fut l’ouvrage de Rainaldo ou de Sciarra, qui étaient 
perdus, si Benoît passait outre. Depuis quelque temps, le 
pape se défiait d’un empoisonnement, et faisait faire fessai 
de tous ses mets. On déjoua, dit-on, ses précautions, en 
habillant en religieuse un jeune garçon, qui se présenta 
comme tourière des sœurs de Sainte-Pétronille, tenant un 
bassin d’argent plein de belles figues qu’il offrit au pape 
de la part de l’abbesse, sa dévote. Le pape les reçut sans 
défiance, parce quelles venaient d’une personne renfermée, 
en mangea beaucoup et mourut. 

S 2. La mort de Benoît XI sauva Nogaret. Malgré sa 
douceur, ce pape n’aurait pu éviter de prononcer une con¬ 
damnation sévère. La mort du pontife accusateur laissait 
au contraire l’accusé dans une situation juridique favorable. 
11 était simplement assigné; il n’avait pas été condamné, ni 
même entendu. Pour un légiste subtil, il y avait là matière 
à des chicanes sans fin. Nogaret affecta de ne rien savoir 
de la procédure de Pérouse, parce qu’il n’en avait pas reçu 
copie, s’étonna beaucoup de l’ignorance de Benoît, qu’il 
qualifia de crasse, alla trouver officiellement le roi et lui 
remit un nouveau mémoire justificatif. Le roi se retrancha 
encore derrière une exception tirée de ce qu’il y avait une 
cause intéressant la foi mêlée à l’affaire. Nogaret, malgré 
toutes ses habiletés, était rejeté dans le for ecclésiastique; 
il vit qu’il ne .pouvait être sauvé que par une absolution de 
l’Eglise. La vacance du saint-siège, qui s’étendit de la moit 


supra plateam Perusii ante hospitium saam 
paran et panais aureis maniri fecisset, et 
populus dicto màne summo dilaculo in pla- 
tea prsedicta convenwet ad audiendam ejns 
sermonem, vel paalo ante horam matuti - 
nam hujms, Dominus, qui potens est supra 
principes ecclesiasticos et temporales, et 
punit fortius eos qui per alium puniri non 
passant, percussit d’ctum dominum Bene- 


dictum sao judicio, sic quod eam a dicta 
ferenda sententia contra nos temperare 
oportnit, ac infra pancos dies postmodun t 
expiravit, sicut et pro casu simili leqitur 
Anastasium papam suo percussisse judicio . 
(Dupuy, Pr. p. 3 * 4 * Pour le fait d'Anas- 
tase, voir Fartide Pierre Du Bois dans 
YHist. littér. de la France, t XXVI, 
p. 5 ? 6 .) 
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de Benoît XI (7 juillet i 3 o 4 ) à l’élection de Clément V 
(5 juin i 3 o 5 ), semblait lui offrir une belle occasion pour 
obtenir ce qu’il désirait. 

Grâce à la faveur royale, d’ailleurs, jamais anathèmes ne 
furent si faciles à porter que ceux que l’attentat d’Anagni 
avait attirés sur Nogaret. Les récompenses du roi venaient 
en foule à l’excommunié. Nous avons vu que les trois cents 
et les cinq cents livres de rente, dont le roi lui fit don en 
mars 1 3 o 3 et février 1 3 o 4 , étaient à prendre sur le trésor 
de Paris en attendant qu’elles fussent assignées sur des 
terres du domaine royal. Le roi exécuta la conversion de la 
première rente par une charte datée de Paris, juillet i 3 o 4 . 
Il assigna ces trois cents livres sur les villages et territoires 
de Massillargues (à une lieue ou une lieue et demie de 
Lunel) et de Saint-Julien, au diocèse de Nîmes, et sur la 
portion qu’il avait dans la terre des Ports [de Porta ou de 
Portabus ), située entre Lunel et Aigues-Mortes, au même 
diocèse, sauf l’hommage de ces terres que le roi se réserva, 
ainsi que la mouvance et la supériorité de fief sur les co¬ 
seigneurs de celle des Ports. Le 8 du même mois, le roi 
donna l’ordre à Bertrand Jourdain de l’Isle, sénéchal de 
Beaucaire, de faire procéder à l’estimation des revenus que 
produisaient annuellement les domaines qu’il venait d’assi¬ 
gner à Guillaume de Nogaret, et de lui en apprendre la 
valeur, afin de savoir si cet assignat était suffisant, ou s’il 
excédait le prix de la rente. La conversion des cinq cents 
livres fut faite quelques jours après. Le roi, étant à Arras, 
le lundi après la Madeleine, assigna cette dernière rente 
sur le château et la viguerie de Cauvisson ( Calvisio), à trois 
lieues ouest-nord-ouest de Nîmes, et sur le pays de la Vau- 
nage, au diocèse de Nîmes, ne s’y réservant que l’hommage. 
Ce dernier assignat fut adressé au sénéchal de Beaucaire, 
avec ordre de faire pareillement estimer la valeur des reve¬ 
nus de ces domaines et d’en envoyer l’estimation au roi, 
pour juger s'il y avait quelque chose à y suppléer ou à en 
retrancher. Bertrand Jourdain de l’Isle fit procéder à ladite 
estimation. Il se trouva qu’il manquait deux cent soixante- 
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trois livres, dix-huit sols, neuf deniers et une obole, pour 
remplir la somme totale de huit cents livres, à quoi mon¬ 
taient les deux dons. Le roi, à qui le sénéchal envoya la 
procédure, chargea cet officier par ses lettres datées de 
Lyon, 3 janvier (i3o5) i3o6, de suppléer cette somme 
et de l’assigner sur des revenus actueis de semblable na¬ 
ture. Le sénéchal assigna la somme qui manquait sur di¬ 
verses terres du diocèse de Nîmes, après en avoir fait faire 
l'estimation par des prud’hommes. 11 donna à Nogaret la 
haute et basse justice des terres de Tamarlet, de Manduel 
(à trois ou quatre lieues sud-sud-est de Nîmes), de Sainte- 
Marie de Lésignan, de Redessan, de Colozcs, de Bouil- 
largues, de Rodillan, de Polverières, de Breuc, de Cais- 
sargues, de Vendargues, de Mérignargues, de l’Agarue, 
de Luc, d'Anjargues, de Pondres, de Saint-Pancrace, de 
Sauzet, de Fesc et de Pui-Marcès; la haute justice seule¬ 
ment de celle des Ports, de Parignargues, de Vaquières, 
de Domessargues et de Saint-Chattes; la mouvance de 
certains fiefs, quelques cens et quelques albergues, et enfin 
le champart sur diverses pièces de terres. Le sénéchal fit 
cette assignation, où les intérêts de Nogaret paraissent 
avoir été consultés avant tout, le 18 mai i3o6, à Saint- 
Saturnin du Port, aujourd’hui le Pont-Saint-Esprit. Un 
Édit. Beugnot, jugement du registre des Olim, du lundi après l’octave de 
ni.p. î 6 r. l’Épiphanie i3o7 (nouveau style), nous montre Nogaret, 
qualifié par le roi miles noster, obtenant sentence arbitrale 
contre les gens de Lunel super ejus manso Tarinaleti (lisez 
Tamarletï) et (juibusdam aliis locis. Le roi confirma l’assigna¬ 
tion du maréchal par lettres datées de Paris, février 1 3og 
(vieux style) 1 . On n’avait point vu jusque-là d’aussi im¬ 
portantes aliéuations faites en favenr d’un simple parti¬ 
culier. Nogaret se trouva constitué principal seigneur de 
toute la campagne qui s’étend depuis Nîmes jusqu’à la 


1 Rog. de la chancellerie, Trésor des 
chartes, aux Archives nationales, JJ, 
xlv, fol. 8 : Littere registrate a die Veneris, 
videlicet xx vu februarii, qaa dominas 


Narbone/uis archicpiscopus habuit s^gillnm, 
anno Dom . 1309, et sigillate a dicta die 
citra, quamquam datn (diqaartun littere- 
rmm précédât dictam dicm. 
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mer, et du cours inférieur du Vidourle. Il fut de la sorte ~~~ 
transplanté du Lauraguais, son pays natal, sur la frontière 
de Provence. De tous ces titres, le plus important était 
celui de Cauvisson, baronnie donnant entrée aux états 
du Languedoc. La propriété de Massillargues eut, selon 
quelques-uns, le même droit. Nogaret jouit de Cauvisson 
depuis i 3 o 4 . Nous le verrons aussi porter le titre de sei- Biogr.unh. 

gneur de Tamarlet depuis le commencement de 1 3 o 8 . Ce- _ p „ 6 g6 

pendant la possession régulière de toutes ces seigneuries — Bîogr. 
ne fut garantie qu’en 1 3 10. 5aine ' 

Nogaret ne chercha jamais à dissimuler l’importance de 
ces récompenses pécuniaires, que ses adversaires ultramon¬ 
tains lui reprochaient amèrement : El super eo guod mihi alios Dupuy , Preuves, 

honoresfecisse dicitur, verum est (jaodpropUr longa obstgaia guet * 5 ' 8,5,9 
cam magnis laboribus et expensis ei prœstileram et me prœstatu- 
rum sperabat, ante preedicta omnia mihi ad hœreditatem perpé¬ 
tuant certos redditus concesseral, et se redditns ipsos mihi assidere 
promiserat per suas litteras patentes, guos mihi post preedicta, 
prout obligatus crat, noscitur assedisse. 

L’habile chevalier ès lois connaissait trop bien son siècle 
pour ne pas sentir que tant de faveurs étaient inutiles, s’il 
n’obtenait une absolution régulière. La moindre réaction le 
perdait; sa mort privait sa famille de tout son bien, puis¬ 
qu’un excommunié ne pouvait tester ni même avoir d’héri¬ 
tiers. Profitant de la vacance du saint-siège, il se tourna vers 
l’officialité de Paris, qu’il affectait de regarder comme son 
juge naturel. Le 7 septembre, veille de la Nativité, au jour 
anniversaire de l’attentat d’Anagni, il fait enregistrer devant 
l’official de Paris une longue apologie de sa conduite. Après Dupuy, hîs». 
avoir protesté que, s’il demande l’absolution à cautèle ou jÎL^Todi.uî, 
autrement pour la sûreté de sa conscience, il n’entend pas *»«• — 

reconnaître qu’il est.lié en réalité par aucun anathème, il «dû* 1, p 3 * 7rt 
renouvelle son attaque contre Boniface. Ce pape a été hé¬ 
rétique, idolâtre, simoniaque, sacrilège; il est entré vicieu¬ 
sement dans la papauté; il a été dissipateur des biens de 
l’Église, usurier, homicide, sodomite, fauteur de schismes; 
il a troublé le collège des cardinaux, ruiné la ville de Rome, 
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les barons, les grands, suscite des divisions en Italie et entre 
les princes chrétiens; il a tenté par divers moyens de dé¬ 
truire le royaume de France, principale colonne de l’Eglise 
romaine; il a tiré de la France tout l’argent qu’il a pu; il a 
convoqué les prélats pour la ruine de la France, excité les 
rois contre la France, suspendu les universités de France, 
voulu en un mot détruire l’Eglise gallicane, qui fait une 
grande partie de l’universelle. Lorsque les ecclésiastiques 
et les princes ne s’emploient pas à la réformation, chacun a 
le droit d’y pourvoir. Le roi de France a été prié d’y mettre 
la main; lui, Nogaret (en son ambassade de i3oo), a dû 
avertir Boniface caritative et canonice, d’abord en secret, puis 
devant témoins idoines. Boniface a tout méprisé. Dès lors, 
Nogaret aurait pu tout révéler à l’Eglise universelle; mais 
Boniface rendait la discipline impossible par son pouvoir 
tyrannique. Nogaret a exposé les crimes de Boniface au roi 
(parlement du îa mars i3o3), et lui a demandé qu'il as¬ 
semblât un concile général; à quoi le roi et tout le parle¬ 
ment ont consenti. Comme dernière tentative de concilia¬ 
tion, le roi l’a envoyé en Italie avec le titre de nuntius, mais 
sans succès. En plein parlement (i3 juin), Boniface a été 
accusé, cité; la France entière a consenti à la citation. No¬ 
garet reçut ordre du roi de publier ce qui avait été arrêté 
et de presser le concile. Boniface se mit à la traverse, ne 
pensa pas à se justifier, et dut par conséquent être tenu pour 
convaincu. L’envoyé du roi cependant différa d’user de la 
force, jusqu’à ce qu’il eût vu le dessein où était l’antipape 
de publier ses anathèmes conlre la France. Alors Nogaret, 
avec peu de troupes, mais assuré de la justice de son entre¬ 
prise, est entré dans Aoagni. Les parents de Boniface firent 
de la résistance; on fut obligé de les forcer. On le regretta; 
mais « il était impossible d’accomplir autrement l'affaire du 
« Christ » ( aliter non valentes negotium Christi complere). Pierre 
Gaetani et ses enfants ayant été pris, Nogaret s’opposa autant 
qu’il put à la violence; l’opiniâtreté de Boniface fut la cause 
de tout le mal. Nogaret voulut empêcher le pillage du pa¬ 
lais et du trésor; la furie du soldat fut plus forte; on sauva 
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du moins la vie de Boniface et de ses parents. L'ambassa¬ 
deur du roi, parlant à Boniface, lui représenta la procé¬ 
dure qui avait été faite en France contre lui, comme quoi 
il était tenu pour condamné à cause de ses hérésies, 
mais qu’il fallût un jugement de l’Eglise avant de le faire 
mourir ( anlequam Jierit mortis executio contra ea m), qu’à cet 
effet il lui donnait une garde. Ceux d’Anagni, voyant cette 
garde faible, la chassèrent du palais, ainsi que de la ville, 
après en avoir tué une partie, et de la sorte Boniface fut 
délivré. Alors, en pleine liberté, sans nulle garde autour 
de lui, devotionem pœnitentiœ in sc simalans, (jnam non habebat, 
ut apparnit ex post facto, il feignit de se repentir, accorda 
un plein pardon à ceux qui l’avaient forcé, même à Noga- 
ret, et leur donna l’absolution, quoiqu’ils n’en eussent pas 
besoin, et qu’ils fussent au contraire dignes de récompense 
pour avoir défendu la cause du Christ (imo potins prœmium 
eis, pro Chrisli negolio guod gesserant, non pœna deberelur). No- 
garet continua jusqu’à la mort du faux pape son « œuvre 
«vertueuse» ( virtuoswn negotium), et il est prêt à la soutenir 
contre la mémoire dudit pape, sans rémission. Boniface. 
revenu à Rome, y vécut plusieurs jours, durant lesquels il 
aurait pu se reconnaître et se corriger; mais, fermant les 
oreilles à la manière de l’aspic, obstiné dans ses crimes et 
son iniquité, il mourut fou et blasphémant Dieu, si bien 
que le proverbe qu’on disait à son sujet s’accomplit : Inlravit 
ut vulpes, regnavit ni leo, morielar at cams. Boniface mort, 
Nogaret crut devoir poursuivre son action juridique; l’ac¬ 
cusation d’hérésie, en effet, n’est pas éteinte par la mort; il 
eût été pernicieux pour l’Eglise que la mémoire d’un pape 
aussi coupable ne pérît pas avec l’éclat convenable (si me- 
moria ejas cnm debito sonitu non périt et) ; car d’autres eussent 
été par là entraînés à l’imiter, ce qui est à éviter pour le bien 
du siège apostolique. Prié de différer et assuré par le nou¬ 
veau pape d’intentions bienveillantes, il revint en France, 
conseilla au roi l’ambassade dont Pierre de Belleperche, Plai- 
sian, Mercœur firent partie, et, comme le nouveau pape, 
prévenu injustement, exprima le désir de ne pas le voir, il 
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eut la modération de s’effacer. On voit donc que c’est le pur 
zèle de la gloire de Dieu et de la foi qui l’a lait agir; il n’a 
violé aucun canon; que s’il a excédé en quelque chose, il 
est prêt à en rendre compte au concile général. 

Le 12 septembre suivant, Nogaret passa par-devant l’offi¬ 
cial de Paris un acte plus hardi encore. De mauvaises nou¬ 
velles arrivaient d’Italie; on craignait que les cardinaux du 


parti de Boniface ne se rendissent maîtres du conclave. No¬ 
garet, pour se réserver des moyens dilatoires contre la sen¬ 
tence dont le futur pape pourrait le frapper, déposa une 
protestation préalable. Considérant la vie de feu Boniface, 
remplie de crimes énormes, voyant que plusieurs ecclésias¬ 
tiques, dont quelques-uns sont assistants du saint-siège, ont 
approuvé sa mauvaise vie, sa sodomie, ses homicides, sans 
quils puissent s’excuser, comme ils pouvaient le faire jus¬ 
qu’à un certain point de son vivant, sur la terreur que leur 
inspirait sa tyrannie effrénée, craignant en conséquence que 
ses adhérents, s’il n’y est pourvu, ne soient aussi pernicieux 
à l’Eglise qu’il l’a été lui-même, par ces motifs Nogaret en 
appelle au concile et au pape à venir, de peur que les car¬ 
dinaux fauteurs dudit Boniface ne présument d’élire un 
complice de ses crimes, ou d’accepter au conclave des rap¬ 
ports avec de tels excommuniés. C’est la crainte qu’il a ae 
ces fauteurs d’hérésie, dont l’injuste haine ne cesse de le 
poursuivre, qui l’a empêché de se rendre à la cour de Rome 
(pour répondre à la citation de Benoît XI). Il ne nomme pas 
quant à présent ces hommes pervers, que leurs déporte¬ 
ments dénotent assez; mais il est navré quand il voit ainsi 
les fils de la sainte Église romaine faire jouer à cette mère, 
jusque-là toujours chaste, le rôle de couFtisane. De même 
qu’il s’est élevé contre Boniface, il s’élèvera 'contre la séquelle 
ae Boniface, et cela parce qu’il a choisi pour mission de 
s’opposer comme un mur à ceux qui veulent outrager la 
susdite mère et la violer à la face des nations. Intuens, proh 
dolor! (jnoclJilii matris sanctœ romanæ Ecclesiœ pognant sic lurpi- 
ter contra eam,... tradunt gentibus in derisnm, semper castam 
violare conantur ,... ubera sanctissima ... subacare (sic) nitnntar 
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ad instar ubemm meretricis, sicut me contra dictnm Bonifacium 
exposai pro defensiorie matris prœfatœ, sic et contra ejus se- 
(juaces et fautores, qai quodam modo censendi sunt eo pejores et 
magis, si tolerarenlur, Ecclesiœ Dei nocivi, me muram volens op- 
ponere pro defénsiene Ecclesiœ memoralœ. .. De l’audace, tou¬ 
jours ae l’audace! telle fut-la devise de Nogaret. C’est en 
intervertissant sans cesse les rôles, en quittant la sellette de 
l’accusé, dont on ne se levait guère au moyen âge que pour 
marcher au supplice, et en s’asseyant d’un air arrogant sur 
le siège de l’accusateur, qu’il sortit riche, triomphant, ano¬ 
bli, d’un exploit au bout duquel, selon toutes les vraisem¬ 
blances, il devait trouver la prison perpétuelle ou la mort. 

Il ne tarissait pas pour sa justification, et, pendant le 
mois de septembre 1 3o4, il s’écoule à peine un jour où l’on 
n’ait de lui quelque pièce notariée.'Un acte passé le 1 a sep¬ 
tembre (et non le 1 o, comme le veut Dupuy) devant l’official 
de Paris représente que le saint-siège mal informé peut 
rendre un jugement suscej)tible d’être cassé, que le pape 
légitime ne saurait persécuter celui qui fait la bonne action 
de s’opposer à ceux qui ruinent l’Église. Si quelque Anté¬ 
christ envahit le saint-siège, il importe de lui résister; l’Église 
n’est pas offensée d’une telle résistance; si l’ordre ne peut 
se remettre sans la force, il ne faut pas pour cela se désister 
du droit, et, si pour la cause du droit il se commet des vio¬ 
lences, on n’en est pas responsable. Ce cas est le sien : ser¬ 
viteur de Jésus-Chnst, il a été obligé de défendre l’Église 
de Dieu; Français, il a dû combattre pour sa patrie miséra¬ 
blement déchirée, ruinée par un cruel ennemi. Loin d’être 
sacrilège, il a sauvé l’Eglise. S’il y a eu quelque excès com¬ 
mis mal à propos, il en demande pardon en toute humilité. 
Le vol du trésor n’a pas été de sa faute; il n’a pu l’empê¬ 
cher. Il n’a pas touché à Boniface; il n’a pas commandé de 
le prendre; il a seulement empêché que ce méchant homme 
ne fît plus de mal. Ce qui l’a guidé', ce n’est pas la haine, 
c’est l’amour de la justice. Le pape Benoît, trompé par 
ses ennemis* et procédant sans l’ouïr, a prononcé qu’il.est 
tombé in canonem latœ senteniiœ, et l’a cité par-devant lui 
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à Pérouse pour ouïr sa sentence; comme si Boniface ne 
l’avait pas absous à Anagni même, dès qu’il fut en liberté. 
11 n’a donc eu garde de se rendre à cette invitation de 
Benoît; au contraire, il s’est retiré vers le roi pour avoir 
son assistance. Le saint-siège vacant ne doit pas non plus 
trouver étrange s’il ne comparaît pas, attendu le danger 
des chemins. Un jour, il fera voir son innocence, dans le 
concile où Boniface sera jugé; en attendant, il s’adresse pro¬ 
visoirement à l’official de Paris, son juge ordinaire à cause 
de son domicile. En réalité, il n’a été excommunié ni par 
Boniface ni par Benoît; il ne se croit lié par aucune sentence, 
puisque lui et ceux qui l’assistaient à Anagni furent absous 
par Boniface devenu libre; ce qu’il offre de prouver. Il de¬ 
mande seulement à l'official qu’il ait à l’absoudre ad caalelam 
ou autrement, comme bon lui semblera, étant prêt du reste 
à obéir en tout aux commandements du saint-siège; dès à 
présent, il récuse les fauteurs de Boniface, qu’il nommera 
en temps et lieu. 

Le 16 septembre (et non le 17 , comme le veut Dupuy), 
nous avons encore d’autres pièces de Nogaret par-devant 
l’official de Paris. Dans l’une, il proteste que les poursuites 
qu’il a faites et qu’il compte faire contre la mémoire de Boni- 
face et contre ses fauteurs ne viennent d’aucune haine qu’il 
nourrisse à leur endroit; qu’il n’est leur ennemi qu’en tant 

S ue la religion l’oblige à être l’ennemi de leurs péchés; qu’il 
ésire leur amendement; mais que, s’ils ne viennent à rési¬ 
piscence, il est bon qu’ils soient châtiés par justice, pour 
éviter le scandale. Tout ce qu’il a fait ou dit, tout ce qu’il 
fera ou dira, il l’a fait, dit, il le fera, dira, par pur zèle de 
la gloire de Dieu, du bien de l’Église, de son droit et du 
bien public. 

Quatre nouveaux actes furent passés le même jour de¬ 
vant l’official de Paris, par lesquels Nogaret donne procu¬ 
ration à Bertrand d’Aguasse, noble homme et chevalier : 
i° pour procéder en son nom par-devant le saint-siège, lui 
Nogaret n’y pouvant aller en personne, ni répondre à l’as¬ 
signation qui lui a été donnée par feu le pape Benoît; 
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a° pour demander un lieu de sûr accès où lui Nogaret 
puisse faire ses réquisitions contre la mémoire de Boni face, 
ses fauteurs et ses adhérents, ainsi que se défendre sur les 
violences laites audit Boniface et sur le vol du trésor de 
l’Église; 3° pour récuser tous les juges qu’il croira devoir 
écarter, et pour recevoir en son nom toute sorte d’absolu¬ 
tion, soit du saint-siège, soit de tout autre juge compétent, 
absolution qui en aucun cas ne portera préjudice aux pour¬ 
suites contre la mémoire de Boniface. Nogaret prend les 

{ dus grandes précautions pour qu’on ne retourne pas contre 
ui ses inquiètes démarches. Sa pleine innocence sera re¬ 
connue; mais « le propre des âmes pures est de craindre la 
« faute même où il n’y en a pas; » c est par suite d’un excès 
de délicatesse de conscience qu’il vient lui-même s’offrir à 
la discipline de la sainte Église, quoiqu’il n’ait mérité d’elle 
que des remercîments : Quia bonaram mentium est ibi culpam 
timere ubi calpa non est, et licet idem miles innocens esse credat, 
correctioni tamen et disciplines sanctœ matris Ecclesiee seipsum 
supponere ... semper intendit . 

Ce fut vers le même temps que Nogaret composa ses Aile- 
gationes excusaloriæ, morceau assez éloquent, bien que so- Dupuy, Preuve*, 
phistique, et plein d’intérêt pour l’histoire de l’épisode 
d’Ànagni. On peut supposer crue cette rédaction fut desti- ra PP orte an 7 <*p- 

A , 11 , . A ^ ai» a tcmbre, comme la 

née à être portée au samt-siége par Bertrand dAguasse. pièce dont ii« été 
L’auteur y expose qu’envoyé par le roi vers Boniface (en 
i3oo) pour lui apprendre l’alliance que le roi venait de 
faire avec l’empereur d’Allemagne en vue du bien de la 
chrétienté et du passage en terre sainte, il a rencontré à 
Rome les ambassadeurs d’Albert. Boniface refusa de les 
écouter, ne voulut pas entendre parler de terre sainte, se 
mit à déclamer contre l’élection d’Albert d’Autriche, et à 
se répandre en menaces contre ce dernier, s’il ne lui don¬ 
nait la Toscane; promettant, au contraire, s’il voulait la lui 
céder, de l’élever au-dessus de tous les souverains. Unique¬ 
ment attentif à chercher les moyens de troubler la paix, il 
parla avec une violence extrême des affaires politiques du 
temps, s’efforçant de brouiller ensemble les ambassadeurs 
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des deux princes. Nogaret expose ensuite qu’étant en cour 
de Rome ii vit les vices de Boniface, ses hérésies, ses so¬ 
domies, ses homicides, et que, selon le précepte du Sei¬ 
gneur, il l’avertit d’abord en secret. Le pape méprisa cette 
monition, et, la lui ayant fait répéter devant témoins, lui 
demanda s’il disait cela par l’ordre du roi ou de lui-même. 
Nogaret répondit qu’il n’agissait que pour le bien de l’É- 
glise. Le pape dès lors redoubla de rage contre lui. Noga¬ 
ret, revenu en France, représenta au roi ce qu’il avait vu 
des actions du pape. En une assemblée de prélats et de 
nobles, il exposa l’état des choses et requit la convocation 
d’un concile général, de gaa provocatione constat per légitima 
documenta, ajoute-t-il (assemblée du 1 a mars 1 3o3). Le roi, 
voyant son zèle, l’envoya pour traiter avec les amis du roi et 
de l'Église [Ad nrbem et partes me destinavil vicinas, ut cum 
amicis domini regis ipsias et Ecclesiœ tractarem). « Alors, je me 
« rendis dans ces contrées, et je travaillai fidèlement à l’affaire 
« qui m’était confiée; mais Boniface ne voulut rien entendre. 
« Pendant que j’étais en ces parages, l’assemblée (du 1 5 juin], 
« représentant toute l’Église de France, adhéra à mon appel, 
« comme il est constaté par des documents légaux. J’avais 
« pour mission de publier en Italie la procédure ouverte par 
« le roi, et de provoquer la réunion du concile; ce que je ne 
« pus exécuter alors à cause du péril de mort où me mirent les 
« embûches de Boniface; je ne pus même avoir un accès sûr 
« auprès de sa personne, quoique j’eusse fait pour cela tout 
« ce que je pouvais, d’accord avec le roi de Naples et quelques 
« autres grands personnages pleins de zèle pour l’honneur 
« de l’Église romaine. Le pape qui, eût-il été innocent, au- 
« rait dû se purger de tant de griefs, surtout d’hérésie, ou 
• du moins s’amender, qui aurait dû aussi, quand même il 
« n’en eût pas été requis, offrir la convocation d’un concile 
« général, le pape, qui avait la conscience de ses crimes et 
« s’endurcissait dans ses perversités, refuse le concile, ne se 
«purge pas d’hérésie, et s’échappe comme un vrai fou en 
«injures, en calomnies, en blasphèmes. Boniface se consti- 
« tua ainsi à l'état d’incorrigible sans excuse, de contumace 
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«manifeste, et, vu la législation particulière du cas d’héré- 
« sie, à l’état d’hérétique, et, pour tous les autres crimes, à 
« l’état de convict et confès. Son dessein arrêté était de dé- 
« traire la France; il en avait commencé l’exécution par ses 
« bulles du i5 août i3o3, et il se proposait de l’achever le 
« 8 septembre, jour de la Nativité. Il n’y avait pas un seul 
« cardinal qui osât lui résister à cause de la terreur qu’il ins- 
• pirait. Selon l’ordre ordinaire de la discipline ecclésias- 
« tique, c’eût été aux princes séculiers de défendre contre 
«lui l’Église de Dieu; nul ne l’osait, quoiqu’on les en eût 
«requis (allusion aux démarches que Nogaret avait faites 

E rès du roi de Naples). Le cas était pressant; le pape vou¬ 
ât tout ruiner. Français, Romains, Toscans, gens de la 
« campagne de Rome. U avait chassé de l’Église les cardinaux 
«Colonnes, personas eminentes, in ecclesia Deifalgentos, parce 
« qu’ils réclamaient la convocation d’un concile. 

• Considérant tout cela, ajoute Nogaret, me rappelant les 
«exemples des Pères, sans me dissimuler ce que ma tenta- 
« tive avait de désespéré, je pris le parti, au péril de ma vie, 
« de m’opposer comme un mur plutôt que de tolérer de si 
■ grands outrages infligés au Christ. Requis donc plusieurs 
• fois et légitimement de me lever bien vite au secours de 
« l’épouse du Christ, je m’armai de l’épée et du bouclier, non 
« avec des étrangers, mais avec des fidèles et des vassaux de 
«l’Église romaine, pour venir au secours de cette Église, 
« résister ouvertement à Boniface et prévenir les scandales 

3 u’il s’était proposés. Ayant appelé les nobles et les barons 
e la campagne de Rome, qui m’avaient choisi pour capi- 
« taine et pour chef, en vue de la défense de ladite Église, 
«j’entrai dans Anagni la veille de la Nativité de la Vierge, 
«avec la force armée desdits nobles, ne pouvant accomplir 
« autrement 1’aflaire du Christ. Je demandai aux Anagniotes, 
«â leur capitaine et â leur podestat ( coram capitaneo [ef] 
« poteslate) , de me fournir aide pour l’intérêt du Christ et de 
« l’Église leur mère. A ces mots, les citoyens d’Anagni, aux- 
• quels appartient le gouvernement et la juridiction de leur 
«propre ville, se joignirent à l’entreprise. Leur capitaine et 
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« les plus notables, portant toujours avec eux ostensiblement 
«l’étendard de l’Eglise romaine, m’assistèrent personnelle^ 
«ment pour accomplir l’œuvre du Christ. Nous voulions 
« aborder pacifiquement Boniface et lui exposer la cause de 
• notre venue; mais cela fut impossible à cause de son enté- 
« tement et de la résistance des siens. Nous fûmes donc obli- 
« gés de procéder par agression guerrière, ne pouvant faire 
« autrement. Quand nous fûmes entrés dans la maison dudit 
«Boniface, je lui exposai avec soin toute la procédure, en 
« présence desdits nobles, lui montrai qu’il était contumace, 
« et lui expliquai que j’étais venu pour f empêcher d’exécuter 
« toutes les méchancetés qu’il avait préparées contre la sainte 
« Église de Dieu. Et comme il ne voulait pas venir de bon 
«gré au jugement, je voulais le sauver de la mort pour le 
« présenter à la barre du concile général. Pas mal de gens 
«avaient soif de son sang; mais moi, je le défendis, lui et 
« les siens (chose dont je fus pendant quelque temps com- 
« munement blâmé), au moyen de quelques Anagniotes, de 
« sa famille et peut-être aussi de quelques étrangers (etforte 
«per alios foreuses). Au milieu de ce tumulte, si, comme on 
«dit, il se fit des vols considérables dans le trésor et les 
«meubles dudit Boniface, ce fut malgré mes défenses, et 
« bien <jue je misse tout le soin possible à faire bonne garde; 
« mais je ne pouvais pourvoir à tout; car je n’avais avec moi 
« que deux damoiseaux de mon pays; tous les autres étaient 
« étrangers (afi’[en]i), et tous, à l’exception d’un petit nombre, 
« m’étaient absolument inconnus. Voilà pourquoi je ne pus 
«veiller comme je l’aurais voulu sur le trésor; au moins, 
« tout ce qui en fut sauvé le fut par moi. Je ne touchai point 
« à la personne du pape, et je ne souffris pas qu’on y touchât; 
«je maintins autour de lui une escorté décente; pour écar- 
« ter de lui tout péril de mort, je ne permis pas à d’autres 
« qu’à ses serviteurs de lui servir à manger et à boire. » 

Tel est le tour que Nogaret était arrivé à donner à 
son entreprise. Abordant ensuite l'affaire du papeGélestàn, 
il montre comment Boniface avait trompé le saint ermite. 
Loin d’être un pasteur, Boniface a été un vrai larron. Par 
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de nombreux textes de l’Écriture, par des exemples tirés 
de l’histoire sainte, Nogaret établit qu’on peut et doit 
châtier les prélats qui se conduisent mal. Boniface ne lui 
avait fait çucune injure personnelle; c’est Dieu seul qui l’a 
excité contre ce mauvais pape. Il a eu recours pour exécuter 
sa mission au pouvoir légitime, au capitaine et au peuple 
d’Ànagni, aux barons de la campagne de Rome, qui font 
choisi pour chef en vue de cette bonne œuvre. Il termine 
en se plaignant de la procédure du pape Benoît, surtout en 
ce qui concerne le vol du trésor. Après tout, le vrai cou¬ 
pable a été celui qui avait accumulé ce trésor par tant de 
mauvais moyens. Le pape Benoît, d’ailleurs, avait été mal 
élu, et sa bulle Flagitiosum scelus est pleine d’injustices par 
erreur involontaire. Que le saint-siège fournisse les facihtés 
nécessaires pour la suite du procès; il démontrera, lui No¬ 
garet, les crimes énormes de Boniface et sa propre inno¬ 
cence. Et comme pour le moment il ne peut se rendre au¬ 
près du saint-siège, à cause des haines accumulées contre 
lui, il demande, bien qu’il ne soit sous le coup d’aucune 
peine canonique, l’absolution ad caatelam, sen eo modo <juo 
melias de jure fieri debeat, sine prœjudicio tamen juris mei, soit 
du saint-siège, soit de l’ordinaire, afin qu’il puisse pour¬ 
suivre son action contre Boniface, qu’il cesse d’être un scan¬ 
dale pour les gens simples, et que sa considération ne soit 
pas atteinte (ne tenulentis (sic) et pusillis sim ex prœmissis inté¬ 
rim in scandalum, . adinfamiam meam vitandam). 

Toutes ces démarches restèrent sans résultat; néanmoins 
la victoire du roi et de Nogaret se consolidait. La papauté 
s’affaiblissait de jour en jour. Les rangs des défenseurs de 
Boniface s’éclaircissaient; les Colonnes, quoiqu’ayant reçu 
de Benoît XI d’amples satisfactions, s’acharnaient toujours 
sur la mémoire de leur ennemi. Pierre Colonna envoyait 
vers ce temps au roi une liste de faits d’hérésie et d’impiété 
qu’il mettait sur le compte de Boniface et dont il se décla¬ 
rait en mesure de fournir la preuve. 

Nogaret suivait jour par jour les intrigues qui remplirent 
les onze mois que dura la vacance du saint-siège. Un acte 
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notarié, daté de Pérouse, i4 avril i3o5, nous montre une 
ambassade du roi de France composée de frère Ithier de 
Nanteuil, prieur de Saint-Jean de Jérusalem en France, de 
Geoflroi Du Plessis, chancelier de l’église de Tours et pro¬ 
tonotaire de France, et de Mouchët, arrivant à Pérouse. 
Les Pérousins croient que ces envoyés du roi viennent 
pour procéder contre la mémoire de Boniface et pour récu¬ 
ser les cardinaux créés par lui, conformément à la protes¬ 
tation de Nogaret du 12 septembre i3o4, dont on pouvait 
avoir eu connaissance en Italie. Les envoyés du roi répondent 
qu'ils ne sont venus pour aucune brigue ni schisme, mais 
pour l’utilité de l’Église universelle, aussi bien que de la 
commune de Pérouse, et pour presser l’issue du conclave. 
On leur demanda une réponse plus claire; ils n’en firent 
que d’évasives. Leur vraie réponse fut l’élection du 5 juin, 
laquelle mit la tiare de Grégoire VII, d’innocent III et de 
Boniface VIII sur la tête d’un Gascon, courtisan habile, sans 
élévation de caractère, léger de conscience, acquis d’avance 
à une politique de faiblesse et de transactions. 


S 3. L’élection de Clément V dut être aussi agréable à 
Nogaret qu’à Philippe. Aux indulgences empressées de Be¬ 
noît XI allaient succéder, au moins pour un temps, les 
complaisances avouées de Clément Le souverain qui avait 
emprisonné, presque fait mourir un pape, après avoir été 
ménagé tendrement par son successeur immédiat, nommait 
maintenant son second successeur. Villani raconte qu’un des 
articles du prétendu pacte conclu entre le roi et le futur 
pontife, dans l’entrevue de Saint-Jean-d’Angéli, fut la con¬ 
damnation de la mémoire de Boniface. La réalité d’une telle 
entrevue n’est plus admise de personne; les itinéraires de 
Philippe le Bel s’y opposent absolument; mais Clément paraît 
bien, lors de son élection, avoir pris à cet égard des engage¬ 
ments, et lui-même avoua plus tard que le roi lui en avait 
parlé à Lyon, lors de son couronnement (i4 novembre 
1 3o5). Toute sa conduite jusqu’à la conclusion de l'affaire, 
en 1 3 11 , est celle d'un homme poursuivi par des promesses 
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antérieures, qu’il met toute son habileté à éluder. A force de 
ruses, il va gagner cinq années, et finalement nous le ver¬ 
rons écarter, en cédant sur tout le reste, un débat où était 
engagé l’avenir de la papauté. Il est difficile de croire, en 
effet, que cette institution eût gardé son prestige, si l'Eglise 
elle-même eût proclamé qu’un suppôt de Satan avait pu 
pendant neuf ans tromper le monde et passer pour le dis¬ 
pensateur des grâces du ciel. 

L’affaire de la condamnation de la mémoire de Boniface 
et celle de l’absolution de Nogaret n’en faisaient qu'une, 
puisque Nogaret n’avait qu’un seul moyen de défense, qui 
était de soutenir que les crimes de Boniface avaient néces¬ 
sité et légitimé sa conduite. Son premier soin, après l’élec¬ 
tion de Clément, fut de poursuivre le double but qui s’im¬ 
posait à sa vie avec une fatalité terrible. Des démarches 
directes qu’il fit auprès de Clément restèrent sans réponse. 
Alors, il adressa au roi une nouvelle requête, dont le texte 
nous a été conservé, et qui répète à beaucoup d’égard les 
Apologies de l’an i3o4. Larron et non pasteur, parfait hé¬ 
rétique, qui avait réussi à rester longtemps caché, Boniface 
était de plus le destructeur du roi légitime de France, inci- 
viliter et sine causa. Dans une telle situation, un retard d’un 
jour était un irréparable dommage; alors Nogaret s’est levé 
sans autre appui que l’autorité légitime, c’est-à-dire les fi¬ 
dèles sujets de l’Église romaine, que Boniface tenait captive. 
Eût-il été un vrai pasteur, il fallait en tout cas l’arrêter 
comme fou furieux, puisqu’il sévissait contre lui-même et 
contre le peuple de Dieu *. « Le pape Benoît, d’heureuse 

• mémoire, ignorant mon zèle et la justice de ma cause, 
« trompé qu’il était par les fauteurs des erreurs dudit Bo- 

• niface, lesquels ne pouvaient pardonner ni à moi ni à 
« ceux qui ont collaboré avec moi à l’œuvre du Christ (le 
« saint-père les appelait mes complices), nous cita indûment 
« (sauf le respect de sainte mère Église) à comparaître devant 

• lui. Son décès, qui survint bientôt après, m’empêcha de 

• me rendre à sa citation. Je publiai donc régulièrement mes 

1 Au Heu de intendebal, il semble qu'il faut lire «an dêcebat* 
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GUILLAUME DE NOGARET, 

«défenses devant vous, mon seigneur et juge temporel, et 
« devant l’official de Paris, plusieurs empêchements me ren- 
«dant impossible de me rendre auprès du siège vacant. 
« Maintenant qu’il a été pourvu au gouvernement de sainte 
« mère Église par la personne du saint-père Clément, je n’ai 
«cessé de chercher les moyens d’aller me défendre devant 
« lui, pour l’honneur de Dieu, de sainte mère Eglise, et le 

• salut de ceux qui, ne se rendant pas compte de la justice 
« de ma cause, sont scandalisés à mon sujet et mis en dan- 
«ger de perdre leur âme, prêt si, ce qu’à Dieu ne plaise, 
«j’étais trouvé coupable en quelque chose, à recevoir une 
«pénitence salutaire et à ohéir humblement aux mande- 
« ments de sainte Église. Le souverain pontife, faute d’être 
« bien renseigné, a détourné sa face de moi, si bien que ma 
« cause, je dis mal, la cause du Christ et de la foi, est restée 
« délaissée. Je suis déchiré par la gueule des fauteurs de 
«l’erreur bonifacienne, à la grande honte de Dieu et au 
■ grave péril de l’Eglise, ainsi que je suis prêt à le montrer 
« au moyen de preuves irréfragables. Comme beaucoup de 
« ces preuves pourraient périr par laps de temps, le roi, qui 
« ne peut faillir à défendre un intérêt de foi, doit y pourvoir, 
«vu surtout, Sire, que je suis votre féal et votre homme 

• lige, et que vous êtes tenu de me garder la fidélité dans 
« un si grand péril, comme je l’ai gardée à vous et à votre 
«royaume. Le roi est mon juge, mon seigneur; si je suis 
« coupable, il doit faire que je sois puni légalement; si je 

• suis innocent, il doit faire que je sois absous; son devoir 
« est de défendre ses sujets et ses fidèles, quand ils sont op- 
« primés comme je le suis. » II termine en priant le roi de 

Baiiiet,Pr.p.5i- lui procurer une audience du pape. Cette affaire n’eut pour 

1 le moment aucune suite. La politique de Clément consistait 

à savoir attendre. Il voyait que, s’il faisait continuer l’action 
intentée par Benoît contre les auteurs du sacrilège d’Anagni, 
il réveillait du même coup l’horrible scandale du procès de 
Boniface. Il n’ignorait pas le cloaque infect de crimes sans 
nom où les accusés étaient décidés, si on les poussait à bout, 
à traîner le cadavre du pontife décédé. 
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Nogaret, non absous, mais non condamné, ne cessa 
point de compter parmi les membres les plus actifs et les 

S lus influents du conseil de la couronne. Il résulte de pièces 
éposées aux Archives qu’il demeurait rue de la Harpe, près 
des Thermes. Nous le voyons mêlé aux plus grandes affaires 
et accompagnant sans cesse le roi. Nous ignorons sur quel 
fondement le rédacteur de l’article Nogaret dans la Biogra¬ 
phie toulousaine prétend que, au mois daoût i3o4, Nogaret 
accompagna le roi à la guerre de Flandre et se trouva à la 
bataille de Mons, où sa bravoure parut avec un rare éclat. 
Mais, en i3o5, nous le trouvons avec certitude prenant 
possession de la ville de Figeac au nom du roi. Dans l’acte 
du pariage du chapitre de Saint-Yrieix avec le roi, de l’an 
1307 , Nogaret stipule également pour le roi. Le registre 
des Olim nous le montre quatre fois en 1 3o6 faisant l’en¬ 
quête ou le rapport en des procès difficiles et participant à 
la réforme d’excès graves. Il est qualifié miles; on voit clai¬ 
rement qu’à cette date il n’avait pas la garde du sceau et 
qu’il ne Pavait pas eue auparavant. Durant l’été de i3o6, il 
remplit un fâcheux mandat. Le a 1 juin de cette année, le roi 
donne commission secrète à Nogaret, au sénéchal de Tou¬ 
louse et à Jean de Saint-Just, chantre de l’église d’Albi, 
membre bien connu de la Chambre des comptes, touchant 
quelques affaires qu’il leur avait expliquées oralement, avec 
ordre aux prélats, barons, etc., de leur obéir. Le même 
jour, Philippe, par un autre mandement, explique la com¬ 
mission dont il s’agissait. Cette commission regardait les 
juifs, qui furent tous arrêtés dans le royaume le 22 juillet 
suivant; le secret fut si bien gardé qu’il n’en échappa aucun. 
Tous furent chassés et leurs biens confisqués au profit du 
roi [nobis applicanda). Nogaret, miles regis, et Jean de Saint- 
Just, clericus regis, ad partes Tholosanas pro negotiis judeornm 
auctoritate regia destinati, procèdent à la vente à l’encan des 
biens confisqués dans la sénéchaussée de Toulouse et de 
Bigorre. On possède aux Archives les actes de plusieurs de 
ces spoliations, en particulier de la vente des biens d’un 
certain Salomon Alacris, à Toulouse. Les précautions sont 
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GUILLAUME DE NOGARET, 


poussées jusqu’à prévoir le cas où l’on découvrirait après 
coup des trésors cachés par lesdits juifs; ceux qui n’en révé¬ 
leraient pas l’existence sont menacés de poursuites. Nogaret 
et Saint-Just, ayant été appelés à la cour, substituèrent 
en leur place pour cette affaire, dans la sénéchaussée de 
Toulouse, le a3 novembre i3o6, trois bourgeois de Tou¬ 
louse. On voit ici une application des pratiques judiciaires 
occultes et terribles dont le procès des templiers va nous 
montrer un exemple plus célèbre, et dont la spoliation des 
banquiers lombards, en 1291 , avait offert un premier essai, 
non moins odieux. On remarquera que, dans les trois cas, 
ce furent des motifs canoniques qu’on mit en avant pour 
justifier des confiscations qu’il était difficile de justifier par 
le droit civil du temps. 

Une affaire bien plus importante vint bientôt servir la 
fortune de Nogaret et l’élever à la plus haute dignité à la¬ 
quelle il pût aspirer. Depuis plusieurs années, le roi et ses 
conseillers intimes, dans les vastes plans qu’ils faisaient et 
défaisaient sans cesse, plaçaient en première ligne la sup¬ 
pression de l’ordre du Temple. Nous avons vu les fils les 
plus secrets de cette affaire presque à nu dans l’analyse que 
nous avons donnée des écrits de Pierre Du Bois. Faire du 
roi de France le chef de la chrétienté; sous prétexte de croi¬ 
sade, lui mettre entre les mains les possessions temporelles 
de la papauté, une partie des revenus ecclésiastiques et sur¬ 
tout les biens des ordres voués à la guerre sainte, voilà le 
projet hautement avoué de la petite école secrète dont Du 
Bois était l’utopiste et dont Nogaret fut l’homme d’action. 
Le légiste qui avait, au profil du roi, spolié les juifs, abattu 
Boniface, était naturellement désigné pour cette nouvelle 
exécution ; aussi dom Vaissète regarde-t-il Nogaret comme 
le véritable promoteur de cette affaire. Guillelmus de Noga- 
re{o, cui principaliter commissum erat negolium , dit le contem¬ 
porain Jean de Saint-Victor. Une note d’un des registres du 
trésor des Chartes est ainsi conçue : Anno Domini m.ccc. sep- 
timo, die Veneris post feslum Beati Mattheei apostoli, rege exis- 
tente in monasterio regali Bealæ Mariœ Virginis juxta Pontisa- 
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ram, traditum fuit sigillum domino Guillelmo de Nogareto, 
militi, ubi tune tractalum fuit de captione templariorum. Ainsi 
l’élévation de Nogaret à la dignité de garde du sceau royal 
date du 2 2 septembre 1807. Nogaret était bien l’instrument 
qu’il fallait dans une affaire qui demandait peu de scrupule, 
une imperturbable impudence et une longue pratique des 
subtilités de la chieane. C’est de l’abbaye de Maubuisson 
que le roi fait expédier les lettres pour l’arrestation des 
templiers, ainsi que d’autres lettres ordonnant l’interro¬ 
gatoire des mêmes templiers. La nomination de Nogaret 
à la place de garde du sceau coïncida donc avec la résolu¬ 
tion prise en conseil d’arrêter à la fois tous les membres de 
l’ordre. 

Cette arrestation simultanée, semblable à celle qui fut pra¬ 
tiquée en 1291 sur les banquiers lombards, en 1 3 o 6 sur les 
juifs, paraît une invention de l’esprit hardi, sombre et cruel 
de Nogaret. En tout cas, ce fut lui qui, comme garde du sceau 
royal, présida à cette œuvre ténébreuse, où, pour atteindre 
un but légitime à beaucoup d’égards, on entassa les calom¬ 
nies, on éleva un échafaudage d’impostures, on employa le 
plus affreux appareil de tortures qu’on eût jamais vu. L’his¬ 
toire doit plutôt de la pitié que de l’intérêt à un ordre qui 
au fond avait des reproches graves à se faire; mais elle ne 
peut que flétrir la conduite du magistrat qui encouragea les 
faux témoignages, égara systématiquement l’opinion, la 
remplit de folles colères, ruina toute idée de moralité pu¬ 
blique en employant des tortures obscènes, en remplissant 
l’imagination du temps des honteuses chimères sorties des 
rêves de ses suppôts. L’abolition de l’ordre du Temple était 
une idée raisonnable, puisque une telle institution était de¬ 
venue sans objet depuis la perte de la terre sainte, et que 
les abus y étaient très-nombreux; toutefois les moyens qu’on 
employa pour arriver à la fin qu’on se proposait furent dé¬ 
testables, et Nogaret doit porter devant l’histoire une grande 
partie du poids de ce mystère d’iniquité. 

D’un bout à l’autre de cette triste affaire, on retrouve 
non dissimulée la main de Nogaret, et aussi celle de son 

37. 


XIV* SIÈCLE. 


Vaissète, t. IV, 
p. i38, 139 . — 
Itinér. dans Histor 
de la Fr. t. XXI, 
p. 448. 


Raynouard,p.35 


Digitized by Google 



292 


XIV* SIÈCLE. 

Baluze, Vitæpap. 
Aven. 1. 1 , col. a 9.— 
H. Martin, L IV, 
p. 487. 

Baluze, Vitæpap. 
Aven. 1. 1 , col. 8.— 
Biogr. toulousaine. 


Jean dé Saint- 
Victor,dans Histor. 
de la Fr. t. XXI, 
p. 649.—Baluze, 
Vitæpap. Aven. t.I, 
col. 9. 

Vaissète, t IV, 
p. 139. —- Baluze, 
Vitæpap. Aven.t.1, 
col. 8 et suiv. 

Jean de Saint- 
Victor , loc. cit. — 
Baluze, t. 1 , col.9. 
—H. Martin, t. IV, 
p. *7*- 


Jean de Saint- 
Victor, loc. cit. — 
Baluze, loc. cit 


GUILLAUME DE NOGARET, 

inséparable Guillaume de Plaisian l . C’est Nogaret, avec Ray- 
nald ou Réginald de Roye, qui reçoit la mission d’arrêter 
les templiers de France. C’est lui qui fait amener les pri¬ 
sonniers à Corbeil, où on les tient au secret, sous la garde 
et la surveillance du dominicain frère Imbert. C’est lui, avec 
frère Imbert, qui se porte grand accusateur des crimes 
de l’ordre et soutient que ces crimes sont commandés 
par la règle même de l’ordre (Hii se opponebant viriliter et 
audacter ad probandam crimina prœlecta esse in eis, etiam ex 
eorum professione commani). C’est Nogaret qui, le i 3 octobre 
1307, arrête les templiers de la maison centrale de Pans, 
avec leur grand maître, Jacques Molai. C’est lui epfin, qui 
le lendemain, dans l’assemblée des maîtres de l’Université 
et des chanoines de la cathédrale, qui eut lieu an chapitre 
de Notre-Dame, fit le rapport de l’affaire, assisté du prévôt 
de Paris, et releva les cinq cas les plus énormes dont on 
voulait faire la base du procès, le reniement du Christ, 
l’obligation de cracher sur le crucifix et de le fouler aux 
pieds, l’adoration d’une tête,les baisers obscènes,la mutila¬ 
tion des paroles de la consécration, la sodomie. Le dimanche 
suivant, il y eut dans le jardin du roi un nouvèau sermon 
où les officiers du roi (et sans doute Nogaret) prirent la pa¬ 
role pour expliquer au peuple et au clergé de toutes les 
paroisses de Paris les crimes qu’on avait découverts. L’ab¬ 
surdité qu’il y avait à présenter de tels crimes comme des 
points du règlement d’un ordre religieux était bien grande; 
mais Nogaret savait que l’audace d’affirmation chez le ma¬ 
gistrat trouve presque toujours la foule crédule et prête à 
s’incliner. On sent en tout cela l’inspiration de l’inexorable 
légiste, qui rappelle par moment les blêmes et atroces 
figures de Billaud-Varenne, de Fouquier-Tinville, et qui, 
de même que ce dernier disait : « J’ai été la hache de la 
« Convention, » aurait pu dire : « J’ai été la hache du roi. » 

1 11 faut, pour la série chronologique notes 1 et 11; Natalis de WaiUy, fle- 
de ces faits, se défier des dates de oa- cherches sur la véritable date de quelques 
luze. Voir J. Loiseleur, La doctrine sc - bulles de Clément V; tirage à part, sans 
crête des templiers (Orléans, 187a), date, in-8*. 
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Aux moments les plus tragiques de ce drame épouvan¬ 
table, en particulier quand on met à la torture la cons¬ 
cience du malheureux Molai, qui, n'ayant fait ni droit, ni 
théologie, ne pouvait que se laisser prendre en ces inter¬ 
rogatoires captieux, c’est encore Nogaret qu’on rencontre 
jouant le rôle odieux d’accusateur perfide. Nul doute que 
plusieurs des fraudes et des déloyautés par lesquelles on 
arracha les aveux des frères n’aient été son ouvrage. En vain 
«es malheureux requièrent-ils l’éloignement des laïques, qui, 
comme Nogaret, Plaisian, assistent illégalement aux débats 
pour intimider et gagner les témoins. Le for ecclésiastique 
n’avait plus de barrières; le procureur laïque y a fait une 
pleine invasion. Le a 8 novembre, Nogaret soutint à Molai 
qu’on lisait dans les Chroniques de Saint-Denys que le grand 
maître et les chevaliers du Temple avaient fait hommage à 
Saladin, et que ledit Saladin, entendant parler des malheurs 
des templiers, avait émis cette pensée, que la cause de pa¬ 
reils malheurs était leur sodomie et leurs prévarications 
contre leur loi religieuse. Le pauvre Molai (miles illitteratas 
et panper), stupéfait, répondit qu’il n’avait jamais rien en¬ 
tendu de semblable; il finit en demandant aux commissaires 
et au * chevalier royal » qu’on lui permît d’entendre la messe. 
Nogaret surveillait tout, faisait amener et reconduire les 
prisonniers. En général, du reste, ce furent les mêmes per¬ 
sonnes qui dirigèrent le procès contre Boniface et le pro¬ 
cès contre les templiers. Sans admettre avec le père Tosti 
et M. Kervyn de Lettenhove qu’une des causes de la ruine 
de l’ordre fut son attachement à la papauté, on doit recon¬ 
naître que les deux affaires furent très-étroitement liées, 
conduites exactement par les mêmes principes, dominées 
par les mêmes influences et les mêmes intérêts. Les accu¬ 
sations dressées contre l’ordre et celles qui bientôt vont être 
produites dans le procès d’Avignon contre Boniface pa¬ 
raissent avoir été conçues par la même imagination et écrites 
de la même main. 

Qu’on juge combien il devait être cruel pour de pieux 
catholiques de voir à la’tête de leurs juges l’homme qui, 
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d’après leurs idées, devait être tenu pour le plus grand cou¬ 
pable de toute la chrétienté. 

Le roi convoqua les Etats généraux à Tours pour le mois 
de mai 1 3 o 8 , afin de se donner l’apparence d’être forcé par 
la nation à ce qu’il avait résolu de faire contre l’ordre du 
Temple. Nogaret joua là encore un rôle capital; il s’était fait 
donner les procurations de huit des principaux seigneurs 
du Languedoc, Aymar de Poitiers, comte de Valentinois; 
Odilon de Guarin, seigneur de Tournel; Guérin de Châ- 
teauneuf, seigneur d’Apchier; Bermond, seigneur d’Uzès et 
d’Aymargues; Bernard Pelet, seigneur d’Alais et de Cal- 
mont; Amauri, vicomte de Narbonne; Bernard Jourdain, 
seigneur de l’île-Jourdain, et Louis de Poitiers, évêque de 
Viviers. C’est en amenant ainsi les pouvoirs des seigneurs et 
des villes à se concentrer en des mains toutes dévouées à la 
couronne que le roi sut arriver à ses fins, qui étaient d’éman¬ 
ciper l’Etat de l’Eglise; mais c’est aussi par ces délégations 
que l’on corrompit l’institution naissante des Etats généraux 
et qu’on en fit un instrument de despotisme. Les seigneurs 
aimaient mieux donner ces procurations que faire des 
voyages coûteux et entrer dans des rapports difficiles avec 
un pouvoir soupçonneux, tyrannique, tracassier. Il est hon¬ 
teux en particulier de voir un évêque se faire remplacer par 
un homme lige du roi dans une cause aussi intéressante 
pour un ecclésiastique. La lettre de Louis, évêque de Vi¬ 
viers, à l’excommunié Nogaret porte cette adresse : Viro no- 
bili et potenti amicoque suo carissimo, domino Guillelmo de No- 
gareto, militi domini nos tri Francornm regis, domino Calvisionis 
et Tamarleti cancellarioque dicti domini regis. Rien ne prouve 
mieux la terreur qu’inspirait le sombre Nogaret que de voir 
cet empressement à lui déléguer un pouvoir dont l’exercice 
libre n’était pas sans péril. 

A la conférence que le roi eut à Poitiers avec le pape vers 
la Pentecôte de 1 3 o 8 , les négociations sur l’affaire des tem¬ 
pliers se firent par le ministère de Plaisian. Nogaret était à 
Poitiers; mais Clément refusa probablement de se mettre en 
rapport avec lui, afin d’enlever au'subtil légiste le droit de 
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se prévaloir dun principe admis par quelques casuistes 
larges, selon lequel la circonstance de s’être trouvé en rap¬ 
port direct avec le pape levait toutes les excommunications. 

Dans l’enquête qui eut lieu contre les templiers, de no¬ 
vembre 1309 à juin 1 3 11, Nogaret figure sans cesse comme 
chancelier du roi. Il est probable que les formulaires sur 
lesquels se firent les interrogatoires furent rédigés par lui. 
Son avoué ordinaire, Bertrand d’Aguasse, intervient aux 
moments difficiles et semble jouer le rôle d’âme damnée. 
Quand il faut imposer silence aux justes réclamations des 
accusés, Nogaret, rétorquant contre les religieux les maximes 
cruelles de l’inquisition, leur fait observer « qu’il fallait qu’ils 
«sussent qu’en fait d’hérésie et de foi, l’on procédait sim- 
« plement et sans ministère de conseil ni d’avocat. » Y avait-il, 
chez ce petit-fils de patarins, une sanglante ironie dans le fait 
de tourner ainsi contre le pape et les hommes les plus dé¬ 
voués au pape les règles atroces inventées contre les mal¬ 
heureux suspects d’hétérodoxie? Cela peut être; en tout 
cas, il est triste qu’un des fondateurs de fa justice française, 
un des organisateurs de notre magistrature, ait pu faire 
preuve d’un tel mépris de la justice et du droit des accusés. 

Nous ne mettons pas en question la foi chrétienne de No¬ 
garet, ni même, dans une certaine mesure, son zèle pour 
la croisade. Chez Du Bois, esprit léger, malin, souvent peu 
sérieux, ce zèle peut être révoqué en doute. L’esprit plus 
ferme de Nogaret ne permet guère de croire à tant d’arrière- 
pensées. Nous en avons pour garant un petit mémoire con¬ 
tenant un projet de croisade, dont le brouillon raturé et l’ex¬ 
pédition originale se trouvent aux Archives, et que M. Bou- 
taric rapporte à l’an 1 3 1 o. Au dos du rouleau, on lit ce titre : 
Que sunt adverienda pro passagio ultramarino et que sunl pe- 
tenda a papa pro prosecutione negocii : Domini G. de Nogareto. 
Tandis que les plans de croisade de Du Bois sont des pré¬ 
textes pour exposer les vues les plus hardies, et qu’il a peine 
à dissimuler une grande indifférence pour la conquête de 
la terre sainte, on croit voir plus de bonne foi dans Nogaret. 
Il est fâcheux cependant que le premier point de tous ces 
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projets soit de mettre l’argent de l’Église entre les mains du 
roi; on se demande si, cela fait, quelque chose eût suivi. 
Ce qui jusqu’ici a empêché, selon Nogaret, la réussite de 
l’œuvre de la terre sainte a été l’abomination des templiers, 
et il en serait encore de même à l’avenir, si on ne les offrait 
à Dieu en sacrifice expiatoire ( nisi Deo vindictes sacrijicium 
jieret de eisdem). Nogaret, comme Du Bois, lisait beaucoup 
la Bible et s’imprégnait dans cette lecture des plus dures 
maximes de l’ancienne religion hébraïque. La première 
chose à faire, c’est donc de chasser de l’Église cette mons¬ 
truosité, tanqnam exaspérons atque pruva, prœfatique negotii 
obstaculum manifestant. Que le roi Philippe se charge ensuite 
de la croisade; que tous les princes chrétiens y contribuent, 
et pour cela fassent la paix entre eux. Grande est la force 
des Sarrasins, en partie parce que de faux catholiques leur 
vendent de petits enfants, qu’ils nourrissent pour en faire 
des hommes d’armes, qui appellantur Turqui. La royauté et 
l’Église doivent s’interdire le luxe et les dépenses qui ruinent 
les nations chrétiennes, et réserver toutes leurs économies 

r ur la guerre sainte. Il ne faut pas seulement s’occuper de 
conquête de la Palestine; il faut s’occuper de la conserver 
et de conquérir toutes les terres des infidèles. Pour cda, il 
est nécessaire de renouveler sans cesse les envois d’hommes. 
Les fonds devront être préparés pour dix et vingt ans 
d’avance. Aucune personne ecclésiastique ou séculière ne 
pourra raisonnablement se plaindre, si, les ressources né¬ 
cessaires à sa vie et à celle de ses proches étant assurées, 
tout le reste est employé pour le combat du Christ. Par là, 
d’ailleurs, tant de vices et de crimes dont l’oisiveté est la 
source seront corrigés. 

Le projet de Nogaret se résume dans les points suivants : 
i° après la condamnation des templiers, affecter leurs biens 
à l’œuvre de terre sainte, en déduisant seulement les sommes 
nécessaires pour les dépenses des frères qui sont en prison 
ou qui font pénitence de leurs erreurs; en attendant» esti¬ 
mer ces biens, calculer combien d’hommes ces biens pour¬ 
raient entretenir, et en garder provisoirement tous les fruits, 
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qu’on remettra au roi pour ladite œuvre; 2 0 faire le meme 
calcul pour les biens de l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem; 
en capitaliser tous les fruits, sauf ce qui est nécessaire pour 
la vie des frères, l’entretien et le service des églises, etc. ; pro¬ 
céder de même pour l’ordre des Allemands de Spata (l’ordre 
Teutonique) et les autres, et omnia tradantur ut supra (c’est- 
à-dire que tout soit remis au roi); 3 ° en faire autant pour 
toutes les églises cathédrales, abbayes, collégiales, etc.; 4° les 
prieurés et paroisses donneront la dîme simple ou double; 
5 ° les revenus des prieurés ruraux où ne se fait pas le ser¬ 
vice divin seront affectés tout entiers à ladite œuvre; 6° tous 
les legs faits à l’œuvre de terre sainte, tant en France que 
dans les autres royaumes, seront remis au roi; les exécuteurs 
de ces legs agiront, dans le royaume et hors du royaume, 
auctoritate apostolica, régis tel quavis alia; 7 0 à la même œuvre 
appartiendront les revenus des établissements conventuels 
où il y a peu de moines et où l’hospitalité ne se pratique 

5 lus, sauf la portion congrue pour chaque moine; 8° pen- 
ant le temps de la croisade, on attribuera au roi les reve¬ 
nus d’un canonicat ou d’une prébende dans toute église ca¬ 
thédrale ou collégiale du royaume et de toutes les terres de 
l’Église romaine et des églises qui lüi sont immédiatement 
sujettes; 9 0 le roi jouira, pendant le temps de la croisade, 
d’une année du revenu de tous les bénéfices vacants dans 
les pays susdits; io° qu’il en soit de même dans tous les 
autres royaumes de la chrétienté. Au roi encore seront attri¬ 
bués les annates, les biens acquis ou retenus illicitement qui 
ne peuvent commodément être restitués à leur vrai maître. 
Toutes les collectes se feront par collecteurs idoines, qui re¬ 
mettront le tout au roi. 

On amènera de gré ou de force les Tartares et les autres 
nations orientales, de même que les Grecs, à préparer la 
croisade [ad subsidium negolii irahantur). Quant aux villes 
telles que Venise, Gênes, Pise et antres républiques, « il faut 
« prendre des moyens efficaces pour qu’elles ne soient pas 
«un empêchement à l’entreprise, comme elles le sont au- 
«jourd’hui par leur cupidité, et pour quelles prêtent sans 
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« feinte à l’œuvre de Dieu un concours clair et certain; au- 
« trement il faudrait commencer par elles. (Quin potins vide- 
« retur incipiendum ah eis.) » 

il est remarquable que le pape n’est nommé que dans le 
titre de ce singulier document; partout ailleurs, il n est ques¬ 
tion que « du roi et de l’Eglise. » La fiscalité de Philippe, son 
ambition démesurée se montrent avec naïveté dans ce projet 
de monarchie universelle fondée sur l’absorption de l’Eglise 
par la royauté et sur l’enlèvement de la papauté à l’Italie. 
L'insistance avec laquelle les publicistes de Philippe le Bel 
conseillent l’établissement de la paix entre les princes chré¬ 
tiens perd elle-même beaucoup de son mérite, quand on 
songe que, dans leur pensée, la paix doit surtout se faire au 
profit du roi, et que les ministres de Philippe, en prêchant 
cette idée, ont surtout en vue de faire intervenir le pouvoir 
ecclésiastique pour réduire par des anathèmes les Flamands 
révoltés. 

Un christianisme sincère était-il au fond de tout cela ; ou 
bien faut-il y voir une manœuvre hypocrite d’avides finan¬ 
ciers? Les deux explications ont sans doute à la fois leur vé¬ 
rité. Hors de l’Italie, à cette date, il y avait probablement 
bien peu d’incrédules. Le roi Philippe IV personnellement 
était un homme très-pieux, un croyant austère, moins éloi¬ 
gné qu’on le croit (sauf la bonté) de son aïeul saint Louis. 
Il est une piété qui ne répugne pas à faire servir la religion 
à des intérêts mondains; ce fut là un des traits caractéris¬ 
tiques des Capétiens de la deuxième moitié du xui* siècle, 
princes qui ont beaucoup d'analogie avec Philippe II d’Es¬ 
pagne. La politique de Philippe le Bel et de ses ministres 
peut être définie une vaste tentative pour exploiter l’Église 
au profit de la royauté; et pourtant Philippe et ses ministres 
purent très-réellement s’imaginer être chrétiens. 

Nous avons vu que Nogaret fut chargé de la garde du 
sceau royal le 22 septembre 1307. Nous ne répéterons pas 
les preuves que dom Vaissète en a données; avant lui, du 
reste, François Du Chesne avait bien vu que la garde du 
sceau ne fut confiée à Nogaret qu’en cette année. Labbe, 


Digitized by t^ooQie 



LÉGISTE. 


299 


XI?* SIÈCLE. 


Dupuy, et après eux Fleury et Baillet, se sont appuyés, pour 
prétendre que Nogaret fut chancelier dès 1 3 oa et 1 3 o 3 , sur 
un rôle des membres du parlement qu'ils rapportent à 1 3 o 3 , 
et dans lequel figure en tête des onze clercs « messire Guii- 
« laume de Nogaret, qui porte le grand scel. » Dom Vaissète 
montre très-bien que le rôle en question ne peut être anté¬ 
rieur à la Trinité de l’an i 3 o 6 , et que même il est posté¬ 
rieur au a a septembre 1307. M. Boutaric, par des raison¬ 
nements différents de ceux de dom Vaissète, le rapporte à 
l’an i 3 o 6 . Nous avons déjà remarqué que, dans la grande 
affaire de i 3 o 3 , Nogaret n’est pas une seule fois appelé 
« chancelier; » dans toutes les commissions que le roi lui 
donne avant septembre 1307, il est simplement qualifié 
* chevalier. » Seulement, faute d’avoir fait la distinction entre 
le titre officiel de chancelier et la simple garde du grand 
sceau, dom Vaissète est tombé en quelques erreurs. 11 im¬ 
porte de remarquer, en effet, que la fonction dont fut revêtu 
Nogaret n’était pas précisément celle de chancelier. Le chan¬ 
celier proprement dit avait été jusque-là un haut person¬ 
nage ayant une autorité propre, toujours un ecclésiastique, 
couvert par cela seul de fortes immunités. Philippe le Bel, 
comme la plupart des souverains absolus, n’aimait pas que 
ses ministres fussent indépendants de lui, ni trop à l’abri de 
ses caprices. La place de chancelier fut ainsi toujours va¬ 
cante sous son règne; le chancelier était remplacé par un 
simple gardien du sceau, sigillifer ou custos sigilli, ou vice 
cancellarius. Plusieurs actes donnent en effet à Nogaret ce 
titre de vice cancellarius. La distinction n’était pas toujours 
observée, et c’est pour cela que nous trouvons Nogaret et 
ceux qui comme lui tinrent le sceau sans être chanceliers, 
sous le règne de Philippe le Bel et de ses successeurs im¬ 
médiats, appelés, par abus, même dans des pièces offi¬ 
cielles, régis Franciœ cancellarius. Ainsi Aymar de Poitiers, 
dans la procuration qu’il donne à Nogaret pour le parle¬ 
ment de i 3 o 8 (affaire des templiers), l’appelle «chancelier 
« du roi de France. » En tête du mémorial ou inventaire de 
pièces du troisième volume des Olim, on lit Guillelmus de 
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Nogareto, guondam canccllarius. Nogaret, du reste, nous a 
donné à cet égard, dans son Apologie de i 3 io, l’explica¬ 
tion la plus catégorique : Nec ego sam cancellarius, sed si- 
gillum regis custodio, sicut ei placet, licet insufficiens et indignas, 
tamen jiielis, pi opter guod miki commisit illam custodiam, guam 
exerceo, gu am sam ibi, cum magnis angustiis et laboribus propter 
demi ni mei honorent; non ergo est dignilatis sed honoris officiant 
supradictam. Rien de plus clair; Nogaret est chargé du sceau, 
mais toujours révocable, sicut ei placet; il n’est cuslos sigilti 
que quand il est auprès du roi, guum sum ibi. 

Pierre Flotte et Guillaume de Nogaret sont en tout cas 
lès premiers laïques qui aient été chargés du sceau. C’est 
peut-être parce que la place avait été jusque-là une fonction 
ecclésiastique que, dans le rôle précité du parlement, « mes- 
« sireGuillaume deNogaret, qui porte le grand scel, » compte 
parmi les clercs, tandis que Plaisian figure parmi les laïques. 
Conformément au même ordre d’idées, Philippe voulut que 
le sceau changeât fréquemment de mains sous son règne. 
C’était plutôt une délégation temporaire qu’un titre fixe et 
inamovible. « 11 semble à propos de remarquer, dit Dupuy, 
«que, du règne du roy Philippes le Bel, il n’y avoit rien 
« d’asseuré pour la garde du seau; car il changea souvent, 
« et quelquefois la chancellerie estoit vacante, comme il se 
« prouve par divers titres et registres; et ces personnes que 
« l’on changeoit ainsi prenoient tantost la qualité de garde 
« du seel, tantost de chancelier ou de vice-chancelier. Et il 
« est à croire qu’il n’y avoit pas tant d’avantages lors d’exer- 
« cer cette charge qu’il y a eu depuis. Car ou ils s’en faisoient 
■ décharger pour estre trop pénible, comme fit Guillaume 

• de Crespy, ou la remettoient pour d’autres emplois, comme 

• Flotte, Mornay, Belleperche et Nogaret. Et il y a preuve 
« que Nogaret estoit chancelier en l’an 1309, que Gilles As- 
« celin le fut aussi, et que la chancellerie fut vacante. Et en 
« l’année 1 3 1 o et 1 3 11, que Nogaret estoit en Avignon à la 
« poursuite de l’affaire de Boniface, la chancellerie estoit va- 
« cante; ce qui se prouve par plusieurs titres. » Dupuy a seu¬ 
lement tort de contredire trop vivement Sponde, qui, non 
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sans raison, refuse à Nogaret le titre de chancelier. Baluze a 
parfaitement montré quelle fut la nature du titre de Noga¬ 
ret, ainsi que de la plupart de ceux qui tinrent le sceau sous 
Philippe le Bel et ses successeurs. 

Dom Vaissète croit que Nogaret conserva la garde du 
sceau jusqu’à sa mort. On trouve, en effet, des actes où il 
figure comme garde du sceau en 1 3 o 8 ,1 3 oq, 1 3 11,1 3 1 a. 
Le P. Anselme suppose qu’il fut chancelier jusqu’à l’avant- 
dernier jour de mars i3o 9 (ancien style), et que Gilles Ay- 
celin, archevêque de Narbonne et ensuite de Rouen, eut la 
garde du grand sceau depuis le 27 février de l’an 1309 jus¬ 
qu’au mois d’avril de l’an 1 3 1 3 . Ces deux systèmes semblent 
se contredire ; dom Vaissète cependant réussit à les accorder. 
Nogaret conserva effectivement sa charge jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1 3 1 3 ; mais, au moment où il partit en ] 3 io 
pour aller à Avignon poursuivre la mémoire de Boniface et 
sa propre justification, le roi chargea Gilles Aycelin de la 
garde du sceau pour tout le temps de son absence. 11 est 
certain d’abord que Nogaret fut chancelier en 1 3 og, comme 
on le voit par un registre du trésor intitulé : Registram do- 
mini G. de Nogarelo, militis et cancellarii domini regis, factum 
anno 1309 . Le 19 octobre i 3 og, le roi, se trouvant à l’ab¬ 
baye de Saint-Jean-au-Bois, commande à Nogaret de sceller 
et d’expédier deux lettres qu’il lui envoie toutes rédigées, 
l’une destinée au bailli de Sens, l’autre au bailli d’Au¬ 
vergne, et toutes deux relatives à des saisies de châteaux. 
Nogaret fut désigné par le roi au mois de février i 3 io 
(nouveau style) pour aller à Avignon. Le roi aura nommé 
le 27 février de cette année Gilles Aycelin pour garder 
les sceaux. Que Nogaret ait conservé le titre et la dignité 
de chancelier après son départ de Paris et son arrivée à 
Avignon, nous en avons la preuve dans le reproche que 
lui firent, en i 3 n, les partisans du pape, qu’il était do¬ 
mestique du roi et son chancelier, et dans la réponse qu’il 
leur fit. Ces paroles font voir que Nogaret était alors censé 
garde des sceaux et que l’archevêque de Narbonne avait été 
seulement nommé pour exercer cette charge pendant son 
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absence. Au cours du procès, cependant, Nogaret, pour pa¬ 
rer aux objections, se qualifie seulement domini regis Fran¬ 
cise mites. Qu’après le procès il ait pleinement repris son 
titre ordinaire, nous en avons pour preuve une lettre de 
Philippe le Bel de 1 3 1 2, dans laquelle il est fait mention 
«de Guillaune de Nogaret, chevalier et vice-chancelier du 
« roi. » Nogar ït aura donc conservé la dignité de garde du 
sceau jusqu’à s t - mort, arrivée en 1 3 1 3 . 

Si des souvenirs peu honorables restent attachés à cer¬ 
tains actes de l’administration de Nogaret, de belles et 
grandes institutions paraissent aussi dater de lui. M. Bouta- 
ric a prouvé que la première organisation des archives de la 
Couronne lui appartient. Saint Louis avait placé à la Sainte- 
Chapelle la collection appelée « Trésor des chartes. » Philippe 
le Bel, en i3o 7, institua, sur la proposition de Nogaret, la 
charge de garde du Trésor des chartes et la confia à Pierre 
d’Étampes, chanoine de Sens, un de ses clercs, qui rédigea 
des inventaires dont quelques-uns existent encore. Nogaret 
fit transcrire sur des registres spéciaux, et dans un ordre 
méthodique, les actes les plus importants dont les originaux 
étaient déposés au Trésor des chartes. Les registres de la 
chancellerie spéciale de Nogaret existent aux Archives na¬ 
tionales, n“ 4 o, 4 2 a, ài b, 44 , 45 du Trésor des chartes, 
sous ce titre : Registrum duplicatum litterarum cera viridifac- 
tarum tempore G. de Nogareto. Ces registres s’étendent de 
1307 à i 3 og. Ils vont même jusqu’à 1 3 11; mais les der¬ 
nières parties renferment des pièces qui ne sont pas de 
l’administration de Nogaret. Le secrétaire chargé de ce tra¬ 
vail fut un nommé Pierre Barr[eri] ou Barrière. 

Comme garde du sceau ou vice-chancelier, conseiller du 
roi, Nogaret fut, pendant les années 13 o 8 et 1309, le prin¬ 
cipal ministre de la royauté. A Poitiers, le 29 juin i 3 o 8 , il 
passe un acte de pariage entre le roi et Bernard de Saisset, 
évêque de Pamiers, qui s’était réconcilié avec Philippe. Dans 
cet acte, l’évêque de Pamiers associe le roi, tant en son nom 
qu’en celui de son église et de son chapitre, à la justice et 
aux droits de tous les domaines qui dépendaient de lui, ët 
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qui comprenaient les faubourgs de la ville de Pamiers, le 
village des Allemans, etc., à condition que le roi ne pourra 
jamais les aliéner de son domaine. Nogaret promit, au nom 
du roi, de dédommager d’ailleurs l'évêque et l’église de Pa¬ 
miers. On convint que le roi et l’évêque établiraient un vi- 
guier et un juge communs, avec un juge d’appel. Ce pariage 
a subsisté jusqu’à la révolution. En i 3 o 8 , Nogaret assiste, 
avec Enguerrand de Marigni, au contrat fait entre le roi et 
Marie de La Marche, comtesse de Sancerre, qui prétendait 
au comté de La Marche. En la même année (septembre), 

Nogaret traite pour le roi avec Aymar de Valence, comte de 
Pembrocke, pour les prétentions qu’avait ledit Aymar sur 
les comtés de La Marche et d’Angoulême. En 1309, le roi Dupuy.Preove». 
le commet pour lever les difficultés qui s’élevaient sur le £ c 6,6 ' 8 — Bouta ' 
traité récemment fait avec l’archevêque de Lyon. Nous ver- Dupuy.preuves, 
rons bientôt, en analysant les écrits de Nogaret, plus d’une p ‘ 6l6, 
trace de cette mission. En 1 3 10, le samedi avant la fête de oiîm, t. 11, 
saint Clément, il fait droit, à Longchamp, à une réclama- p- 5 ' 3 -™- 
tion du chapitre de Paris et de l’abbaye de Saint-Denys, 
laquelle prétendait que ses hommes n’étaient pas tenus de 
donner des subsides pour le mariage d’Isabelle, fille de Phi¬ 
lippe le Bel, avec le roi d’Angleterre. 

Nous avons vu que c’est en i 3 oq et i 3 io que Nogaret 
devint définitivement seigneur de Tamarlet, de Manduel et 
des autres terres nobles qui lui avaient été assignées dans 
l’évêché de Nîmes. En 1309, se place également un différend 
entre Nogaret et Pierre, abbé ae Psalmodi, monastère situé 
à une lieue au nord d’Aigues-Mortes, près de l’embouchure 
du Vidourle, dans une île dont le côté méridional est bai¬ 
gné par la Méditerranée, au sujet des terres de Tamarlet, 
de Saint-Julien et de Jonquières, situées dans le voisi¬ 
nage. Le jugement arbitral fut prononcé le 1 4 janvier 
1 3 1 o, et décida qu’il serait planté des bornes pour limiter 
la juridiction et le domaine de Tamarlet; que la justice 
haute et basse des territoires de Saint-Julien et de Jon¬ 
quières demeurerait au roi, de qui Nogaret la tiendrait en 
lief, en échange de quoi Nogaret ferait une rente au mo- 
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nastère; que la nacelle du Vidourle appartiendrait aux reli¬ 
gieux, avec liberté de naviguer sans que le seigneur de 
Saint-Julien pût s’y opposer. L’abbé renonce à toute pré¬ 
tention sur le château de Massillargues et sur la juridiction 
de TamarleL Le 3 i juillet i 3 io, quelques modifications 
furent apportées à cet arrangement par l’arbitre Clément 
de Fraissin, pour ce qui concerne la levée de Tamarlet. 11 
fut décidé que cette levée appartiendrait à Nogaret dans 
toute l’étendue de la juridiction du lieu, mais qu’il serait 
loisible aux religieux ae la faire réparer, dans le cas où les 
eaux porteraient préjudice à leurs terres, et que Nogaret ne 
pourrait la détruire ni dégrader sans leur consentement. Cet 
arrangement fut confirmé par le roi en septembre 1 3 1 o. 

Un fait qui prouve mieux qu’aucun autre la haute posi¬ 
tion de Nogaret, c’est le mariage que fit, vers 1 3 o 8 , sa fille 
Guillemette avec le fils de Béranger de Guilhem, sire de 
Clermont-Lodève. Nogaret promit une dot de 3 ,ooo livres, 
qu’il acquitta d’une étrange manière. Moyennant une 
somme de 3,ooo livres, Béranger de Guilhem obtint des 
commissaires royaux qu’on n’accorderait ni consulat ni 
droit quelconque d’université aux habitants de Clermont. 
Nogaret s’engagea ensuite à payer cette somme au roi, à 
valoir sur la dot promise. Il paya en effet îoo livres; le roi 
lui fit remise du reste en récompense de ses services (Poi¬ 
tiers, i er juillet i 3 o 8 ); en sorte que la dot se trouva en 
définitive avoir été payée des libertés d’une petite ville que 
Nogaret, comme ministre du roi, avait pour mission de 
protéger. 

On voit que l’excommunication ne pesait guère à Noga¬ 
ret. Il était à cette époque le personnage le plus puissant de 
France après le roi. L’attentat de i 3 o 3 n était certes pas 
oublié; mais pour le moment ce n’était pas l’Église qui cher¬ 
chait à en rappeler le souvenir. C’étaient le roi et Nogarel 
qui s’obstinaient à ramener l’attention sur l’étrange procès 
qu’ils avaient entrepris contre la mémoire de Boniface. Le 
roi n’y avait plus qu’un médiocre intérêt, puisqu’il avait été 
complètement relevé par Benoît XI des anathèmes qui l’a- 
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vaient atteint; mais Nogaret, tout en protestant qu’il n’était 
pas ligatas a canone, était loin de se sentir à l’abri de tout 
inconvénient. Il faisait sans cesse solliciter le pape en sa fa¬ 
veur par le roi et par les personnes dont il disposait. Un re¬ 
virement dans la politique de la couronne pouvait l’exposer 
à de cruelles réactions. Il ne lui restait qu’un moyen de sa¬ 
lut, c’était de prouver que Boniface n’avait pas été vrai pape, 
et pour prouver cela il fallait montrer qu il avait été héré¬ 
tique. En soulevant l’accusation d’hérésie, on entrait en 
plein droit inquisitorial. L’affaire pouvait être’ engagée et 
conduite d’une manière analogue à celle qui était suivie à 
l’égard des templiers. Pour combattre l’Eglise, on profitait 
des duretés de la procédure quelle avait elle-même créée. 
L’Église apprenait à son tour ce qu’était cette terrible accu¬ 
sation d’hérésie sous laquelle elle avait fait trembler toute 
la société laïque, dans le midi de la France, au xm* siècle. 


III. 

S 1. On a présenté avec beaucoup de raison le procès 
contre la mémoire de Boniface VIII comme l’épée que Phi¬ 
lippe le Bel tenait suspendue au-dessus de la tête de Clé¬ 
ment V, pour Je forcer à servir sa politique. Il est bien re¬ 
marquable, en effet, que cette scandaleuse affaire fut mise 

{ dus sérieusement que jamais sur le tapis à un moment où 
e roi devait éprouver contre le pape une assez vive ran¬ 
cune. Bien loin de le servir dans sa folle ambition de mettre 
la couronne impériale sur la tête de son frère Charles de 
Valois, après la mort d’Albert d’Autriche, Clément avait 
poussé à f élection de Henri de Luxembourg, pour s’en faire 
un protecteur contre la France; fl favorisait de plus entre le 
nouvel empereur et la maison capétienne de Naples une 
alliance susceptible d’amener la réconciliation des Guelfes et 
des Gibelins. Cette politique, si naturelle, si raisonnable, 
irritait Philippe. Chaque jour, l’habile Clément rompait 
quelqu’une des mailles du filet où le puissant souverain 
avait crû pour jamais le tenir enfermé. 

TOME XXY1I. â9 
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Nous avons vu que la question de la continuation du 

{ >rocès intenté par Nogaret contre la mémoire de Boniface 
ut traitée entre le pape et le roi dès le couronnement de 
Clément à Lyon, en novembre 1 3 o 5 . L’affaire dormit ensuite 
près de trois ans, sans être pourtant abandonnée. Les Co¬ 
lonnes continuaient en silence leur entassement de calom¬ 
nies. Au commencement de i 3 o 8 , le cardinal Napoléon des 
Ursins se rend à Borne pour enrôler les témoins; le 7 février, 
il écrit au roi pour l’engager à presser l’affaire. Clément tar¬ 
dant toujours à tenir ses promesses, le roi profita de l’en¬ 
trevue qu’il eut avec le pape à Poitiers, en mai, juin et 
juillet i 3 o 8 , pour réitérer ses exigences en présence des 
cardinaux. H demandait que tous les actes de Boniface de¬ 
puis la Toussaint de l’an 1 3 oo fussent annulés, qu’au cas 
où ce pape serait convaincu d’avoir été hérétique, ses os 
lussent déterrés et brûlés publiquement, ajoutant, avec une 
modération hypocrite, que son ardent désir était qu’il fût 
trouvé innocent plutôt que coupable. Le roi fit présenter 
dès lors quarante-trois articles d’hérésies dressés par son 
conseil; il requérait qu’on les examinât et que ses procu¬ 
reurs fussent reçus à les prouver. Selon d’autres, il aurait 
sollicité en même temps, par le ministère de Plaisian, la 
canonisation de Célestin et l’absolution de Nogaret. Ce zèle 
pour la sainteté d’un vieil ermite, étrangement simple d’es¬ 
prit, n’était pas désintéressé. Au point où les choses en 
étaient venues, la canonisation de Célestin devait paraître 
une injure à la mémoire de Boniface, un triomphe pour le 
roi et Nogaret. 11 est certain que Nogaret, de son côté, fit 
beaucoup de démarches auprès des cardinaux pour obtenir 
son absolution. 

L’embarras du pape fut extrême. 11 consulta ses cardi¬ 
naux, qui l’engagèrent à gagner du temps, et, pour détour¬ 
ner le coup, à leurrer le roi par l’indiction d’un concile. 
Dans une bulle qui est censée adressée au roi le 1 er juin, et 
qui commence par ces mots : Lœtamur in le, Clément laisse 
entendre, sans'toutefois trancher la question, qu’il ne croit 
pas aux erreurs de Boniface, et il demande au roi de re- 
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mettre la question à son jugement. Puis il s'efforce, en don* 
nant satisfaction à Philippe sur tous les points qui n'étaient 
pas la condamnation de Boniface, d’écarter cette dernière 
requête. 0 annule les sentences portées contre le roi, contre 
les accusateurs de Boniface, les prélat^, les barons, etc., de¬ 
puis le commencement du différend. Si l'on pouvait jamais 
charger le roi de quelque reproche à l’occasion des accusa¬ 
tions. injures ou autres excès commis contre Boniface, même 
de sa capture et du pillage du trésor de l’Eglise, il abolit 
ces reproches, en décharge le roi, l’en quitte entièrement et 
lui et sa postérité. Raynaldi n’a pas publié textuellement 
la partie de la bulle qui regarde Nogaret et Rainaldo da 
Supino. Nous lisons, (lans son analyse, que ces deux per¬ 
sonnages sont absous (vehia donatos) , pourvu quils se sou¬ 
mettent à la pénitence qui leur sera imposée par trois car¬ 
dinaux (Pierre, évêque de Palestrine; Bérenger, cardinal 
des SS. Nérée et Achillée; Étienne, de Saint-Cyriaque in 
thermis). Rainaldo et les barons de la campagne étant ab¬ 
sents, il est remis à statuer sur leur peine. Quant à Nogaret, 
<jui planes coram memoratis cardinalibus comparuerit auditusgue 
sil, on lui enjoint, pour l’expiation de son crime, de se 
mettre, avant cinq ans révolus, à la tête d’une croisade, à 
n’en revenir que rappelé par l’Église, à être exclu à jamais 
de toute fonction publique, mais sans encourir pour cela 
aucune tache d’infamie. 

La critique trouve ici plusieurs difficultés qu’elle doit 
éclaircir. 11 est singufier de voir Nogaret absous en 1 3o8 à 
condition qu’il accomplisse une certaine pénitence, quand 
nous allons le voir trois ans encore réclamer son absolution 
et l’obtenir en 1 3 11 sous la condition d’mie pénitence 
presque identique. Il est plus singulier encore que Nogaret 
soit déclaré inapte à remplir des fonctions publiques, quand 
nous continuons à le voir revêtu des plus hautes charges 
durant les années qui suivent. Raynaldi déclare avoir copié 
son extrait sur l’original de la bulle qui est au Vatican; il 
n’y a donc pas à douter de son authenticité. L’expression 
dont se sert Raynaldi (ex bulla autograpka ) ne permet guère 

3 9 . 


XI?* flèCLB. 


Digitized by t^ooçLe 



3LIT* S1FCV.K. 


308 


Kayiuldi, 1307, 
— Fleary, l.XCl, 
îs. — Dupuv, Pr. 
p. a 86. — Nicolas 
1 riveth et Geoffiroi 
de Paria, dans 
Histor. de la Fr. 
t XXII, p. i5o.— 
Tolomé de Lac¬ 
ques , dans Baluze, 
11, col. 59. 

Hiator.de la Fr., 
t. XXI, p. 448 - 
45 a. 


Méaftoire cité ci- 
dessua, p. 19a , 
noie. « Boula rie, 
p. 1 13 . note 5. 


Vaisaète, t.IV, 
p. 1 43. 


L. VIIÏ, c. 91. 


GUILLAUME DE NOGARET, 

non plus de supposer que ce soit un simple projet de bulle 
non expédiée, comme nous en verrons un exemple plus 
tard. La date de cette bulle et de la conférence de Poitiers 
est l’objet d’une autre difficulté. La presque universalité des 
historiens a placé jusqu’ici la conférence de Poitiers en 1307. 
C’est sûrement une erreur. Il suffit, pour s’en convaincre, de 
consulter les Mansiones et ilinera de Philippe le Bel, dressés 
par M. de Wailly dans le tome XXI des Historiens de la France. 
On y verra que, pendant l’été de 1307, Philippe ne séjourna 
pas à Poitiers, tandis qu’en 1 3 o 8 il s’y rendit, après les Etats 
de Tours (première moitié de mai i 3 o 8 ), et y passa deux 
mois et demi, depuis le 15 mai à peu près jusque vers le 
i* r août. M. de Wailly a prouvé ailleurs que Raynaldi, l)u- 
puy, Baluze, ont mal daté les pièces des règnes de Philippe 
le Bel et de Clément V. Ce qu’il y a ici de singulier, cest 
que Raynaldi donne pour date à îa bulle précitée Pictavis, 
kal. junii, pontificatus nostri anno il. Or, en supputant cette 
date selon le calcul rectifié par M. de Wailly, on trouve 
le i" juin 1307. Peut-être l’original porte-t-il anno ni, et 
Raynaldi aura-t-il corrigé cette date sous la préoccupation 
de son système. Quoi qu’il en soit, tout doit céder à l’auto¬ 
rité des Mansiones, qui ne souffre pas de réplique. Dom 
Vaissète, qui a été sur le point de voir la difficulté, n’y 
échappe qu’en supposant deux entrevues du roi avec le pape, 
l’une en 1307, l’autre en i 3 o 8 . On pourrait songer à dis¬ 
joindre la bulle Lœtamar in te, qui serait de juin i 3 o 7 , et 
la conférence de Poitiers qui serait de i 3 o 8 ; mais la bulle 
du 1 3 septembre 1309 nous l’interdit. Cette dernière bulle 
parie des instances que firent à Poitiers auprès du pape le 
roi, les comtes d’Évreux, de Dreux, etc. Or, dans la bulle 
Lœlamur in te, nous lisons : Ex parte tua fait dennntiatum pro- 
positum coram nobis quod, denuntiantibus olim tibi nonnullis su¬ 
bi imibuspersonis. .. Il est remarquable que, dans la lettre du 
roi au pape de février 1 3 11, il lui dit qu’il lui a parlé de 
cette affaire de vive voix à Lyon et deux fois à Poitiers, cum 
magnis temporum intervallis. 

Il est aussi bien remarquable que Villani ne parie nulle- 
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ment de la bulle Lœlamur in le. 11 dit simplement que le 
pape, à Poitiers, réussit, par les moyens dilatoires que lui 
avait conseillés le cardinal de Prato, à écarter la demande 
du roi; il ne sait pas un mot de l'absolution de Nogaret. 
Tolomé de Lucques raconte que, le roi ayant fait demander 
au pape par Plaisian l’absolution de Nogaret et de ses com¬ 
plices, le pape, cum deteslatione îoquens, ipsam dixit non este 
exaudiendum. Cette bulle n’existe pas non plus aux Archives 
de la couronne, puisque Dupuy ne l’a ni connue ni publiée. 
Enfin, nous verrons bientôt que la bulle du i 3 septembre 
1309, où il était naturel qu’il en fût parlé, ne la mentionne 
pas, et, ce qui est plus grave encore, que la bulle Rexgloriœ 
virtutum , du a 7 avril 1 3 11, ne fait presque que la répéter, 
sans la citer. Il est probable que la bulle du i er juin i 3 o 8 
resta une lettre morte, n’eut pas d’existence officielle, que 
Nogaret, à force de chicanes, réussit à montrer quelle ne 
satisfaisait pas le roi et ne tranchait pas la question, si bien 
que l’affaire demeurait intacte. Le 8 mai 1 3 îo, nous voyons 
Clément V circa expeditionem negotii gaarumdam litlerariim 
apostolicarum gnas sab nomine sni pontificatus falsas invenerat 
occupatns. 11 est surprenant seulement que la pièce soit au 
Vatican. C’est là un problème qui ne peut être éclairci que 
par une recherche faite à Rome, dans les archives ponti¬ 
ficales. 

Nous allons, en tout cas, voir cette affaire continuer, 
comme si la bulle Lœtamar in te n’avait jamais existé. Il pa¬ 
raît que Clément, sans faire de déclaration officielle, en dit 
cependant assez pour que les adversaires de Boniface se 
crussent autorisés à publier que, dans un consistoire pu¬ 
blic, tenu à Poitiers, le pape avait annoncé qu’aussitôt après 
son établissement à Avignon il commencerait à entendre la 
cause. 11 est probable que Nogaret et ses amis se donnèrent 
le mot pour feindre de prendre au sérieux cette assignation 
et pour venir mettre le pape en demeure de tenir sa pro¬ 
messe. Au commencement de i 3 og, Rainaldo da Supino, 
qui, depuis sa ligue avec Nogaret, se qualifiait « chevalier 
«du roi de France,» se mit en route pour Avignon, audilo 
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ijuod sanctissimas pater Climens Pictavis in concilio publico dixe- 
rat cfood statim quod ipse dominus papa in Auenione existera, 
audire inciperet causant (jnondam Bonijacii. On se raconta bien¬ 
tôt avec indignation une singulière histoire. Bainaldo, arrivé 
à trois lieues d’Avignon, fut attaqué par des gens armés, 
que les parents ou amis de Boniface avaient, dit-on, mis en 
embuscade. Quelques-uns de ses hommes furent tués, les 
autres blessés ou mis en fuite. Ceux qui l’avaient accompa¬ 
gné pour se rendre accusateurs contre Boniface reprirent 
la roule de l'Italie, en criant bieu haut que leur vie était ex¬ 
posée. Rainaldo protesta à Nîmes par un acte du 2 5 avril 
1309 ’. Il y eut en cette affaire, du côté de Nogaret et de ses 
complices, tant de roueries et d’impostures qu’il est permis 
de croire que l’attaque dont il s’agit fut une collusion. No¬ 
garet tenait beaucoup à se donner l’air d’une victime et à 
présenter les Gaetani comme des gens violents et puissants, 
contre lesquels il avait besoin d'être protégé. 

Le 3 juillet 1809, le roi écrit de Saint-Denys au pape. 

{ jour se plaindre que l’affaire n’avance pas, que cependant 
es témoins meurent de jour en jour, que les preuves pé¬ 
rissent 8 . Enfin, le i 3 septembre i 3 og, sort une bulle de 
Clément V, datée d’Avignon. « Au commencement de notre 
« pontificat, lorsque nous étions à Lyon et ensuite à Poitiers, 

« le roi Philippe, les comtes Louis a’Évreux, Gui de Saint- 
« Pol et Jean de Dreux, avec Guillaume de Piaisian, chevà- 
«tier (on remarquera l’absence du nom de Nogaret), nous 
«demandèrent instamment de recevoir les preuves qu’ils 
« prétendaient avoir que le pape Boniface VIII, notre pré- 
« décesseur, était mort dans l’hérésie. » Le pape n’a garde 
de croire une telle accusation; néanmoins il assigne ceux 
qui veulent charger Boniface, sans en excepter les princes, 
à comparaître devant lui à Avignon le lundi après le second 
dimanche de carême prochain, pour déposer de ce qu'ils 


1 Dans son Histoire (p. 3e) , Dupuy 
place à fort cet incident après la bulle 
du i 3 septembre 1.309. 

1 Notez Terreur de Dupuy (p. 192), 


de Bailiet (p, 363) et de M. Boutaric 
(Revue des quest. hist. 1872 , p. ai) sur 
la bulle du 23 août Cette huile est de 
i3io. 
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savent. Par une bulle particulière du 2 février i 3 io, Clé¬ 
ment déclara que le roi ne s’étant pas rendu partie dans 
cette affaire, il n était point compris dans la citation.. On 
crut assez, généralement dans le monde ecclésiastique que 
Nogaret et ses partisans allaient pour se disculper et non 
ppur attaquer, tant ce changement de rôle était quelque 
chose de hardi. 

Vers le mois d’août ou septembre, les bonifaciens durent 
faire quelque protestation que le parti français affecta de 
regarder comme injurieuse pour le roi. Le pape, qui voyait 
combien la modération était nécessaire avec un adversaire 
tel que Nogaret, fut mécontent, et dit aux bonifaciens qu’ils 
agissaient comme des fous. Nogaret et les conseillers du roi 
s’emparèrent avidement de ce tort apparent, comme ils 
l'avaient déjà fait pour l’incident de Rainaldo, et se posèrent 
en offensés. On parla même de fabrication de fausses lettres 
apostoliques; on fit sonner bien haut certaines assertions 

3 u’on prétendit contraires à la foi et au pouvoir des clefs 
e saint Pierre. Tout devenait crime de la part des Gaetani 
entre les mains d’un subtil accusateur, habile à intervertir 
les rôles et à soutenir qu’on offensait le roi son maître. Ces 
torts vrais ou prétendus des bonifaciens furent le prétexte 
d’une nouvelle campagne diplomatique que Philippe entre¬ 
prit auprès de Clément, vers le mois de décembre 1 3 og. 
L’inquiète activité de Philippe nécessitait de perpétuelles 
ambassades. Une foule d’affaires de première importance le 
préoccupaient; l’entente, selon lui trop complète, du pape 
et de Henri de Luxembourg; le projet, favorisé par le pape, 
d’un mariage entre le fils du roi de Naples et la fille de 
l’empereur, qui devait apporter pour dot le royaume d’Arles; 
te refus du pape de mettre ses anathèmes à la disposition, 
du roi pour réduire les Flamands. La relation de cette cu¬ 
rieuse affaire, que Dupuy semble avoir volontairement sous¬ 
traite à la publicité, a été récemment imprimée et traduite 
par M. Boutaric. Il résulte de ce curieux document, qu’au 
mois de décembre 1309 Philippe avait à Avignon jusqu’à 
trois ambassades,, munies chacune d’instructions diffé- 


XIV* SIECLE. 


Baille*, p. 366 . 
— Dupuy, Pr. 
p. 80 a, 3 o 3 , 376. 


Histor. de ûFr. 
t. XXI, p. 81 3 (cf. 
p. 807). 


Revue des ques¬ 
tions historiques, 
187a, p. a 4 , a 5 , 
* 7 - 


Revue de> ques¬ 
tion» historiques, 
iS 7 *.p. 2 3 et sui v. 


Digitized by i^ooQle 



xnr* srtCLt, 


312 


Revue 
p. a8, 79. 


GUILLAUME DE NOGARET, 

rentes; l’nne ayant pour chef Geoffroi Du Plessis, évêque 
de Bayeux; l’autre confiée à l’abbé dé Saint-Médard; la 
troisième représentée par le seul Nogaret. Celui-ci, comme 
excommunié, ne put traiter directement avec le pape; mais 
on sent que lé nœud de la négociation était entre ses mains. 
Les duplicités de cette diplomatie de clercs et de légistes 
n’ont jamais été surpassées; ce sont des réserves, des dé¬ 
mentis, des pas en avant et en arrière, qui font sourire. 
Le rusé Nogaret s’entrevoit toujours derrière ses collègues, 
plus solennels que lui. Sa force, était la perspective de l’hor¬ 
rible procès dont il laissait pressentir d’avance les mons¬ 
trueux détails. A un moment, le camérier qui s’entretenait 
avec lui au nom du pape le tire à part, lui demande s’il ne 
serait pas possible de mettre un terme aux tourments que le 
saint-père a déjà supportés à ce sujet, et le prie de mener cette 
affaire à bonne fin. « Je lui répondis prudemment, dit No- 
« garet, que cela ne me regardait pas, que l’affaire apparte- 
« naît au seigneur pape, qui pouvait trouver plusieurs bons 
«»««, « moyens s’il voulait. » Pierre de La Chapelle, cardinal de Pa- 
lestrine, ami de la France, fut très-pressant : « Par la male 
«fortune, dit-il aux ambassadeurs, pourquoi ne vous hâtez- 
«vous pas de faire en sorte que monseigneur le roi de 
• France soit déchargé de cette affaire, qui nous a déjà 
« donné tant de mal? Je vous dis que l’Église romaine peut 
« beaucoup de grandes et de terribles choses contre les plus 
« puissants de ce monde, quand elle a sujet d’agir. Si le roi 
« ne se dégage pas, cette affaire pourra devenir la cause d’un 
«des plus graves événements de notre temps. » Le cardinal 
accentua ces paroles en posant les mains sur ses genoux, en 
secouant la tête et le corps d’un air significatif et regardant 
les ambassadeurs français d’un œil fixe. • En agissant ainsi, 
« dit-il avec une allusion obscure pour nous, vous n’auriez 
« à craindre ni couronne noire ni couronne blanche. » Les 
ambassadeurs français ne cédèrent pas : il fallait « venger 
« l’honneur de Dieu et l’honneur du roi des outrages qu’ils 
« avaient reçus. • 

Nogaret partit d’Avignon le mardi avant Noël, emportant 
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la réponse écrite du pape aux articles du roi. 11 affectait 
d’en être très-mécontent, et allait presque jusqu’à la me¬ 
nace. Les négociations continuèrent après son départ, sous 
la direction de Geoffroi du Plessis. Bérenger de Frédol, 
cardinal de Tuscuium, le pape lui-même firent de nouveaux 
efforts pour obtenir le désistement du roi relativement au 
procès contre la mémoire de Boniface. Tout lut inutile. No- 
garel, en partant, avait évidemment demandé à ses col¬ 
lègues de se montrer inflexibles. Ils dirent au pape qu’ils 
avaient examiné, avec messire Guillaume, la réponse qu’il 
avait donnée par écrit, et que, sauf sa révérence, elle était 
vague, obscure, qu’elle ne leur plaisait pas et que le roi non 
plus n'en serait pas content. Pour l’affaire de Boniface, ils 
protestèrent que le roi ne pouvait reculer jusqu’à ce qu’on 
eùtpuni les attentats commis contre lui, révoqué les faussetés 
émises à son préjudice, pourvu à la gloire de Dieu, à la 
dignité de l’Église, en un mot jusqu’à ce que les cardi¬ 
naux bonifaciens eussent rétracté solennellement et publi¬ 
quement leurs mensonges, reconnu juste et bon le zèle de 
monseigneur le roi, et eussent soumis « eux et leurs fonc¬ 
tions» à la volonté du roi. Celte dernière exigence, qui 
eût permis à Philippe de chasser du sacré collège ceux qui 
lui avaient fait de l’opposition, parut à bon droit exorbi¬ 
tante; mais les bonifaciens étaient faibles; c’étaient, pour la 
plupart, des gens de petit état, parcœ personæ. Clément, tout 
en maintenant leur droit à parler librement, distinguait 
soigneusement leur cause de celle de la papauté et se prépa¬ 
rait à les abandonner, si la nécessité d’éviter un scandale su¬ 
prême l’y forçait. 

Le séjour de Nogaret auprès du roi, entre son retour 
d’Avignon et son nouveau voyage, en vue du procès qui 
devait s’ouvrir à la mi-carême de i 3 10, dut être de courte 
durée. Avant de partir pour cette dernière ambassade (la cin¬ 
quième au moins dont il fut chargé auprès du saint-siège), 
il fit son testament. Nogaret y mit une sorte d’amour-propre 
de légiste, et, comme pour montrer ce qu’il savait faire en 
ce genre, voulut que la pièce eût un caractère exceptionnel. 

TOME XXVII. AO 
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Par une faveur spéciale, le roi permit que l’acte se fît entre 
ses mains royales. PhUippus . Quoniam solemnitatem e,rsa¬ 

perai testamentoram omnium gaod nobis tesùbas conditur et auc- 
toritate nostra fonnatur ( Jirmalur?), idcirco dilectus et filialis 

Gnillelmus de Nogareto, miles, Calvitioni dominas, . sappli * 

cavit . coram nobis suam condere testamentam, omni alia 

solemnitate explosa. Nogaret, à cette époque, a trois enfants, 
Raymond, Guillaume et Guillemette, mariée avec Bérenger 
de Guilhem, seigneur de Clermont-Lodève. Raymond sera 
son héritier universel. A Guillaume il lègue trois cents livres 
tournois de rente. Guillemette sera héritière pour la dot 
qu’il lui a constituée en la mariant, et en outre pour cent 
livres tournois une fois payées, vu que Guillemette, du 
consentement de son père et de sa mère Béatrix, a aban¬ 
donné à ses frères tous ses droits à la succession paternelle 
et maternelle. Si l’un des fils meurt sans enfants séculiers, 
Nogaret lui substitue le survivant ou les enfants de celui-ci; 
à leur défaut, il leur substitue Guillemette; à défaut, les 
enfants mâles séculiers de cette dernière; à défaut, ses filles 
non religieuses. A défaut de descendance directe, tous les 
biens seront dévolus à Bertrand et à Thomas de Nogaret, 
fils de son frère défunt, ou à leurs enfants non religieux. 
A leur place, Nogaret substitue Bertrand, fils de Gildebert, 
son neveu. Il laisse à Béatrix, sa femme, la dot qu’il a reçue 
de son père, soit quinze cents livres tournois, plus de quoi 
se nourrir et s’entretenir selon son état. La pièce est datée 
de Paris, février i3o9 (i 3 io, nouveau style). 

C’est ici le lieu de remarquer que Guillaume de Plaisian 
(Plaisien, Playsian, Plasian), que nous voyons à côté de 
Nogaret dans tous les actes importants de cette partie de sa 
vie, était comme lui Languedocien et avait ses propriétés 
iv. dans le même pays. Plaisian est peut-être Plaissan, dépar¬ 
tement de l’Hérault, arrondissement de Lodève. Pierre 
Flotte était aussi méridional, et il est permis de voir en 
cette coïncidence un reste du vieux levain des hérésies albi¬ 
geoises, et surtout.des haines que l’inquisition avait laissées. 
Les seigneuries de Vézenobre (sur le Gard, près d’Alais), 


Digitized by Google 






315 


IUT* SIECLE. 


LÉGISTE. 

d'Aigremont, de Lédignan, qui appartenaient à Piaisian, 
étaient situées à peu de distance de Calvisson. Comme No¬ 
garet, Piaisian contracta des alliances avec la première no¬ 
blesse de la province; sa fille avait épousé Raymond Pelet, 
seigneur d’Alais; sa carrière offre en tout beaucoup d'ana¬ 
logie avec celle de Nogaret. En ] 3 oa, il est juge-mage de 
la sénéchaussée de Nîmes et de Beaucaire; en i 3 o 5 , il est 
arbitre pour le roi en Languedoc et en Vivarais; le 5 sep¬ 
tembre 1 3 o 8 , il remet au roi, à Neufmoutier, les lettres apo¬ 
stoliques et autres écrits qu’il avait apportés de Poitiers, au 
mois d’août 1 3 o 8 ; en 1 3 1 o, Piaisian était sénéchal de Beau¬ 
caire et de Nîmes. Il quitta peut-être ces fonctions quand il 
alla se fixer à Avignon avec Nogaret, pour suivre le procès 
contre la mémoire de Boniface. A la fin de l’année i 3 io, 

. en effet, sa charge était occupée par Pierre de Broc, cheva¬ 
lier du roi, qui fut commissaire avec lui dans le procès 
d’Avignon, et qui, ce semble, était déjà sénéchal quand il 
fut chargé de cette mission. A partir de ce moment, « les 
« deux Guillaume, » comme on les appelait, ne sont plus 
qu’une seule et même personne. Les défenseurs de Boniface 
les comparaient à deux renards noués par la queue ( Patet 
ipsos in vanitatc sensus caudas habere in idipsam ad invicem col- 
ligalas; allusion à Juges, xv, 4 )- Piaisian servait à couvrir 
Nogaret dans les cas où l’excommunication de ce dernier 
rendait sa position difficile; mais, en général, la direction 
de leur action commune et surtout la rédaction de leurs 
écrits communs paraissent avoir appartenu à Nogaret. 

Nogaret partit pour Avignon dans les premiers jours de 
mars î 31 o. Les deux Guillaume triomphaient. Avoir un pro¬ 
cès sans précédents à dérouler aux yeux de la chrétienté, 
parader devant le monde entier en procureur sans rival, con¬ 
fondre le public de sa hardiesse, prouver aux clercs d’outre¬ 
monts qu’ils n’étaient que des enfants auprès des légistes du 
roi et qu’ils n’entendaient rien au droit canon, quelle fête 
pour Nogaret! C’est dans ces grandes instructions, conduites 
avec effronterie et solennité, qu’il excellait. En exécution 
de la bulle du i 3 septembre 1309, les parties comparurent 
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devant le pape, en plein consistoire, dans la salle basse du 
couvent des Frères Prêcheurs, où le pape tenait ses consis¬ 
toires publics, au jour précis qui avait été marqué, savoir 
le iG mars i 3 io. Les accusateurs étaient, outre Nogaret, 
trois chevaliers, Guillaume de Plaisian, Pierre de Gaillard, 
maître des arbalétriers du roi, et Pierre de Broc ou de Bla- 
nasque, ou de Blanosque, sénéchal de Beaucaire, accom¬ 
pagné d’un clerc, Alain de Lamballe, archidiacre de Saint- 
Brieuc. Tous les cinq se qualifiaient envoyés du roi de 
France; ils étaient accompagnés d’une bonne escorte, car 
ils affectaient de craindre les attaques des partisans de Bo- 
niface. Les défenseurs de la mémoire de ce dernier étaient 
au nombre de douze, parents et clients des Gaetani, ou doc¬ 
teurs en droit. On était frappé tout d’abord de la timidité 
des bonifaciens, et il fallait l’impudence de Nogaret pour 
oser prétendre que c’était lui qui jouait, en cette circons¬ 
tance, le rôle de faible et de persécuté. 

Nogaret fit d’abord une longue remontrance sur les in¬ 
tentions du roi son maître. Jacques de Modène, qui paria 
au nom des défenseurs de Boniface, protesta et soutint que 
l’accusation ne pouvait être reçue. Le pape ordonna que, 
de part et d’autre, les adversaires donneraient leurs préten¬ 
tions par écrit, et leur assigna les deux vendredis suivants 
pour continuer à procéder devant lui. 

Le vendredi 30 mars, deux cardinaux commis par le 
pape ordonnèrent aux quatre notaires chargés de rédiger 
le procès de recevoir tout ce que les parties voudraient pro¬ 
duire. Les accusateurs produisirent trois énormes rouleaux, 
dont l’un ne contenait pas moins de onze pièces de parche¬ 
min cousues ensemble. C’étaient d’abord divers instruments 
faits du vivant de Boniface, en particulier l’appel au futur 
concile et la requête au roi, du 13 mars i 3 o 3 (l’acte d’ac¬ 
cusation de Nogaret); puis venait un autre écrit plein d’ob¬ 
jections subtiles contre l’édit de citation qui avait été affiché 
aux portes des églises d’Avignon. Cet écrit nous a été con¬ 
servé; c’est un petit chef-d’œuvre de pédantisme, où les 
deux auteurs, Nogaret et Plaisian, suivant l’esprit de chi- 
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caue qui s'introduisait alors, et qui consistait à ne rien laisser 
passer sans réclamation, veulent surtout se donner l’avan¬ 
tage de faire au pape une leçon de procédure canonique. 

Nogaret et Plaisian se plaignent de l’instruction commencée 
par le pape Benoît sur f affaire d’Anagni ; Nogaret rétablit le 
récit à sa façon. La résolution prise par Boniface de frapper, 
le jour de la Nativité de la sainte Vierge, son grand coup 
contre le roi, l’a forcé d’agir. Il est entré dans Anagni avec 
f étendard de l’Église romaine. Parlant à Boniface, il lui a 
objecté ses fautes, lui a représenté ce qu’il avait charge de 
lui dire, l’a invité à convoquer un concile. Boniface a refusé; 
alors il l’a fait garder à vue; Boniface, libre, l’a déclaré in¬ 
nocent et lui a donné l’absolution. Clément, pour être 
juste, doit donc révoquer le procès fait par Benoît. Nogaret, 
étant l’homme-lige du roi, n’a pu agir autrement qu’il l’a 
fait. Boniface détruisait très-scélératement sa patrie. « Or je 
■< suppose, ajoute-t-il, que j’eusse tué mon propre père au 
« moment où il attaquait ma patrie, tous les anciens auteurs 
« sont d’accord sur ce point que cela ne pourrait m’être re- 
« proché comme un crime. J’en devrais au contraire être 
« loué comme d’un acte de vertu. » 

Nogaret et Plaisian renouvelèrent leurs plaintes contre 
les violences que les partisans de Boniface faisaient pour 
traverser l’affaire. Ils se posèrent en victimes de la justice, 
prétendirent que plusieurs de leurs gens avaient été volés. 

Parmi lès témoins qui devaient déposer contre Boniface, 
il y en avait de vieux, de valétudinaires; ils supplient ins¬ 
tamment que ces témoins soient reçus sans délai. Ils dé¬ 
clarent ensuite que plusieurs cardinaux leur sont suspects, 
comme étant créatures de Boniface et ayant fait tous leurs 
efforts pour empêcher la poursuite; c’est pourquoi ils les ré¬ 
cusent, et s’offrent à donner leurs noms au pape s’il le juge 
nécessaire. 

Les séances se continuent le 27 mars, le 1", le 10 et le 
11 avril. C’est un feu roulant de protestations réciproques, i>«puy,p.cuves. 
de fins de non-recevoir, de productions de pièces de par- £ 3 ,“ 7 * ,,u,v ' ;39 ° 
chemin; on se perd dans d’éternelles répétitions. Les ac- 
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cusateurs insistent de nouveau sur l'audition des témoins, 
réclamant pour eux des sûretés, à cause du pouvoir de leurs 
ennemis, et voulant qu’on ne divulgue pas leurs noms, tant 
pour les préserver du péril que dans l’intérêt de la preuve. 
Ils nommèrent les cardinaux qui leur étaient suspects, au 
nombre de huit. Les défenseurs récusèrent, de leur côté, les 
députés de France, accusatéurs de Boniface. Tout ce qui 
amenait des pertes de temps était accueilli avec plaisir par 
le pape. 

Nous avons vu, dès le début de la procédure, Nogaret 
demander l’absolution « à cautèle, » dont il croyait avoir be¬ 
soin pour agir en justice. Il ne l’obtint pas, mais il ne laissa 
pas d’être admis, sur ce principe que tout le monde doit 
être indifféremment reçu à déposer en matière de religion, 
et surtout dans deux chefs aussi importants à l’Église qu’il 
était de savoir si Boniface avait été faux pape et s’il était 
mort dans l’hérésie. Les Français soutinrent que toute per¬ 
sonne était apte à une telle poursuite, même un ennemi 
Dupuy.Preuve», avoué, car il y a un intérêt suprême à ce que les hérétiques 
448 ' soient punis; qu’au contraire, nul ne devait être admis à 

Dup-, Preuve», défendre la mémoire d’une personne accusée d’hérésie. On 
303 surprend ici la pratique constante de Nogaret, pratique 

q*’p suivit dans l’affaire des templiers, et qui est égale¬ 
ment familière à Pierre Du Bois. Les légistes combattaient 
l’Église en poussant aux dernières limites les rigueurs du 
droit inquisitorial, se prétendant plus rigides que les ecclé¬ 
siastiques sur les choses de la foi. Le consistoire refusa, du 
reste, de suivre Nogaret et Plaisian dans ces excès. Natu¬ 
rellement, les défenseurs de Boniface soutenaient, de leur 
côté, que les accusateurs, étant tous publiquement reconnus 
. pour les principaux auteurs de la conspiration d’Anagfti, 

n’étaient point recevables en leurs dépositions. 

On arriva ainsi à Pâques, qui, cette année, tomba 
le 19 avril. La reprise de la procédure fut ajournée après 
les solennités. Alors survint un incident singulier. Nogaret 
voulut participer à la communion pascale, comme s’il n’eût 
été lié d’aucune censure. Le pape lui fit dire qu’il devait se 
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comporter comme un excommunié, en - ertu de la sentence 
de Benoît XI. Nogaret répondit qu’il ne croyait plus, avoir 
besoin d’absolution, depuis "que Sa Sainteté lui avait fait 
l’honneur de l’admettre dans ses entretiens, et quelle avait 
bien voulu conférer tête à tête avec lui. Il allégua même 
l’autorité de quelques canonistes, qui estimaient que l’hon¬ 
neur d’avoir salué ou entretenu le pape tenait lifcu d’absolu¬ 
tion à un excommunié. 

Les audiences reprirent le 8 mai, mais ne cessèrent de 
traîner dans des subtilités, des formalités sans fin. Les plus 
frivoles prétextes amenaient des ajournements; un saigne¬ 
ment de nez que le pape a eu dans la nuit suffit pour faire 
remettre une séance. Le i 3 mai, le pape, en consistoire 
public, les parties présentes, se crut obligé de réfuter la 
prétention qu’avait affichée Nogaret quelques jours aupa¬ 
ravant : «J’ai ouï dire autrefois <jue quelques docteurs 
« étaient d’opinion qu’un excommunié pouvait être réputé 
« absous par la seule salutation du pape, ou quand le pape 
« lui avait parlé sciemment; mais je n’ai jamais cru cette 
«opinion véritable, à moins qu’il ne lut constant d’ailleurs 
« que l’intention du pape avait été d’absoudre l’excommunié. 
« C’est pourquoi je déclare qu’en cette affaire, ni en aucune 
«autre, je n’ai jamais prétendu absoudre aucun excom- 
« munié en l’écoutant, en lui parlant, ou en communiquant 
« avec lui de quelque manière que ce soit. » L’année sui¬ 
vante, le concile de Vienne trancha la question dans le 
même sens et condamna la doctrine des canonistes alléguée 
par Nogaret. 

On ne sortait pas d’un cercle de perpétuelles redites. 
Nogaret soutenait que Boniface n’avait jamais été pape, 
rappelait son éternel Intravit utvalpes, regnavit ut leo, moritur 
ut canis. S’il a été quelque chose en l’Eglise, il a été comme 
Lucifer fut dans le ciel. Les Colonnes s’étaient, avec raison, 
opposés à son élection; voilà pourquoi le haineux vieil¬ 
lard les a écrasés. Les défendeurs prétendaient qu’il fallait 
un concile pour juger un pape. « Oui, un pape vivant, ré- 
« pondaient les accusateurs, mais non un pape mort. Le ju- 
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« gement d’un de ses successeurs suffit en pareil cas. » Les 
bonifaciens alléguaient les démonstrations de piété que Bo- 
niface fit à sa mort : « Cela ne suffit pas, disaient les Fran-r 
« çais, c’étaient des feintes; il fallait, d’ailleurs, qu’il abjurât 
« publiquement. » Selon la méthode ordinaire des publia 
cistes de Philippe le Bel, on poussait, dès qu’il s’agissait de 
servir les vues du roi, les droits de la papauté jusqu’aux 
exagérations les plus insoutenables. S’agissail-il des actes de 
Boniface, le pape était de plein droit soumis au concile. 
S’agissait-il du droit qu’avait Clément de condamner Boni- 
face, le pape devenait l'Eglise entière et n’avait plus besoin 
du concile. 

Les Gaetani ne manquaient pas d’alléguer que le roi 
avait récompensé Nogaret de ses services en cette affaire, 
qu’il l’avait reçu en son palais et dans son intimité, lui avait 
donné des terres, des châteaux et de grands biens, qu’il 
l’avait fait son chancelier, etc.; d’autres fois, ils affectaient 
de le présenter comme un simple domestique, un familier 
du roi, non comme un vrai chevalier. Mais l’accusation 
usait de l’avantage que donnent, devant des juges mé¬ 
diocres, l’outrage et l’impudence. Une pièce, sortie selon 
toute apparence de la plume de Nogaret, résume toutes les 
autres. Après avoir loué les rois de France, qui ont été de 
tout temps les zélateurs de la religion (ayant mis leurs vies 
et celles de leurs sujets au service de l’Eglise, pour résister 
aux renardeaux à queues prenantes, "qui font des ligues 
mtre eux, vulpecnlas habentes catidas colligatas ail invicem con- 
trahentes ), et n’ont jamais souffert l’oppression de l’Eglise 
par les tyrans et les schismatiques; après avoir loué aussi 
l’Église gallicane, qui est le principal et plus noble membre 
de l’Eglise universelle, il expose le misérable état des choses 
sous Bonifaçe. Ses vices dépassaient toute créance; il ne 
croyait pas à l’immortalité de l’âme; il disait qu’il aimerait 
mieux être chien que Français; il ne croyait pas à la pré¬ 
sence réelle; il professait que les actes les plus infâmes 
n’étaient pas des péchés. Quand il mourut, il y avait plus 
de trente ans qu’il ne s’était confessé. Il voulait détruire la 
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France; il avança la mort de Célestin, approuva un livre 
d’Arnauld de Villeneuve, se fit ériger des statues d’argent et 
de marbre pour se faire adorer. Il avait un démon familier 
et aussi un anneau magique, qu’un jour il offrit au roi de 
Sicile, lequel se garda de l’accepter. Il soutenait que le 
pape ne commettait pas de simonie en vendant les bénéfices; 
il prétendait que les Français étaient hérétiques et même 
n’étaient pas chrétiens, puisqu’ils ne croyaient pas être su¬ 
jets du pape au temporel. 11 était sodomite, homicide; il ne 
croyait pas au sacrement de pénitence, se faisait révéler les 
confessions, mangeait de la chair en tout temps, disait que 
le monde irait mieux s’il n’y avait point de cardinaux, mé¬ 
prisait les moines noirs. Son dessein de ruiner la France 
était manifeste. Il n’accordait rien aux autres rois qu’à la con¬ 
dition de faire la guerre à la France, comme on le vit dans 
le cas des rois d’Angleterre, d’Allemagne, d’Espagne et dans 
celui des Flamands. Délaissant l’œuvre de Terre-Sainte, il 
tournait à son profit l’argent destiné aux croisades. II disait: 

«Je ferai bientôt de tous les Français des martyrs ou des 
« apostats. » 

Dans une autre plaidoirie, nous lisons les mêmes re- Du P « y .preuve», 

proches. Boniface se moquait de ceux qui se confessaient et p ' 346 349 
les appelait falui. « Qualisfatailas, disait-il, quod (fuis cvomat 
« in una hora qaicquidfecit per totum annnm. » Il soutenait que 
le monde était éternel, et il ne croyait pas à la résurrection. 

« Heureux, s’écriait-il, ceux qui vivent et se réjouissent en ce 
« monde; les gens qui en espèrent un autre sont plus fous que 
• ceux qui espèrent voir revenir Arthur; ils sont semblables 
« au chien qui prend l’ombre pour le corps. » Il se moquait 
des prières pour les trépassés et disait qu’elles ne servaient 
qu’aux prêtres et aux moines. 11 osait prétendre que Jésus- 
Christ n’était pas vrai Dieu, qu’il ne faut voir en lui qu’un 
être fantastique. Son opinion était que la paillardise n’est 
pas un péché, et il agissait en conséquence. Il sacrifiait au dé¬ 
mon, ne croyait ni au paradis, ni au purgatoire, ni à l’enfer. 

« A-t-on jamais vu quelqu’un qui en soit revenu? » disait-il. 

Il mettait le vrai paradis en ce monde. Aussi a-t-il favorisé 

TOME «XT1I. 4l 
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” les hérétiques et en recevait-il des présents. 11 a empêché 
l’inquisition de procéder virilement contre eux, surtout 
quand il s’agissait des gens de sa secte (épicuriens, aveiv 
roïstes, matérialistes); il a persécuté les inquisiteurs et en a 
lait mourir en prison ; il a fait relâcher des hérétiques qui 
avaient avoué. 

Dupuy, Preuve», Un autre gros cahier en quatre-vingt-treize articles conte- 
p ' *’ nait à peu près les memes accusations, presque dans les 
mêmes termes. L’année du jubilé, il fit tuer plusieurs pèle¬ 
rins en sa présence; il a contraint des prêtres à lui révéler 
des confessions; il avait ordonné à tous les pénitenciers que, 
si on leur disait où était Célestin, ils eussent à le lui faire 
connaître. Il voulait ruiner les moines, les appelait des hy¬ 
pocrites. 11 fit mourir non-seulement Célestin, mais les doc¬ 
teurs qui avaient écrit sur la question de savoir si Célestin 
avait pu abdiquer; il fit périr des'gens pour apprendre 
quelque chose sur la mort de ce saint homme. A sa der¬ 
nière heure, il ne demanda point les sacrements et mourut 
en blasphémant Dieu et la Vierge Marie. Nogaret était éru¬ 
dit; à côté de ce bizarre ramassis de cancans, de malen¬ 
tendus, de mots compris de travers par des esprits bornés, 
de conséquences forcées tirées de loin par une voie subtile, 
Dupuy,Preuve, on trouve de solides recherches d’histoire ecclésiastique 
P . 448 et *uiv. p 0ur savoir si Célestin a pu abdiquer, si un pape peut cesser 
d’être pape autrement que par la mort. 

Nogaret, poursuivi, comme par un cauchemar, du terrible 
souvenir d’Anagni, revenait toujours à son apologie person- 
Dupuy,Preuve», nelle. L’exorde d’une supplique présentée à Clément V res- 
p. 3 o 4 et »uiv. semble à quelque chapitre inédit du Roman (la Renard : 

« Père très-saint, 

• Il est écrit que la marque des bonnes âmes est de 
« craindre la faute, même quand il n’y a pas de faute. Job, 
« cet homme juste et timoré devant Dieu, au témoignage de 
«la divine Écriture, dit de lui-même : Je ne sais pas si je 
« suis digne d’amour ou de haine. Et l’Apôtre, si grand doc- 
« teur de l’Église de Dieu, quoiqu’il ait déclaré pouvoir lici- 
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« temenl manger de la chair, et soutenu que toute nourri- 

• ture accommodée à la nature humaine est pure, pourvu 
« quelle soit prise avec action de grâces, a cependant écrit, 

« pour l’enseignement de tous, qu’il se priverait éternelle- 
■ ment de chair, si son frère ou son prochain se scandalisait 
« de lui à cause d’une telle manducation. Comment, en 
«effet, ajoute-t-il, prendrais-je sur moi de tuer son âme? 

« montrant avec évidence qu’on tue l’âme du frère qui, par 
«ignorance, injustement ou par fausse opinion, se scanda- 
« lise à notre propos, et qu’on est coupable de la mort de ce 
« frère, si son âme meurt pour un scandale qu’on pouvait 
« éviter. Souvent, en effet, quoique notre conscience nous 
« suffise au regard de Dieu, elle ne su (lit pas au prochain 
« qui, par opinion fausse ou par l’effet de la diffamation, se 
•• scandalise de nous, comme dit le grand docteur Augustin : 

« Celui-là est cruel qui néglige sa réputation. Moi donc, 

« Guillaume de Nogaret, chevalier de monseigneur le roi de 
«France, remarquant que de telles choses ont été écrites 
« d’hommes si justes, si saints, je suis oppressé à l’excès, les 
« larmes s’attachent prodigieusement à mon gosier, mon gé- 
« missement ne cesse, mon cri s’élève continuellement vers 
« Dieu et vers vous, père très-pieux, qui êtes son vicaire...» 

11 proteste alors que le pape Benoît a commis, à son 
égard, une erreur de fait par crasse ignorance ( crassissima 
ignorantia) de la justice de sa cause, en le sommant de yenir 
entendre sa condamnation pour crimes, passés sous ses 
yeux. Il prie Clément de déclarer cette procédure nulle, de 
peur que quelques personnes, ignorant la vérité, ne soient 
scandalisées en lui et, par conséquent, ne tuent leurs âmès~ 
«Pécheur, ajoute-t-il, mais innocent des crimes dent on 
«m’accuse; voulant, d’ailleurs, suivre l’exemple des saints 

• et prévenir le reproche de négliger ma renommée, je sup- 
« plie, je demande, je postule et requiers avec larmes et gé- 

• missements, à mains jointes, à genoux, avec des prières' 

• réitérées, que par intérim et avant toute chose me soit ac- 
» cordé, par Votre Sainteté, le bienfait de l’absolution à 
« caulèlc ! » 

4t. 
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11 refait ensuite pour la vingtième fois le récit de l’inci¬ 
dent d’Anagni. Boniface, avant qu’il fût pape, était héré¬ 
tique contumace incorrigible. Nogaret se trouva obligé, 
quoique particulier (non poûrtant simple particulier, étant 
chevalier, titre qui oblige à défendre la république et à 
résister aux tyrans 1 ), il se trouva, dis-je, obligé de défendre 
sa patrie menacée. Il est entré à Anagni avec quelques 
hommes armés, ne le pouvant faire autrement avec sûreté. 
11 fit savoir à ceux d’Anagni le sujet de sa venue, leur de¬ 
manda assistance. Ayant réussi à voir Boniface, non sans, 
peine, il lui intima l’ordre de convoquer le concile. Boniface 
refusa. Voyant le danger où était Boniface à cause de la haine 
qui s’était accumulée contre lui, il le garantit de la mort, 
sauva ce qu’il put du trésor de l’Église, exposa sa vie pour 
sauver celle de Boniface et le trésor, et pour empêcher qu'on 
ne fît violence a son neveu François Gaetani. Les cardinaux 
demeurèrent dans leurs hôtels en sûreté. Le samedi, le di¬ 
manche et le lundi, il resta ainsi dans la maison de Boniface 
pour le défendre lui et son trésor; ses domestiques, pendant 
ce temps, lui donnaient à boire et à manger selon son ordi¬ 
naire. Pierre Gaetani et les autres parents du pape, qui au¬ 
raient voulu résister, furent arrêtés, mais relâchés peu après. 
Le lundi, ceux d’Anagni dirent qu’ils garderaient bien Bo¬ 
niface, le trésor, le palais, et qu’on les laissât faire; ce que 
Nogaret accorda, voyant Boniface bien garanti : Quod et feci 
protinas et recessi; quum aliter non fccissem, si vidissem perso* 
nam, domum et res Bonifacii in periculo remanere, quoniam me • 
prias omnipericulo subjecissem. Le lundi, Boniface dit en pu¬ 
blic, en présence de plusieurs personnes, que les choses 
que Nogaret avait accomplies a Domino facta erant, et qu’en 
conséquence il lui remettait toute la faute que lui et les 
siens pouvaient avoir commise, les déclarant absous de 
toutes sortes d’excommunications, au cas où ils en auraient 
encouru. 

Le pape Clément doit donc bien voir qu’il n’a rien fait 

1 Non timpliciter privato, sed militi, défendent , licuit, inimo nécessitai incnbuit 

qni ex ojfîcio militim teneor rempnblicam pro veritale Domini diclo Ivranuo rtsisiere . 
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que de juste, et qu’il mérite récompense, ayant été ministre 
de Dieu pour exécuter une chose nécessaire, d’où s’est en¬ 
suivi le salut du roi, du royaume et de l’Église; telle est 
aussi l’opinion de tous les hommes saints et sages qui l’ont 
aidé dans cette entreprise. N’écoutant que les ennemis de 
Nogaret et les fauteurs de Boniface, Benoît s’est trompé sur 
ses bonnes intentions, et l’a lapidé pour une bonne œuvre, 
qui était d’arrêter un contumace afin de le livrer à son juge. 
Les formalités, d’ailleurs, ne furent pas observées dans la 
citation de Benoît. Enfin, Dieu s’est prononcé en sa faveur : 
touché de l’injustice dont était victime son bon serviteur- 
Nogaret, Dieu a vengé par un beau miracle l’innocence 
méconnue. Au jour que Benoît avait fixé pour publier son 
jugement, et toutes choses étant préparées, l’échafaud 
dressé, les tentures étalées, le peuple assemblé sur la place 
de Pérouse, devant l’hôtel papal. Dieu frappa le malheureux 
pontife. Benoît tomba malade, ne put prononcer la sen¬ 
tence et expira peu après, de même que, dans un cas sem¬ 
blable, on vit mourir le pape Anastase, fauteur lui aussi 
d’un pontife hérétique. C’est ainsi que se venge « le Dieu qui 
« est plus puissant que tous les princes ecclésiastiques et sé- 
« culiers, et qui punit d’autant plus fortement ceux qui ne 
« peuvent être punis par d’autres. Cette mort fut du reste un 
« bonheur; car si (ce qu’à Dieu ne plaise!) Benoît eût donné 
« suite audit procès, il se fût constitué fauteur notoire d’hé- 
« résie, et, s’il eût vécu davantage, j’aurais poursuivi devant 
« lui le redressement des injustices que (sauf son respect) 

« il avait commises contre nous. » 

Clément laissait tout dire et ne voulait se prononcer sur 
rien. Comme les chaleurs approchaient, il donna terme 
aux parties jusqu’au premier jour plaidoyable du mois 
d’août, offrant cependant de recevoir le nom des témoins 
qui pouvaient mourir. Nogaret passa, le 21 mai, tant pour 
lui que pour Plaisian, une procuration à Alain de Lamballe 
et à deux gentilshommes français, Bertrand Agathe et Ber¬ 
trand de Roccanegada, pour la conduite de l’affaire. Les 
défendeurs donnèrent de leur côté une semblable procura- 
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tiou à Jacques de Modène. Le motif de ces délégations était 
sans doute le désir qu’avaient Nogaret, Plaisian, Pierre de 
Broc de passer le Rhône et d’aller dans la sénéchaussée de 
Beaucaire et en Languedoc suivre les intérêts de l'État, sans 
oublier les leurs, Nous voyons, en effet, Enguerrand de 
Marigni et Nogaret, « conseillers et chevaliers du roi, » visi¬ 
tant le Languedoc en i 3 io, et ordonnant entre autres 
choses la revente des bois achetés pour la construction du 
port de Leucate. Nous voyons, en outre, que Pierre de 
Broc, étaht à Montpellier en i 3 io, commit Hugues de La 
Porte, procureur du roi de la sénéchaussée, pour s’enquérir 
de la valeur de la terre de Jonquières, sur laquelle il vou¬ 
lait assigner 8 livres i 2 deniers tournois de rente, qui man¬ 
quaient encore au dernier assignat fait en faveur de No¬ 
garet. Cela eut lieu sur la demande de ce dernier. Hugues 
de La Porte fit en conséquence une enquête sur les lieux, 
à laquelle il appela Pierre Chalon, viguier de Beaucaire, et 
diverses personnes. Son enquête établissait que le roi avait 
la haute et basse justice du château de Jonquières, du vil¬ 
lage de Saint-Vincent et de la paroisse de Saint-Laurent, 
terres situées au voisinage de Beaucaire, et que ce que 
le roi y possédait pouvait valoir 119 sous 8 deniers. L’en¬ 
quête ayant été rapportée au sénéchal Pierre de Broc, cet 
officier assigna pour cette dernière somme à Guillaume de 
Nogaret tous les droits qui appartenaient au roi sur ces 
terres, sauf la laude du bétail. Il fit cet assignat à Nîmes, 
dans la salie du roi, le dernier jour de février de l’an 1 3 11. 
Pendant toute la durée du procès d’Avignon, Plaisian figure 
aussi dans plusieurs affaires. Le samedi après la fête de 
l’Invention de la Sainte-Croix 1 3 1 o, il est chargé d’un arbi¬ 
trage pour la construction du pont Saint-Esprit. Le mer¬ 
credi après la Saint-Bamabé 1 3 11, on le voit engagé dans 
une requête pour obtenir l’établissement de marchés et de 
foires dans ses domaines de Boicoran (ou Boucoiran) et 
Véxenobre. Cette faculté lui est refusée conformément aux 
idées économiques du temps sur la nécessité de ne pas 
nuire aux marchés existants; mais le roi l’appelle dileclus et 
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fidelis G. de Plaisiano, miles nosler. Le dimanche après ia 
Nativité de saint Jean-Baptiste 1 3 11, nous voyons encore 
Plaisian redresser une grave erreur judiciaire. C’est par 
inadvertance que l’éditeur des Olim lui a donné à cette oc¬ 
casion le titre de gardianus Lugdunensis. 

Les délégations dont nous venons de parler ne furent 
pas, du reste, de très-longue durée. A la reprise de l’affaire 
d’Avignon, nous verrons Nogaret et Plaisian continuer à 
figurer personnellement au procès. Au temps de la déléga¬ 
tion appartient un écrit des deux Guillaume, dont nous ne 
possédons que l’extrait, çous ce titre : Ex scripto vatdeprolixo 
guod Guillelmus de Nogareto et Guillelmas de Plasiano, do mini 
regis Franciæ milites, prosegaentes negotium Jidei inceptam con¬ 
tra Bonifacium dictam papam defunctim et ejas memoriam, ira- 
diderunl coram domino Clemenle papa V, Dei gratia snmmo 
pontijice, per nobilem virum dominam Berlrandum de Rupene- 
gada, mil item, procuratorem snnm ad hœc. C’est un manifeste 
énergique en faveur des rois de France. Jamais ces rois 
n’ont reconnu d’autre supérieur que Dieu pour le temporel. 
Ils ont toujours été fort religieux, exposant leur vie et celle 
de leurs sujets pour défendre les droits et libertés de l’Église, 
conformément aux coutumes du royaume, selon lesquelles 
certaines prérogatives, qui ailleurs appartiennent aux églises, 
appartiennent ici, de coutume ancienne, au roi, et certaines 
prérogatives temporelles, qui devraient appartenir de droit 
au roi, appartiennent de coutume aux églises. Les rois de 
France ont fondé les églises de leur royaume; ces églises 
sont sous la garde du roi, qui les a préservées de toute er¬ 
reur. En ce qui concerne l’église de Lyon, les auteurs du 
mémoire ont une théorie singulière : Nolorium et indabitatnm 
existit gnod, quum civitas Lugdunensis lempore primilivæ ecclesiæ 
fuisset ad fidem catholicam prima conversa, et postea in manus 
infideliam devenissel, rex Franciæ gui tune erat, vi armorum et 
sanguine rutilante suorum, conquisivit dictam eivilatem Lugdu- 
nensem cnm omnibus jnribus suis et pertinentiis, ad fidem catho¬ 
licam et cultum divinum civitalem ipsam redegit jaridictione sua 
regin, et ibidem fnndavit Lugdnnensem ecclesiam cathedralem. 
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Et i/nia civitas ipsa, tempure infidelium prœcedenti, archijlamines 
habuerat, et pristinis temporibus prima sedes faerat Galliaram, 
ut moneta Lugdunmsis testatnr, dictas rex sedem ipsam archi- 
episcopaleni erexit et erigi fecit, cum jure primatiœ super ecclc- 
sias Galliaram; guo jure primatiœ archiepiscopi Lugdanenses 
longis temporibus usi fnernnt. La réunion de Lyon au royaume 
en i 3 o 5 et en i 3 io avait posé la question des origines 
lyonnaises, et ce n’est pas la première fois, du reste, que 
nous trouvons chez les légistes de Philippe le Bel le germe 
d’une critique historique, parfois très-pénétrante, mais 
souvent faussée par leur idée dominante, presque unique, 
disons-le, l’extension des droits du roi. Les longs dévelop¬ 
pements qui suivent sur la souveraineté des rois de France 
à Lyon et sur la révolte de l’archevêque en i 3 10, ont beau¬ 
coup d’intérêt pour l’histoire de la ville de Lyon; il ne 
semble pas qu’on en ait fait tout l’usage que l’on devait. 
Nous avons vu que Nogaret fut directement mêlé à ces 
affaires. 

Revenant au fait de Boniface, Nogaret et Plaisian pré¬ 
tendent que ce fut en haine de ce que ses crimes et ses hé¬ 
résies avaient été publiquement découverts en France, que 
ledit pape mit tant d’ardeur à miner le royaume orthodoxe. 
Les procédures de Boniface contre le roi ont été révoquées 
par son successeur Benoît. Les requérants demandent copie 
de cette révocation, assurant qu’elle est dans les registres, 
et montrent par quelques nouveaux raisonnements la ma¬ 
lignité de Gaetani. Il est inutile d’analyser plus en détail 
toutes ces pièces, longs réquisitoires contre Boniface, ré¬ 
ponses à ses défenseurs, dissertations d’histoire ecclésias¬ 
tique et de droit canon sur la renonciation de Célestin, 
répétitions sans fin de l’éternelle apologie de Nogaret. Sur 
ce point, le subtil légiste varie ses aperçus avec une sur¬ 
prenante dextérité. Il a été requis pour remédier aux scan¬ 
dales de Boniface, qui allait détruire la foi et le royaume 
de France. Le roi ignorait bien des choses à cause de la 
distance; mais Guillaume, qui était alors dans ces parages, 
comme catholique et membre de l’Eglise, à laquelle, en 
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temps de nécessité, tout catholique est tenu de porter aide, 
Guillaume n’a pas dù abandonner sa mère, que ledit Boni- 
face s'empressait de massacrer, ni négliger la foi, qui était 
foulée aux pieds par lui. ni sa patrie, que ce frénétique vou¬ 
lait détruire, ni son roi, qu’il haïssait comme défenseur de 
la foi et persécuteur des hérésies (ut subditus ratione regni, 
homo ligius et Jidelispro feodo; Jidelis insuper quia miles ejus et 
de ejns hospitio et consilio existebat, et ojjicialis publions regni 
et justiciarius personaque publica). Il a, du reste, agi par zèle 
pour Dieu et pour la foi, de l’avis du podestat, du capi¬ 
taine et du peuple d’Anagni. H n’a rien voulu faire dans 
cette ville sans que l’étendard de l’Église précédât l’étendard 
de son roi. 11 faut avouer que le mémoire des défenseurs 
de Boniface contre « les deux Guillaume » est d’une plus 
forte logique. La conduite de Nogaret dans l’afl’aire d’Anagni 
v est présentée sous un jour accablant. Les auteurs du mé¬ 
moire faisaient observer que le procès de Benoît XI avait été 
fait in re notoria, pnblica et manifesta, et etiam snbejusdem do- 
mini Benedicti oculis facta. Il était aisé, d’ailleurs, de trouver 
dans la vie de l’accusateur des points faibles et, selon l’ex¬ 
pression des contemporains, multa gravia et enormia. 

Pendant la suspension des audiences d’Avignon, l’en¬ 
quête testimoniale se continuait. Le a 3 mai i 3 io, le pape 
nomma des commissaires pour entendre les témoins dont 
l’examen pressait. 11 leur était ordonné de se transporter à 
Borne, en Lombardie, en Toscane, dans la campagne de 
Borne, pour examiner les témoins vieux, valétudinaires ou 
prêts à s’absenter pour longtemps, 'foutes les dépositions 
devaient être secrètes. On mit d’abord à l’enquête beaucoup 
de lenteur, Nogaret et ses substituts se plaignaient sans 
cesse que la preuve périssait, que les témoins mouraient : 
l’un d’eux a été trouvé mort dans son lit, quand on est allé 
l’interroger, etc. Le 1 3 août i 3 io (et non i 3 o(), comme le 
veut. Dupuy), Clément rassure le roi sur les plaintes qu’on 
lui faisait è ce sujet, et lui apprend qu’il a déjà rendu 
quelques jugements contre les témoins qui refusaient de 
parler. Il est à peine croyable qu’un pontife romain ail pu 
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oublier à ce point ce qu’il devait à son titre. Un des plus grands 
scandales de l’histoire de la papauté allait se produire. Clé¬ 
ment se doutait bien de la boue qu’on allait remuer; niais, 
en homme du monde superficiel et facile, il ne voyait pas 
le tort qu’il faisait à l’Eglise; étranger à la tradition romaine, 
il était d’ailleurs moins sensible que n’eût été un Italien à 
la honte du saint-siège; mais il aurait dû prévoir l’affreuse 
nudité que la main dure et brutale de juges habitués à 
fouiller des choses impures allait révéler; il aurait dû 
craindre les ordures de leur imagination souillée, les cru¬ 
dités de leur langage. A la face du monde, la maison du 
père commun des fidèles allait être assimilée à Sodome, à 
Gomorrhe ; on allait enseigner à la chrétienté que le chef 
de l’Église de Dieu pouvait être un infidèle, un blasphéma¬ 
teur, un infâme plongé dans le bourbier des vices sans 
nom. 

Clément commit trois cardinaux pour examiner les té¬ 
moins, savoir : Pierre de La Chapelle, évêque de Palestrine; 
Bérenger de Frédol, évêque de Tusculum, et Nicolas de 
Fréauville, du titre de Saint-Eusèbe. Nous possédons quel¬ 
ques parties de ces informations. Les déposants sont una¬ 
nimes pour attribuer à Boniface, en morale, toutes les tur¬ 
pitudes; en philosophie, toutes les assertions hardies de 
l’école matérialiste et averroïste. Boniface, nous l’avons déjà 
dit, était un mondain lettré comme Guido Cavalcanti et ces 
matérialistes non avoués que l’Italie, selon Dante, comptait 
déjà par milliers. Ainsi nous le montre la satire de frà Jaco- 
pone, portrait si juste et si fin, tracé bien avant que Noga- 
ret eût pu suborner aucun témoin..Son langage pouvait 
être fort libre, comme ses opinions. Il est j>eu croyable 
cependant qu’il ait porté l’imprudence jusqu aux excès ra¬ 
contés par les témoins. Un chanoine de Pouille prétendit 
avoir assisté, du temps de Célestin V, à une conversation 
entre le cardinal Gaetani et plusieurs personnes. Un clerc 
disputait sur cette question : « Quelle est la meilleure loi ou 
«religion, celle des chrétiens, des juifs ou des sarrasins? 
« Qui sont ceux qui observent le mieux la leur? » Alors le 
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cardinal aurait dit : • Qu’est-ce que toutes ces religions ? Ce 
• sont des inventions des hommes. 11 ne se faut mettre en 
«peine que de ce monde, puisqu’il n’y a point d’autre vie 
« que la présente. » Il ajouta que l’univers n’a pas eu de 
commencement et n’aura point de fin. — Un abbé de Saint- 
Benoît déposa du même fait, ajoutant que le cardinal Gae- 
tani avait dit que le pain dans l’eucharistie n’est pas changé 
au corps de Jésus-Cnrist, qu’il n’y a point de résurrection, 
que l’âme meurt avec le corps, que c’était là son sentiment 
et celui de tous les gens de lettres, mais que les simples et 
les ignorants pensaient autrement. Le témoin, interrogé si 
le cardinal parlait ainsi en raillant, répondit qu’il le disait 
sérieusement et pour de bon. Un Lucquois rapporta égale¬ 
ment que, se trouvant dans la chambre du pape, en pré¬ 
sence des ambassadeurs de Florence, de Bologne, de 
Lucques, et de plusieurs autres personnes, un homme qui 
paraissait chapelain du pape lui apprit la mort d’un certain 
chevalier, et dit qu’il fallait prier pour lui. Sur quoi Boni- 
face le traita de niais; et, après lui avoir parlé indignement 
de Jésus-Christ, il ajouta ; « Ce chevalier a déjà reçu tout le 
« bien et tout le mal qu’il doit avoir; car il n’y a de paradis 
« ni d’enfer qu’en ce monde. » 

Aucune plume ne voudrait plus transcrire les allégations 
qui suivent. Tous les témoins rapportent les mêmes faits 
avec des raffinements de scandale. Cette uniformité est une 
raison de croire qu’il y eut dans ces témoignages de l’arti- 
fice et de l’imposture. Boniface, nous le répétons, n’était 
pas un saint; plus d’une fois il dut s’exprimer sur la reli¬ 
gion d’une façon cavalière. Magnanimus peccator, tel est le 
mot par lequel ceux qui le connurent résumèrent leur im¬ 
pression sur ce caractère singulier. Néanmoins il est diffi¬ 
cile qu’il ait fait des confidences aussi franches à des gens 
du commun ou même de bas étage, comme sont les témoins 
du procès d’Avignon. Les prétendues invocations à Beelzebub 
et les autres superstitions <pi’on lui prête sont en contra¬ 
diction avec l’incrédulité qu on lui attribue d’ailleurs. Les 
averroïstes ne croyaient pas plus aux démons qu’aux anges. 
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GUILLAUME DE NOGARET, 

La plupart (le ces témoignages paraissent donc avoir été 
suggérés et payés par les suppôts de Nogaret. On voit en 
particulier Bertrand de Roccanegada occupé à les réunir et 
à les provoquer. Ajoutons que les mots prêtés à Boniface 
rentrent exactement dans le cadre des impiétés qui furent 
attribuées à Frédéric II, ainsi qu’à tous ceux que l’on 
voulut perdre par le soupçon d’averroïsme. D’autres accu¬ 
sations sont calquées mot pour mot sur celles dont on se 
servit pour exciter l’indignation publique contre les tem¬ 
pliers. 

De délais en délais, nous arrivons au vendredi i 3 no¬ 
vembre 1 3 1 o, auquel jour Nogaret se plaignit que les dé¬ 
fenseurs de Boniface avaient avancé plusieurs choses contre 
l’honneur et la réputation du roi son maître, et en demanda 
réparation. Le pape se hâta de désapprouver tout ce qui 
avait pu être dit en ce sens, offrant d écouter ce que Noga¬ 
ret voudrait dire pour soutenir l’honneur du roi. Le 20 no¬ 
vembre , Nogaret et Plaisian font observer qu’ils ne sont pas 
ambassadeurs du roi, ce dernier n’ayant pas voulu se rendre 
partie. On discuta ensuite si Boniface avait enseigné ses 
mauvaises doctrines en consistoire ou en secret. Nogaret pré¬ 
tendit qu’il avait soutenu ses hérésies devant vingt, trente, 
quarante, cinquante personnes ; que cependant il n’assurait 
pas que ce fut en consistoire, où cet homme pervers n’affi- 
chait pas, naturellement, son hérésie. Nogaret lui-même 
trouvait à ce biais un avantage que nous verrons se révéler 
plus tard. Habitué en qualité de juriste à demander plus 
pour avoir moins, il songeait, dans le cas où il ne pourrait 
obtenir la condamnation absolue du pape mort, à se ra¬ 
battre sur un jugement qui, alléguant le caractère non offi¬ 
ciel des blasphèmes de Boniface, laissât subsister tous les 
faits d’hérésie à sa charge. Le 2 4 novembre, Nogaret pro¬ 
teste encore. Les défenseurs ont dit des choses contre la 
juridiction et les droits du roi sur le temporel des églises; 
ils ont prétendu que le roi ne peut rien tirer de ses églises 
contre leur gré pour la nécessité du royaume; ce qui est 
faux en principe, bien que le roi ne l’ait jamais fait que du 
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consentement des prélats. Le pape se hâta de clore le débal, 
en protestant qu’on n’avait voulu porter aucun préjudice aux 
droits du roi et de l’église gallicane. Puis l’affaire, de remise 
en remise, est renvoyée au 20 mars 1 3 11. 

Le temps se passait ainsi en délais, en interlocutoires et 
en préliminaires; ce n’étaient qu’exceptions, fins de non-re¬ 
cevoir, protestations. Les parties ne conviennent ni de leurs 
qualités, ni de la compétence du juge*,' on n’avance pas un 
mot sans restriction ou modification; à chaque pas, on 
craint de donner quelque avantage à son adversaire. Noga- 
ret demande sans cesse son absolution à cautèle; le pape 
répond invariablement qu’il y pensera, que Nogaret donne 
sa demande par écrit. Nogaret alors jure qu’il n’est entré 
dans Anagni que par suite de la résistance de Boniface. Bo- 
niface et son trésor couraient les plus grands dangers; tout 
était perdu s’il se retirait; il a tout sauvé en restant. 11 ne 
s’est pas associé à Sciarra; Sciarra est venu voir ce qui se 

P assait; il ne s’est associé qu’à de bons et fidèles sujets de 
Église romaine; il ne savait pas que Sciarra fût ennemi de 
l’Église ni de Boniface. Il a voulu éviter par son appel que 
Boniface ne sévît contre lui, comme il avait sévi contre les 
Colonnes, et contre Pierre Flote, «dont il avait condamné 
« la mémoire après sa mort pour une semblable cause...» 
Les parchemins s’entassaient d’une manière formidable 
pour les deux parties. 

S 2. 11 est évident que, conduit de cette manière, le 
procès n’eùt jamais fini. Le scandale était à son comble. Ces 
horreurs mille fois répétées sur la mémoire d’un pape, ces 
deux troupes armées venant au consistoire d’un air mena¬ 
çant, effrayaient tout le monde. L’habile Clément, cepen¬ 
dant, cherchait des moyens pour échapper au\ exigences 
du roi sans trop violer ses devoirs de pontife. Son génie po¬ 
litique lui suggéra enfin une solution plus efficace que celles 
des légistes et des canonistes. Il eut recours à Charles de 
Valois et lui fit comprendre les maux qui pouvaient sortir 
de cette affaire. Il le pria d’obtenir que le roi remit tout a la 
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décision personnelle du pape, et commandât à ceux qui 
poursuivaient le procès de faire de même. Charles de Valois 
était ultramontain et ennemi des juristes gallicans. Il entra 
dans les intentions du pape et déploya tout son zèle pour 
amener une conciliation que les barons, les prélats, tout le 
parti conservateur qui entourait le roi, désiraient vivement. 
De ces efforts réunis sortit enfin un arrangement qui sauva 
la papauté du plus grand affront dont elle eût jamais été 
menacée. 

Ce qui prouve bien que la renonciation du roi aux pour¬ 
suites fut convenue d’avance entre le pape et le roi, c’est 
un projet de bulle qui nous a été conservé. Dupuy montre 
fort bien que cette bulle n’a jamais été expédiée; tout y dé¬ 
cèle la main de Nogaret. Dans ce projet de bulle, le pape 
répète les accusations que l’on a portées contre Boniface ; 
il expose brièvement les oppositions faites par les amis 
de Boniface, insiste sur les réponses du roi. Le roi, ut Jilins 
pudoratus, verens cemere verenda illius (juem pro paire bona fidc 
venerabatur, eût été très-aise que Boniface fût justifié; mais 
le scandale était si grand dans l’église gallicane et parmi la 
noblesse, qu’il fallait que le concile en connût. Suit un récit 
de l’affaire d’Anagni, conçu en vue d’absoudre Nogaret. No¬ 
garet ne pouvait parlera Boniface sans l’emploi de la force; 
il n’a pas mis la main sur lui. Boniface avait juré la ruine 
du royaume, il avait reconnu le roi d’Allemagne à condition 
que celui-ci fît la guerre au roi de France. Nogaret 11e fit 
que signifier «à Boniface les ordres du roi; il fut assisté par 
les Romains et par les Anagniotes, portant l’étendard de 
l’Eglise; il empêcha ainsi Boniface de publier ce qu’il vou¬ 
lait faire contre le royaume, dont il était l’ennemi enragé. 
Pour sa personne et son trésor, il les a défendus comme il 
a pu; le désordre qui eut lieu arriva contre son intention; 
ce que Boniface reconnut pour lors et a depuis reconnu, 
ayant remis aux agresseurs toute la faute, s’il y en avait. 
Selon les règles des saints Pères, celui qui lie, malgré sa 
résistance, un fou furieux ou un frénétique, lequel sévissait 
contre lui-même ou contre les autres, celui qui réveille un 
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léthargique, qui accuse un incorrigible, fait acte de charité. 
On est encore bien plus obligé à cela si le frénétique est 
votre maître, votre père, et si de sa frénésie peut provenir 
le danger de plusieurs. Boniface était au moins hérétique 
présumé; or, d’après un canon d’un concile, l’accusé d’hé¬ 
résie est déjà tenu pour condamné et suspens. Boniface, en 
réalité, était fou furieux, parricide; il ne cherchait qu’à tuer 
ses enfants; il a donc été d’un bon catholique de le contenir 
parla force, et, par une juste violence, de l’empècher de 
perpétrer son crime; si cela n’avait pu se faire autrement, 
il eût été meilleur et plus salubre de le charger de chaînes, 
de le garder en griève prison et de le battre de verges, que 
de le maintenir contrairement à toute pitié, pour perdre 
non-seulement lui, mais les autres, non-seulement les corps, 
mais les âmes. Moïse délivra un Israélite en tuant un Égyp¬ 
tien, et cela fut réputé justice. Boniface voulait détruire les 
catholiques par des procès irréguliers et en refusant de se 

f mrger d’hérésie ; tout catholique devait donc s’opposer à 
ui pour son bien et le bien de tous, [/église gallicane est 
une division, comme l’église orientale, l’église occidentale, 
dans l’Eglise universelle indivisible. Vouloir la détruire, c’est 
vouloir détruire un membre de ce corps dont Christ est la 
tète. En cas de nécessité, on fait des choses extraordinaires, 
on crée des exemples. Un laïque, dans certaines rencontres, 
peut licitement administrer le sacrement du baptême, même 
celui de la pénitence. Nogaret, dans cet extrême danger de 
l’Eglise, a été l’instrument de la Prov idence. Quand il s’agit 
de défendre l’Eglise, la nécessité.fait de tout catholique un 
ministre de Dieu. On dira que le pape Benoît a déclaré, 
dans sa procédure, les excès de Nogaret et de ses compa¬ 
gnons notoires et accomplis sous ses propres yeux. Le pape 
Benoît a vu ce qu’il a vu; mais il s’est trompé sur le carac¬ 
tère des faits; on ne peut d’ailleurs qualifier un fait de no¬ 
toire, avant que les personnes en cause n’aient été appelées 
et entendues. 

Selon ce même projet de bulle, le pape eût déclaré que 
les accusateurs de Boniface avaient agi par le zèle pur de 
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la foi; que Nogaret et ceux qui l’assistèrent avaient fait une 
action juste. Boniface. ayant été mû par haine de la France, 
toutes ses procédures et constitutions eussent été retran¬ 
chées des archives de l’Eglise; le pape eût également annulé 
la procédure de Benoît contre Nogaret et ses complices. 
Benoît a été trompé, mal informé; il a commis une erreur 
de fait, c’est-à-dire une de ces erreurs que le siège aposto¬ 
lique peut commettre. La procédure contre Nogaret eût été 
tirée des registres. Enfin le pape, considérant les grandes 
affaires du temps, l’intérêt de la Terre-Sainte, le procès des 
templiers, la réunion des Grecs, eût terminé en disant que 
le crime d’hérésie dont Boniface était accusé avait encore 
besoin d’être prouvé, et qu’on ne voyait pas du moins qu’il 
eût fait secte. Boniface a occupé une place élevée dans 
l’Égl ise de Dieu; ce serait un grand scandale qu’il fût 
trouvé hérétique. Comme alors les ennemis de la foi catho¬ 
lique remueraient leur tête sur nous! «En conséquence, 
» placés entre les conseils de ceux qui nous engagent à faire 
«justice, quoi qu’il arrive, et de ceux qui nous suggèrent 
« d’abandonner, pour la paix de l’Église, la discipline de jus- 
«tice, nous sommes en grande angoisse, serrés, pressés, 
* suant comme sous un poids énorme. Eh bien! nous avons 
«pris une voie moyenne, et avec nos frères nous avons 
«prié affectueusement et instamment à diverses reprises 
«le roi de France qu’il voulût bien, pour l’honneur de 
« l’Eglise, s’écarter de la voie de la rigueur et ordonner aux 
« accusateurs de remettre la suite de l’affaire au jugement de 
« l’Eglise. Le roi a condescendu gracieusement à nos prières, 
« et ainsi, pour l’utilité publique et la paix de l’Église, 
« nous avons cru devoir supprimer la justice des accusa- 
« tions et du procès susdit, ainsi que la requête d’un concile 
» général, déchargeant les accusateurs de toute nécessite de 
« poursuivre l’affaire contre la mémoire dudit Boniface. 

Ce morceau, nous ierépétons, n est qu une rédaction pro¬ 
posée par Nogaret; lui-même u espérait probablement jms 
qu’elle serait adoptée telle qu’il l’écrivit. Il était essentiel qu on 
pût croire que la renonciation du roi avait été précédée d’une 
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demande du pape. En réalité il n’y eut, ce semble, d’autre 
demande que celle qui fut adressée par le pape à Charles 
de Valois. Dans une lettre au pape, datée de Fontainebleau, 
février 1 3 11, Philippe reprend le récit de l’affaire depuis le 
parlement tenu à Paris, en mars 1 3 o 3 , et conclut en décla¬ 
rant qu’il abandonne la question au jugement du pape et 
des cardinaux, pour être tranchée au futur concile ou au¬ 
trement : «Car Dieu nous garde, ajoute-t-il, de révoquer 
« en doute ce que Votre Sainteté aura décidé sur une ques- 
■ tion de foi, principalement avec l’approbation du concile. » 
Les précautions que prend le roi pour se couvrir, ainsi que 
Nogaret, sont des plus remarquables. Il avait envoyé Nogaret 
vers Boniface pour que ce dernier convoquât le concile. Bo- 
niface fit guetter Nogaret; celui-ci évita donc de voir le 
pape, mais, à Rome et en d’autres lieux, il fit des protesta¬ 
tions notariées. Boniface, alors, commit plusieurs abus de 
force. Nogaret, se voyant en péril, fut obligé d’assembler 
des gens de guerre pour sa conservation. Ceux du pays qui 
haïssaient Boniface prirent cette occasion pour se venger, 
et commirent certaines violences, contrairement aux ordres 
de Nogaret; ensuite de quoi le pape mourut. Benoît XI avait 
promis de poursuivre celle affaire, mais il mourut aussi. 
Après lui, Clément fut prié par le roi lui-même, en per¬ 
sonne, à Lyon et deux fois à Poitiers, de la continuel*. 

Clément négociait en même temps avec les partisans de 
Boniface. Il obtint d’eux un désistement semblable à celui 
qu’il avait obtenu de Philippe. En conséquence de ces deux 
désistements, le pape donna une bulle Rex gloriœ virlulnm, 
datée d’Avignon, 27 avril 1 3 11. La rédaction n’en différait 
pas essentiellement de celle qu’avait proposée Nogaret; à 
part quelques atténuations, que l’on sent avoir été discutées 
pied à pied avec les parties intéressées, ce sont les mêmes 
mots, les mêmes images, et l’on peut dire sans exagération 
que le second et le plus extraordinaire attentat de Nogaret 
sur la papauté fut de l’avoir induite à s’approprier son style 
et ses phrases. Après avoir loué la France et ses rois pour 
leur piété et leur zèle à défendre l’Eglise catholique, Çlé- 
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ment dit que Philippe, tant pour les autres rois et potentats 
de la chrétienté, ses adhérents, qu’en son privé nom, et 
comme champion de la foi et défenseur de 1 Eglise, requit 
(en l’année i 3 o 3 ) la convocation d’un concile général pour 
y faire vider les appellations formées contre le feu pape Bo- 
niface, prévenu des crimes d’intrusion, d’hérésie et autres 
actions détestables et de pernicieux exemple, pouvant 
ruiner l’état de la foi et de l’Eglise, et afin qu’il fût pourvu 
à l’élection d’un vrai et légitime pasteur. A lui s’étaient joints 
plusieurs princes et grands personnages ecclésiastiques et 
laïques, qui se rendirent dénonciateurs desdits crimes. Les 
défenseurs de Boniface ont soutenu que le roi, mû plutôt 
de haine que de charité et du zèle de fa foi et de la justice, 
avait calomnieusement procuré ces dénonciations et qu’il 
était l’auteur du sacrilège commis en la capture du pape 
par quelques-uns des dénonciateurs eux-mêmes, ennemis 
capitaux dudit pape. A cela il a été répliqué, de la part du 
roi, qu’il avait procédé avec tout le respect filial possible, 
comme envers un père, dont il craignait de voir les hontes 
et dont il aurait volontiers couvert les nudités de son propre 
manteau, mais qu’étant publiquement requis en son parle¬ 
ment de Paris, en présence des prélats, barons, chapitres, 
couvents, collèges, communautés et villes de son royaume, 
et ne pouvant plus dissimuler sans scandale et offense de 
Dieu, il se vit contraint, pour la décharge de sa conscience 
et de l’avis des maîtres en théologie, professeurs en droit, etc., 
d’envoyer vers Boniface Guillaume de Nogaret, chevalier, 
et d’autres ambassadeurs, pour lui notifier lesdites dénon¬ 
ciations et requérir la convocation d’un concile. Que si les 
ambassadeurs ont excédé leur pouvoir et commis quelque 
action illicite en la capture de Boniface et en l’agression de 
sa maison, ces violences ont toujours grandement déplu au 
roi et il les a toujours désavouées. Après de longues procé¬ 
dures, conduites tant par-devant ledit Boniface, avant son 
décès, que devant le pape Benoît XI et le pape Clément V, 
tandis qu’il était à Lyon et à Poitiers, toutes réserves et pro¬ 
testations faites, le pape Clément V ayant fait l’inquisition 
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d’office qu’il devait sur les motifs de bon zèle du roi et des 
dénonciateurs, les déclare au préalable exempts de toute 
calomnie en leur poursuite, à laquelle ils ont procédé en 
sincérité d’un bon et juste zèle pour la foi catholique. 

Quant à Guillaume deNogaret, personnellement compa¬ 
raissant en plein consistoire, il a déclaré qu’il avait seule¬ 
ment reçu mandat pour notifier à Boniface la convocation 
du concile général, lequel, en pareil cas, était supérieur à 
Boniface. Le roi n’a donc aucune responsabilité en l’affaire 
d’Anagni. Mais comme, à cause de la roideur de Boniface, 
des menaces adressées et des embûches préparées audit 
Guillaume de la part de Boniface, Guillaume ne pouvait au¬ 
trement trouver un accès sûr dans la maison papale, Guil¬ 
laume en personne, entouré et appuyé par une escorte de 
fidèles vassaux de l’Eglise, est entré en armes, pour sa dé¬ 
fense personnelle, dans la maison que ledit Boniface habi¬ 
tait à Anagni. Le pape poussa l’endurcissement jusqu’au 
bout. « Même alors il ne voulut pas céder, quoique légiti- 
« mement requis, et se plaça ainsi dans le cas de manifeste 
« contumace. Et Guillaume ne mit ni ne laissa mettre par 
< personne la main sur lui ; au contraire, l’arrachant à ceux 
« qui avaient une soif cruelle de son sang, il le défendit de 
« la mort et le garda sain et sauf. » Nogaret prétend donc 
n’avoir rien fait qui ne soit dans les termes du droit et 
d’une nécessaire défense. « Par ces raisons et par beaucoup 
« d’autres, Guillaume affirme que tout ce que lui et ses par¬ 
tisans ont fait à Anagni, ils l’ont fait par un zèle sincère 
« et juste de Dieu et de la foi, par la nécessité instante de 
« la défense de l’Eglise, de leur roi, de leur patrie, pieuse- 
■ ment, justement, de plein droit, sans rftd attentat illicite. » 
Ce qui a été perdu du trésor l’a été malgré ses efforts, qui 
n’ont eu qu’un seul but, défendre Boniface et le trésor de 
l’Eglise, empêcher le scandale. 

Le pape Clément, suffisamment instruit par cette en¬ 
quête, déclare donc le roi innocent [innocentent penitas et in- 
culpabilem fuisse ac esse ) des capture, agression et pillage, 
imputés à tort ou à raison audit Guillaume. D’une autre 
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part, les défenseurs de Boniface et le roi, en son nom et au 
nom de tous les regnicoles de France, ayant consenti, pour 
le bien de la paix et l’avancement de l’œuvre de Terre-Sainte, 
a remettre 1 allaite entre les mains du pape Clément, cflui- 
ci casse et révoque toutes sentences portant préjudice au 
roi et à son royaume,* ainsi qu’aux regnicoles, dénoncia¬ 
teurs, adhérents, etc. 11 lève les excommunications, inter¬ 
dits, etc., lancés par Boniface et Benoit depuis le jour de la 
Toussaint de l’an 1 3 oo, contre le roi, ses enfants, ses frères, 
le royaume, les regnicoles, dénonciateurs, appelants, etc., 
pour raison desdites appellations, réquisition de concile, 
blasphèmes, injures, capture de personne papale, agression, 
invasion de la maison de Boniface, dissipation du trésor de 
l’Eglise et autres dépendances du fait a’Anagni. Abolit en 
outre toute la tache de calomnie et note d’infamie qui, à 
raison desdits cas, pourrait être imputée au roi et à sa posté¬ 
rité, auxdits dénonciateurs, prélats, barons et autres, 
encore même qu’on supposât ladite capture avoir été faite 
au nom et du mandement dudit roi et de ses adhérents, 
ou sous sa bannière et enseigne de ses armoiries. Ordonne 
que lesdites sentences et suspensions seront ôtées des re¬ 
gistres de l’Eglise de Rome, défend d’en garder les origi¬ 
naux, et enjoint à toutes personnes de supprimer des re¬ 
gistres et lieux publics ou privés toutes les pièces desdits 
procès, avec inhibition d’en tenir copie, à peine d’excom¬ 
munication. Le tout sans préjudice de la vérité de l’affaire 
principale et de la poursuite qui s’en pourrait faire d’office, 
et sauf de procéder à l’avenir à l’audition et examen des lé- 
moins et dénonciateurs qui pourraient se présenter et être 
recevables contre Boniface et sa mémoire, ensemble des 
défenses et exceptions légitimes, s’il y en avait à proposer, 
pourvu qu’elles ne touchent ni le roi, ni ses enfants, ni ses 
frères, ni son royaume, ni les dénonciateurs susdits. 

Guillaume de Nogaret, Sciarra Colonna, Rainaldo da 
Supino, son fds, son frère, Adenolfo et les autres chevaliers 
gibelins d’Anagni, qui s’étaient le plus signalés dans la cap¬ 
ture de Boniface et le vol du trésor, sont exceptés de l’abso- 


Digitized by Google 


341 


LÉGISTE. 


lution générale, el sur ce, la bulle finit par les formules 
d'usage. Mais après la date, comme appendice faisant partie 
intégrante de la bulle, suit l’absolution des mêmes person¬ 
nages qui viennent d’être exceptés, et l’appendice est daté 
du même jour que la bulle. Guillaume n’est nullement dé¬ 
claré coupable. On admet qu’il prétend avoir eu de bonnes 
raisons de faire ce qu’il a fait; on trouve possible que ce 
qu’il a fait au nom et pour le service du roi son maître soit 
arrivé contre son intention, et par la seule résistance que 
Boniface a apportée à la convocation d’un concile général. 
C’est par excès de précaution et pour sa plus grande sûreté 
qu’il a instamment, humblement, dévotement demandé 
qu’on lui accordât le bénéfice de l’absolution à cautèle, 
« offrant, vu sa grande révérence pour l'Eglise et pour nous, 
« de recevoir et d’accomplir ad caatelam la pénitence que 
« nous croirions devoir lui enjoindre. » 

La penilence lut celle-ci : « Au premier passage général, 
« il ira de sa personne à la Terre-Sainte avec armes et che- 
« vaux pour y demeurer toujours, s’il ne mérite que nous ou 
« nos successeurs abrégions le temps de sa peine. Cependant, 
• il ira de sa personne en pèlerinage à Notre-Dame de Vauvert 
« (de Valle viridi, probablement Vauvert, à quatre lieues est- 
« nord-est de Saint-Gilles, à quatre lieues nord d’Aigues- 
« Mortes), de Roquamadour (de Rupe amaloria ), du Puy-eu- 
« Velay, de Boulogne-sur-Mer et de Chartres, à Saint-Gilles, 
«à Montmajour, à Saint-Jacques-en-Galice. Au cas où il 
h mourrait sans avoir accompli ces pénitences, ses héritiers 
« jouiront du bénéfice de l’absolution, pourvu qu’ils accom- 
« plissent ce qui en resterait à faire. A défaut de ce, l’absolu- 
« tion serait nulle au regard de Nogaret et de ses héritiers. » 
Le même jour, le pape, qui était en veine d’indulgence 
générale, donna l’absofution à ceux d’Anagni; mais une 
autre bulle spécifia que cette absolution n’était pas pour 
ceux qui avaient mis la main sur Boniface et qui l’avaient 
outragé en son corps ou en son honneur; au moins ne 
s’étendit-elle pas à ceux qui avaient volé le trésor de 
l’Égl ise, «injure, dit Baillet, beaucoup plus sensible à la 
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« cour de Home que toutes les insultes et les violences que 
« Boniface avait souffertes. » Clément, du consentement de 
Nogaret, de Plaisian, etc., se réserva k liberté de les ab¬ 
soudre ou de les poursuivre, quand il le jugerait à propos, 
line dernière bulle déclara « que le pape ne recevrait plus, 
« à l’avenir, aucun acte où l’on blâmerait le louable zèle et les 
« bonnes intentions que le roi avait fait paraître dans tout le 
« cours de cette affaire. » La victoire du roi était complète. 
L’acte le plus hardi qu’un prince catholique eût jamais en¬ 
trepris contre la papauté, le voilà traité de bonne action 
dans une bulle papale; le ministre dont le roi s’était servi 
pour accomplir cet acte, après avoir conduit d’un ton im¬ 
périeux toutes les procédures, est réconcilié avec l’Église 
sous une forme qui n’implique pas que son acte ait été bien 
coupable. Cette absolution lui est accordée non pas préci¬ 
sément parce qu’il en a besoin, mais pour répondre aux 
scrupules de sa conscience timorée, et au prix d’une péni¬ 
tence que probablement il n'accomplit jamais. 

On a pu remarquer, dans l’analyse que nous avons don¬ 
née de la grande bulle Rex gloriæ virtutum, que, par un 
raffinement juridique conforme aux procédés subtils du 
temps, le pape maintenait au fond la cause intacte. En 
effet, une dernière bulle du a 7 avril 1 3 11 présente ainsi les 
faits. Le roi n’a pas voulu être partie dans le procès de Bo¬ 
niface; il a seulement demandé au pape de donner audience 
à Nogaret et à Plaisian, qui annonçaient l’intention d’atta^ 
quer la mémoire du pape défunt. Les discussions ont eu 
lieu; les défenseurs de Boniface se sont désistés sponte ac 
libéré, auctoritate nottra inlervenienle , de leur défense. Le 
pape aceepte cet état de choses; cependant, son premier 
devoir étant de ne laisser sans enquête aucune accusation 
contre la foi, il proroge l’enquête testimoniale pour et contre 
la mémoire de Boniface, ainsi qu’au moment de l’abandon 
de l’affaire, il l’a déclaré à « notre vénérable frère Guillaume, 
« évêque de Bayeux; à nos fils bien aimés Geoffroi du Ples- 

• sis, notre notaire, chancelier de l’église de Tours;.à 

« Alain de Lamballe, trésorier de l’église de Châlons; à En- 
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«guerrand de Marigni; à Guillaume de Nogaret, seigneur 
« de Calvisson ; à Guillaume de Plaisian, seigneur de Veze- 
« nobres; à Pierre de Gaillard, maître des arbalestriers du 
« roi de France, chevaliers, ambassadeurs du roi de France 
«pour l’affaire susdite.» Le 3 o juin 1 3 i 1, celte bulle est 
authentiquée devant l’oflicial de Paris et par-devant Jacques 
des Vertus, notaire apostolique. Sans doute, l’accusation 
ne voulait pas laisser croire que c’était elle qui se désistait, ni 
qu’elle abandonnât la vaste instruction quelle avait com¬ 
mencée. 

Tolomé de Lucques, qui raconte très-exactement l’accord 

2 u’on vient de lire, ajoute que les ambassadeurs du roi 
onnèrentà la chambre apostolique 100,000 florins en ré¬ 
compense des peines qu’elle s’était données en cette affaire. 
La vénalité de la cour d’Avignon donna occasion, en effet, 
aux bruits les plus défavorables. Le continuateur de Guil¬ 
laume de Nangis veut que Nogaret n’ait obtenu l’absolution 
ad camtelam que parce qu’il constitua le pape son héritier. 
Le fait est entièrement faux, puisque nous connaissons le 
testament de Nogaret et que nous suivons les effets de ce 
testament sur sa postérité. 11 faut reconnaîtrt* cependant 
qu’une autre autorité contemporaine, qui représente bien 
les bruits qui couraient alors dans la bourgeoisie un peu 
instruite de Paris, veut aussi que «les soiz» aient eu leur 
part dans l’absolution de Nogaret. Voici les réflexions de ce 
contemporain, Geoffroi de Paris; on y reconnaîtra beau¬ 
coup de finesse et d’esprit : 

Et se ne fusl le roy de France, 

Autrement li fust avenu ; 

Mès par le roy fu souslenu. 

Par sentence fu cil Guillaume 
Condampné de France royaume, 

Por ce qu’au pape avoit mesfet. 

El por ce que le roy le lait 
N’avoua pas que fet avoit 1 . 

Biax sire Diex! qui vit trop voit. 

1 Et parce que le roi n’avoua pas qu’il avait commis le fait. 
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Ainsi s asolution prist 
Du pape, cil qui tant mesprist. 

Si coin l’en dist, et fut asstolx. 

Non pas por Dieu, mes por les sol/-; 

Et assez brief fu son rapet. 

Et n i lessa riens de sa pel. 

Ne le païs moult n’esloingna, 

Si viguereusement besoingna. 

Cil à cui l'en tient le menton 
Souef noe 1 , ce me dist-on; 

Por ce noa il si souef; 

Car il a voit et queue et clef; 

Le roy queue est de la poêle. 

Et la clef si est i’apostoile. 

La vraie, l’uniqne cause qui sauva Nogaret fut la protec¬ 
tion de Philippe. Philippe avait obteou la plus grande con¬ 
cession que jamais souverain ait tirée de la cour de Home. 
De son cété, Clément avait remporté sa victoire; il avait 
évité un précédent funeste pour la papauté et dont les con¬ 
séquences eussent été incalculables. Les sacrifiés fuient les 
Gaetani. Pour eux pas un mot bienveillant; on laisse planer 
sur eux le soupçon de violence en l’affaire de Rainajdo da 
Supino; le pape lui-même les déclara fabricateurs de fausses 
pièces. La translation déjà presque définitive du saint-siège 
à Avignon enlevait à ces familles romaines toute leur impor¬ 
tance; il n’y avait plus de raison peur les ménager. 

L’histoire, sur ce singulier différend, ne fut pas plus 
incorruptible que ne l’avaient été les contemporains. La 
version officielle, ou, si l’on veut, le mensonge de Nogaret 
sur la scène d’Anagni, s’imposa à la postérité comme à 
l’opinion de son temps. Les récits du continuateur de Nan- 
gis, de Girard de Frachet, sont en tout presque conformes 
aux apologies de Nogaret. Boniface, selon eux, a eu tous 
les torts; le roi n’a fait que se défendre; Nogaret a été le 
porteur courageux de l’intimation. Jean de Saint-Victor est 
aussi très - favorable au roi. Bernard Gui regarde bien 


1 Celui à qui on ticnl le menton nage doucement. 
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l’a flaire d’Anagni comme un scandale, mais il est dur pour 
Boniface; il estime que ce qui lui est arrivé a été une juste 
punition de son orgueil et de son avarice. Le chroniqueur 
de Saint-Denys ne veut voir en Nogaret qu’un protecteur de 
Boniface : « O tu chétif pape, aurait-il dit, voy et considère et 
«regarde de Monseigneur le roi de France la bonté, qui, 
« tant loing de son royaume, te garde par moi et defend. » 
Nicole Gilles adopta le récit du chroniqueur de Saint-Denys. 
D’autres rejetèrent la faute sur les Colonnes, qui usurpèrent 
l’étendard du roi (rcyis Francia vexillo conjicto ) et préten¬ 
dirent que tout s’était fait snb nomine Guillelmi de JS'ogareto. 
Gcoflroi de Paris tient à ce qu’on sache que personne ne 
mit la main sur le pape ni sur ses gens. Du reste, il croit 
que, dans de telles questions, le plus sage est de s’abstenir : 

Si fa decéu par cuklancc, 

Quand il fu pris du roy de France, 

Je dis mal, mès de son sergent. 

Le roy ne savoit pas tel gent 
Qu il déussent tel chose enprendre ; 

Si n en doit-on le roy reprendre. 

Mès d’autre part j’ai ouï dire 
Que le roy pas bien escondire 
De ceste chose puis se pout. 

Je n’en sai riens, mès Diex set tout. 

Seuls, quelques Italiens parlèrent de Nogaret avec sévé¬ 
rité. En général, les narrateurs de cette nation passent son 
nom sous silence, et n’attribuent une part dans l’affaire 
d’Anagni qu’à Sciarra et aux barons de la Campagne. Le 
récit de la Chronique de Saint-Alban omet de même le 
nom de Nogaret. La Chronique de Flandre publiée dans le 
tome XXII des Historiens de la France ignore son rôle véri¬ 
table et en fait un évêque de Paris. 

En France, peu de voix s’élevèrent contre lui. Choppiii, 
en rapportant l’arrêt que nous citerons plus tard, fait ses 
réserves sur la « signalée impiété » d’Anagni et qualifie No¬ 
garet de &eofj/iyo$. Sponde se montre aussi fort sévère. 
A cela près, le système justificatif de Nogaret s’imposa ju5- 
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qu’aux temps modernes. Dupuy s’y tient fidèlement; Baiilet 
s’en écarte peu. Presque de nos jours, l’école légitimiste 
gallicane du temps de la Restauration crut devoir à peu 
près adopter la version du moine de Saint-Denys, et pré¬ 
senta Nogaret comme ayant su faire « un juste discernement 
« de ce qu’il devait à saint Pierre et de ce qu’il devait à 
« son roi. » Ce n’est qu’en ces derniers temps qu’on a vu 
se produire la tentative de réhabiliter pleinement Boniface. 
Malgré le talent qu’on y a mis, cette tentative eût mieux 
réussi si l’on n’avait pas prétendu trop prouver, ériger Bo¬ 
niface en un saint ponliie, et faire de lui un martyr de la 
grandeur du siège romain. 

Rainaldo da Supino échappa comme Nogaret aux consé¬ 
quences terribles que son acte aurait entraînées à d’autres 
époques. Le 29 octobre 1 3 12, nous le trouvons à Paris 
donnant quittance au roi de 10,000 florins petits de Flo¬ 
rence, touchés sur les associés des Peruzzi à Carcassone, 
comme prix du concours qu’il avait donné à l’exécution de 
la capture de Boniface, pour lui et ses amis, en compensa¬ 
tion telle quelle des dépenses où ils avaient été entraînés. 
Dans cette quittance il raconte les faits selon la version de 
Nogaret. Nogaret ne pouvait exécuter sa commission sans 
risque de mort; alors il eut recours à nous, ut devotos et 
filios Ecclesiœ romanœ, cujus agebatur negotium in hac parte. 11 
reconnaît la fidélité avec laquelle Nogaret a tenu ses enga¬ 
gements, les peines qu’il s’est données, les frais qu’il a faits 
avec l’aide du roi. C’est en voyant les peines et les anxiétés 
que s’imposait ledit sieur Guillaume pour la délivrance 
commune, en même temps les périls qu’il courait, les dé¬ 
penses qu’il faisait, que Rainaldo s’est joint à lui : Nos igi- 
tur videntes labores et anxietates guos . . . dictas dominas Guil- 
lelmus. . . tam ad se quam nos liberandos sustinuit . . ., cum 
gravibus pericalis et expensis. . . 11 reconnaît, du reste, que 
la somme qu’il touche n'implique nullement que le roi soit 
responsable de ce qu’ils ont pu faire d'illicite en leur com¬ 
mission. 11 déclare que lui, son frère Thomas, la commune 
de Ferentino, le capitaine de cette commune, tous les nobles 
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de la Campagne tiennent le roi et Guillaume pour quittes 
de leurs promesses. On remarque parmi les témoins Guil¬ 
laume de Plaisian, Jacques * de Peruches, » Philippe Vilani. 
Les relations des Villani avec les Peruzzi et avec Philippe 
le Bel sont un fait qu’ il ne faut pas oublier quand on lit les 
récils du célèbre chroniqueur Jean Villani sur: les rapports 
du roi avec l’Italie et avec la papauté. 

Les Peruzzi semblent avoir eu de la peine à rentrer dans 
les avances qu’ils avaient faites au roi. En 1 3 o 8 , leur bilan 
ne put se régler, par suite des sommes que Philippe et ses 
barons leur devaient depuis i 3 oo. C’est comme à-compte 
que le roi leur céda la perception des gabelles de Carcas¬ 
sonne, qu'ils avaient encore en 1 336 . Les biens des Fran- 
zesi paraissent aussi être tombés comme gages entre les 
mains des Peruzzi. En 1309 et i 3 io, Jean Villani touche 
à Sienne, pour le compte des Peruzzi, les revenus de la 
location du palais que lesdits Franzesi possédaient sur la 
place del Campo. Ces dettes des Franzesi remontaient peut- 
être aux événements de l’an i 3 o 3 . 

L’affaire de la mémoire de Boniface revint encore au 
concile de Vienne en 1 3 1 a. Philippe avait toujours demandé 
que la question fût déférée à un concile ; l’idée première 
du concile qui finit par se réunir le 16 octobre 1 3 11 était 
même venue de là. Dans la lettre de renonciation au procès 
d’Avignon, datée de Fontainebleau (février 1 3 11), le roi in¬ 
siste sur cette idée, et nous avons vu que les bulles du a 7 avril 
1 3 11 sont conçues de manière à permettre à l’affaire de se 
renouer. Des critiques, tels que le P. Pagi, ont nié qu’il ait 
été question de la mémoire de Boniface au concile de Vienne, 
se fondant sur ce que l’affaire avait déjà été terminée en 
avril 1 3 11 à Avignon, et sur ce que plusieurs des narrateurs 
de la vie de Boniface s’en taisent. Les actes complets de ce 
concile n’étant pas venus jusqu à nous, on ne peut opposer 
à cette opinion une autorité irréfragable; mais il est im¬ 
possible de ne pas ajouter foi à Villani, à saint Antonin, à 
Francesco Pipino et à d'autres, qui attestent le contraire. 
Villani, en particulier, donne des détails trop précis pour 
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qu’on en puisse douter.Trois cardinaux, Richard de Sienne, 
légiste, Guillaume le Long, Jean de Mario ou de Namur, 
théologien, Francesco Gaetani et frère Gentile de Monte- 
liore, canoniste, parlèrent pour la justification du pape de¬ 
vant le roi et son conseil; deux chevaliers catalans se seraient 
même offerts à faire la preuve de l’innocence de Bon if a ce, 
l’épée à la main, contre les deux plus vaillants delà noblesse 
française qu’il plairait au roi de désigner. De quoi, selon 
Villani, le roi et les siens demeurèrent confus. Le concile 
déclara, dit-on, que le pape Boniface avait été catholique, 
pape légitime, et n’avait rien fait qui le rendit coupable 
d’hérésie; mais, pour contenter Philippe, le pape décida 
que le roi ni ses successeurs ne pourraient jamais être re¬ 
cherchés ni blâmés pour ce qui avait été fait contre Boni- 
face sous le nom et l’autorité du roi, soit en Italie, soit en 
France, soit par les Colonnes, soit par Nogaret ou toute 
autre personne que ce pût être. 

La cour de France semble du reste, à cette date, beau¬ 
coup moins tenir à brûler les os de Boniface. Nogaret était 
absous, le roi avait obtenu une pleine victoire sur les tem¬ 
pliers; le squelette du vieux pape pouvait maintenant dor¬ 
mir en paix dans sa tombe valicane. Le monde qui entourait 
Philippe était trop positif pour perdre son temps, quand il 
avait atteint ses fins temporelles, à poursuivre une accusa¬ 
tion ihéologique contre un mort. 

Ainsi sç termina cet étrange procès. Si le roi n'obtint pas 
le but apparent qu’il s’était proposé, il avait au fond plei¬ 
nement réussi. Il resta, dans l’opinion des siècles suivants, 
le vengeur de tous les rois et potentats de la chrétienté, le 
champion de la foi, le défenseur de l’Église; on reconnut 
qu’il avait eu raison de convoquer un concile général contre 
le pape, qu’en cela il avait été mû non par haine, mais par 
charité, par zèle de la foi et de la justice. Jamais la violence, 
la dénonciation calomnieuse, le faux témoignage n’avaient 
reçu un tel encouragement. Le brutal guet-apens devenait 
un acte de respect filial. Le roi sortit de 1 affaire blanc 
comme neige (innocentent penitus et inculpabilem fuisse ac 
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c««). Nogaret fut quille pour déclarer le déplaisir qu’il 
avait eu de ce qui s’était passé au pillage du trésor; on re¬ 
connut qu’eu principe il n’avait rien attenté d’illicite ni 
qui ne lût dans les termes du droit et d’une légitime dé¬ 
fense. Tous les coupables furent remis, eu tant qu’il était 
besoin, en leur premier état. Tous les actes contraires à 
l’honneur et aux intérêts du roi furent biffés dans les re¬ 
gistres de la chancellerie romaine, où on les voit encore 
aujourd’hui portant des ratures faites par un notaire apos¬ 
tolique, sur l’ordre exprès de deux cardinaux, dont l’un 
est Béranger de Frédol, et de la part du pape : De expresso 
mandato rev. patrum. . . Jaclo mihi per eos ex parte sanclissimi 

patris, domini noslri, D. Clementis, . guihoceis pluries man- 

daverat, nt dicebant. Le P. Tosti, par une faveur exception¬ 
nelle, eut communication de ces précieux volumes, con¬ 
servés aux archives du Vatican. « Devant ces pages maculées, 
«dit-il, je restai longtemps l’œil fixe, et, en songeant à ces 
« mots : Ex parte domini nostri D. Clementis papœ V, je pleurai 
« bien plus encore sur la faiblesse du pontife que sur la 
« perfidie du prince. » Ou poursuivit, jusque dans les par¬ 
chemins et les actes publics ou privés, les lettres ou cé¬ 
dules où il était fait mention des sentences et procédures 
dont on voulait abolir le souvenir. 

Nogarct accomplit-il sa pénitence? Comme il n’y eut pas 
de proximam passagium generale, la partie de cette pénitence 
qui consistait à se croiser fut nécessairement sans effet. 
Les pèlerinages qui lui avaient été imposés, avec les peines 
corporelles qui en faisaient partie pour les pèlerins con¬ 
damnés à ces voyages par pénitence, eussent été chose fort 
grave pour un premier ministre du roi. Il est probable que 
Nogaretles racheta par des amendes pécuniaires, et peut- 
êjre la tradition conservée par Iç continuateur de Nangis 
et par Geoffroi de Paris se rapporte-t-elle à ces rachats. 
Geoffroi de Paris semble parler d’un court exil. L’inquisiteur 
Bernard Gui, après avoir rapporté la pénitence qui fui 
imposée à Nogaret, ajoute ; nisi secum per sedcm apostoliqam 
fnerit dispensatnm; mot qui, sous la plume d’un homme si 
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au courant des pénalités ecclésiastiques, n'est pas à négli¬ 
ger. La même chose est répétée par un autre historien de 
Clément V. Nogaret lui-même semble avoir voulu préparer 
cette issue en son projet de croisade : Qui cruceni assumpse- 
rint et redemptioncm prœslare volnerint, tel aliamm peregrinatio- 
nom tel aliorum votorum reclemptionem pro negotio prædicto in 
ejus subsidium converterc, valeant et sint immunes a voto. L’auteur 
gallican de l’article Nogaret, dans la Biographie toulousaine, 
dit, sans preuve, mais avec un sentiment peut-être assez 
juste de ce qui arriva : « Il ne put remplir les conditions de 
« l’absolution : les intérêts de l'État le retinrent en France, 
« et la mort le surprit avant qu’il eût commencé ses voyages. » 


S 3 . Ce qui est certain, c’est que Nogaret, aussitôt après 
la conclusion de l'affaire d’Avignon, reprit la garde du sceau 
royal. Nous en avons donné les preuves antérieurement. 
Bernard Gui, à propos de l’absolution du 27 avril, ap¬ 
pelle Guillaume de Nogaret cancellarins regis; mais cela n’im¬ 
plique peut-être pas qu’il tint le sceau à ce moment-là. Un 
passage des Olim semble prouver qu’il mourut dans le plein 
exercice de ses fonctions. Sa faveur auprès de Philippe ne 
souffrit pas la moindre éclipse. Dans celui de ses testaments 
qui est daté du 17 mai 1 3 11, le roi le nomme un de ses 
exécuteurs testamentaires. C’était, on le voit, presque au 
lendemain de la bulle d’absolution. Cela suppose qu’on te¬ 
nait les conditions de cette absolution pour déjà remplies; 
car une personne qui pouvait être sous le coup d’une ex¬ 
communication n’était pas susceptible de figurer dans un 
testament. 

Tout nous prouve qu’il était dans les meilleures relations 
avec les premiers personnages de l’Etat. Nous citons ici, 
pour montrer ce qu’était une lettre de recommandation du 
temps, le billet suivant, par lequel le maréchal de Noyers 
recommande son médecin à Nogaret. Nous en devons la 
communication à M. Boutaric. L’original sur parchemin est 
aux Archives : 

«A honorable homme et sage, son chier ami, Monsei- 
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« gneur Guillaume de Nougaret, chevalier le roi mon Sei- 
« gneur. Miles, sires de Noiers, mareschaus de France, salut 
«et bonne amour. Comme pluseurs fois nous vous avons 
«prié et fait prier de la besoingne nostre amé fusecien 
« maistre Henri Dou Pui, nous vous prions chierement que 
« en la délivrance de sa besoingne il vous plaise pour l’amour 
«de nous estre amiables, quar nous l’avons ebiere, et en 
« feites tant, si il vous plaist, pour l’amour de nous que nous 
« vous en sachions gré. Nostres Sires soit garde de vous. » 
Dans son codicille du a8 novembre 1 3 1 4 » le roi substitue 
P. de Chambli loco defuncti G. de Nogareto. Nogaret mourut 
donc certainement avant la fin du mois de novembre 1 3 14. 
Dupuy déclare ne pas savoir la date précise de cette mort. 
Dom Vaissète, après Du Cliesne et le P. Anselme, a conclu 
quelle dut arriver au mois d’avril 1 313 . «Il parait, dit-il, 
■ que Nogaret était déjà décédé le 1 er octobre de l’an 1 3 1 3 ; 
« car le roi, dans les lettres qu’iL adressa alors aux sénéchaux 
«de Carcassonne et de Beaucaire, parle de la manière sui- 
« vante : Prœtexiu guarumdam litteramm guœ ordinalœ faerunt 
« dam dilectus et ftdelis G. de Nogareto, miles noster guondain, 
« nostrum deferebat sigillam; en sorte que c’est comme s’il y 
«avait «feu Guillaume de Nogaret,» dans la supposition, 
«que nous croyons certaine, qu’il conserva la garde des 
« sceaux jusqu’à sa mort. On pourrait même croire qu’il 
« mourut au mois d’avril de la même année, car on assure 
« que le roi fit son chancelier Pierre de Latilli le jeudi après 
« la Quasimodo, 26 avril 1 3 1 3 , et lui donna la garde de son 
«grand sceau. Or Gilles Aycelin, qui avait eu la garde du 
«sceau royal dès le mois de février de l’an i 3 io, charge 
« qu’il exerça jusqu’au,mois d’avril de l’an i 3 1 3 , suivant un 
«registre du trésor, ne mourut qu’en 1 3 18. Sa commission 
« cessa donc par la mort de Nogaret, et le roi disposa seule- 
« ment alors de la place de chancelier en faveur de Pierre de 
« Latilli. Nous trouvons de plus l’article suivant parmi les pen- 
« sions perpétuelles accordées par le roi pour l’année finie à 
« la Saint-Jean de l’an 1 3 1 4 : Guillelmo de Nogareto, domicello, 
« Jilio Guillelmi de Nogaret, militisguondam. «Tout cela prouve 
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parfaitement que Nogaret mourut en 1 3 1 3 . Quant au raison¬ 
nement de dom Vaisscte pour prouver que Nogaret mourut 
on avril de cetle année, il est défectueux, par suite de l’er¬ 
reur de ce savant critique sur le titre porté par Nogaret. 

Un passage de la chronique anonyme intitulée : « An- 
« ciennes chroniques de Flandre, » ferait, s’il était exact, 
vivre Nogaret jusque vers juillet 1 3 1 4 au moins. Ce chro¬ 
niqueur, en effet, s’exprime ainsi : « Adont fut prononchié 
« en la preseuce du roy et des procureurs de Flandres, par 
«> la bouche maisti e Guillaume Nogaret, que toute la terre 
«que le conte de Flandres tenoit du roiaulme de France 

• seroit appliquée au roy, et que tantost le ainsi saisir par 

• forces d’armes. » Le chroniqueur semble placer ce fait en 
1 3 1 3 ; mais il se trompe; la brouille du roi et du comte de 
Flandre dont il entend parler en cet endroit eut lieu en 
i 3 i 4 - Ce chroniqueur est souvent fautif; ajoutons que la 
mention de Nogaret ne se trouve pas dans tous les manus¬ 
crits de cette chronique. 

Nogaret avait blessé trop profondément les idées reli¬ 
gieuses de son temps pour que la légende ne se donnât 
point carrière à son sujet. La version généralement acceptée 
fut qu’il mourut enragé, tirant honteusement la langue de¬ 
vant toute la cour. Dans la chronique attribuée à Jean Des- 
nouelles, et qui fut écrite en 1 388 , nous lisons que Nogaret, 
« à la cour du roi, esraga, le langue traite moult hideuse- 
« ment, dont li roy fu moult esmervilliez et pluiseur qui 
« avoient esté contre le pape Boniface. » Ce récit fantastique 
fut accueilli en Angleterre, et surtout en Flandre, où la 
mémoire de Philippe et de ses conseillers resta dans une 
juste exécration. Quelques manuscrits de la chronique de 
Walsingham, après avoir parlé des noces magnifiques qui 
se firent à Boulogne en 1 3 o 8 , pour le mariage d’Edouard 11 , 
roi d'Angleterre, avec Isabelle, fille de Philippe, y placent 
la lin tragique et grotesque que l’opinion populaire atjri- 
buait à Nogaret. L’anachronisme est énorme; ce qui n’a pas 
empêché l’historien flamand Jacques de Meyer de le répéter. 
La conscience chrétienne voulut absolument que le ciel eût 
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vengé un crime (le plus grand après celui de Pilate), dont 
les auteurs n’avaient, selon le monde, retiré que des béné¬ 
fices. On prétendit que Philippe fut également frappé de la 
main de Dieu. 

Nogaret, dans son testament de i 3 io, avait réglé que, 
s’il mourait « en France, » il serait enterré dans l’église des 
Frères prêcheurs de Paris, et que, s’il mourait plus près 
de Nîmes, il serait enterré chez les Frères prêcheurs de 
Nîmes. On ne sait ce qui advint; mais il est probable que 
Nogaret eut sa sépulture à Nîmes, car si sa tombe avait été 
à Paris, elle serait arrivée à quelque célébrité. Nogaret, 
comme Pierre Du Bois, comme Philippe lui-même, aimait 
les dominicains et les préférait beaucoup aux anciens ordres 
en décadence. 

Nogaret fut sûrement heureux de ne pas avoir survécu 
à Philippe. Les haines accumulées contre lui et la jalousie 
de Charles de Valois n’auraient pas manqué de se donner 
carrière à son égard, comme elles firent sur Enguerrand 
de Marigni. Sous Philippe le Long, le nom de Nogaret re¬ 
vient, mais comme un souvenir. Dans le règlement que 
fit ce roi, lors de son avènement à la couronne, au bois 
de Vincennes, le 2 décembre 1 3 16, pour l’ordre de son 
hôtel, il réduit les appointements de ses officiers, entre 
autres de son chancelier quand il ne sera pas prélat, « à 
«l’instar de ceux qu’avait Guillaume de Nogaret; » ce qu’il 
réitéra presque dans les mêmes termes en l’état de son 
hôtel, qu’il fit le 18 novembre 1 3 17. «Le chancelier de 
«France, dit Du Chesne à ce sujet, n’avoit en ce temps-là 
« pour son plat à la suite du roi que dix souldées de pain, 
« trois sestiers de vin, l’un pris devers le roi, et les deux du 
«commun, et quatrè pièces de chair et quatre pièces de 
« poulaille, et au jour de poisson à l’advenent, et ne prenoit 
« que six provendes d’avoine, huit coustes, feurre, busches, 
« chandelles, etc., et point de forge. » 

Plaisian mourut vers le même temps que Nogaret. La 
dernière fois qu’on le voit figurer, c’est clans un acte du 
2 2 janvier 1 3 1 3 . 
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Ainsi disparurent presque en même temps tous les 
hommes qui avaient fait la force d’un des principaux rè¬ 
gnes de l’histoire de France. Jamais règne autant que celui 
de Philippe le Bel ne vit dominer dans les conseils de 
l’Etat un plan unique et suivi. Attribuer à la maison capé¬ 
tienne toute la succession de Charlemagne, ramener sans 
cesse le souvenir du grand empereur et présenter le roi 
comme étant son héritier, faire du roi à l’égard du pape ce 
que Y émir al-omra fut à l’égard des khalifes, c est-à-dire donner 
au roi tout l'effectif du pouvoir de l’Eglise, réduire le pape 
à l’état de pensionnaire du roi, telle était la doctrine reçue 
du petit cercle de canonistes et de juristes qui, à cette 
époque, gouverna la France. On affichait une grande reli¬ 
gion, et chez le roi cette religion était sincère. Philippe le 
Bel ressembla bien plus qu’on ne pense à Louis IX : même 
piété, même sévérité de mœurs; la bonté et l’humilité du 
saint roi manquèrent seules à son petit-fils. Il convient de 
citer ici un curieux passage de Nogaret : « Monseigneur le 
« roi est né de la race des rois de France, qui tous, depuis 
« le temps du roi Pépin, de la race duquel il est connu que 
« ledit roi descend, ont été religieux, fervents champions 
«de la foi, vigoureux défenseurs de sainte-mère Eglise. Ils 
«ont chassé beaucoup de schismatiques qui s’étaient em- 
« parés de l’Eglise romaine, et aucun d’eux n’en a pu avoir 
« un aussi juste motif que le roi dont il s’agit. Le même roi 
« a été avant, pendant et après son mariage, chaste, humble, 
« modeste de visage et de langue ; jamais il ne se met en 
« colère; il ne hait personne, il ne jalouse personne, il aime 
« tout le monde, plein de grâce, de charité, pieux, miséri- 
« cordieux, suivant toujours la vérité et la justice. Jamais la 
« détraction ne trouve place dans sa bouche, fervent dans la 
«foi, religieux dans la vie, bâtissant des basiliques, prati- 
« quant les œuvres de piété, beau de visage et charmant 
« d’aspect, agréable à tous, même à ses ennemis quand ils 
« sont en sa présence. Dieu fait aux malades des miracles 
« évidents par ses mains. » De plus en plus, le caractère 
ecclésiastique du roi capétien se déclare; sa lutte perpé- 
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tuelle avec la papauté romaine est une rivalité de fonctions. 
Les difficultés entre la couronne de France et le saint-siège, 
qui remplissent le règne de Philippe le Bel, avaient com¬ 
mencé sous saint Louis, et on peut dire que l’éclat de 1 3 o 3 
ne fut que la crise d’une maladie qui couvait depuis long¬ 
temps. 

Guillaume de Nogaret laissa vivante ses deux fils, Ray¬ 
mond et Guillaume, outre sa fille Guillemette. Au mois de 
juin 1 3 i 5 , Louis le Hutin, «en considération des travaux 
«continuels que défunt Guillaume de Nogaret, chevalier et 
« chancelier au roi son père, avait soutenus au service de 
« ce prince durant sa vie, prit sous sa sauvegarde spéciale 
« Raymond et Guillaume de Nogaret, fils et héritiers dudit 
«défunt, ses valets.» Sous Philippe le Long, la réaction 
faillit les atteindre. Le 29 juillet 1 3 19, Philippe rendit une 
ordonnance par laquelle il révoquait les aliénations du do¬ 
maine royal, et spécialement « ce que les hoirs de Guillaume 
« de Nogaret et Guillaume de Plaisien tiennent ou ont tenu 
« des rois ses prédécesseurs. • Raymond soutint à ce sujet 
plusieurs procès, en particulier pour la terre de Cauvisson. 
Un arrangement intervint, et Raymond conserva ladite ba¬ 
ronnie. Ü porta le reste de sa vie le titre de seigneur de Cau¬ 
visson et de Massillargues. Guillaume, le second fils, fut 
seigneur de Manduel. A la fin de 1 3 16, il fait hommage à 
Philippe le Long pour ce qu’il possédait dans les sénéchaus¬ 
sées de Beaucaire et de Toulouse. Il semble qu’il mourut 
jeune; mais il eut des enfants, quoi qu’en dise Du Chesne. 
F.n effet, en i 33 a, nous voyons Raymond de Nogaret, 
écuyer, sire de Calvisson, en la sénéchaussée de Beaucaire 
(le fds aîné du grand Nogaret), désireux de faire recevoir 
en l’ordre de chevalerie son neveu Guillaume de Nogaret, 
écuyer, lui donner 5 o livres de rente sur la trésorerie de 
Toulouse. Guillaume vendit lesdites 5 o livres de rente au roi 
en 1 335 . Philippe de Valois, étant à Nîmes au mois de mars 
de 1 335 , accorda à ce même Raymond de Nogaret, «che- 
« valier, fils de feu Guillaume de Nogaret, chevalier et chan- 
« celier de Philippe le Bel, » que les 200 livres de rente qu’il 
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prenait sur la recette de la sénéchaussée de Toulouse, se¬ 
raient payées à l’avenir sur celle de Nîmes. En i 33 g, Gnil- 
lelmns de Nogareto, miles cum eguo (sans doute le neveu 
précité), figure dans un recensement de la noblesse du 
Languedoc. Un Raymond de Nogaret (sans doute le fils de 
Raymond 1 ) servit à la bataille de Poitiers, et fut lieutenant 
et capitaine de la sénéchaussée de Nîmes, en l’absence du 
sénéchal. Le i er juillet 1 35 g,. Raymond de Nogaret (le 
même sans doute), seigneur de Cauvisson, est nommé ca¬ 
pitaine de la sénéchaussée de Beaucaire et lieutenant en 
l’absence du comte de Poitiers. Selon Du Chesne, il n’eut 
point d’enfants, mais transmit ses terres nobles à Raymond 
d’Apchier, fils que sa femme, Marie de Beaufort, avait eu 
d'un premier mariage, translation que Charles V confirma 
par lettres données à Paris en avril J 37g. 

Durant tout le xiv* et le xv* siècle, nous voyons les plus 
importantes fonctions de la sénéchaussée de Nîmes exercées 
par les Nogaret de Calvisson. Les barons de Calvisson 
avaient de droit leur entrée aux états du Languedoc. Les 
terres données par Philippe le Bel à son chancelier occa¬ 
sionnèrent beaucoup de procès entre la famille de Nogaret 
et le domaine royaf; mais le souvenir des services rendus 
par Guillaume l’emporta toujours. Voici comment Choppin 
s’exprime à ce sujet : « 11 y a un arrêt mémorable de la cour 
« de parlement confirmatif du don que le roy Philippe le 
« Bel fit à Guillaume de Nogaret en récompense de ses bons 
« services qu’il avoit faits... Le procureur du roy de nostre 
« temps le voulut faire cesser par la loi domaniale et privi- 
« lege de la couronne... La cour ordonna que la donation 
« sortiroit son plain et entier effect à perpétuité. Contre 
• l’arrêt de la cour, le procureur du roy présenta requeste 
«à ce que les seigneurs de Coussi, successeurs dudit No- 
« garet..., fussent décheus de l’effect d’iceluy... La Porte, 
« advocat des défendeurs et successeurs dudit Nogaret, dis- 
« courut amplement de la juste et légitime cause de l’alié- 
« nation du domaine en considération de la guerre; il n’ou- 
« blia pas d’extoller la vertu et vaillantise de Guillaume de 
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« Nogaret et de ses beaux exploits de guerre, lesquels le roy 
« Philippe IV voulut récompenser d’un don de grande valeur, 
« afin que tous ceux de ceste famille et successeurs d’un si 
« grand guerrier remportassent ce témoignage de louange 
« immortelle, et qu’ils fussent invitez et excitez par ce moyen 
« à continuer de bien et courageusement servir les rois en 
« guerre, comme continuant leur devoir et la vertu de leurs 
« ancestres, estant passée en eux comme par succession et 
«rendue héréditaire, en l’an i3o3. La cour appointa la 
« cause au conseil, environ l’an 1 56 1 . » M. Weiss a dû avoir 
quelque autorité pour dire que la terre de Massillargues, 
donnée à Nogaret par Philippe, est encore possédée «au- 
• jourd’hui » par un de ses descendants. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que la famille Nogaret de Calvisson existe encore 
dans le département du Gard. C’est dans les archives de cette 
maison de Calvisson que se sont conservées ces nombreuses 
pièces relatives à Nogaret qui ont été publiées par Ménard 
dans son Histoire de Nismes, et qui ont porté à la posté¬ 
rité les témoignages écrits, nous ne disons pas de la véna¬ 
lité de Nogaret, mais de la façon dont Philippe le Bel sut 
récompenser ceux qui servaient sa politique et ses intérêts. 

Une autre branche de Nogaret prit, dès le xiv* siècle, 
une position de premier ordre au parlement de Toulouse. 
Elle descendait, selon toute vraisemblance, du frère de 
notre Guillaume. En i34o, Vital de Nogaret, procureur du 
roi en la sénéchaussée de Toulouse, est récompensé pour 
ses services. En 1 348, ce même Vital de Nogaret est juge 
de Verdun. Le 4 avril i355, le comte d’Armagnac, en qua¬ 
lité de lieutenant du roi, anoblit Vital de Nogaret, clerc du 
roi et juge de Verdun; ce que le roi confirme en i36i. Au 
compromis entre Gaston de Foix et Jeanne, comtesse d’Ar¬ 
magnac, un des procureurs nommés par Jeanne est Etienne 
de Nogaret, docteur ès lois ( 1376 ). Bertrand de Nogaret, 
docteur ès lois, juge-mage de Toulouse, fut commis par le 
roi pour faire une enquête touchant certaines terres que 
Matthieu de Foix, comte de Comminges, demandait au roi. 
En 1 364 (témoignage douteux) et en 1377 , nouvelles men- 
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tions d'Étienne de Nogaret, docteur en droit. En i 4 i 4 , 

S armi des officiers du roi et jurisconsultes, on cite Bertrand 
e Nogaret. En 1 4 1S, 1419, i 4 ? 5 , Bertrand de Nogaret, 
juge-mage à Toulouse, est un personnage très-important. 
En i 436 , maître Bertrand de Nogaret, docteur en droit, 
est président du parlement de Toulouse et lieutenant du 
sénéchal de Toulouse. En i 4 a 5 , nouvelle mention d’un No¬ 
garet. L’an 1 4 26, on parle de Raymond de Nogaret, habi¬ 
tant de Muret, de noble homme Jacques de Nogaret, vicaire 
du roi à Albi, de Vidal de Nogaret, juge à Verdun. 

La maison des Nogaret d’Épernon prétendait descendre 
du frère de Guillaume de Nogaret. De Thou semble douter 
de la légitimité de cette prétention. Dom Vaissète l’admet : 
« L’autre branche qui, à ce qu’il paroît, étoit l’aînée, de- 
« meura dans le diocèse de Toulouse, et elle donna entre 
« autres Bertrand de Nogaret, juge-mage de Toulouse au 
« commencement du xv c siècle, de qui descendent les ducs 
« d’Épernon du nom de Nogaret, et dont le père, nommé 
«Jacques, fut anobli en 1372 par le roi Charles V. » Dom 
Vaissète, après La Faille, a développé les preuves de cette 
descendance; toutes ne sont pas d’égale force. La Biographie 
toulousaine admet ce système : « La postérité de Guillaume 
«finit en son petit-fils; mais son frère continua sa lignée. 
«De celui-ci, qui fut anobli en 1372, descendirent les 
«Nogaret de Toulouse, d’où sortirent les ducs d’Épernon 
« et les Nogaret du bas Languedoc, barons de Calvisson. 
« Quatorze gentilshommes de ce nom devinrent capitouls. 
« Le fameux Épernon ne voulut pas s’en souvenir quand, 
« à son passage à Toulouse, on lui montra à l’hôtel de ville 
«les livres où on renferme les portraits de ces magistrats 
« du peuple. » 

Toulouse, en tout cas, adopta de bonne heure Nogaret 
pour une de ses gloires municipales, et dès le xvn c siècle 
son buste fut placé, sous 1 inspiration de La Faille, parmi 
ceux des grands hommes toulousains. 
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SES ÉCRITS. 

Les écrits de Nogaret sont tons des actes de sa vie mili¬ 
tante. Il ne fit pas de livres pour le public; toutes ses œuvres 
lurent destinées à un usage officiel. Nous avons analysé ces 
pièces à la date quelles occupent dans sa biographie. Nous 
allons seulement en faire ici l’énumération. Toutes,, excepté 
une ou deux, sont en original aux Archives nationales 
(Trésor des chartes). On trouve aussi des copies originales 
de plusieurs d’entre elles dans le livre C, ou registre du 
Trésor des chartes, actuellement conservé à la Bibliothèque 
nationale, où il était coté il y a quelques années : Cartu- 
laires, 170. 11 a maintenant pour numéro : Fonds latin, 
n° 10,919. Ce voiume est exclusivement composé de docu¬ 
ments relatifs au différend de Philippe le Bel avec Boni- 
face VIII. Il fut compilé, dans les premières années du 
xiv c siècle, par Pierre d’Étampes, garde du Trésor des 
chartes. Il renferme, à côté des ouvrages de Nogaret, plu¬ 
sieurs opuscules de Pierre Du Bois. D’autres copies de ces 
pièces (lu différend se rencontraient soit à la Bibliothèque 
du roi (par exemple, cod. 0956), soit dans d’autres biblio¬ 
thèques. C’est de là que, pour la première fois, elles furent 
tirées, en 161 3 , et publiées dans le recueil des pièces du dif¬ 
férend entre Philippe le Bel et Boniface : Acta inter Bonif *- 
cium VIII et Beneaictum XI, PP. et Philippum Pulcr. regern 
christianiss. nunc primwn édita, 72 et 20 pages, petit in-4°, 
dont on attribue la publication à Vigor ou à François Pi- 
thou. Ces pièces et quelques autres furent reproduites 
l’année suivante : Acta inter Bonifacium VIII, Benedictnn XI, 
Clementcm V, PP. et Philippum Piller, regem chnstian. auctiora 
et emendatiora, 182 feuillets, in-8°. Dupuy les reprit ensuite 
et les compléta, d’après les originaux du Trésor des Chartes, 
dans son grand recueil des Preuves, à la suite de « l’Histoire 
■ du différend d’entre le pape Boniface VIII et Philippe le 
«Bel, roy de France;» Paris, i 655 , in-fol. Baillet, dom 
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Mém. de fAcad. 
de Brux. t XX VIH, 
P* 94,95, note. 


GUILLAUME DE NOGARET, 

Vaissète, M. Boutarie ont ajouté au recueil de Dupuy des 
éléments nouveaux et importants. Enfin M. Kervyn de Let- 
tenhove signale dans les Archives de Belgique un manuscrit 
contenant des pièces intéressantes pour la biographie d’En- 
guerrand de Marigni, de Nogaret, de Plaisian. 

I. Année i 3 oa. — Les coutumes et lois de la ville de 
Figeac. (Voir ci-dessus, p. 239 et suiv.) L’original est aux 
Archives. 

II. i 3 mars i 3 o 3 . — Requête lue à l’assemblée du 
Louvre pour demander la réunion d’un concile afin de dé- 

S oser Boniface, ainsi que l’arrestation de ce pape. Publié 
ans la collection des Acta inlcrBonif. VIII et Phil. Pulcrum, 
édition de i 6 i 3 , p. 29-34, d’après un manuscrit de Saint- 
Victor, et dans l’édition de 161 4 , fol. 2 6 - 3 1. Publié de 
nouveau par Dupuy, Preuves de l’histoire du différend, p. 56 - 
59, d’après l’original, qui est aux Archives. 

III. 17 octobre 1 3 o 3 . — Garantie donnée à Rainaldo da 
Supino et aux Anagniotes contre tout inconvénient pouvant 
résulter du fait d’Anagni. Aux Archives. Publié par Dupuy, 
Preuves, p. 174-176. 

IV. 7 septembre 1 3 o 4 . — Première apologie de sa conduite 
dans l’aflaire d’Anagni. Imprimée dans les Acta de 161 4 , 
fol..102-1 23 , et par Dupuy, Preuves, p. 238 - 25 i. Dupuy 
a fait sa publication d’après la pièce originale remise à l’évê¬ 
ché. On possède aux Archives Tcarton K, 37) cinq copies de 
ce mémoire, sur de longues Mandes de parchemin, dont 
deux avec des corrections, en partie peut-être de la main de 
Nogaret. Cette supposition est surtout applicable à la copie 
qui porte les corrections les plus considérables. Dans ces 
minutes ne figure pas la mention de l’official devant le¬ 
quel, selon le texte publié par Dupuy, Nogaret fait sa pro¬ 
testation. 11 faut donc envisager ce mémoire comme une 
apologie sans destinataire exclusif, que Nogaret adressa, en 
y faisant des changements, à toutes les personnes qu’il vou- 
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lait intéresser à sa cause. Dans une des copies, Nogaret, 
après supposuit (Dupuy, p. a 45 ) ajoute : et etiam correctioni 
venerabilis universitatis stuaii Parisiensis. 

V. la septembre i 3 o 4 . — Protestation contre la possi¬ 
bilité de l’élection d’ un des fauteurs de Boniface VÏ 1 I en 
remplacement de Benoît XI. Aux Archives. Dans Dupuy, 
Preuves, p. 287, 238 . 

VI. 12 septembre i 3 o 4 . — Demande d’absolution à 
cautèle adressée à l’official de Paris. Aux Archives. Dupuy, 
Preuves, p. 269-274. 

VII. 16 septembre 1 3 o 4 - — Acte passé devant l’official 
de Paris, pour protester des bonnes intentions qui l’ont di¬ 
rigé dans ses poursuites contre la mémoire de Boniface. 
Aux Archives. Dans Dupuy, Preuves, p. 274, 275. 

VIII. 16 septembre i 3 o 4 . — Quatre procurations don¬ 
nées à Bertrand d’Aguasse pour suivre toutes les actions 
de Nogaret devant la cour de Rome, celui-ci n’y pouvant 
aller. Aux Archives. Dans Dupuy, p. 275-277. 

IX. Vers le même temps. — Deuxième apologie, sans 
date, commençant par ces mots : Crudelis est qui negligit 
famam suam. Aux Archives. Dans Dupuy, Pr. p. 251-269. 

X. Vers 1 3 o 6 . — Requête au roi pour le prier d’engager 
Clément V à entendre Nogaret sur ses moyens de défense; 
publiée d’après un manuscrit de Brienne, par Baillet, 
«Hist. des démeslez,» Preuves, p. 5 1 - 54 - 

XI. 24 décembre 1809.— Les paragraphes 12 et 1 3 de 
la pièce publiée par M. Boutaric dans la Revue des ques¬ 
tions historiques, janvier 1872. 

XII. Février i 3 io. — Testament de Nogaret, publié 

TOME XXVII. 46 
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par dom Vaissète, Histoire du Languedoc, t. IV, Preuves, 
col. 1 45 , d’après l’original. Aux Archives du domaine, à la 
Chambre des comptes de Montpellier, titres de Cauvisson. 

XIII. 20 mars i 3 io. — Écrit présenté au pape et aux 
cardinaux par Nogaret et Plaisian, au début du procès 
contre la mémoire de Boniface, contenant diverses requêtes 
des accusateurs, une protestation contre l’édit de citation 
de Clément V, une apologie (la troisième) de la conduite 
de Nogaret. Inséré dans le registre des écritures dudit 
procès. Dupuy, p. 372-387. 

XIV. Vers mars ou avril i 3 io. — Nouvelle (quatrième) 
apologie de Nogaret, adressée à Clément V. Aux Archives. 
Publiée d’abord dans les Acta de 16» 4 , fol. i 23 -i 55 . Ce 
texte s’arrête dans le courant de l’article 37. Donnée plus 
complète par Dupuy, Preuves, p. 3 o 4 - 3 i 5 . Cette pièce est 
inachevée dans l’original. Cf. Dupuy, p. 5 21. 

XV. 1" avril i 3 io. — Pièce présentée par Nogaret et 
Plaisian, contenant des fins de non-recevoir contre les dé¬ 
fenseurs de Boniface. Insérée dans le registre des écritures 
dudit procès. Dupuy, p. 391-394. 

XVI. 21 mai 1 3 1 o. — Procuration donnée par Nogaret 
et Plaisian à Bertrand de lloccanegada et autres, pour suivre 
leurs diverses actions en cour de Rome. Insérée dans le re¬ 
gistre du procès. Dupuy, Preuves, p. 4 1 2. 

XVII. 21 mai 1 3 10. — Exposé de principes que Nogaret 
et Plaisian firent remettre à Clément V par Bertrand de 
Roccanegada. Acta de 161 3 , p. 8 à 17 (2' pagination). La fin 
manque dans cette édition. Acta de 161 4 , fol. 1 35 -1A 8 . 
Dupuy, Preuves, p. 3 1 5-32 4 - 

XVIII. i 3 io. — Réponses aux différents articles pro¬ 
posés par les défenseurs ae Boniface. Insérées dans le registre 
du procès. Dupuy, p. A 1 3 - 4 27. 
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XIX. 1 3 1 o. — Liste des articles que Nogaret et Plaisian 
se proposent de prouver contre la mémoire de Boniface. 
Au registre du procès. Dupuy, p. 4 a 7-43o. 


XIV* ttfeCLB. 


XX. 131 o. — Autre écrit de Nogaret contenant l’énu¬ 
mération des crimes de Boniface et une nouvelle apologie 
(la cinquième) de la conduite de Nogaret. Inséré au registre 
au procès. Dupuy, p. 43 o- 447 . 


XXI. i 3 io. — Responsio per allegationes juris ad omnia 
data in scriptis et verbo allegata per illos qui se offcrant defen- 
sioni Bonifacii contra objectores. Au registre du procès. Ana¬ 
lysée par Dupuy, p. 448 . 

XXII. 1 31 o. — Ecrit pour prouver que Boniface n’a pu 
être légitimement pape du vivant de Célestin. Au registre 
du procès. Dupuy, p. 448 - 466 . Est, selon toutes les proba¬ 
bilités, de Nogaret. 

XXJI 1 . 1 3 1 o. — Acte d’accusation en trente-huit articles 
contre la mémoire de Boniface, publié par Dupuy, d’après 
l’original des Archives, dans ses Preuves, p. 3 a 4 - 346 . Cet 
écrit ne porte pas le nom de Nogaret; mais il est à peine 
douteux qu’il soit de lui. 

XXIV. 1 3 1 o. — On peut aussi attribuer à Nogaret un 
résumé, plus court que le précédent, des accusations por¬ 
tées contre la mémoire de Boniface, publié par Dupuy, 
p. 346 - 349 , d’après l’original, qui est aux Archives. 


XXV. i 3 io. — On doit aussi, ce semble, regarder 
comme de Nogaret un acte d'accusation en quatre-vingt- 
treize articles contre la mémoire de Boniface, publié par 
Dupuy, Preuves, p. 35 o- 36 a, d’après les originaux. C’est 
une répétition, souvent textuelle, des deux actes d’accusa¬ 
tion précédents, surtout du n° xxjn. 

46 . 
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XXVI. 1 3 1 o. — Factum de Nogaret et de Plaisian, adressé 
à Clément V, contre les articles proposés par les défenseurs 
de Boniface; nouvelle (sixième) apologie de Nogaret; éloge 
de Philippe le Bel. Compris parmi les pièces du registre 
du procès. Donné en extraits par Dupuy, p. 5 1 5-5 21. 
Répète en partie le n° xxiv. 

XXVII. 1 3 1 o. — Projet de croisade, publié par M. Bou- 
taric, d'après l’original, qui est aux Archives, J. 456 , 
n° 36 2 , dans les Notices et extraits, t. XX, 2* partie, p. 199- 
ao 5 . M. de Mas-Latrie, «Histoire de l’île de Chypre sous 
la maison de Lusignan,» Docum. I, p. 128-129, avait 
analysé brièvement la pièce et la rapportait au concile de 
Vienne. 

XXVIII. Février 1 3 11.— La lettre de Philippe le Bel au 
pape Clément V, datée de Fontainebleau, pour expliquer 
le désistement du roi dans l’affaire contre la mémoire de 
Boniface, est conçue si particulièrement en vue de défendre 
Nogaret et de sauver sa position, qu’on doit, selon toutes les 
vraisemblances, l’en regarder comme l’auteur. L’apologie 
de Nogaret y revient pour la septième fois. Dupuy, Preuves, 
p. 295-3 oo. Aux Archives. 

XXIX. Avril 1 3 11. — Projet de bulle qu’on aurait sug¬ 
gérée à Clément V pour le retrait de l’affaire de Boniface. 
Ce morceau paraît de la main de Nogaret. Dupuy l’a pu¬ 
blié ( Preuves, p. 576-690) d’après un manuscrit de Saint- 
Victor. On peut le considérer comme une huitième apologie 
de Nogaret. 

Tels sont les écrits qu’on peut attribuer à Nogaret avec 
certitude ou avec une quasi-certitude ; mais il en est beau¬ 
coup d’autres, dans les riches archives du règne de Phi- 
lippe le Bel, qui, sans porter son nom, viennent sûrement 
de lui. Nogaret tint la première place dans l’affaire d’Ana* 
gni, dans l’affaire des templiers, dans l’affaire contre la mé- 
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moire de Boniface. Les vastes collections de papiers qui nous 
sont venues sur ces affaires contiennent une foule de pièces 
qui doivent être de lui, sans que nous ayons de moyen sur 
pour les reconnaître. Ainsi, on peut lui attribuer avec vrai¬ 
semblance la réponse à la bulle Inejfabilis (a 1 septembre 
1396), commençant par ces mots: Ante<jmm essenl clcrici, 
rex Franciœ habebat custodium regni sui. Dupuy, Preuves, 

1 ). 21 -a 3 . C’est en 1296, justement, que Nogaret entra dans 
es conseils du roi. Quelque étrange que cela doive paraître, 
il est permis de supposer aussi que la bulle Rex gloriæ vir- 
tutam a été en partie rédigée par lui, d’abord à cause de sa 
ressemblance avec le n° xxix, et puis parce que l’apologie 
de Nogaret y revient dans les termes qu’il pouvait désirer 
et qui lui étaient familiers. 

Quant au procès des templiers, on peut regarder comme 
sortis de la plume de Nogaret les formulaires d’interroga¬ 
toire, en latin et en français (Dupuy, Histoire de la con¬ 
damnation de l’ordre du Temple, I, p. i 3 q, i 4 o et suiv.; 
Michelet, Procès des Templiers, I, p. 37-39); peut-être 
aussi les pièces intitulées : « C’est la fourme comment li 
« commissaire iront avant en la besoingne, » et : « C’est la 
«manière de l’enquerre» (Revue des questions historiques, 
1871, p. 33 o, 33 1). Il y a là de grandes analogies avec 
les actes d’accusation contre Boniface et un tour d’imagina¬ 
tion qui répond bien aux autres écrits de Nogaret. M. Ra- 
petti (Biogr. gén., art. Molay, col. 8 o 4 ) rapporte avec raison 
à Nogaret et à Plaisian ce qui est dit dans le rapport de 
Chinon (ao août i 3 o 8 , Baluze, Pap. Aven. II, col. 121- 
ia 3 ) des eguites G. et G ., qui paraissent l’âme de la pré¬ 
tendue enquête. Nous ignorons quelle pièce précise M. Ker- 
vyn de Lettenhove entend par ces « mémoires de Nogaret 
« contre les templiers qui empêchèrent le succès de la croi- 
«sade.» (Bulletin de l’Acad, de Bruxelles, 1861, p. 137,1 38 .) 

En dépouillant les inventaires mentionués dans le recueil 
des Olim, t. II, p. 881, on trouverait peut-être aussi 
quelques pièces judiciaires de la main de Nogaret. Nous 
avons mentionné ci-dessus (p. 3 oa) les registres de la chan- 
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cellerie de Nogaret, en partie de la main de Pierre Barreri, 

3 ue l’on possède aux Archives. Ce serait excéder les bornes 
e l’Histoire littéraire que de les analyser en détail. 

On a vu que plusieurs de ces écrits appartiennent en 
commun à Nogaret et à Plaisian. Ces deux légistes, les 
«deux Guillaume,» comme l’on disait, étaient, en effet, 
devenus inséparables. Les pièces censées écrites en collabo¬ 
ration par Nogaret et Plaisian portent si bien le cachet des 
ouvrages propres de Nogaret, que nous pensons que lui seul 
en est l’auteur. Plaisian n’a là qu’un rôle juridique, pour 
partager la responsabilité de Nogaret. 

M. Boutaric a attribué à Nogaret une pièce intéressante 
qu’il a découverte et publiée : Not. et extr. XX, 2* part., 
p, 1 5 o-j 5 s. Nous avons exposé ailleurs les raisons qui nous 
font rejeter cette attribution et celles qui nous porteraient 
plutôt à regarder cette pièce comme de Pierre Du Bois. 


Villani.liv.Vfll, 
ch. Lini. 

Histor. de la Fr. 
t XX, p. 599 . 

Rer. Brit. script, 
t. I.p. 49 . 


Les faits que nous avons rapportés et les textes que nous 
avons cités nous dispensent de réflexions. Savio cherico e 
sottile, dit Villani ; astalus miles, dit le continuateur de Nan- 
gis ; vir in agibilibus admodum circamspectas, dit Walsingbam. 
Tous les contemporains se servent à cet égard presque des 
mêmes expressions : 


Gcoffroi de Pari a, 
Histor. de U Fr. 
t. XXII, p. 106 . 


Hist. t. IV, p. 35 . 


Un chevaliers qui lors estoit 
(Guillaume ot non de Longaret) 

Preuz estoit de chevalerie, 

Et en soi avoil la ciergie. 

L’énergie, la hardiesse d’un pareil rôle sont un perpétuel 
sujet d’étonnement. Nogaret ne peut être comparé qu’à 
Jean H us et à Luther; mais il n’est donné qu’à des théo¬ 
logiens d’opérer des révolutions théologiques; le légiste, le 
magistrat sont pour cela impuissants. Voilà pourquoi la 
tentative de Nogaret a été en somme peu féconde. On peut 
dire qu’il atteignit son but. Pro libertale regni G alliee insigni 
facinore (de Thou), il mit la papauté dans la dépendance de 
la maison capétienne. Le roi fut créé juge de l’orthodoxie 
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du pape. Il fut établi en principe, comme dit Geoffroi de 
Paris, que le roi ne doit être soumis au pape au spirituel 
<pie « si le pape est en la foi tel qu’il doit être. » 


xrv* sièclk. 


Et s'il n'estoit bien en la foy, 

Foy ne li garderoit ne loy, 
Ainçois le pugniroit par droit : 

« Por ce sui-je ci orendroit 
«Venu por pugnir ton mesfet, 

« S’en la foy t’ies de riens forfet. » 
Boniface, quant celui ot. 

N’a talent que il die mot. 


Mais cela ne dura qu’un siècle ; la papauté s’émancipa 
de la France, et, au lieu d’une Église nationale, la France 
eut un lien plus gênant que jamais avec un centre religieux 
étranger, lien qui l’empêcha au xvi* siècle d’embrasser la 
réforme. L’Eglise gallicane, de la sorte, ne devint pas ce que 
l’Église anglicane est devenue sous Henri VIII. Henri VIII 
voulut simplement faire une Église nationale; Philippe le 
Bel voulut s’emparer du pouvoir central de l’Église uni¬ 
verselle, le diriger à son profit; il réussit; puis sa tentative 
se trouva frappée d’impossibilités. Elle échoua en partie 
par le grand schisme, et totalement par l’élection de Mar¬ 
tin V. Henri VIII fut donc un novateur bien plus original 

3 ue Philippe le Bel. Philippe ne nia jamais la papauté; 

nia seulement que Boniface V1JI eût été vrai pape, et Dupuy, Preuves, 
pour le nier il fut obligé de se faire plus catholique que le P '^^ 3 p 9 r ’ puyes 
pape. Quels sont les reproches que Nogaret adresse à Bo- p 35o. 
niface? D’avoir réfréné l’inquisition, de lui avoir arraché 
des victimes, d’avoir été favorable au savant Arnauld de 
Villeneuve, d’avoir été un croyant peu fanatique, en un mot 
de ne pas avoir été assez catholique. On ne saurait nier 
qu’en toute cette affaire Boniface ne se montre fort supé¬ 
rieur comme largeur d’esprit à ses âpres persécuteurs. Phi- 
lippe voulut dominer, non être indépendant. Il attaqua le 

n e, non la papauté; en un sens il en fortifia le principe, 
umilia le saint-siège pendant un siècle, le subordonna 
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momentanément à la France; il ne sut ni le détruire, ni se 
soustraire à son obédience. Sûrement, les prétentions d’un 
Grégoire VII, d’un Innocent III furent écartées pour tou¬ 
jours; les nations furent affranchies de la suzeraineté papale. 
La victoire du roi de France à cet égard fut complète; le 
roi de France accomplit ce que l’empereur d’Allemagne 
n’avait pu faire ; il tua la papauté du moyen âge, la pa¬ 
pauté qui avait aspiré à être l’arbitre des rois, et pourtant 
il ne fonda pas le protestantisme. De là dans la politique, de 
la France à l’égard du saint-siège quelque chose de toujours 
gauche; de là ces maladroites interventions dans les affaires 
romaines, qui n’ont jamais abouti ni à contenter la papauté 
ni à une rupture ouverte avec la papauté. 

On ne peut pas dire que le sort qui frappa Boni face ait 
été immérité ; dans un accès d'orgueil et de mauvaise hu¬ 
meur, il voulut bien réellement détruire la France; la 
France en lui résistant ne fit que se défendre. Mais tel était 
l’esprit du temps, qu’on ne croyait pouvoir vaincre le fana¬ 
tisme qu’en affectant un fanatisme plus intense. Voilà pour¬ 
quoi les publicistes de Philippe le Bel, Nogaret, Du Bois, 
procèdent contre Boniface, contre les templiers, exactement 
de la même manière que contre les juifs, en exagérant le 
principe du droit canonique et de l’inquisition. Pour remé¬ 
dier à l’abus des excommunications, ils tournent à leur 
profit et appliquent sans mesure le principe qu’ils veulent 
combattre. Le zèle religieux qu’ils affichaient était-il sin¬ 
cère ? Le roi Philippe le Bel parait avoir été un tout aussi 
âpre croyant que saint Louis, un chrétien sans la moindre 
arrière-pensée. Petit-fils de patarin, Nogaret mêle peut-être 
un peu d’hypocrisie à scs grandes protestations de dévoue¬ 
ment catholique. Il n’est pas sûr que cette indignation d’une 
conscience fortement chrétienne contre la papauté corrom¬ 
pue et incrédule qui anima Luther ait été aussi vive chez 
Nogaret. Léon X était plus éclairé que Luther, tandis que 
nous n’oserions dire qu’au fond Nogaret fût plus croyant 
que Boniface. L’inquisition, surtout dans le Midi, avait mis 
à l’ordre du jour la mauvaise foi, les subtilités juridiques. 
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Il faut se garder d’appliquer à un temps les règles d'un 
autre temps. Nogaret, au xvi* siècle, eût été un protestant; 
à la fin du xvm e , il eût été un magistrat philosophe et ré¬ 
formateur; il se peut que de son temps il ait été sérieuse¬ 
ment catholique. 

Ce qu’il ne fut guère, c’est un honnête homme. Impos¬ 
sible a admettre qu’il ait été dupe des faux témoignages 
qu’il provoquait, des incroyables sophismes qu’il accumule. 
Dans l’affaire des templiers, il est cruel et inique. L’hor¬ 
rible férocité qui caractérise la justice française au com¬ 
mencement du xiv # siècle est en partie son œuvre. Sa poli¬ 
tique est plus critiquable encore: servir le roi, voilà son 
unique maxime; tout ce qui augmente l’autorité royale est 
légitime à ses yeux. 11 est vrai que l’idée du roi devient de 
plus en plus inséparable de celle de l’État. Cette idée de 
l’État, presque inconnue au moyen âge avant les légistes et 
les philosophes de la fin du xiu* siècle, n’a pas eu de pro¬ 
moteur plus fervent que Nogaret. Il fait sonner avec le plein 
sentiment du civisme antique les mots de « patrie, » de « ré- 
«. publique, » de « tyrannie. » Il soutient hardiment qu’on doit 
résister aux tyrans, sans paraître se douter un moment que ce 
principe puisse se retourner contre lui et contre son maître. 
C’est un patriote excellent, parfois un révolutionnaire; 
mais il n’est pas assez éclairé pour voir qu’on est un mau¬ 
vais patriote quand on rêve la grandeur de sa patrie sans 
la liberté, sa puissance aux dépens de la justice et de l’in¬ 
dépendance des autres peuples. Les sentiments de Nogaret 
envers l’Italie paraissent avoir été malveillants; il a cepen¬ 
dant plus d’une affinité avec les politiques de ce pays, et 
il subit déjà leur influence. Peut-être aussi faut-il faire chez 
lui une certaine part à la secrète tradition de l’esprit ro¬ 
main, conservé dans le midi de la France, et aux hérésies 
qui avaient été pour ce pays l’occasion d’un si grand éveil. 

Comme écrivain, Nogaret est inégal, dur, souvent incor¬ 
rect; mais il a du trait, de la vigueur. Son style latin ne 
vaut pas celui des bulles papales de Boniface; il a cependant 
des passages presque classiques, d’un latin nerveux, quoique 
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moins correct que celui des Italiens. Nogaret n’a pas lu Ci¬ 
céron ni les bons auteurs^ il a au contraire une grande 
érudition ecclésiastique ; l’Écriture et les Pères lui sont fa¬ 
miliers. L’âpreté de son raisonnement, son éloquence aus¬ 
tère, sa préférence pour les passages forts et menaçants de 
l’Écriture, un ton habituellement sombre, ironique et ter¬ 
rible, complètent sa ressemblance avec Guillaume de Saint- 
Amour et, en général, avec les docteurs de l’école gallicane 
du xin e siècle. 

Comme légiste, il leur est très-supérieur. Sa science du 
droit romain et du droit canonique, la rigueur de son esprit 
juridique, quelque opinion que l’on ait sur les applications 
qu’il en fit, sont dignes d’une véritable admiration. Nogaret 
lut l’instrument principal du règne qui a le plus contribué 
à faire la France telle que nous la voyons pendant les cinq 
siècles suivants, avec ses bonnes et ses mauvaises parties. 
Il a été ce qu’on appelle en France un grand ministre ; on 
se sent avec lui dans le pays de Suger, de Richelieu, et 
aussi, il faut le dire, des doctrinaires de la révolution. Il 
créa la magistrature, inaugura la noblesse de robe, souvent 
plus employée par les rois que celle d’épée. Ces milites regis, 
ces plébéiens anoblis devinrent les agents de toutes les 
grandes affaires; il ne resta debout à côté d’eux et au-dessus 
d’eux que les princes du sang royal ; la noblesse proprement 
dite, celle qui ailleurs a fondé les gouvernements parlemen¬ 
taires, fut exclue des rôles politiques. 

Nogaret mérite surtout ae compter entre les fondateurs 
de l’unité française, de ceux qui firent sortir nettement la 
royauté de la voie du moyen âge pour l’engager dans un 
ordre d’idées emprunté en partie au droit romain et en partie 
au génie propre de notre nation. Jamais on ne rompit plus 
complètement avec le passé; jamais on n’innova avec plus 
d’audace et d’originalité. Qu’on est loin de saint Louis, et 
que le temps avait marché vite, pour que ce machiavélisme 
cruel, injuste, ait pu se produire quand Joinville vivait en¬ 
core, à l’heure même où il écrivait le livre délicieux qui 
rappelait, au milieu de cet enfer, le paradis d’un autre âge 
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d’or! Que l’on comprend bien l’horreur de ce digne homme 
pour ce qui devait lui paraître la fin de toute fidélité, de 
toute loyauté, et qu’il est naturel que, vers les derniers 
temps de Nogaret et de Philippe, le bon sénéchal se soit mis 
en pleine révolte contre un système de gouvernement qui 
devait lui paraître un tissu d’iniquités! 

Il est fâcheux, en effet, que ce triomphe de la raison 
d’État ait amené un si grand débordement d’arbitraire. Les 
légistes en furent les agents, agents énergiques et merveil¬ 
leusement choisis ; mais ce n’est jamais impunément que 
l’on joue avec la justice, que l’on fait de la magistrature un 
instrument de vengeance et de fiscalité. On coupe ainsi la 
base même de toute moralité, inconvénient plus grave que 
les avantages qu’on obtient par ces attentats appuyés de 
motifs politiques. Cette tache d’origine pesa longtemps sur 
la magistrature française. Son premier acte avait été de 
fonder la toute-puissance du roi, d’abaisser le pouvoir ec¬ 
clésiastique per [as et nefas ; son dernier acte fut la révolution, 
c’est-à-dire la rupture complète avec les anciens droits, la 
prétention de fonder une nation sur un code, la destruction 
violente de tout ce qui résiste à l’intérêt du présent au nom 
du passé. 

Em. R. 


DE DIVERSES PIÈCES 

RELATIVES 

AUX DIFFÉRENDS DE PHILIPPE LE BEL AVEC LA PAPAUTÉ. 


L’étendue avec laquelle nous avons cru devoir parler du 
plus célèbre ministre de Philippe le Bel, de celui de ses 
confidents qui est le mieux connu, nous dispense de con¬ 
sacrer des articles distincts à plusieurs hommes d’État du 

47 - 
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même temps, qu’on n’a pas de droits suffisants pour traiter 
comme des écrivains. Tel est d’abord Pierre Flotte, qui, 
par l’importance du rôle qu’il joua, mérite assurément d’être 
comparé à Nogaret; mais sa part dans le procès de la ca¬ 
nonisation de saint Louis, dans l’acte d’accusation dirigé 
contre Bernard de Saisset, dans la rédaction de la célèbre 
«petite bulle» et de la réponse Sciât tua maximafaluilas, la 
harangue qu’il prononça, le 10 avril i 3 oa, à l’assemblée 
des États tenue dans l’église de Notre-Dame, ne sont pas des 
titres assez personnels pour que nous ayons cru devoir lui 
assigner une place dans l’Histoire littéraire. Nous ne con¬ 
naissons pas le texte authentique du discours prononcé dans 
l’église de Notre-Dame. Ce discours a dû se trouver autrefois 
parmi les pièces contenues dans le manuscrit de Sorbonne, 
386 (maintenant, latin, n° 15,669), ayant appartenu à Jac¬ 
ques de Padoue. Au feuillet 77 de ce manuscrit, on lit une 
note indicative des pièces qui suivent, laquelle, après divers 
sermons, mentionne Sermo contra Bonifacium papam. Ce ser¬ 
mon n’est pas à la place indiquée. Sur le feuillet de garde, 
à la fin du manuscrit, se trouve le catalogue sommaire du vo¬ 
lume. Là encore, nous lisons : Item sermones quidam in theo- 
logia, coram rege Franciæ et nniversitate Parisiensi facti, puis 
d’une autre main : Et inter eos sermo Magislri Eustachii de 
Grandi Curia coram rege Philippo, et Domini Pétri Fioles. La 
première main continue : Item sermo Magislri Eustachii de 
Grandi Curia, factus coram rege Phylippo, et arcnga Pétri Flote 
contra papam Bonifacium. Cet article et quelques autres sont 
biffés, et on lit en marge : Seguentes non sunt hic. La reliure 
est contemporaine de la formation du volume par Jacques de 
Padoue; cependant ce recueil n’offre pas de trace de sous¬ 
traction postérieure à la reliure. La note moderne placée en 
tête mentionne des « Sermons contre le pape Boniface VfII, » 
probablement sur la foi des anciennes indications. 

Quoi qu’il en soit, l’impression que produisit le discours 
de Flotte fut très-vive; car Geoffroi de Paris, qui nous pré¬ 
sente avec tant de franchise les opinions et les dires de la 
bourgeoisie parisienne, en parie ainsi : 
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Et ce fu de par Pierre Flote, 

Qui dedeos Paris commença 
A sermonner; ançois tença. 

Car son sermon tençon sembla. 

Je ne sais où son lieuste embla. 

Car en Bible ne lu pas pris. 

Toutes voies assez apris 
Avoit de sens et d'escripture, 

Et bon sens avoit de nature. 

La belle phrase conservée par Guillaume de Nangis : 
Regnum Franciœ quod, Deo propitio, prœdecetsores nostri sua in¬ 
dustriel et virlute gentis suœ, expulsis inde barbarie, acqnisierant, 
et partum strenue gubernando a nemine nisi Deo solo us que nunc 
fortiter tenuerunt ... justifiait cette émotion. 

A la bataille de Courtrai, Geoffroi prête à Flotte des dis¬ 
cours adressés au comte d’Artois, plus sages encore que ceux 
de Notre-Dame, mais qui sans doute sont tout entiers de sa 
composition. Ce même Geoffroi veut que Boniface VIII ait 
condamné Pierre Flotte et ordonné que ses enfants fussent 
empêchés de posséder en sainte Eglise jusqu’à la quatrième 
génération. 11 ajoute que Benoît XI leva cette sentence et 
remit ses descendants « en possession. » Nogaret rappelle ce 
fait, qui naturellement lui cause beaucoup d’effroi. 

On peut attribuer à Pierre Flotte, si on ne l’attribue à 
Nogaret, la réponse à la bulle Ineffabilis, commençant par 
ces mots : Antequam estent cleriei, rex Franciœ kabebat cuslo- 
diam regni sni. C’est un morceau ferme et digne, d’une lo¬ 
gique serrée, plein d’ironie contenue et de forte éloquence. 
On y sent percer déjà (dès 1296) les reproches qui éclate¬ 
ront plus tard. L’auteur proclame avec hardiesse et courage 
que les laïcs font partie de l’Église, comme les clercs. Est-ce 
que Christ est mort et ressuscité seulement pour les clercs? 
Rome défend aux clercs de contribuer aux dépenses du 
royaume qui est la colonne de la foi. Mais, quand il s’agit de 
capter l’argent du monde entier pour entretenir ses pompes 
mondaines, Rome parle un tout autre langage : Dare histrio- 
nibas et amicis camalibas, et, neglectispaaperibas, expensas fa- 
cere. snperflnas in robis, egnitalivis, comitativis, comessationibns 
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et aliis pompis secularibus permittilar eisdem , imo conceditur, ad 
pemiciosœ imitationis exemplam. A cette date, la polémique a 
encore une tournure sérieuse et grave, quelle perdra com- 
plétementen i 3 oa et i 3 o 3 . 

Pour l’histoire de la famille Flotte, on peut consulter 
Du Chesne. Cette famille était originaire d’Auvergne; dans 
l'épisode de la bataille de Courtrai dont nous parlions tout 
à l’heure, elle est rattachée à la langue d'o. 

En traitant de Guillaume de Nogaret, nous avons épuisé 
ce que nous avions à dire de Guillaume de Plaisian. On 

f jeut croire du reste que ce dernier eut très-peu de part dans 
a rédaction des pièces qui portent le nom des deux Guil- 
laurnes. Son rôle dut se borner le plus souvent à figurer dans 
les cas où Nogaret ne pouvait ester en justice, vu son état 
d’excommunié. 

11 serait très-intéressant de pouvoir entendre les avocats 
français du parti ultramontain; mais leurs protestations n’ont 
pas laissé beaucoup de traces. Nous savons seulement avec 
certitude que, malgré l’appui que Philippe le Bel trouva dans 
tous les ordres de la nation, certaines parties du public 
furent très-sévères contre le roi, ou plutôt contre ses agents 
et contre les évêques trop faciles. Geoffroi de Paris traite la 
conduite de ces derniers de trahison. Pour garder leur tem¬ 
porel, selon lui, ils sacrifièrent leurs devoirs spirituels et 
renièrent leur vrai seigneur, Tapostole. 

Si firent de Paris leur Romme, 

Où saint Pierres onques ne sist. 

Leur mauvez cuer fere lor fist. 

Quand iis renièrent lor pere 
Et Romme qui de tout est mere. 

Un conseiller de Philippe le Bel, qui paraît avoir été non 
moins intelligent, non moins actif que Pierre Du Bois, mais 
dans un sens tout opposé, est Ponce d'Homel as. Homélasest 
un village du département de l’Hérault, dans le voisinage 
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immédiat des terres qui furent assignées à Nogaret. M.*Bou- 
taric doit nous faire connaître ce curieux personnage, 
comme il nous a fait connaître Pierre Du Bois. 

Nous analyserions ici avec détail le manuscrit latin 4o46 
(Bibl. nat., ancien fonds), d’origine franciscaine, composé 
de pièces favorables à Boniface, s’il n’était constant pour nous 
que ce manuscrit vient d’Italie. Du fol. 19 au fol. a 8 v°, s’étend 
un Traclalas contra articulos invenlos ad dijfamandum sanctissi- 
mum patrem Dominam Bonifacium papam sanctœ memoriee, et de 
commendacione ejnsdem. Inc. Dixisti, Domine lésa Christe, per 
Spiritum Sanctam iuum : Sapientia vincit malitiam. C’est une 
réfutation en règle des allégations de Nogaret, (pii pourtant 
ne semble pas y être nommé. L’auteur divise son traité en 
trois parties: Sicat tria sunt opéra sapicntum; primum est non 
mentiri de guanto novit; secnndam est menlientem posse manifes- 
tare; lertiam est omnium causam assignare. Dans sa première 
partie il réduira en poudre les articles frauduleusement in¬ 
ventés contre Boniface; dans la seconde, les inventeurs de 
ces articles seront convaincus de mensonge, et les œuvres 
dudit pape seront montrées dans ce quelles ont de recom¬ 
mandable; dans la troisième, on fera voir pourquoi Dieu 
permet de tels scandales. La première partie se compose 
de sept chapitres; la seconde, de six chapitres; la troisième, 
de treize chapitres, dont les trois derniers manquent. 

Du fol a 8 v° au fol. 3 o s’étend un Brevis tractalus super 
facto lemporaliorum (lisez templariorum) , traitant la question 
Ad guem pertinet inguirere et judicare de heresi, dans un sens 
opposé à celui des publicistes de Philippe. Inc. Dixisti, Do¬ 
mine lésa Christe, per Spiritum Sanctum luum : Noli guœrere 
fie ri judex. On voit par ce traité combien la cour de Rome 
fit d'efforts pour sauver les templiers, avant de les con¬ 
damner. 

Du fol. 3 o au fol. 3 a v°: Tractatas brevis de duplicipotestate 
prœlatoram et laïcorum. Inc. Quoniam, Ysaia prophetn oU.es- 

tanle, corrait in plateis veritas in tantum ut veritas . Dei 

non invenialur in terra. 
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Du fol. 3 2 v° au fol. 34 : Brevis iraclalus de poleslate col- 
legii, morlno papa. Inc. Qaia nonnulli dubitare videntur an po- 
testas papa remaneat in collegio vel in Ecclesia ipso papa morlno. 

Du fol. 34 au fol. 36 v* : Traité sans titre. Inc. Quoniam 
ex ignoranlia anliguorum gestorum gaœ in approbatis scriptaris 
sea cronicis recilantur. 

Ce manuscrit est, on le voit, un arsenal de petits traités 
destinés à combattre les thèses que Du Bois et Nogaret sou¬ 
tinrent aux divers moments de la lutte de Philippe le Bel 
contre la papauté et les templiers. La connexion intime des 
deux affaires s’v révèle clairement. 


Hist. liltér. de la 
Fr. t. XXIV, p. » 47 - 
149 . 

Dupuy, Preuves, 
p. 44. — Hist. liftt. 
de la Fr. t XXVI, 
p. 475, 488 . 


Dupuy, Hist. 
p. 9» 10 . 


Le nombre des fausses pièces que la passion fit supposer 
en ces grands déhats, est considérable. La petite bulle qu’on 
substitua à la bulle Ausculta, Jili, fut, selon les uns, l’œuvre 
de Pierre Flotte; selon d’autres, l’œuvre de Pierre Du Bois. 
Il fallait la force d’une tradition nationale obstinée pour 
qu’une pièce aussi évidemment fabriquée ait pu être prise 
au sérieux par nos anciens historiens. Dupuy ne la rejette 
qu’avec beaucoup de précautions, et en nous avertissant que 
la bulle Ausculta, Jili, était pire encore. «Quelques-uns ont 
« pensé que cette bulle était supposée, conçue quelle est en 
« style concis, du tout contraire à celui dont on use en cour de 
« Rome, diffus et obscur... L’on pourrait dire sans l’arguer 

« de fausseté que c’est un abrégé d’une plus longue.qui 

« commence Ausculta, fili, laquelle, comme elle est ample, est 
« aussi remplie d’infinis mauvais discours beaucoup plus que 
« cette petite. » Quels que soient les auteurs de cette ma¬ 
nœuvre, ils montrèrent, dès le début du xiv* siècle, une 
rare intelligence de ce qui fait impression sur le public fran¬ 
çais. Ils jugèrent qu’une longue pièce déclamatoire, réfutée 
dans le même styie, laisserait les lecteurs indifférents, tandis 
que deux petites pièces, d’un style incisif et provoquant le 
sourire, agiteraient puissamment l’opinion. Ils ne se trom¬ 
pèrent pas. 

D’autres bulles fausses furent encore mises en circulation. 
Telle fut cette bulle datée du 1 3 mai 1297, et certainement 
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composée à Paris, qui s’est conservée parmi les manuscrits 
de f Université de Gand, el où ]e pape est supposé abolir le 
célibat ecclésiastique. Ce ne fut pas la une simple plaisan¬ 
terie. On voulait peut-être fournir un argument à Nogaret 
et à Plaisian dans leurs accusations contre le pape. Un des 
griefs qu’on articulait contre celui-ci était de rompre les 
vœux des religieuses avec une scandaleuse légèreté. M. Ker- 
vvn de Lettenhove a rapproché la fausse bulle en question 
des remontrances de Pierre Du Bois sur les abus du célibat 
ecclésiastique. Nous croyons cependant que l’intention de 
nuire, à Boniface auprès de personnes pieuses et attachées à 
la hiérarchie ecclésiastique fut le principal but que se pro¬ 
posa fauteur de ce petit écrit. 

Une fausse lettre, censée écrite de Rome, est destinée à 
montrer Boniface comme un damné. Ce Pharaon, se voyant 

S rès de mourir, avoua ses maléfîces, reconnut qu’il avait eu 
es démons familiers qu’il consultait sans cesse. Une nuit 
(le 9 octobre), un fracas d’enfer entoura la demeure pa¬ 
pale; l’air était rempli d’oiseaux noirs, criant d’une façon 
horrible. Rome tout entière tremblait et criait : Miserere. 
Quand ce fut fini, tout le monde reconnut clairement que 
c’étaient les démons qui venaient chercher l’âme de Pharaon. 
Les gens de son entourage l’exhortèrent à songer à Dieu, à 
recevoir l’eucharistie. Sa rage fut telle qu’on cnit qu’il allait 
manger le prêtre qui la lui apportait; puis il se retourna 
brusquement; le prêtre s’enfuit avec terreur, portant le 
saint sacrement avec lui. A un autre moment, on fenten¬ 
dit apostropher les démons renfermés dans son anneau et 
leur reprocher de l’avoir abandonné. Ses familiers croyaient 
voir le diable en personne. 11 était comme une bête féroce, 
rugissait, ratifiait et publiait de nouveau [snb verbis brevibus ) 
ses bulles contre le roi de France. Pojir le calmer, quelques 
amis, dignes de lui, lui amenèrent un jeune garçon, fils de 
Jacques de Pise, qu’il avait l’habitude de traiter avec osten¬ 
tation comme l’objet d’une passion infâme. Il voulut dé¬ 
vorer l’enfant, et, si on ne l’eût soustrait, il lui eut coupé le 
nez. Le jour de sa mort* ce fut bien pis encore. Il y eut de 
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tels tonnerres, de tels éclairs, une telle tempête, l’air fut 
obstrué d’une telle foule de dragons vomissant le feu par 
la bouche, que le peuple romain crut que la ville allait des¬ 
cendre clans l’abime. 

On voit à quel public grossier on cherchait à faire il¬ 
lusion. Ces calomnies étaient répandues partout, tantôt 
sous forme de pièces composées, tantôt à l’état de simples 
notes. La réponse prétendue que fit Boniface à ceux qui 
l’engageaient à recommander son âme à la Vierge : Tare, 
miser ; non credimus in asinam nec in pullum ejas; le récit selon 
lequel il aurait reçu 5 o,ooo florins pour dissimuler l’erreur 
des templiers, qu’il connaissait, sont consacrés sur les feuillets 
mêmes de pièces officielles et figurent comme des faits au¬ 
thentiques dans l'arsenal des documents de la couronne. 

C’est une pièce assez énigmatique que la lettre secrète, 
tirée des manuscrits de l’ancienne abbaye des Dunes, où le 
clergé de France est censé dénoncer à la cour de Rome l’im¬ 
piété du roi Philippe IV. La pièce n’a pas de signataires 
nominatifs. Faut-il y voir une correspondance clandestine, 
où les membres mécontents du clergé français déposèrent 
leurs griefs sous le voile de l’anonyme? Ou bien est-ce là 
un faux, commis par l’un des deux partis pour servir d’ar¬ 
gument à quelque thèse ? Nous ne voulons pas le décider. 

Nous avons déjà cité les principaux libelles que produi¬ 
sirent ces luttes ardentes. On en peut voir d’autres dans 
Dupuy, Preuves, p. 5 , 6. Le jeu de mots «Maliface» pour 
Boniface servit de base à des plaisanteries sans fin. Il est vrai 
que les canonistes, reconnaissants envers l’auteur du Sexte, 
retournèrent l’étymologie en sa faveur : Et dicitur Bonifacius 
(ftiasi bona faciens, et vere est consonans nomen rei, prout esse 
debet. On ignorait que le nom d’origine africaine Bonijatius 
vient de lionnm fatum, et non de Bonnm facere. 

Au tome 11 du Corpus historicum medii œvi d’Eccard, 
col. >849-1808 (voyez la préface), on trouve un morceau 
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intitulé: Magistri Vulgerii tenus in Bonifaciam VIIIpapam et ~~ 
mores cleri. Nous avons lu ce morceau pour voir s’il se rap- comp-Reumoot, 
portait à notre sujet. Le titre est tout à fait fautif. Le mor- ^ h t l 5 ^‘ 
ceau se compose d un grand nombre de pièces de rhythmes 
différents, sans lien entre elles, si ce nest une intention 
maligne contre les papes, les évêques et les moines, le tout 
mêlé d’épigrammes légères dans le goût de Martial, d’épi¬ 
taphes, etc. On y trouve, en particulier, YApocalypsis Golite, 
poème si connu. Loin d’être l’auteur de l’ensemble, Vulge- 
rius ou plutôt Ulgerus n’est l’auteur d’aucune des pièces qui 
le composent. Ce nom figure seulement dans une épitaphe : 

Hic jacet Ulgerus, etc. 

Le seul nom de poète qu’on rencontre dans ce fatras in¬ 
digeste est Gilbertus : 

Non plorat papam Gilbertus quod moriatur. 

L’allusion qui a égaré Eccard est dans le passage suivant : 

Parvo supponi parvo bene sedit Ivoni, 

Et, dum parva fuit sarcina, sustinuit. 

Ut se majorent fuit ausus adiré iaborem, 

Mole gravi crepuit pressus et occubuit. 

Dum tenuit Damasum, poluit suspendere casuni 
Moitis, per scabiem purificans saniem. 

Yenit ut in mentem Gallorum perderc gentem. 

Non poiuit regem ferre suumque gregem. 

Yiiis et inclusus, graviter niniis inde repulsus, 

Fugit in exitium, quo tulit exitium. 

Rusticus et stultus qui nullo vobore fultus 

Hoc opus aggreditur quo crêpât et teritur. 

Tout cela ne convient guère à Boniface VIII. Inclasus 
est peut-être une fausse leçon pour insnlsus. Cette épi- 
gramme est précédée de trois autres; toutes les quatre sem¬ 
blent dirigées contre le même pape. Rapprochez en parti¬ 
culier le trait per scabiem purificans saniem du sixième vers de 
la troisième épigramme. Or le pape visé dans la première 
épigramme (de douze vers) paraît être Innocent 111 . La versi- 
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fication d'ailleurs n’est pas celle du commencement du 
xiv* siècle. Au temps de Philippe-Auguste, la pièce dont 
nous parlons s’explique beaucoup mieux. Les dix colonnes 
de vers publiés par Eccard sont un petit recueil dont on 
recommande l’examen aux savants qui s’occupent de la poé¬ 
sie latine du moyen âge. 


De rélat de la 
poésie française, 
p. s 3 o, a 3 i, 394, 
3 9 5 . 

Bulletin de la 
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l 835 , p. 221-334- 


La chacun « Dou pape, dou roi et des monnoies, » qui 
se trouve à la Bibliothèque nationale, fonds Notre-Dame. 
74 bis, fol. 17, imprimée d’abord par Roquefort, puis, avec 
une traduction, par la Société de l’histoire de France, est 
d’un rhythme heureux; mais la langue est embarrassée : 

Ce que j’oi dire n<* quier desdire, 

Car Jbesucris 

Nous fait savoir que nez pour voir 
Est Antecris. 

Plus n’est liés, car-desliés 
Court par le régné ; 

Lé pape sert, au roi desert 
Gommant il règne. 


La conséquence de ce règne de l’Antéchrist est le renver¬ 
sement des nonnes coutumes. Le pape et le roi en sont cou¬ 
pables. Le pape est pris d’abord à partie et traité plus vive¬ 
ment que le roi : 

Pape Clement, li homs qui ment 
Repris doit être.... 

L’Église entière se plaint de lui. Si son entourage ne le 
lui dit pas, c’est que la terreur qu’il inspire empêche de 
parler. Il devrait observer la loi de saint Pierre, montrer 
de la charité pour tout le monde; mais l’avarice le perd: 

.Tu n'as amie 

F6rs la pecune: 

La mort le menace et s’apprête à le saisir. C’est d’un ton 
plus réservé que le chansonnier s’adresse au roi t 
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Rois fors et sains, atrai* de sains, 

Trop nous meschiet, 

Kant vasselaiges et bons usaiges 
Par toi deebiet. 

M. Chabailie, auleur de la traduction publiée par la So¬ 
ciété de l’histoire de France, rend les premiers mots de ce 
couplet par: «Roi sain et lort, artifice de saint nous nuit 

• trop, quand.etc. ». Le roi auquel la chanson s’adresse 

était petit-iils d’un saint. (J est là le sens exprimé par ces 
mots : « atrais de sains. » 

« Roi, que n’y penses-tu ? continue le chansonnier. Tu n’es 
« pourtant plus un enfant. Si tu savais ce que l’on dit de tes 

« monnaies.Non, je ne le dirai pas; car bientôt tu sauras 

«comment ton peuple désespère.en voyant le droit se 

« transformer et la raison tourner en déraison.» 

Rien d’amer, on le voit, dans ces reproches adressés au 
roi ; c’est une plainte plus qu’une satire. Les paroles adres¬ 
sées au pape, au contraire, sentent l’invective et la me¬ 
nace. 

Em. R. 


DE QUELQUES MÉMOIRES 

RELATIFS 

À UNE NOUVELLE CROISADE. 


Ln grand nombre de projets de croisade out déjà passé 
sous nos yeux. Hayton, Du Bois, Nogaret ont eu leurs ar¬ 
ticles; Raymond Lulle aura le sien. Pour compléter ce qui 
concerne cette branche de littérature, si riche sous Phi¬ 
lippe le Bel, il nous reste à parler de trois mémoires, dont 
les auteurs n’ont pas semblé avoir assez d’importance litté¬ 
raire pour prendre rang parmi les écrivains. 


Hisl. iitt. de !a 
Fr. L XXV, XXVI, 
XXII. 
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I. 

Mémoire 
de Jacques 
dbMolai. 


Vit» pap, Aven, 
t. Il, col. 176-485. 

Bull, de l'Actd. 
de Brux. 3 o* année, 
2*série, tlf, 1861, 
p. i 35 -i 37 . 


Baluze, t. !,p.6. 
7. — Contin. de 
Nangis, dans His* 
tor.de la Fr. t.XX, 
p.595.— ftaynaldi, 
i 3 o 6 , n* 12. — 
Fleury, l.XCT, p.7. 
— Biogr. génér. 
art. Moiay.— Loi¬ 
seleur, Templiers, 


DE QUELQUES MÉMOIRES 

Aux Archives nationales, J, 456, 36 1 , se trouve un rou¬ 
leau de parchemin, contenant un mémoire adressé au pape 
au sujet de la croisade, sur le dos duquel est écrit, aune 
main : Consilium bonnm de passagio sancto, magistri Templi; 
d’une autre main : Consilium magistri Templi, et super facto 
unionis ordinis Templi et hospitalariorum. La seconde partie 
indiquée par le titre n’est plus jointe à la première; mais 
toutes deux ont été publiées par Baluze, d’après une copie 
de Du Chesne. M. Kervyn de Lettenhove a donné une ana¬ 
lyse, parfois uu peu fautive, du mémoire sur la croisade, 
sans se douter, ce semble, que la pièce n’était pas inédite. 

M. Kervyn de Lettenhove a très-bien montré que le ma- 
gister Templi dont il s’agit ne peut être que Jacques de Molai. 
Jacques de Molai est cité comme ^rand maître à partir 
de 1298. Or le mémoire sur les croisades dont nous par¬ 
lons est certainement postérieur a cette date, puisqu'il y est 
question de Roger de Loria comme défunt; Roger de Loria 
mourut le i 7 janvier 13o5. Baluze croit que le mémoire a 
été composé en 1311, sans doute à cause du concile de 
Vienne; mais on ne peut guère accorder que Molai ait écrit 
ni même se soit laissé prêter une pareille pièce après son ar¬ 
restation, qui eut lieu le 13 octobre 1307. Les circonstances 
historiques où se produisirent les deux mémoires en ques¬ 
tion peuvent d’ailleurs être déterminées avec beaucoup de 
sûreté. 

Le 6 juin i3o6 (ou plutôt 1307), Clément V, sur les 
instantes sollicitations du roi, écrivit de Bordeaux aux 
grands maîtres du Temple et de l’Hôpital, qui tous deux 
étaient en Chypre, de venir le trouver. Les rois de Chypre 
et d’Arménie le pressaient de leur envoyer ües secours. 11 
voulait consulter les chels des deux grands ordres et profiter 
de leur expérience. Il les prie donc de venir le plus secrète¬ 
ment qu’il6 pourront, sans suite, mais avec quelques per¬ 
sonnes de bon conseil; leur absence du reste ne sera pas de 
longue durée. Le maître du Temple obéit; le maître de l’Hô- 
pitai, plus avisé, s’arrêta en chemin pour guerroyer dans 
file de Rhodes, et s’excusa auprès du pape de ne pas venir. 


Digitized by ^.ooQie 


RELATIFS À UNE NOUVELLE CROISADE. 383 

Molai, après un séjour de quelques mois à Paris pour 
rétablir l’ordre dans la maison au Temple, se rendit à Poi¬ 
tiers, où le pape, qui s’y trouvait depuis peu, l’accueillit 
avec beaucoup de distinction. Molai remit au pape deux 
mémoires qu'il avait composés à sa demande, et relatifs, l’un 
à une nouvelle croisade, l’autre au projet de réunir en un 
seul corps tous les ordres militaires existants. Ce sont les 
deux mémoires que Baluze a publiés. Molai les rédigea 
probablement à Paris % durant l’automne de 1 3 o 6 (ou 1307). 
Nous ne voyons pas bien sur quoi M. Rapetti se fonde pour 
supposer qu’ils lurent écrits en Orient, avant le retour de 
Molai. 

Par sa date, le projet de Molai est donc exactement con¬ 
temporain de ceux de Hayton, de Du Bois, de Marin Sa- 
nuto, de Raymond Lulle. Nous verrons bientôt qu’il leur 
est fort supérieur. 

Molai, dans son interrogatoire, se qualifie lui-même miles 
illitteratus, et tout le procès des templiers confirme cette 
allégation; il est donc probable que le mémoire en question 
a été rédigé par quelque membre de l’ordre, plus habitué 
que le grand maître à tenir la plume. Quant aux idées énon¬ 
cées dans le projet, on sent qu’elles sont le patrimoine com¬ 
mun et le fruit de l’expérience collective de l’ordre tout 
entier. 

Ces idées sont en général justes et pratiques. 11 faut 
éviter les expéditions peu considérables, surtout celles qui 
débuteraient par la petite Arménie. Les Arméniens sont 
lâches et soupçonneux; ils croient toujours que les Latins 
viennent leur prendre leur pays; les passages des montagnes 
(le grand maître veut sûrement parler du Kulek-Boghaz, les 
Pyles de Cilicie) sont dangereux et gardés par des popula¬ 
tions belliqueuses et indépendantes. Il faut frapper un 
grand coup et pour cela réunir une armée composée de 
douze ou quinze mille chevaliers, de cinq mille sergents à 

S ied et deux mille arbalétriers. Bothendar (Bibars Bondoc- 
ar), le plus habile homme de guerre qu’aient eu les mu¬ 
sulmans, avait coutume de dire qu’avec ses forces il tien- 
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drait tête, soit à trente mille Tartares, soit à quinze mille 
chevaliers français; que, s’il en venait davantage, il céderait 
le terrain. « Ceux qui furent à Damiette avec Louis » disaient 
la même chose. 

Pour le voyage, il faut renoncer aux galères et n’em¬ 
ployer que de grands bâtiments de transport, que l’on fera 
construire à Gênes ou à Venise. On débarquera dans l’île 
de Chypre, où sera le quartier général de i’expédition. 
Quant au point de débarquement sur le continent , on le 
tiendra secret. Molai propose de révéler tout bas au pape et 
au roi de France certaines idées qu’il a sur ce sujet : il con¬ 
naît les bons endroits; il se fait fort d’amener le pape à son 
avis. 


L’armée de Chypre devra être renforcée. Sans délai, il 
faut préparer dix galères, qui tiendront la Méditerranée et 
empêcheront les mauvais chrétiens de porter aux infidèles 
ce dont ils ont besoin. A la tête de cette escadre, il faut 
placer un homme qui ne craigne pas la rancune des villes 
italiennes, lesquelles pourraient bien se venger sur les biens 
temporels de l'amiral au tort qu’il leur fera. 11 ne faut prendre 
pour cela ni un templier, ni un hospitalier; car, si les galères 
arrivaient à froisser les intérêts de Gênes ou de Venise, ces 
villes auraient un recours sur les biens de ces ordres reli¬ 
gieux. Rogerone, fils de feu Roger de Loria, paraît la per¬ 
sonne la mieux désignée pour ce commandement. Le pape 
devra porter les peines les plus sévères contre les mar¬ 
chands de Gênes, de Venise, de Pise, qui envoient aux Sar¬ 
rasins des armes et en particulier des lances et des galères 
toutes prêtes. Au retour de ces coupables voyages, les capi¬ 
taines italiens en sont quittes pour une absolution facile¬ 
ment obtenue, et ne songent qu’à recommencer. 

C’était là le principal souci de tous ceux qui s’occupaient 
des croisades. Dès 1 a66, Amauri de La Roche, qui fut plus 
tard grand maître du Temple, voulait aussi qu’on équipât 
une flotte de dix galères; cette flotte s’entretiendrait avec les 
prises quelle ferait sur ceux qui commerçaient avec les Sar¬ 
rasins. Nous retrouverons bientôt la même pensée longue-* 
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ment développée par le roi de Chypre, Henri II de Lusi¬ 
gnan. 

Le projet de Molai est, comme on le voit, uue pièce sin¬ 
cère, un projet fondé sur une vraie connaissance de l'Orient 
et plus sérieux que ceux de Du Bois et de Nogaret. On n’y 
voit percer, de la part du grand maître à l’égard du roi de 
France, que les sentiments d’une confiance absolue. Assu¬ 
rément, si tous les crimes que l’on devait imputer aux tem¬ 
pliers quelques mois plus tard avaient été déjà soupçonnés, 
on trouverait dans le mémoire dont nous parlons quelque 
trace d’embarras, de précautions. 

La copie de Du Chesne, reproduite par Baluze, est très- 
exacte. On doit cependant lire Bolhendar, Cordoivini, Turchu- 
munni, au beu de Bochendar, Cordommi, Turchimanni. Le pays 
de Sceam est sûrement |*U, nom de la Syrie chez les musul¬ 
mans. 

Le mémoire sur la réunion des deux ordres a une véri¬ 
table importance historique. Cette question préoccupait 
alors tout le monde. Molai avoue que l’union a pour elle 
de graves autorités. La question fut agitée au concile de 
Lyon, entre le pape Grégoire X, le roi saint Louis, Guil¬ 
laume de Beaujeu, alors maître du Temple, et Guillaume 
de Courcelles, représentant les hospitaliers. Le pape et le 
roi étaient pour l’union; on s’arrêta devant l’opposition pré¬ 
sumée des Espagnols. Nicolas IV reprit le projet pour se 
laver des reproches qu’on lui adressait sur la perte de la 
terre sainte. Puis vint Boniface VIII, qui en parla souvent; 
mais toujours on y renonça, et, selon Molai, on fit bien. 

D’abord, une telle mesure serait peu honorable pour 
des ordres si anciens et qui ont rendu tant de services. Elle 
serait dangereuse; les deux ordres, blessés dans leur hon¬ 
neur, pourraient tourner à mal : Timendum est ne contrarium 
accidat eorum <juæ hac usyne fecerunt, quia niinquam tel raro 
Jit novitas (juæ non variât pericula mayna. On mettrait plus 
d’une âme en péril. Il y a toujours péril d’âme à forcer 
celui qui a fait profession dans une religion à passer dans une 
autre, sans qu il l’ait désiré. Il pourrait y avoir des batailles 
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enrre les deux ordres, chacun disant : « Nous valions mieux ; 
« nous faisions plus de bien. » La conséquence de l’union se¬ 
rait de relâcher la règle des templiers et de resserrer celle 
des hospitaliers; ce qui occasionnerait bien des méconten¬ 
tements. 

Le peuple aussi en souffrirait. Les aumônes seraient 
diminuées, .surtout du côté des templiers. Il en serait de 
même pour le service divin. Les diflicultés concernant les 
maisons seraient insolubles : on ne peut songer à subordon¬ 
ner les unes aux autres; il faudrait donc laisser tomber les 
unes et entretenir les autres. Comment se régler dans ce 
choix? Même difficulté pour les officiers. Chacun des deux 
ordres a les siens; lesquels supprimer? 

La rivalité qui existe entre les deux ordres est honorable, 
utile aux chrétiens, funeste aux Sarrasins. Si un des deux 
ordres fait un beau fait d’armes, l’autre veut le surpasser. 
Jamais cette rivalité n’a amené l’un des ordres à porter la 
main sur l’autre. La même chose se remarque entre les 
frères Mineurs et les irères Prêcheurs. Leurs jalousies ser¬ 
vent la cause du Christ, et jamais personne na songé à les 
réunir en un seul ordre. 

La façon dont se font les chevauchées contre les Sarra¬ 
sins exige les deux ordres. Quand il arrive des hommes ar¬ 
més pour la croisade, on ne les laisse jamais s’engager seuls; 
ils se perdraient infailliblement. Un des ordres fait l’avant- 
garde (avangardiam ), l’autre l’arrière-garde ( reregardiam ); 
ceux de la croisade sont placés entre les deux ordres, qui 
les couvrent (cooperiunt et involvunt sicut mater injantem). 
Les pèlerins ont toujours trouvé chez les deux ordres le 
même accueil, la même hospitalité. 

Molai ne nie. pas les avantages qu’offrirait l’union. Il y 
en a deux principaux. D’abord, les deux ordres unis pour¬ 
raient mieux se défendre contre la cupidité et la jalousie 
qu’excitent leurs biens, et contre les torts que leur font les 
prélats et autres personnes puissantes, tant ecclésiastiques 
que laïques. On voit ici une allusion aux attaques dont 
l’ordre du Temple était déjà l’objet. Le second avantage, 
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c’est que les frais généraux seraient diminués, puisque, au 
lieu de deux maisons, il n’y en aurait plus qu’une, au lieu 
de deux baillis, il n’y en aurait plus qu’un, etc. 

Molai termine en proposant une réunion de tous les an¬ 
ciens de l’ordre devant le pape. Quant à lui, il se déclare 
opposé à la réunion. 

11 paraît que Clément V ne cacha point à Molai les accu¬ 
sations dont le Temple était déjà l’objet. Molai pria le pape 
d’examiner ces accusations et d’en faire justice. Clément V, 
qui espérait que l’aflaire n’aurait pas de suite, donna congé 
au grand maître, et le laissa retourner à Paris. 

Comme un des objets principaux du concile de Vienne 
devait être la reprise des croisades, le pape adressa des 
lettres apostoliques à Henri II de Lusignan, roi de Chypre, 
pour lui demander de communiquer au concile ses vues à 
ce sujet. On possède aux Archives, J, 456 , 36 5 , l’original 
de la réponse de Henri II. Elle a été publiée par M. de Mas- 
Latrie. La pièce fut présentée au pape par Jacques de Ca- 
siati, chanoine d’Ancône, et Simon de Carmadin, ambassa¬ 
deurs du roi. 

On sent que Henri II ou, pour mieux dire, ses conseillers 
ne croient pas le grand passage très-proche. Ils insistent prin¬ 
cipalement sur des mesures préliminaires, utiles en toute 
hypothèse. Comme le grand maître du Temple, le roi de 
Chypre demande avant tout qu'on forme une escadre chré¬ 
tienne pour empêcher les mauvais chrétiens de porter aux 
Sarrasins d’Égypte des esclaves ou mamelouks, du bois, du fer, 
de la poix et d autres objets qu’ils n’ont pas. L’escadre croi¬ 
sera sans cesse sur les côtes d’Égypte et de Syrie. Il importe 
quelle n’appartienne à aucune des républiques de Venise, 
de Pise, de Gênes, ni à aucun état possédant des ports. Ces 
républiques ou ces états captureraient les navires qui ne 
seraient pas des leurs et se réserveraient le monopole du 
commerce avec le Soudan. Il faut aussi que l’escadre soit 
commandée par quelqu’un qui n’ait rien à craindre des 
susdites républiques. Le roi raconte à ce sujet un fait qui 

4p. 


XIV* SIÈCLE. 


II. 

Mémoire 
de Henri II 
de Lusignan, 
roi de Chypre. 


Hist. de Chypre 
sous les Lusignans, 
Docum.t.Lp.i 18- 
is 5 . — Hist. liit. 
de la Fr. t. XXIV. 
p 490. 


Voir ci-dessus, 

p. 384 . 


Digitized by t^ooçLe 



$88 DE QUELQUES MÉMOIRES 

s’était passé l’hiver précédent. Des galères armées par le 
maître de l’Hôpital prirent dans les eaux de Messine une 
galère génoise, venant d’Alexandrie, chargée d’épices et de 
marchandises d’Égypte. On la mène à Rhodes audit grand 
maître. Les Génois envoient une ambassade pour la récla¬ 
mer; le grand maître répond qu’il a mandat du pape pour 
capturer tout ce qui va au pays des Sarrasins et tout ce 
qui en revient, et adresse les réclamants au pape. Mais 
voilà que bientôt, sans avis préalable, deux galères génoises, 
armées en guerre, viennent à Rhodes et font des prises con¬ 
sidérables en hommes et en biens sur le grand maître, et 
vont vendre aux Turcs une partie de ce qu’ils ont pris. 

Le saint-père doit donc redoubler de sévérité envers ces 
chrétiens perfides, sans oublier le roi d’Arménie. L'Égypte 
ne produit pas d’hommes propres à la guerre. Tous les gens 
d’armes du Soudan sont des mamelouks, que l’on amène 
enfants de Turquie et de la mer Noire. L’Égypte n’a ni 
bois, ni fer, ni poix, et en a grand besoin pour faire les 
barques du Nil {de qao Jlumine totam vitam saam trahunt 
Egyplii )> les canaux d’irrigation, les flèches, les armes, les 
harnais des chevaux. Trois ans d’interruption dans le com¬ 
merce de ces objets arrêteraient la vie en Égypte, sans par¬ 
ler de la perte des droits de douane énormes que le Soudan 
perçoit sur les articles d’importation et d’exportation. 

L’escadre, munie d’arbalétriers, ravagerait les côtes d’É¬ 
gypte et de Syrie et ferait de beaux profits par la capture 
des navires allant en Égypte ou en revenant. Pour former 
V escadre, il suffirait de vingt ou vingt-cinq galères, aux¬ 
quelles le roi de Chypre joindrait les siennes. Le roi vante 
a ce propos les services qu’il rend. Il n’a d’égards pour per¬ 
sonne et n’écoute que la sainte Église. Le nombre des na¬ 
vires sarrasins, génois et autres qu’il capture est considé¬ 
rable; il a ravagé la côte de Syrie, vers Lattakie; grâce à 
lui, le commerce entre Chypre et les pays musulmans est 
totalement interrompu. 

Quand on fera le grand passage, Henri II, en ceci d’accord 
avec Molai et en désaccord avec Sanuto, est d’avis qu’il faut 
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que l’expédition débarque à Chypre, et de là se rende par 
mer en Égypte, sans toucher à la Syrie, ni à l’Arménie. Etre 
maître de la Syrie, sans l’être de l’Égypte, ce n’estrien; être 
maître de l’Égypte, c’est l’être de la Syrie. La route de terre 
d’Arménie en Égypte est remplie d’impossibilités. L’armée 
musulmane de Syrie ne peut se rendre en Égypte, par 
crainte des Tartares; au contraire l’Égypte peut être laissée 
dégarnie sans danger. Saint Louis eut raison dans le plan 
de son expédition, et cependant alors une grande partie de 
la Syrie était aux mains des chrétiens. Enfin, si l’armée de 
Chypre devait faire partie de l’expédition, il serait indis- 

S ensable que le départ eût lieu de Chypre; sans quoi les 
eux forces ne pourraient se rallier à point nommé pour le 
débarquement. 

Le roi a interrogé les anciens de Syrie sur la force des 
Sarrasins. Ils lui ont répondu que le Soudan pouvait avoir 
soixante mille hommes à cheval, dont vingt mille bons che¬ 
valiers , vingt mille médiocres, vingt mille tout à fait mépri¬ 
sables. De telles distinctions sont nécessaires; car les Sarrasins 
considèrent comme chevalier [miles) tout homme à cheval. 
Le roi de Chypre ajoute que ces renseignements, exacts il y a 
quelques années, ne le sont peut-être plus : les forces des sou- 
dans d’Égypte sont bien diminuées, soit par les Tartares, soit 
par les guerres civiles. Les soudans ont fait de grands mas¬ 
sacres de leurs propres hommes; chaque changement de 
régime a été marqué par des égorgements. Le Soudan ac¬ 
tuel, par exemple [Malek-Nasser], a tué un grand nombre 
de ses amiraux [admiratos) et des meilleurs. Outre leur cava¬ 
lerie, ils ont une infanterie armée d’arcs, mais de très-peu 
de valeur. En général, il faut leur opposer le plus possible 
d’arbalétriers à pied et à cheval; car 1 arbalète des chrétiens 
est très-supérieure à l’arc des Sarrasins, et ils la craignent 
beaucoup. 

Ce projet est, on le voit, très-bien raisonné. 11 est certain 
que l’état d’anarchie où était le royaume des sultans mame¬ 
louks du Caire offrait aux Latins la plus belle occasion de 
reprendre leurs expéditions, si ces expéditions n’avaient été 
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” condamnées par des raisons inhérentes à leur nature même. 
Le blocus rêvé par le roi de Chypre était une impossibilité. 
L’escadre catholique, que Henri de Lusignan et Jacques de 
Molai veulent opposer au commerce de Tltalie avec le Le¬ 
vant, ne pouvait avoir d’existence sérieuse. Ils l’avouent im¬ 
plicitement par la difficulté qu’ils ont à lui trouver un com¬ 
mandant. Cette escadre n’appartiendra à aucun état ayant 
des ports, à aucune république, à aucun ordre religieux, 
et ne sera commandée par aucun sujet de ces républiques 
ou états, par aucun membre de ces ordres. Molai est obligé 
de se rabattre sur un capitaine sans patrie; les Loria, depuis 
plusieurs années, brouillés avec tout le monde, n’étaient 
Op. cil. p. i plus que des écumeurs de mers. M. de Mas-Latrie a réuni 

ll8 ' des faits nombreux qui montrent à quels abus allait la 

marine italienne en ce qui concernait le commerce des es¬ 
claves. L’Égypte était approvisionnée de mamelouks par les 
Vénitiens et les Génois. La traite des Tartares, des Circas- 
siens, des Grecs, des Albanais, des Esclavons, des Serbes 
étaient pratiquée par ces derniers à Caffa dans une pro- 

S ortion scandaleuse. Mais ce qui arriva aux hospitaliers 
ans l’hiver de i3io-i3i 1 aurait continué. La police des 
mers ne peut être faite que par ceux qui sont maîtres de 
la mer ou par des nations maritimes liguées entre elles 
au nom d’un principe supérieur de civilisation. La force 
des choses s’imposait. Les traités de commerce entre les 
villes italiennes, les rois d’Aragon, les rois de Sicile et les 
soudans d’Égypte se multipliaient. Les bailes, les consuls 
étaient entre les mains des soudans, comme des otages 
Stcy, chrmt. qui eussent payé de leur vie les mesures inconsidérément 
arabe,!U,p.4o proposées par les interprètes exaltés des idées du Temple 
et de l’Hôpital. 
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On possède encore aux Archives, .1, 456, 36*, un mé¬ 
moire de Benéet Zachar, amiraus générant du très exccllen- 
time roy de France, dont M. de Mas-Latrie a donné une ana¬ 
lyse. Ce Benoît Zacharia appartenait à une famille de 
hardis marins génois. 11 avait été quelque temps maître de 
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Tripoli de Syrie. Puis il se fit corsaire et prit un navire 
égyptien, que les Génois restituèrent pour éviter la colère 
de Kélaoun. Son mémoire est tout pratique. 11 indique le 
nombre de galères qu’il faudra joindre aux treize galères 
du roi, réparties dans les ports de Rouen, la Rochelle, la 
Réole et Calais. 11 calcule le prix du nolis et les dépenses 
qu’il faudra faire pour la solde et la nourriture des hommes. 
Ce côté de la question est celui qui le préoccupe le plus; il 
était, en effet, d’importance majeure. Les engagés qui ne 
recevaient pas leur solde étaient quittes du service, et plus 
d’une fois, dans les expéditions antérieures, l’irrégularité 
de la paye avait amené les plus fâcheuses conséquences. 
Zacharia veut que l’on compte aux hommes ce qui leur est 
dû pour quatre mois d’avance, afin qu’ils se pourvoient 
d'armes, et qu’on n’ait pas à faire chercher de l’argent en 
Europe au moment où il faudra attaquer l’ennemi. 

Frère Brochart, l’auteur de Y Avis directif de i33a, parle 
de notre Zacharia, «duquel en fait de mer vit encoire une 
«glorieuse renommée, » et surtout de son neveu Martin Za¬ 
charie, dont il fait les plus grands éloges, comme amiral, 
ingénieur et ennemi des Turcs. 

M. de Mas-Latrie croit que cette note a été composée et 
remise à propos du concile de Vienne. Nous ne voyons pas 
les raisons démonstratives de cette assertion; mais ta sup¬ 
position est au moins très-probable. 

Em. R. 
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NOTICES SUCCINCTES 

SUR DIVERS ÉCRIVAINS. 


Aux notices particulières qui concernent des écrivains de 
quelque renom nous ajoutons, selon l’usage, une notice col¬ 
lective sur d’autres écrivains du même temps, dont la vie 
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bricius, Bibl. med. 
et infini, ætat L V, 
p. 108. 


Simon 

de Londayco. 


Fermer, 

moine 

de Val-Sainte 
vers i3io. 


et les œuvres sont presque ignorées, sur des auteurs moins 
obscurs de pièces peu littéraires, comme des statuts et des 
lettres, et sur des ouvrages anonymes d’un faible intérêt. 

I. Parmi les manuscrits du collège Merton, à Oxford, se 
trouve, sous le n° 287 , un volume de sermons prononcés à 
Paris dans les dernières années du xiii® siècle. L’un des au¬ 
teurs de ces sermons est nommé Nicolaus de Dacia. Or, nous 
trouvons à Paris, le 22 janvier 1270, un maître Nicolas 
Le Danais témoin de Regnauld, doyen de Saint-Marcel, 
rendant hommage à l’évêque Étienne; et le nom latin du 
même docteur, Nicolaus Dacus, se lit, à la date du 1 4 juillet 
de la même année, à la fin d’un accord entre fofficial et 
l’archidiacre de Paris. On a lieu de supposer que le Nicolaus 
de Dacia du manuscrit d’Oxford est le Nicolaus Dacus et le 
Nicolas Le Danais du Cartulaire de Notre-Dame. 11 est, en 
outre, possible que ce docteur, dont il n’a pas été parlé pré¬ 
cédemment, ait vécu jusque dans les premières années du 
xiv* siècle. Un autre Nicolaus de Dacia, mentionné par Échard 
et par Fabricius, est beaucoup plus moderne. Celui-ci, qui 
était à la fois astronome et médecin, vivait au xv* siècle. 

B. H. 

IL Ce volume du collège Merton nous offre des ser¬ 
mons d’un certain Simon de Londayco, qui doit avoir prê¬ 
ché dans la même ville et vers le même temps que Ni¬ 
colas Le Danais. Un recueil semblable, qui est conservé sous 
le n° 11 56 de la Bibliothèque royale de Turin, contient 
aussi des sermons du même prédicateur. 11 est appelé dans 
le recueil de Turin, Simon de Landiaco. Landiacum ne paraît 
pas plus un nom de lieu que Londaycum; il faut peut-être 
lire de Lardiaco. Quoi qu’il en soit, ce Simon est à joindre aux 
sermonnaires obscurs de la fin du xm* siècle. B. H. 

III. Le même n° 287 du collège Merton contient un ou 
plusieurs sermons attribués à Fermer, moine cistercien de 
Val-Sainte, au diocèse d’Apt. Ne trouvant pas à Paris une 
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autre copie des mêmes sermons, nous devons nous borner à 
reproduire la mention qui nous est fournie par le catalogue 
de M. Coxe. B. H. 

IV. Au nombre des sermons conservés encore dans le 
même recueil, il y en a d’un certain Arnauld Galiard ou 
Gailard sur lequel nous n’avons pas à fournir des renseigne¬ 
ments plus précis. Une famille considérable de la Guienne, 
qui a pris le nom de la terre de Galard, en Condomois, a été 
dignement représentée dans l’Église, au commencement du 
xm* siècle, par plusieurs Arnauld Galiard ou Galard. On 
connaît Arnaud Galard, abbé de Grandselve en 1 a3a, et un 
autre Arnauld Galard qui mourut, étant évêque d’Agen, 
après l’année 12 45. M. Noulens a reproduit un grand nombre 
de pièces qui les concernent, dans le premier volume de 
son recueil intitulé : Documents historiques sur la maison de 
Galard. Nous supposons que notre sermonnaire, qui vivait 
à la fin du même siècle, était de leur famille. B. H. 

V. Il y a des sermons de ce Raymond dans le n° 11 56 de 
la Bibliothèque royale de Turin et dans le n° 237 du col¬ 
lège Merton. A son nom est joint, dans le catalogue de Tu¬ 
rin, ce titre corrompu : Archiep. Inorirensis. Dans le catalogue 
du collège Merton il est ainsi désigné, plus correctement : 
A rchidiaconus Morineiisis. Il était donc archidiacre dans l’église 
des Morins, qui fut depuis nommée l’église de Boulogne- 
sur-Mer. On ne sait rien de plus sur ce prédicateur. 

B. H. 

VL Nous mentionnerons enfin, d’après le même manus¬ 
crit du collège Merton, un certain maître Aubert, prévôt 
de Saint-Omer, preepositus de S . Homero, dont ce volume con¬ 
tient un ou plusieurs sermons. Ce maître Aubert ne figure 
pas dans la série des prévôts de Saint-Omer dressée par les 
auteurs du G allia christiana; mais cette église eut à la fin du 
xm* siècle un prévôt très-renommé, maître Adenulfe, qui 
devint plus tard évêque de Paris, et qui, dit-on, a laissé des 
sermons, outre une série de Questions quodlibétiques con- 

TOME XXVII. ÔO 


XIV* SIÈCLE. 


Arnauld Galiard. 


Raymond , 

ARCHIDIACRE 
DE MorïNTE. 


Aubert, 

prévôt 

de Saint-Omer. 


Hist. iitl. de la 
Fr. «. XXr,p.*99. 


Digitized by ^ oooie 



XIV* N&CLR. 


Hiftt. litl. de la 
France, t. XXVI, 
p. 396 , 4oi, 4a3, 
428, 4*9, 
434 . 

Ibid. p. 45o. 


Jean i>e Moxci. 


Hifti. liu. de la 
France, t. XXVI. 
p .448. 


Fol. 212 


394 NOTICES SUCCINCTES 

servées dans le n° 14,899 des manuscrits latins, à la Biblio¬ 
thèque nationale. Si le nom du prédicateur n'est pas écrit 
en toutes lettres dans le manuscrit d’Oxford, il faut lire peut- 
être Adenujfas et non pas Auberlns. 

On ne connaissait pas ces précieux manuscrits du collège 
Merton et de la bibliothèque royale de Turin, quand on a 
disserté, dans un des tomes précédents, sur un certain 
nombre d’obscurs sermonnaires qui se firent entendre à 
Paris dans les dernières années du xin® siècle. Parmi ces 

S rédicateurs déjà nommés, Jean de Verde, Etienne du 
lont-Saint-Éloi, Pierre de Remiremont, Guillaume de 
Lusci, Thomas de Chartres, Thomas de Sens, Gilles du 
Val des Ecoliers, Jean de Montlheri sont représentés par 
divers sermons dans le manuscrit du collège Merton. Nous 
retrouvons dans le manuscrit de Turin les noms de Jean de 
Verde, de Guillaume de Lusci, de Barthélemi de Bologne 
et peut-être, sous une forme très-corrompue, le nom de 
Gilles du Val. B. H. 

VII. Le n° 1 4,56a des manuscrits latins, à la Bibliothèque 
nationale, volume provenant de Saint-Victor, nous offre une 
autre liasse de sermons sous ce titre : Sermones fratris Johan- 
nix de Monciaco. Ce «frère» Jean de Monci, ou de Moussi, 
était religieux d’un ordre quelconque. Ainsi l’on ne doit pas 
le confondre avec un autre Jean de Moussi, sous-diacre de 
Notre-Dame de Paris, dont il a été précédemment parlé. Les 
sermons conservés sous le nom du religieux sont au nombre 
de six. On ne croit pas qu’ils aient été récités dans une église 
paroissiale, devant le peuple des fidèles. Ils n’oiïrent, en 
effet, si longs qu’ils soient, aucune amplification morale; 
ce sont les sermons d’un savant, disons mieux, d’un pédant, 
qui ne fait que citer ï’Ecriture, les Pères, même les philo¬ 
sophes, comme le faux Boëce et Gundisalvi, et qui met à la 
suite de chaque citation la plus allégorique des gloses, 
c’est-à-dire la plus subtile et la plus inattendue. On prêchait 
ainsi dans les chapelles claustrales. 

Le manuscrit qui contient les sermons de frère Jean de 
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Monci est de la fin du xm* siècle ou des premières années 
du xiv e . Du même temps est le n° 1 5,65a du meme fonds, 
où nous trouvons, sous le nom de « J. de Montchi, » au fol. 81 , 
un fragment très-étendu de quelque commentaire sur les 
Sentences. Le sous-diacre de Notre-Dame et le religieux 
ayant été contemporains, nous ne savons auquel des deux 
attribuer ce commentaire. B. H. 

VIII. Raimond Botti, fils de Bertrand Botti, chevalier, et 

de Thibaude Isoard, fut d’abord archidiacre d’Apt et devint 
évêque de cette église au mois de septembre de l’année 1275 . 
Les actes de son épiscopat offrent peu d’intérêt. Il mourut 
le a a août i3o3. Les auteurs de la Gaule chrétienne disent 
avoir lu dans plusieurs vieux titres qu’il avait de grandes 
connaissances en matière de liturgie. Ils ajoutent qu’il éta¬ 
blit dans son église les fêtes de saint Auspice et de saint Castor 
et qu’il rédigea très-élégamment les légendes de ces anciens 
évêques. Mais ces légendes semblent perdues. Les conti¬ 
nuateurs de Bollandus disent les avoir vainement recher¬ 
chées. 11 est permis de supposer que Raimond, instituant une 
fête, a plutôt, dans cette occasion, composé deux offices 
que deux légendes, et, cette supposition admise, on pour¬ 
rait attribuer à Raimond les leçons pour l’office des saints 
Auspice et Castor que les continuateurs de Bollandus 
ont publiées d’après les manuels liturgiques de l’église 
d’Apt. B. H. 

IX. 11 faut ici mentionner, à la date du 2 5 janvier 1 3o3, 
une courte notice insérée par dom Martène dans le tome VI 
de son Amplissima collectio, col. $ 72 . Cette notice est là rela¬ 
tion d’une guérison miraculeuse. Un vigneron du diocèse 
de Sens, nommé Garnier, avait été frappé de paralysie, et 
tous les saints qu’il avait suppliés de le guérir étaient de¬ 
meurés sourds à sa prière. C’est alors qu’une voix mystérieuse 
lui persuada de venir à Paris invoquer l’intercession de saint 
Victor. U fit donc ce voyage, entra dans l’abbaye de Saint- 
Victor à l’heure de sexte, tandis que les chanoines étaient au 

5o. 
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chœur, baisa pieusement les reliques du glorieux martyr et 
fut subitement remis en la pleine possession de ses membres 
engourdis. Nous n’avons à faire aucune observation histo¬ 
rique ou littéraire sur cette relation très-brève et très-sèche. 

B. H. 


Raimond Ghila , 

FRÈRE PRÊCHEUR. 

i 3 o 4 . 

Quétifet Échard, 
Script.ord. Prandic. 
1.1, p. dgti. 


liiblioth. nat, 
fonds lat. 11*5487, 
p. 272. 


Ibid. p. 370. 


Hist. litt. de la 
Fr. t. XXV, p. 2*o. 


X. Raimond Ghila ou Guilha, Provençal, né dans la ville 
de Tarascon, où il fit profession d’observer la règle de Saint- 
Dominique, vint achever ses études à Paris. On a lieu de 
supposer, dit Echard, qu’il fut pourvu de la licence vers 
l*année 1380. Il avait acquis déjà quelque renom comme 
lecteur en théologie, quand, en l’année 1287, il fut chargé 
d’aller remplir cette fonction dans la ville de Bordeaux. 
Nommé dans la suite prédicateur général de son ordre, il 
était maintenu dans cette charge, en l’année 1294, par un 
chapitre tenu dans la ville de Montpellier. L’année suivante, 
un autre chapitre, assemblé dans la ville de Castres, l’en¬ 
voyait professer la théologie au couvent de Toulouse. Le 
registre capitulaire lui donne le titre de maître, et range sous 
sa discipline ceux des religieux qui seront appelés à lire les 
Sentences. En l’année 1 295, le lecteur des Sentences au cou¬ 
vent de Toulouse était Arnauld Du Pré. Ainsi l’on a commis 
une erreur légère en disant qu’Arnauld Du Pré, revenant en 
1295 au couvent de Toulouse, y remplit les fonctions de 
premier lecteur en théologie. Le premier lecteur fut, cette 
année, Raimond Ghila. On trouve enfin Raimond Ghila 
pourvu de la charge de définiteur par le chapitre de Taras¬ 
con, en l’année 1297.11 mourut dans cette ville, au rapport 
de Bernard Gui, en l’année i 3 o 4 , après la fête de Marie- 
Madeleine. 

Louis de Valladolid compte ce religieux parmi les doc¬ 
teurs de son ordre qui se rendirent célèbres par leurs écrits. 
Cette célébrité n’a pas eu de durée. Louis de Valladolid ne 
mentionnant aucun des écrits laissés par Raimond Ghila, on 
doit supposer qu’il n’en a pas même connu les titres. Echard 
croit pouvoir lui attribuer trois ouvrages qui sont désignés 
par Laurent Pignon sous le nom d’un certain Guillaume 
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Ghila, frère Prêcheur, personnage d’ailleurs inconnu. Voici 
les titres de ces trois ouvrages: Liber de unitate existentiæ in 
Chrislo; Liber de theologia : Quod sit scientia; Liber de subjecto 
theologiæ . Ces titres sont communs à beaucoup de traités 
dont on connaît ou dont on ignore les auteurs. Ce qui est 
certain, cest que le nom de Raimond Ghila manque dans 
les catalogues de Paris, d’Oxford et de Vienne. B. H. 


XI. Guillaume de Flavagourt, fils d’un autre Guillaume, 
seigneur châtelain de Flavacourt, au Vexin, près Gisors, fut 
d’abord archidiacre du Petit-Caux dans l’église de Rouen, 
chanoine de Paris et chancelier du comte de La Marche. 
Les chanoines de Rouen, Ses confrères, l’ayant appelé sur 
le siège métropolitain après la mort d’Eudes Rigaud, son 
élection fut confirmée par Nicolas III le 9 mai 1 278. Guil¬ 
laume de Flavacourt avait été lui-même solliciter cette con¬ 
firmation. 11 fut consacré par le pape, dans la ville de Rome, 
le 2 2 mai, et revint aussitôt en France, par la voie longue et 
difficile des montagnes, n’osant affronter les périls de la 
mer. Il était de retour au mois d’août, et, l’année suivante, 
il présidait à Pont-Audemer un synode provincial. 

Chargé par le pape, le 2 3 décembre 1 281, de faire, avec 
l’évêque d’Auxerre et le cardinal Roland, évêque de Spolète, 
l’enquête relative à la vie de Louis IX, il devait annoncer 
au pape, l’année suivante, la fin de cette enquête et réclamer 
la prompte canonisation du saint roi. La même année 1282, 
avecGumaume, évêque d’Amiens, il écrivait aux archevêques 
de Reims, de Sens et de Tours, les invitant à contenir lau- 
dace des religieux mendiants dont la bulle Adfructus uberes 
venait de confirmer et même d’accroître les anciens privi¬ 
lèges. Cette lettre, qui eut pour effet une suite de graves in¬ 
cidents, a été précédemment analysée. Défenseur très-ardent 
de la juridiction épiscopale, Guillaume de Flavacourt fit 
une guerre constante aux frères Mineurs ou Prêcheurs. Sa 
doctrine était qu’aucun privilège apostolique ne pouvait at¬ 
tribuer à un religieux le droit de confesser et de prêcher, 
dans un lieu quelconque, sans la permission de l’ordinaire, 


Guillaume 
de Flavacourt, 
archet, db Rouen. 

Mort le 5 avril 
i 3 o 6 . 

Gall. christ. nov. 
t. XI, col. 73. 


Raynaldi, Annal. 
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France, p. 122. 
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Rec. des Histor. 
de la Fr. l. XXIII, 
p. 345 , 351 . 


Deoyau, KotUom. 
cath. p. 924 . 


Rec. des Histor. 
de la Fr. t. XXIll, 
p. 347 * 351 , 355 , 
3 9 6 . 


et ayant pour sa part accordé cette permission, il en mar¬ 
quait aussitôt la limite pour qu’on n’en abusât pas. 

Toutes les chroniques rouennaises racontent que, le 
9 avril 1284, tandis qu’il officiait dans son église cathédrale, 
la foudre tomba sur cette église devant le crucifix, et ren¬ 
versa, blessa beaucoup de gens. Mais elle n’atteignit pas, 
dit-on, l’archevêque. On ajoute même que tous les blessés 
furent miraculeusement guéris. 

En l'année 1285, nous retrouvons Guillaume de Flava- 
court continuant à sévir contre les religieux mendiants. 
S’étant laissé persuader que certains frères Mineurs faisaient 
trop d’assemblées, trop de sermons et trop de bruit dans 
son diocèse pour favoriser le débit de quelques indulgences, 
il leur commandait de mettre fin à cette agitation. 

Guillaume de Flavacourt eut aussi plus tard à défendre 
les droits de son église contre le roi de France, Philippe 
le Bel. Lorsque, vers l’année 1295, le roi leva de si forts im¬ 
pôts, les bourgeois de Rouen s’insurgèrent et pillèrent les 
caisses des maltôtiers. A leur exemple, Guillaume jeta l’in¬ 
terdit sur toutes les terres royales de son diocèse. Les chefs 
des bourgeois insurgés furent pendus; quant aux gens 
d’Église, si vaillamment soutenus par leur archevêque, ils 
obtinrent le redressement de tous les torts dont ils avaient à 
se plaindre. 

Dans lés chroniques que nous avons citées, on lit, à la date 
du mois d’avril 1 3 o 4 , que la famine désolait en ce temps-là 
tout le diocèse de Rouen, la mine de blé commun ne valant 
pas moins de huit livres. Cette calamité montra combien 
l’archevêque Guillaume avait le cœur généreux. Chaque jour 
il faisait aux pauvres gens un don de trois cents livres. 11 au¬ 
rait même, assure-t-on, donné davantage, si les officiers de 
sa maison ne l’avaient pas supplié de s’en tenir là. Une des 
chroniques ajoute que Guillaume délivrant une partie de 
cette somme en boisseaux de blé, les marchands de la ville 
murmurèrent contre lui, disant que, pour soulager la mi¬ 
sère publique, il ne devait pas entraver la hausse de la mar¬ 
chandise et diminuer leurs profits. 
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Cet archevêque fier, vigilant, bienfaisant, qui avait le 
goût de l’ordre et le souci de la justice, passa les dernières 
années de sa vie au milieu de son peuple et de son clergé. 
Les ayant employées à faire de nombreuses visites dans son 
vaste diocèse et à présider plusieurs conciles, où lurent pu¬ 
bliés par sou ordre des décrets importants, il mourut le 
5 avril 1 3 o 6 (nouveau style) et fut enseveli sous un mau¬ 
solée de marbre noir, dans la chapelle de la Vierge, à gauche. 
Ce mausolée fut détruit en 1769. 

Guillaume de Flavacourt a laissé des statuts et des lettres 
dont nous avons à rendre un compte sommaire. La plupart 
des statuts sont inédits; les lettres ont été publiées. 

Les plus anciens des statuts sont de l’année 1279. Ayant 
réuni les évêques de sa dépendance dans la ville de Pont-Au - 
demer, Guillaume leur signale quelques abus à corriger, et 
il décrète notamment que l’exercice de toute profession laïque 
sera désormais sévèrement interdit aux clercs, aux religieux 
de la province. En même temps des mesures sont prises 
contre les clercs croisés qui, s'estimant affranchis de toute 
discipline, commettaient partout de graves désordres. Ces 
statuts de Pont-Audemer ont été cités par M. Léon Fallue 
d’après les registres de l’église de Rouen. Nous devons en¬ 
core à M. Léon Fallue l’analyse des canons rédigés par Guil¬ 
laume, en l’année 1299, dans un concile tenu en l’église 
de Bonne-Nouvelle, à Saint-Sever. L’objet principal de ces 
canons est d’arrêter les empiétements de l’autorité civile. 
Ces mesures préventives ou répressives eurent quelque 
effet; Philippe le Bel reconnut lui-même que l'église de 
Rouen pouvait justement se plaindre des représentants de la 
justice royale. 11 faut enfin mentionner, à Tannée 1 3 o 5 , les 
articles dictés par Guillaume dans un autre concile de Pont- 
Audemer. Ces articles, publiés par dom Bessin, tendent, 
comme les précédents, à protéger les biens et les droits de 
l’Église. 

Sans compter les chartes et les autres pièces officielles 
qui portent le nom de Guillaume, ses lettres missives sont 
assez nombreuses, et les derniers historiens de l’église de 
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Rouen ne paraissent pas les avoir toutes connues. En voici 
le détail : 

Le a 4 août 1378, Guillaume écrit au roi d’Angleterre^ 
Edouard I er , lui disant qu’il arrive de Rome, qu’il est très- 
fatigué de ce voyage, qu’il trouve à son retour les affaires de 
son église en grand désordre, et le priant de vouloir bien 
lui permettre de prêter serment par procureur pour les 
terres qu’il tient du roi d’Angleterre. Il ajoute qu’il lui 
est pénible de naviguer, et qu’à la première nouvelle de 
l’arrivée du roi soit en Normandie, soit en Guienne, il ira se 
présenter à lui. Sur l’original de cette lettre, conservé dans 
la Tour de Londres, Édouard a écrit: Veniat, si velit, in pro¬ 
pria persona. Guillaume, qui craignait la mer, ne la traversa 
pas. Cette lettre a été publiée par Rymer, Fœdera, 1. 1 , p. 562, 
de l’édition de Londres. M. Champollion-Figeac l’a réim¬ 
primée dans son recueil intitulé : Lettres de rois et de reines, 

1. 1 , p. 21 4 - Dans le même volume du même recueil, p. 219, 
on lit une autre lettre de Guillaume à Édouard I er , datée du 
17 janvier 1279 (nouveau style), qui montre à quel point on 
ignorait encore, au commencement du xiv* siècle, ces prin¬ 
cipes de justice réciproque que nous appelons aujourd’hui 
les règles du droit des gens. Un certain Odon Convers, bour¬ 
geois de Dieppe, ayant débat pour quelque affaire commer¬ 
ciale avec un certain Hobes Jolivet, bourgeois de Wynchen- 
esel, les préposés de la marine anglaise avaient capturé sur 
leur côte tous les navires partis du port de Dieppe, sans s’in¬ 
quiéter de savoir quels en étaient les possesseurs. Guillaume 
demande donc au roi de lever cette saisie générale et de faire 
juger au plus vite l’affaire en litige. Une troisième lettre de 
Guillaume à Édouard, datée du 2 5 juin 1279, se trouve 
dans le même volume, p. a 34 - C’est une plainte contre 
l’évêque d’Exeter et d’autres clercs insulaires qui s’étaient 
emparés de manoirs et de rentes appartenant à l’église de 
Rouen. Ces usurpations étaient si fréquentes et il était si 
difficile d’en obtenir justice, que les chanoines de Rouen 
s’étaient décidés à vendre tous les biens qu’ils avaient en 
Angleterre. 
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Vient ensuite la lettre qui fut adressée le i er juillet 1283, 

{ )ar Guillaume de Flavacourt, archevêque de Rouen, et Guil- 
aume de Maçon, évêque d’Amiens, aux métropolitains de 
Reims, de Sens et de Tours. 11 s’agit d’organiser partout une 
ferme résistance aux intolérables libertés que s’arrogent les 
religieux mendiants. Cette lettre a été souvent publiée, no¬ 
tamment par Marlot, Metropol. Rem. t. II, p. 579, par Bes- 
sin, Conçu. Rothomagensis prov. part. 1 , p. 1 55 , par Denyau, 
Rothomagensis cathedra, p. 2 23 , et par l’auteur du recueil 

Î mblié en i 644 , in- 4 °, sous le titre de Mercure de Gail- 
on. Une lettre du même mois d’octobre delà même année, 
à l’adresse du pape Martin IV, porte d’abord le nom de 
Guillaume, ensuite ceux de ses suffragants, les évêques 
d’Avranches, d’hvreux, de Séez, de Lisieux et de Coutances. 
Ils sollicitent la prompte canonisation de Louis IX. Cette 
lettre est imprimée dans le recueil cité de M. Champollion, 
t. 1 , p. 3 o 8 . En l’année 1285 , nous avons deux lettres cir¬ 
culaires de Guillaume, datées du même jour et du même 
lieu : Deville, 17 septembre. 11 notifie dans la première qu’il 
autorise les religieux mendiants à confesser et à prêcher, 
comme de simples prêtres; il prévient tout son clergé, dans 
la seconde, qu’il défend aux mêmes religieux d’absoudre 
dans les cas réservés aux métropolitains, et, en outre, de con¬ 
voquer des assemblées en vue de distribuer des indulgences. 
La première de ces lettres est imprimée dans le mémoire 
intitulé : Justification des privilèges des réguliers, p. 1 5 1 ; la 
seconde est dans les Conciles de Bessin, part. H, p. 86, et 
dans l’ouvrage cité de Denyau, p. 224. Celte dernière lettre 
et quelques autres semblables, dictées par d’autres prélats, 
inquiétèrent justement les supérieurs de l’ordre de Saint- 
Dominique. Blâmant eux-mêmes l’abus que leurs religieux 
Irisaient des privilèges relatifs aux indulgences, ils s’em¬ 
ployèrent à le réprimer. Un chapitre de cet ordre, assemblé 
dans la ville de Bordeaux en l’année 1287, publia le moni- 
toire suivant : Cum propterabusumprœdicantium indulgentias... 
aliqui prœlati contra ordinem tint turbati, monemus omîtes quod 
prœdictis privilegiis cum modestia utantur et humilitate, et, quan- 
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Bulletin du Com. 
de l'hist. de Fr. 
i 856 , t. M,p. 5 oo. 


lam bono modo poterunt, in omnibus reoerenter se habeant ad pree- 
làtos et ab ipsorum offensa caveant diligenter. 

Enfin deux lettres de Guillaume au roi Philippe le Bel 
ont été publiées par Luc Dachery : Spicilegium, 1.111 de l'édi¬ 
tion in-fol. p. 695. Elles sont sans date, mais on les croit 
l’une et l’autre de l’année iag 5 . Dans la première, Guil¬ 
laume annonce qu’il vient de lever l’interdit |>ar lui jeté sur 
les terres du domaine royal; dans la seconde, 1 archevêque de 
Rouen et ses suffragants proposent au roi de faire résoudre 
tous les débats relatifs au droit de présentation, dans les 
églises de Normandie, par un tribunal composé de huit 
arbitres élus, quatre laïques et quatre clercs. 

Un autre Guillaume de Flavacourt, évêque de Carcas¬ 
sonne en 1 3 aa, fut dans la suite archevêque d’Àuch, puis 
de Rouen. En l’année i 35 a mourut Pierre de Cbantemelle, 
sire de Flavacourt, dont la pierre tumulaire, richement sculp¬ 
tée, est aujourd’hui conservée dans le musée de Cluni. 

B. H. 


Michel 
du Coudrai , 
moine dOrcamp. 

Mort le 19 sep¬ 
tembre i 3 o 6 . 


XII. Michel Du Coudrai, Michael de Codraio, religieux 
Cistercien en l’abbaye d’Orcamp, près de Noyon, a laissé la 
relation abrégée de sa vie. Étant enfant, il tomba derrière la 
roue d’un moulin, et, quand cette roue devait le broyer 
contre le sol peu profond de la rivière, il échappa miracu¬ 
leusement à une mort certaine. La sainte Vierge, l’ayant vu 
dans un si grand péril, était elle-même venue le sauver. Il a 
donc cru devoir consigner par écrit toutes les circonstances 
de son salut, pour se montrer reconnaissant envers sa libé¬ 
ratrice et pour édifier les cœurs fidèles par le récit d’un évé¬ 
nement si merveilleux. La suite de sa vie est plus sommai* 
rement racontée. Sa jeunesse fut, comme on ait, orageuse: 
« suivant le train de toutes sortes de débauches, » il fréquenta 
beaucoup plus qu’il ne convenait certaines femmes « débor- 
« dées; » mais plus tard, ramené par le remords dans le droit 
chemin, il mérita d’être admis au sacerdoce et d’être pourvu 
d’un canonicat dans l’église de Noyon. 11 fit alors un voyage 
en Terre Sainte. Revenu dans son pays, il le quitta de nou- 
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veau pour aller à Rome. Ayant fût vœu, dans sa jeunesse, 
d’entrer en religion chez les moines d’Orcamp, il ne pouvait 
se résigner à subir leur sévère discipline; c’est pourquoi, 
se voyant bientôt à l’âge de trente ans, il allait à Rome solli¬ 
citer la permission de ne pas remplir ce vœu téméraire. 
Mais, après avoir obtenu la dispense du pape, il n’eut pas 
la conscience plus tranquille. Enfin, toujours torturé par la 
même syndérèse, il tomba gravement malade, et se fit alors 
transporter dans le monastère si redouté. 11 y croyait mourir 
en recevant l’habit des novices; mais c’était une fausse opi¬ 
nion, puisqu’il recouvra promptement la santé, acheva son 
noviciat, devint moine, et vécut plusieurs années, en paix 
avec lui-même et soumis à la règle, dans l’abbaye cister¬ 
cienne d’Orcamp. Là s’arrête le récit de Michel L)u Cou¬ 
drai. Pour le continuer nous n’avons que cette inscription 
longtemps conservée dans le cloître de l’abbaye : Hic jacet 
nonnus ( domnus ) Michael de Codrayo , prias Noviomensis cano - 
nicas et posiea domas hajas monachus. Ohiit autem anno De- 
mini millésime trecentesimo sexto, in die beati Sequani abbalis. 
Anima ejas et anima omnium jidelium requiescant in pace. Amen. 
Le Vasseur a publié cette épitaphe. Elle nous est communi¬ 
quée, telle que nous venons de la reproduire, par M. Peigné- 
Delacourt, d’après un des manuscrits de Gaignières qui 
sont conservés en Angleterre. Elle borde les quatre côtés 
d'une pierre sur laquelle est étendue l'image d’un moine 
cistercien. 

Le texte latin de la narration qui est la matière de cette 
notice avait été écrit, soit par l’auteur, soit par un de ses 
confrères, sur un des anciens volumes de l’abbaye d’Or¬ 
camp, à la suite de la vie de saint Maur par Faustus. Ce 
manuscrit est aujourd’hui détruit ou perdu; mais il existait 
encore dans les premières années du xvu e siècle, comme 
nous l’atteste l'historien du Noyonnais, Jacques Le Vasseur. 
En ayant alors obtenu la communication, Jacques Le Vas¬ 
seur traduisit à sa manière, dans un style quelquefois 
burlesque, l’intéressante narration du vieux moine d’Or¬ 
camp, et inséra sa traduction dans un fatras de pièces théo- 

5i . 
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logiques, historiques et littéraires qu’il publia, sous ce titre 
bizarre, en l’année 1 63 1 : * Le cry de l’aigle provoquant ses 
« petits au vol, » p. 3 og- 3 a 4 . B. H. 

XIII. Une vie de sainte Dymna et de saint Gereberne, 
martyrs du vu® siècle, a été pour la première fois publiée 
par Henschenius, à la date du 1 5 mai, sous le nom de Pierre , 
chanoine régulier de Saint-Autbert, au diocèse de Cambrai. 
A cette vie Henschenius a joint un court récit des miracles 
opérés par les reliques du saint et de la sainte, récit tiré du 
même manuscrit, et que l’on est en droit d’attribuer au même 
auteur. 

Cet auteur n’est pas le chanoine Pierre. Dans une épitre 
qui précède l’ouvrage principal, celui-ci dit qu’il a simple¬ 
ment traduit en latin une légende anciennement écrite en 
langue vulgaire. Tout ce qui lui appartient en propre dans 
l’édition d’Henschenius, c’est donc cette épître, où il excuse 
le mieux qu’il peut son latin assez incorrect. 

On doit hésiter sur le temps où a vécu ce chanoine. En¬ 
voyant sa traduction à un curé de ses amis, il le prie de la 
soumettre à la critique de l’évêque de Cambrai, le vénérable 
Gui. Si donc la ville de Cambrai n’avait eu qu’un évêque du 
nom de Gui, la date de cette traduction serait connue; mais, 
durant le xm* ét le xiv® siècle, quatre évêques du même 
nom ont administré le même diocèse. Henschenius déclare 
ne pas savoir si le chanoine Pierre a voulu parler de Guiard 
ou Gui I er , qui fut évêque de l’année 1 a 38 à l’année 1247, 
ou de Gui II, qui posséda le même siège de l’année i 3 oo à 
l’année 1 3 o 6 . Fabricius se déclare pour Gui U, sans donner 
aucune raison de cette préférence. Il est encore possible, à 
notre avis, que le chanoine Pierre ait été contemporain de 
Gui III (i 33 o-i 336 ) ou de Gui IV (i 34 a-i 347 ). 

B. H. 

XIV. Le tome XXI du Recueil des Historiens de la France 
contient, de la page i 3 o à la page 137, quelques extraits 
d’une chronique française, sans nom d’auteur, finissant à 
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Tannée i 3 o 8 . Le manuscrit auquel ces extraits ont été 
empruntés est, au rapport des éditeurs, le n° 7511 3 (au¬ 
jourd’hui i 4 o 4 ) du fonds français, à la Bibliothèque 
nationale. 

Comme la plupart des chroniques, celle-ci est une corn- 1 
pilation; ajoutons, avec les éditeurs, quelle est très-abrégée 
et très-fautive. On remarque, par exemple, quelle altère plus 
d’une fois les dates et les noms propres. Ainsi, le nom du 
pape Clément V, contemporain du chroniqueur, est lui-méme 
corrompu : on l’appelle Bertrand de Liège au lieu de Ber¬ 
trand de Goth. Cette faute est si grossière, qu’il faut sans 
doute l’imputer au copiste, qui vivait au xv® siècle. 

L’auteur de la chronique était, comme il semble, de Bou¬ 
logne-sur-Mer. C’est pourquoi les éditeurs conseillent de 
l’interroger sur les événements qui ont eu pour théâtre, vers 
la fin du xni e siècle et le commencement du xiv e , la ville de 
Boulogne et le nord de la France. Plusieurs de ces événe¬ 
ments eurent de très-graves conséquences, comme, par 
exemple* la guerre de Flandre, le siège de Lille, les batailles 
de Courtrai, de Mons en Pevelle. Au commencement de la 
guerre, dit notre chroniqueur, un certain nombre de riches 
Flamands quittèrent leur pays et vinrent en France grossir 
le parti du roi, tandis que le menu peuple, «le commun, » 
tint vaillamment pour le comte Gui de Flandre. C’est le rap¬ 
port d’un témoin et ce témoin est ici fidèle. Le roi Philippe 
eut bientôt l’occasion d’apprendre que le menti peuple, si 
mal armé qu’il puisse être, dévient un ennemi très-redou¬ 
table lorsqu’il combat de son propre mouvement et pour 
lui-même. En tel cas, la furie qui le précipite lui donne une 
force à laquelle ne résistent pas toujours les chevaliers les 
mieux équipés. Les engagements qui suivirent la rupture de 
la paix sont, d’ailleurs, très-brièvement racontés par l’auteur 
de notre chronique. Celle que Ton a coutume a attribuer à 
Jean Desnouelles offre beaucoup plus de détails sur les mêmes 
combats. 

Nous signalerons, à Tannée i3o2, un renseignement ar¬ 
chéologique concernant l’église Notre-Dame de Boulogne. 


XIV* SIÈCLE. 
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Gail. christ, nov. 
t. X, col. 1587. 


Racp de Bouk, 

HISTORIEN. 

Vers i 3 o 8 . 
Britisli Mus. tonds 
Harl. 902. — His- 
tory of engl .poetry, 
t. I, p. 86, note. 
— Lay d'Havelok, 
Lond. 1868. — 
Ane. engl. rom. of 
Havelok . Lond. 
1828.— Lai d’Ha- 
trelok, éd. de M. F. 
Michel, i 833 . 


« En cet an, dit le chroniqueur, fit commencer l’abbé Lau- 
« rens de Condèce le neuf cavech (chevet) de l’église N. D. 

• de Bouloigne, le xv*“* jour de may. » Cet abbé, que notre 
chronique appelle Laurent de Condèce, est mentionné par la 
nouvelle Gaule chrétienne, à l’année 1381, sous le nom de 
Laurent, sans surnom. On apprend de notre chroniqueur 
qu’il vivait encore en l’année 1 3 oa. B. H. 

XV. Un manuscrit harléien mentionné pour la première 
fois par Warton, et plus tard examiné avec grand soin par 
les judicieux éditeurs du Lay of Havelok the Dane, sir Fre¬ 
derick Madden et M. W. El. Skeat, contient un poème fran¬ 
çais prétendu historique, intitulé « le Petit Brut. » L’auteur, 
qui se nomme Rauf de Boon, s’est en effet proposé de suivre 
en l’abrégeant le roman de Brut, qui lui-même n’oflrait 
guère que la traduction de l ’Historia Britonum de Geoffroi 
de Monmouth. Mais il a continué ce roman et a poursuivi 
son histoire ou plutôt ses contes historiques jusqu en 1307, 
date de la mort d’Edouard I er ; et c’est à la prière du comte 
de Lincoln, Henry de Lacy, qu’il écrivit son livre. Au juge¬ 
ment de M. W. Skeat, c’est une oeuvre dépourvue de toute 
valeur historique, mais qui, du moins, a le mérite d’éclairer 
quelques points de l’histoire littéraire. 

En voici la première rubrique : « Cy commence le Bruit 
« d’Engleterre, qui vous dirra de roy en autre, payne 
« (païens) et chrestien, jekis roi Edward de Carnarvan, se- 
« lom la ordenance mestre Rauf de Boun, que à la requeste 
« mons. Henry de Lacy, count de Nichole, ceste chose ad no- 
< velment abbreggé hors du Grand Bruit, en l’an du reigne 
« uostre seignur Edward de Carnarvan le tiers en entrant... » 

Après nous avoir fait passer, comme notre Wace, du 
règne de Brut le Troyen à celui de Cassibelan, le défenseur 
de l’indépendance bretonne contre Jules César, Ralf, s’atta¬ 
chant à d’autres guides non moins fabuleux, conduit en An¬ 
gleterre le prince danois Gormund, pour réclamer la suc¬ 
cession royale de son aïeul Belin, neveu de Cassibelan. 
Gormund tait reconnaître ses droits et règne cinquante-sept 
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ans (les rois de notre historien vivent fort longtemps). Son 
61s Frédérick lui succède, et tyrannise durant soixante et 
un ans les Bretons, qui, fatigués enfin d’une si longue op¬ 
pression, se soulèvent et obligent Frédérick à regagner le 
Danemark. De là, suivant Rauf, l’origine du furieux ressen¬ 
timent des Danois contre les Bretons, lequel ne fut apaisé 
que par l’avénement d’Havelok, époux d’une princesse bre¬ 
tonne : « jekis à la venue Haveloke, fils le roy Birkenebague 
« de Danemark, qui le régné par mariage eut de sa femme. » 

Rauf dit plus loin du roi Adelstan, successeur d’Edouard 
l’ancien, en 9 2 6 , que « il fue le plus beau bakheler que unkes 
« régna en Engleterre, ece dit le Brut, parquoi li lays li ap- 
« pellerent King Adelstan wilh gilden croket , pour ce qu’il fue 
« si beaus. » Notons ici que ni le Brut de Wace, ni Geoffroi 
de Monmouth, ni le roman en prose de Bret, le dernier des 
romans de la Table ronde, ne parlent de ce surnom « aux 
cheveux d’or bouclés, » donné au roi Adelstan. D’ailleurs, 
nous ne partageons pas l’opinion de M. W. Skeat, qui a 
cru voir ici, dans l’expression «li lays, » la mention d’un lai 
breton. Le rimeur n’a voulu parler que des laïcs, et la preuve 
en est dans les mots anglais qu’il met dans leur bouche. 
On n’a donc pas sujet de regretter aujourd’hui la perte d’un 
lai qui aurait contenu ces mots anglais, puisque rien n’in¬ 
dique suffisamment que ce lai ait existé. 

Le fabuleux Havelok tient une grande place dans le « Petit 
« Brut. » Nous voyons comment Adelwold, petit-fils d’Adels- 
tan à la boucle de cheveux d’or, avait en mourant confié la 
tutelle de sa fille Goldeburg, âgée de six ans, au comteGodrik 
de Cornouailles, et lui avait alors fait jurer de la marier plus 
tard au plus beau, au plus fort des hommes du pays. Ce 
Godrik était un traître, qui espérait bien faire passer la cou¬ 
ronne d’Angleterre dans sa famille. Mais, pour ne pas violer 
le serment qu’il avait prononcé, quand la belle Goldeburg 
eut atteint sa dix-huitième année, il la contraignit d’épouser 
un de ses garçons de cuisine, dont tout le monde vantait la 
beauté et la force merveilleuse. Or ce garçon était Havelok, 
fils du roi de Danemark; il avait été, comme la belle Gol- 
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deburg, victime de la félonie d’un comte, auquel le roi son 
père l’avait en mourant recommandé. Ce traître, nommé 
Godard, avait donné l’ordre de le noyer; mais l’homme 
chargé de l’exécution, ému de compassion pour l’innocente 
victime, s’était contenté de l’exposer sur le bord de la mer. 
C’est là qu’un brave pêcheur, nommé Grimm, l’avait recueilli. 
A la croix imprimée sur la poitrine de l’enfant, Grimm avait 
reconnu le fils d’un roi, et, pour le soustraire aux recher¬ 
ches de l’odieux Godard, il avait gagné avec lui l’Angleterre 
et s’était arrêté dans le comté de Lincoln, où il avait long¬ 
temps vécu du produit journalier de sa pêche. Le jeune 
Havélok, devenu grand, alla plus loin chercher fortune. 11 
eut le bonheur de capter l’amitié du maître-queux de 
Godrik, et, comme le Renouart au tinel de la chanson de 
geste, il était employé dans la cuisine royale à |»orter les 
lourds fardeaux. Godrik, en raison de tout ce quon lui ra¬ 
conte de ce garçon, juge à propos de le marier à Golde- 
burg. 11 né pouvait assurément faire un choix plus dange¬ 
reux. Bientôt Havelok découvre, à l’aide du bon pêcheur 
Grimm, le secret de sa naissance : il va réclamer et recevoir 
la couronne de Danemark, revient en Angleterre, punit le 
traître Godrik ainsi qu’il le méritait, et se fait proclamer roi, 
comme époux de la belle Goldeburg, fille d’Aaelwold. Com¬ 
blé de gloire, il atteint l’âge de cent vingt ans. Mais le bon 
Grimm était mort avant le retour d'Havelok en Angleterre, Le 
fils reçut, à défaut du père, l’investiture du comté de Lin¬ 
coln ; et peut-être Henry de Lacy, le patron de Rauf de Boun, 
avait-il, au xiv* siècle, ia prétention de descendre de la glo¬ 
rieuse famille du pêcheur. Quoi qu’il en soit, la petite ville où 
Grimm avait si misérablement vécu reçut, à partir du règne 
d’Havelok, le nom de Grimmesby, quelle garde encore 
aujourd’hui. Le sceau de cette ville, œuvre du xn* siècle, 
est reproduit dans l’édition de M. W. Skeat, et porte en lé¬ 
gende : Sigillum comunitats Grimebye, et dans le champ trois 
figures : Grym, Goldeburck et Haveloc. Témoignage assuré, 
non de la réalité, mais au moins de l’ancienneté de la tradi¬ 
tion qui se rapporte au héros danois. 
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Les nombreux extraits du livre de Rauf de Boun donnés 
par sir Frederick Madden et par M. Francisque Michel ne 
vont guère au delà. Des quatre fils du roi Haveiok, Gor- 
mund, l’aîné, hérite de la couronne d’Angleterre ; le second 
va régner en Danemark, puis devient roi d’Angleterre quand 
son frère Gormund eut « debrise (lisez : debrisé) son col, 
« aussi comme il fue mounté un cheval testout qui poindre 
« volleyt. » Le troisième fils d’Havelok se contente ae la charge 
de sénéchal de ses frères, et le dernier devient comte de 
Norwey ou Norwich. Les descendants de celui-ci restent 
grands amis des Danois et favorisent toutes leurs incursions 
« jeski à taunt que lour accion fut destrut par un noble che- 
« valere Guy de Warwike ». Gui est le héros bien connu d’un 
autre poème d’aventures auquel nous avons précédemment 
consacré une notice. Seulement, dans le poème, le combat 
singulier qui décide de la retraite des'Danois est rapporté 
au règne a Adelstan, bien antérieur à celui du fabuleux Ha¬ 
velok. 

Le jugement défavorable que les critiques anglais ont 
porté du « Petit Brut, » et les citations que nous avons em¬ 
pruntées aux éditeurs du Lay d’Havelok, diminuent nos re¬ 
grets de n’avoir pu prendre connaissance du seul manuscrit 
de ce poème qu’on ait jusqu’à présent signalé. 11 est écrit dans 
le mauvais langage que les rimeurs anglais avaient adopté, 
et dont ils ne sentaient, pas mieux que leurs auditeurs et leurs 
lecteurs, la rudesse et les dissonances barbares. Nous y voyons 
un nouvel exemple de l’aveugle confiance avec laquelle le6 
historiens laïcs accueillaient alors les fictions romanesques, 
en leur accordant la même autorité qu’aux chroniques les 
plus fidèles. Les écrivains « mis aux lettres » comme on disait 
alors, c’est-à-dire les clercs, montraient en général sur ce 
point plus de discernement, mais peut-être seulement parce 

3 ue la poésie de carrefour leur était moins familière; car 
s acceptaient avec une aussi robuste crédulité les fictions 
pieusement légendaires. Au xiv c siècle, la critique des tradi¬ 
tions et des textes attendait encore pour essayer de dire son 
premier mot. 

TOME XXVII. 62 
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Jf.A\DkCi\0MBER6, 

CVHMF.. 

I 3 1 O. 

Hartzheim, Bibl. 
Colon, p. 167. 


Guillaume 
de Wriid, 

FRÈRE PRÊCHEUR* 

Vers 1 3» o. 

I ternando de 
Castillo. Hist. gen. 
de saut. J)om. seg. 
part. p. 48. 

AJtamuni, Bibl. 
l>omin. p. 88. 

Quétifetlia ixl. 
Script, ord. Præd. 
t. I, p. 53?. 


Dans le manuscrit du British Muséum qui contient « le Pe- 
« tit Brut » se trouve une courte généalogie des rois bretons 
et saxons, également fondée sur les récits apocryphes de 
Geoifroi de Monmouth. 11 nous suffit de lui avoir accordé 
cette courte mention. P. P. 

XVI. Jean de Cromberg, né à Mayence, prit l’habit des 

carmes au couvent de Cologne et mourut à Arlon vers l’an¬ 
née 1 3 1 o. Il avait de son temps, au rapport d’un chroni¬ 
queur cité par Joseph Hartzheim, le renom d’un habile 
prédicateur, et l’on désigne, parmi ses œuvres parénétiques, 
outre l’oraison funèbre d’une baronne d’Aelteren, un volume 
de sermons, tant sur les évangiles des dimanches (jue sur lès 
fêtes des saints. Ces sermons paraissent perdus. L auteur de 
la Bibliothèque des Carmes ne parle pas de ce Jean de 
Cromberg; ce qui prouve assez que sa renommée ne s’est 
pas maintenue, meme dans son ordre. B. H. 

XVII. Les historiens et les bibliographes nous offrent des 
renseignements peu nombreux et peu fidèles sur ce Guil¬ 
laume de Weri>, frère Prêcheur, dont ils louent pourtant 
avec emphase la doctrine et la piété. Hernando de Castillo, 
qui l’appelle en espagnol tVUlelmo de Verida, dit brièvement 
qu’il a écrit sur les épîtres et les évangiles, depuis les fêtes 
de l’A vent jusqu’aux fêtes de Pâques. Ambroise d’Altamura 
traduit en latin la courte notice d’Hernando de Castillo, sans 
y rien ajouter, si ce n’est une date incertaine. Échard lui- 
même se contente de reproduire cette traduction, ayant fait 
sans doute de vaines recherches sur ce Guillaume de Verida. 
Les compatriotes de Guillaume de Werd ne l’ont pas mieux 
connu. 11 était né, dit-on, à Cologne, et cependant l’auteur 
généralement exact de la Bibliothèque de Cologne, Joseph 
Hartzheim, n’a fait aucune mention de lui. Sur le temps où 
il a vécu nous avons une information plus précise, mais non 
plus sure. Il florissait, au rapport d’Altamura, en l’année 
i 3 io; mais Hernando, qu’Altamura traduit ici trop libre¬ 
ment, dit, en des termes plus vagues, que frère Guillaume 
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de Verida fut une des gloires de l’ordre au temps du général 
Bérenger. Peut-être vivait-il encore en l’année 1 3 1 4 , comme 
Échard le suppose, sans d’aijleurs justifier aucunement cette 
supposition. 

Les sermons attribués à Guillaume de Werd sur les épîtres 
et les évangiles de l’année, du dimanche de l’Avent au di¬ 
manche de Pâques, existent parmi les manuscrits du collège 
Marie-Madeleine, à Oxford, sous le n° 167, et le Catalogue 
de M. Coxe les désigne par ce titre : Gnillelmi de Werda, or- 
dinis Prœdicatorum , Sermones in epistolas el evangelia, a domi- 
nica Advenins usgue ad Pascha; ex Hugone cardinali Ostiensi, 
Alberto Magno, Thoma de Aguino Nicolaogue Gorrano collecti. 
L’ouvrage commence par une préface, dont voici les premiers 
mots: Unguentarins jaciet .... Qaoniuin omne bonum dalurn 11a- 
turalium. Est-ce simplement un recueil d’extraits, comme le 
titre semble le dire? Nous ne pouvons rien ajouter aux indi¬ 
cations que nous fournit ici le Catalogue de M. Coxe, car 
nous ne connaissons pas un autre exemplaire des mêmes 
sermons. B. H. 

XVIII. L’histoire n’a pas recueilli de nombreux docu¬ 
ments sur Barthélemi, évêque d’Autun. En 1398, il succède 
à Hugues d’Arci, et, l’année suivante, il assiste à plusieurs 
conciles. On le voit plus tard, en i 3 oi, administrer l’église 
métropolitaine de Lyon, après la mort d’Henri de Villars. 
Enfin, en i 3 o 8 , il figure au Trésor des Chartes comme 
procureur d’Aimar de Valence, comte de Pembrock, dans 
un procès contre Guiard de La Marche. On peut supposer 
qu’il mourut vers l’année 1 3 1 o. En effet, Hélie, son succes¬ 
seur sur le siège épiscopal d’Autun, paraît pour la première 
fois en l’année 1 3 11. 

Ainsi nous connaissons mal la vie de Barthélemi. Cepen¬ 
dant il nous est resté de cet évêque une lettre et trois collec¬ 
tions de statuts dont il convient de parler ici. 

La lettre est la relation d’un miracle. En l’année 1 3 o 6 , 
dans l’église de Marigni-sur-Ousche, une goutte de vin 
consacré tomba sur un fragment de tuile ou de brique, in 
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Instr. col. 107. 


Martène, The», 
nov. t. IV, col. 4 80- 
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Labbc, Concil. 
1 . XI, coi. 389. 


Labbe, Concil. 
t. Xî, coi. 1 aô 5 . 


Nolic. des Man. 
t. XX, sec. part, 
p. 1 54 . 


tcstacco fragmento. Aussitôt on vit l'image de Jésus-Christ ap¬ 
paraître sur ce tesson et y déposer son empreinte. Voilà ce 

3 ue l'évêque d'Autun croit devoir porter à la connaissance 
e tous les fidèles. Cette pièce a été imprimée dans le tome IV 
du Gallia christiana. 

Nous attribuons plus d’importance aux trois recueils de 
statuts synodaux qui portent le nom de Barthélemi, et que 
Martène a publiés d’après un manuscrit de l’Oratoire de 
Troyes. 

Le premier, sous la date de l’année 1299, se compose de 
vingt articles, qui ont presque tous pour objet, comme l’an¬ 
nonce le préambule, la réforme des mœurs. L’article 9 con¬ 
cerne les usuriers. L’évêque d’Autun défend de leur accorder 
la sépulture ecclésiastique. Cette interdiction paraît aujour¬ 
d’hui d’autant plus sévère, que voici la définition de l’usurier 
telle quelle nous est offerte par un décret de Grégoire IX : 
« Quiconque, prêtant une certaine somme d’argent, doit re- 
« cevoir, à cause du péril qu’il court, quelque chose de plus 
« que le capital prêté, est un usurier. » Ainsi le prêt fait sous 
la condition du moindre bénéfice est absolument défendu 
par l’Eglise. Divers conciles assimilent les usuriers aux plus 
grands coupables ; l’inceste lui-même vient après l’usure dans 
la série des crimes commis contre l’ordre social. D’où l’on 
peut déjà conclure que l’évêque d’Autun n’a pas dû prendre 
sur lui-même, en l’année 1299, d’interdire la sépulture 
ecclésiastique aux restes mortels des prêteurs intéressés. En 
effet, cette interdiction avait été souvent prononcée, et no¬ 
tamment par deux conciles de Bourges, en 1267 et en 1286. 
Les rois de France eux-mêmes ne traitaient pas beaucoup 
mieux ces prétendus usuriers. S’ils ne s’inquiétaient pas de 
leurs restes mortels, ils les rançonnaient vivants avec une 
impitoyable dureté. En l’année i 3 o 3 , Philippe le Bel, pour 
payer les dépenses de la guerre de Flandre, demande à 
chacun de ses sujets le cinquième de son revenu; mais des 
usuriers notoires, notoriis usurariis, il exige deux cinquièmes, 
pour le moins, et donne commission à ses baillis d’obtenir, 
s’il est possible, davantage. Remarquons encore, dans ces sta- 
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tuts de l’évêque d’Autun, l’article 18. Par cet article l’évêque 
défend aux juges séculiers de rendre la justice dans les églises 
et dans les cimetières : ne causée seecalarium judicum in ecclesiis 
vel cimeteriis andiantur. On sait, comme l’a prouvé M. Gué- 
rard, que, dans les premiers siècles du moyen âge, les églises 
étaient le théâtre ordinaire des divertissements les plus pro¬ 
fanes. A la fin du xiii* siècle on y plaidait encore. C’est un 
abus que l’évêque d’Autun entend réformer. 

Le second recueil de Barthélemi nous offre sept articles, 
qui concernent, outre les mariages clandestins, la cohabita¬ 
tion avec des concubines. Ces statuts sont de l’année 1 3 oo. 

Nous avons enfin un troisième recueil, de l’année i 3 oi, 

5 ui contient huit articles. Ces articles ont surtout pour objet 
e rappeler aux devoirs de leur profession les clercs qui dis¬ 
simulent la trace de leur tonsure, qui ne portent pas l’habit 
clérical, et qui, par amour du gain, font toutes sortes de 
commerces illicites. B. H. 


XIX. Étienne de Poligni, frère Prêcheur, avait eu, de 
son temps, quelque renommée. On l’avait oublié, quand 
Sixte de Sienne, ayant fait la rencontre d’un de ses écrits 
chez les frères Prêcheurs de Lyon, le cita, dans sa Bi¬ 
bliothèque, sous le nom de Stephanus Poloniacus. Pour cor¬ 
riger ce nom évidemment corrompu, Possevin proposa de 
lire Stephanus Polaci ou Poloni, et fit venir de Pologne le re¬ 
ligieux désigné par Sixte de Sienne. Cependant celui-ci 
l’avait dit Français: Stephanus Poloniacus, Gallus; ce qui fut 
remarqué par des critiques plus attentifs, Quétif et Échard, 
qui crurent avoir le droit de substituer à Poloniacus non Po¬ 
laci, mais Poliniaci, et d’assigner pour lieu de naissance à 
leur confrère Étienne la ville bien connue de Poligni, dans 
le comté de Bourgogne. Cette conjecture, reproduite par 
Fabricius, est pleinement confirmée par un de nos manus¬ 
crits, le n° 1 5 , 65 a de la Bibliothèque nationale, fol. îa, 3a 
et 173, où nous lisons trois fois Stephanus de Poligneio ou 
de Poligniaco. 

En quel temps vécut cet Étienne de Poligni ? Ambroise 
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ri’Altamura l’ayant placé, sans dire sur quel témoignage, en 
l’année 1297, Echard n’a pas cru devoir admettre sans preuve 
une date aussi précise. Il vécut, dit Echard, on ne sait en 
quel temps, à la fin du xni e siècle, au xiv*, ou peut-être au 
commencement du xv\ Le manuscrit que nous venons d’in¬ 
diquer nous laisse beaucoup moins d incertitude, puisque 
le nom de notre docteur s’y trouve en tête de plusieurs frag¬ 
ments dont l’écriture paraît être de la fin du xni* siècle, ou 
de la première moitié du xiv*. Ainsi la date fournie par Am¬ 
broise d’Altamura mérite peut-être confiance. 

L’ouvrage d’Etienne de Poligni qui fut rencontré par 
Sixte de Sienne chez les frères Prêcheurs de Lyon est une 
glose sur l’évangile de saint Jean, commençant par ces mots: 
in manibas abscondit lucem. Nous avons la même glose, avec 
le même incipit, dans le n° 1 5 , 65 a de la Bibliothèque natio¬ 
nale, fol. 172-178. Cette copie n’est pas complète. Elle est, 
d’ailleurs, d’une écriture si fine, et le copiste, trop ménager 
de son parchemin, en a tellement abrégé tous les mots, 
qu’on ne peut en rien lire. Quant au manuscrit de Lyon, il 
paraît perdu; du moins ne le trouve-t-on pas inscrit au 
Catalogue de Delandine. 

Notre n° 1 5,65 a contient deux autres fragments sous le 
nom d’Étienne de Poligni : au fol. 12, une dissertation sur 
le lieu des âmes séparées du corps, De loco animes exutœ; au 
fol. 3 a, une glose sur un des prologues de Pierre le Lom¬ 
bard. Ces deux fragments semblent détachés d’un commen¬ 
taire étendu sur les Sentences. B. H. 

XX. Jean de Torcol ( Joannes de Torio collo) fut sur¬ 
nommé ainsi, dit Echard, du lieu de sa naissance, selon 
l’usage; mais on ignore où se trouvait ce lieu. Echard con¬ 
jecture que Jean de Torcol était né Français. Si aucune preuve 
ne paraît confirmer cette supposition, rien du moins n’éta¬ 
blit le contraire. Les auteurs qui ont parlé de Jean de Torcol 
avant le judicieux historien des écrivains de son ordre, sa¬ 
voir Antoine de Sienne, Pio, qui l’a copié ou traduit, et 
Altamura, paraissent n’avoir fait que rapporter ce qu’en disait 
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Louis de VaUadolid dans la partie restée inédite de son ou¬ 
vrage sur les écrivains de Tordre des Prêcheurs. Une copie de 
cette partie se trouvait dans un manuscrit de Saint-Victor, 

3 ui est égaré ou perdu. Les notices fort succinctes de ces 
ivers bibliographes ne nous font connaître l’époque ni de 
la naissance, ni de la mort de Jean de Torcol; eues nous ap¬ 
prennent seulement que ce religieux de Tordre de Saiut-Do- 
minique, qui fut maître en théologie, était comparable, par 
ses études et ses connaissances en philosophie, aux plus 
grands docteurs, et qu’il se montrait surtout disposé à soute¬ 
nir contre les adversaires les plus savants, les plus renom¬ 
més, la doctrine de saint Thomas, dont il s’était constitué 
Tardent défenseur. llflorissait,ajoute-t-on, en Tannée i 3 oo. 
Nous pouvons donc placer sa mort, avec assez de vraisem¬ 
blance, vers Tan i 3 io. 

Jean de Torcol avait composé plusieurs ouvrages : i° un 
commentaire sur les quatre livres des Sentences; a° un traité 
contre Henri de Gand; 3 ° des questions quodiibétiques, 
Varia quodlibeta. 

Nous savons par Louis de VaUadolid que, de son temps, 
quelques critiques regardaient Jean de Torcol comme Tau- 
teur du célèbre Correctoriam corrwptorii, dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois en nous occupant des écrits de Ber¬ 
nard d’Auvergne, de Guillaume de Mackelfield, de Jean de 
Paris, et surtout de fauteur incertain du Correctorinm. L’opi¬ 
nion qui lui attribuait ce traité nous prouve que, dans le 
xiv* siècle et même dans le xv e , on ne s’accordait pas encore 
à regarder ledit traité comme l’œuvre de Gilles de Rome, 
sous le nom de qui il a été imprimé dès les premières années 
du siècle suivant. Mais, d’autre part, rien ne démontre ni ne 
fait même supposer que cet écrit soit en effet l’ouvrage de 
Jean de Torcol. 

Nous sommes réduits à n’indiquer que les titres des autres 
écrits dont il est permis de croire qu’il était l’auteur. Ses 
biographes ne nous en apprennent pas davantage, et aucune 
copie ne paraît s’en être conservée. Seulement, il est probable 
que le traité contre Henri de Gand avait été composé pour 
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la défense de saint Thomas d'Aqoin; et c’est un écrit de plus 
à joindre à la liste des écrits que, dans un de nos précédents 
volumes, nous avons attribués aux thomistes de l'ordre de 
Saint-Dominique qui attaquèrent les opinions du Docteur 
solennel. F. L. 

XXL Nous ne connaissons ce Laurent d'Aquitaine, Lau- 
rentius Aqaitanus, que par une mention de Possevin. Fabri¬ 
cius, qui l’a transcrite, ne l’a pas commentée. Laurent 
d’Aquitaine aurait écrit un poème mêlé de prose et de vers, 
en dix livres, sur la vierge Marie, et un exemplaire manus¬ 
crit de ce poème aurait été conservé, du temps de Possevin, 
dans la bibliothèque de Norwich. Mais vainement nous 
l’avons recherché dans l’index plus récent des manuscrits 
d’Angleterre et d’Irlande; il ne s’y trouve pas, et nous ne 
l’avons rencontré dans aucune des autres bibliothèques dont 
les catalogues sont entre nos mains. Laurent d’Aquitaine 
vivait, selon Possevin, vers l’année i 3 io. B. H. 

XXII. Raimond Costa, d’abord avocat du roi, advocatus 
major, dans la ville de Carcassonne, devint évêque d’Elne, 
en Roussillon, en l’année 1390. Les derniers actes de son 
administration sont de l’année i 3 io. Un autre Raimond, 
auparavant grand chantre de l’église d’Elne, le remplaçait 
sur le siège épiscopal en l’année 1 3 11. Raimond Costa 
n’appartiendrait pas à l’histoire littéraire, si le catalogue 
des manuscrits latins de la Bibliothèque nationale ne nous 
offrait sous son nom le procès-verbal d’uue enquête qu’il 
fit faire, au mois de janvier i 3 og, contre les templiers de 
son diocèse. Ce procès-verbal, contenu dans un volume 
in-fol., sur papier, qui porte le n° 3376, a peu d’intérêt. 
Tous les templiers assignés comme témoins nient ce dont 
on les accuse, et les commissaires qui les interrogent font 
simplement enregistrer leurs dénégations. Baluze, qui avait 
lu cette pièce, remarque que, si l’évêché d’Elne était alors 
compris dans la province ecclésiastique de Narbonne, il dé¬ 
pendait, au civil, du royaume d’Aragon : or, suivant Baluze, 
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les templiers d’Espagne et en particulier ceux d’Aragon 
démentirent constamment les aveux faits par les templiers 
de France. Les plus graves de ces aveux concernant les 
mœurs, rien n’empêche de croire que les mœurs de ces 
religieux frétaient pas en tous lieux également relâchées. 
Après la suppression de l’ordre par le concile de Vienne, les 
biens des templiers d’Espagne furent attribués aux hospi¬ 
taliers de Saint-Jean; mais, durant tout le cours de la pro¬ 
cédure, aucun templier d’Espagne ne fut brûlé. B. H. 


XX 11 I. Pierre de Verdale était d’une famille considéra* 
ble du Languedoc, dont plusieurs membres obtinrent dans 
l’Église les plus hautes dignités, entre autres Raimond de 
Verdale, abbé de Saint-Sernin en 1 313 ,etAmaulddeVerdale, 
évêque de Maguelone en 1 339 - Quant à Pierre de Verdale, 
nous le rencontrons, pour la première et la dernière fois, en 
l’année 1 3 11. Il est alors chanoine de Carcassonne, docteur 
en décret à l’université de Toulouse, et, en même temps, 
recteur de cette université. Le docteur a-t-il laissé quelques 
ouvrages? On n’en désigne aucun, et les bibliographes ont 
ignoré son nom. Mais nous avons du recteur une pièce im¬ 
portante. Le î a mars 1 3 1 o (suivant le nouveau style, 1 3 11 ), 
dans le couvent des frères Mineurs de Toulouse, devant 


une assemblée nombreuse de docteurs et de bacheliers, Pierre 
de Verdale lut et fit approuver des statuts dont il convient 
de signaler quelques dispositions. 

L’objet principal de ces statuts est de définir le pouvoir, 
l’élection et les devoirs du recteur dans l’université de Tou¬ 
louse. 

Son pouvoir est limité. Il gouverne assisté d’un conseil 
élu par l’université, et telle est la composition de ce conseil ; 
un docteur en décret, un docteur en droit romain, un pro¬ 
fesseur de philosophie, magister in logicis, un professeur de 
grammaire, un bachelier en décret, un bachelier en droit 
romain, et deux écoliers, l’un en décret, l’autre en droit 
romain. Sur ce premier paragraphe des statuts présentés et 
sans doute rédigés par Pierre de Verdale on fera plusieurs 
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observations. Si c'est un paradoxe et une erreur de dire que 
partout en France le despotisme est nouveau, il n’est pas 
contestable qu’il existait autrefois des libertés maintenant 
abrogées. Ainsi voilà dans l’université de Toulouse, au com¬ 
mencement du xiv* siècle, un recteur élu qui ne peut rien 
faire sans prendre l’avis d’un conseil élu comme lui, et dans 
lequel figurent même des écoliers. Ajoutons que, sous l’au¬ 
torité tutélaire de l’évêque, ce conseil et ce recteur admi¬ 
nistrent avec la plus entière indépendance, et font, en outre, 
des lois de toute sorte, des lois pénales aussi bien que des 
lois somptuaires. Dans l’Université de Paris, le recteur n’avait 
pas non plus la puissance législative; il ne pouvait rien dé¬ 
créter sans avoir pris l’avis des trois facultés et des quatre 
nations; mais, n’ayant pas à seS côtés un conseil permanent, 
il avait plus de devoirs, il réglait sous sa responsabilité plus 
d’afiaires et jouissait en conséquence d’une plus grande au¬ 
torité. 

Une autre observation nous est fournie par la profession 
si bien déterminée des membres du conseil. A Paris le pre¬ 
mier rang est attribué sans contestation a la faculté de 
théologie. A Toulouse, en l’année i 3 n, siègent dans le 
conseil du recteur un seul philosophe, un seul grammai¬ 
rien et six décrétistes ou légistes; la faculté de théologie 
n’y est pas même représentée. Ainsi l’étude qui passe avant 
toutes les autres dans l’université de Toulouse, en cette an¬ 
née 1 3 11, est l’étude de l’un et de l’autre droit. Or, si nous 
remontons à l’origine de cette université, tout autre nous 
apparaît l’état des choses. En l’année 1229, sur les quatorze 
chaires que fonde le comte Raimond à la requête de l’évêque 
Folquet, quatre appartiennent aux théologiens, deux aux dé¬ 
crétistes, le reste est attribué aux grammairiens et aux artiens; 
les professeurs de droit romain n’en ont pas une. Durant 
l’espace de moins d’un siècle, les légistes ont conquis la 
primauté sur les théologiens, et la ville de Toulouse est 
devenue le principal séminaire des jurisconsultes français. 

Les articles qui concernent l’élection du recteur n’ont 
peut-être pas moins d’intérêt. A Montpellier, comme à Bo- 
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iogne, les recteurs sont élus pour un an. Pierre de Verdale 
et ses conseillers estiment que c’est accorder trop de durée 
à la première des magistratures universitaires, et décrètent 
qu’à Toulouse, comme à Paris, les recteurs seront élus pour 
trois mois. Avant tout, ils veulent être représentés et crai¬ 
gnent d’être opprimés. C’est pourquoi les inconvénients qui 
peuvent résulter de la fréquence des élections leur paraissent 
peu considérables, lorsqu’ils les comparent aux périls que 

{ >eut causer l’attribution du pouvoir exécutif pour un plus 
ong terme. Ils n’entendent pas non plus que l’exercice de ce 
pouvoir se perpétue dans une seule faculté. Aussi lisons- 
nous dans les statuts de 1 3 11 que désormais le premier 
recteur de l’année sera choisi parmi les décrétistes ou les 
légistes, le second parmi les logiciens, le troisième parmi 
les légistes ou les décrétistes, le quatrième parmi les gram¬ 
mairiens. 

Félicitons de sa prudence le recteur auquel appartient 
l’initiative de ce décret. Ne félicitons pas moins l’université 
qui l’a maintenu durant une si longue série d’années. En 
effet, ce décret était encore en pleine vigueur en l’année 
1668, quand Charles d’Anglurede Bourlemont, archevêque 
de Toulouse, exposait au roi, dans un rapport mémorable, 
l’état présent de son université. 

Les statuts de Pierre de Verdale sont conservés dans les 
manuscrits latins 4221 e et 4222 de la Bibliothèque natio¬ 
nale. Le n° 4222 est tout entier de la main de Baluze. 

B. H. 

XXIV. Léandre Alberti, Antoine de Sienne, Ambroise 
d’Altamura, Laurent Pignon distinguent également, et à 
bon droit, Thierri le Saxon de Thierri de Fribourg, ou le 
Teuton, son contemporain; mais ils ne nous apprennent, 
comme le font remarquer les derniers historiens de l’ordre, 
ni le lieu de sa naissance ni celui de sa profession. 11 fut 
provincial de la province de Saxe, nouvellement instituée, 
après le célèbre Êckard, c’est-à-dire après l’année 1307, et 
fut relevé de cette charge par le chapitre général de Naples, 
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en i 3 i 1. Les actes du chapitre, cités par Échard, disent : 
Absolvimus priorem provincialcm Saxoniæ et mittimus Parisius 
ad legendam; et plus loin, au titre Assignationes : Assignamus 
ad legendam Sententias Parisias Jr . 'rheodoricum de provincia 
Saxoniæ. Thierri le Saxon vint donc interpréter les Sentences 
dans la maison de Saint-Jacques, à Paris, après l'année 1 3 11. 
étant alors bachelier en théologie. Fut-il plus tard docteur? 
On peut le supposer, mais on manque de témoignages pour 
le prouver; en effet, aucun historien ne parle de Thierri le 
Saxon après l'année 1 3 11. 

11 a, dit Laurent Pignon, mis par écrit ses leçons sur les 
Sentences, sous ce titre: In quatuor libros Sentent ia mm. Échard 
n’avait pu découvrir un seul exemplaire de cet ouvrage, et 
nous n’en voyons aucun parmi les manuscrits de Vienne. 
d’Oxford et de Paris. 

Echard attribue de plus à Thierri le Saxon l'écrit sui¬ 
vant: De radialibns impressionnas ad Aimericum Placentinnm, 
ordinis magislrum. Mais cette attribution est, nous l’avons dit, 
une erreur; l’écrit ici désigné par Échard est conservé dans 
le n # 2188 du Vatican sous le nom de Thierri le Teuton, 
qui en est le véritable auteur. B. H. 

XXV. On ne sait, rien sur les premières années de Gur 
de Neuville. Sur son avènement au siège épiscopal du Pui, 
en l’année 1290, nous avons du moins recueilli des docu¬ 
ments nouveaux, qui relatent des faits inconnus aux rédac¬ 
teurs de la nouvelle Gaule chrétienne. Les chanoines du Pui 
s’étant réunis après la mort de leur évêque, Frédol de Saint- 
Bonnet, déléguèrent à plusieurs arbitres, alors appelés com- 
promissaires, le soin de pourvoir à la vacance dénoncée, et 
ceux-ci postulèrent pour évêque, d’une seule voix, André 
de Linguisel, archidiacre de Narbonne, frère de Bernard, 
archevêque d’Arles, et de Bertrand, évêque de Nîmes. Mais, 
ayant reçu la nouvelle de son élection, André n’y consentit 

Î >as et fit connaître son refus au souverain pontife. Il ne re¬ 
lisait pas la dignité, mais le siège. A la fin du xin" siècle il 
était bien rare de voir un clerc, même un moine, fuir les 
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honneurs de l’épiscopat; les fréquents exemples de cette mo¬ 
destie appartiennent aux temps légendaires. Le pape Nico¬ 
las IV comprit qu André de Languisel voulait être évêque 
sous un ciel plus clément que le ciel du Vêlai ; il l’appela 
donc sur le siège d’Avignon le i 5 mars 1290 (c’est une Bibiioth.nation 
date que les auteurs de la Gaide chrétienne ont ignorée), 
et, s’étant réservé de choisir lui-même le futur évêque du 
Pui, il pourvut de cet évêché, le 20 juin, Gui de Neuville, iwa. foi. 153. 
un de ses chapelains. Les deux pièces où nous lisons ces dé¬ 
tails sont deux lettres de Nicolas IV. Par une autre lettre, du ibid. foi. <58 
1" juillet, le même pape confère à Gui de Neuville le droit 
de percevoir à son profit une année des revenus de tous les 
bénéfices qui vaqueront en son diocèse dans le cours des 
trois années suivantes. Ënfin, par une lettre du 1 3 juillet, thid. foi. 186. 
il l’autorise à recouvrer lui-même, dans toute l’étendue de 
son diocèse, les dîmes que tardent à payer des censitaires 
récalcitrants et à partager le produit de ces dîmes entre 
son trésor épiscopal et les églises auxquelles elles étaient 
dues. 

Au mois de février de l’année suivante, Gui de Neuville 
plaidait devant le parlement de Paris contre le roi d’Angle¬ 
terre, qui lui refusait l'hommage du comté de Bigorre. 11 l. i)«ii»ie,Hestu 
gagna ce procès; mais, pour le gagner, il fit de grosses dé- 
penses, et, pour les payer, il fut obligé de mettre en gage de go*, oiîm, ». 11, 
précieuses reliques, entre autres (nous traduisons un docu- cbHrtl uZ.^n* 
ment contemporain) l’éphod ou surplis du pontife Aaron, co, -7*®- 
qui pesait dix marcs d’or, et sa ceinture, qui en pesait onze. 

Ce procès paraît avoir été la plus importante a flaire de Gui 
de Neuville sur le siège épiscopal du Pui; nous le voyons, les 
années suivantes, recevoir des hommages et signer des ac¬ 
cords ou des contrats de vente. Quand tant d’autres évêques 
sont agités, troublés et maltraités, il vit tranquille, n’offen¬ 
sant personne et par tout le monde respecté. 

Le 2A avril 1296, Boniface VIH le transféra sur le siège 
de Saintes. Neuf des chanoines de Saintes avaient élu pour 
évêque Hugues Viget, leur confrère; mais cette élection, qui 
n’avait pas été faite à l’unanimité des voix, ayant été contes- 
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Fonds Moreau, 
n* 1229, fol. 85 . 


Biblioth. natio¬ 
nale v fonds Doat, 
t. XXXIV, fol. 6. 


Gai I. Christ, uov. 
t. Il, col. 1076. 


tée, le pape, de son propre mouvement, attribua le siège 
vacant à Gui de Neuville. 

11 ne lui fut pas permis de continuer à Saintes, sous 
le pontificat de Boniface VIII, la vie paisible qu’il avait vé¬ 
cue sur le siège du Pui. Ce pape toujours inquiet, toujours 
occupé d’entreprises nouvelles, ne pouvait laisser long¬ 
temps en repos un évêque qui paraît avoir joui de sa 
confiance. 

En l’année 1 3 o 1, Gui de Neuville était en Lombardie, où 
il remplissait une difficile, mais honorable mission. Quelques 
années auparavant, des hérétiques ayant été signalés en cette 
province, Boniface VIII y avait envoyé des frères Mineurs 
chargés de les découvrir et d’instruire leur procès. Mais 
ceux-ci, dépassant de beaucoup les limites de leur mandat, 
avaient fait confusément incarcérer une foule de gens soit 
à Padoue, soit à Vicence, et leur avaient ensuite imposé 
d’énormes amendes, pecmiarum summat maximas, à leur profit 

{ )articulier. Ni le saint office, ni la cour de Rome, ni même 
e général des Mineurs n’en avaient reçu la moindre part. 
Ces méfaits ayant été dénoncés par des plaintes nombreuses, 
Boniface VIII donna commission à Gui de Neuville d’aller 
commencer à Padoue, à Vicence, une enquête nouvelle, non 
contre les hérétiques, mais contre les religieux enquêteurs, 
et une lettre du même pape, du 2 2 janvier 1 3 oa, nous ap¬ 
prend que le rapport ae Gui de Neuville confirma tous les 
dires des dénonciateurs. En conséquence, la recherche des 
hérétiques dans la province de Lombardie fut, sur ce rap¬ 
port, enlevée aux frères Mineurs, pour être immédiatement 
attribuée aux frères Prêcheurs. C’était précisément le temps 
où le Mineur Bernard Délicieux obtenait du roi de France 
un décret contre les Prêcheurs de Carcassonne, qui s’étaient 
rendus coupables de pareilles spoliations. 

Gui de Neuville revint ensuite dans sa ville de Saintes, 
où il mourut, selon le nécrologe de Saint-Germain des Prés, 
le 7 avril 1 3 12. 

Il doit être nommé dans l’Histoire littéraire de la France 
comme auteur de statuts par lui donnés à l’église de Saintes 
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en l’année 1298. Ces statuts, publiés par le P. Labbe, se 
composent de sept articles. Le premier défend aux curés de 
porter des manches et des souliers « comtes; » le troisième 
prescrit aux mêmes curés la stricte obligation de la rési- 
dence, statuant qu’ils n’en peuvent être exemptés que pour 
aller aux écoles; le sixième menace des peines les plus sé¬ 
vères les envahisseurs des biens ecclésiastiques. Ces statuts 
ne contiennent aucune nouveauté. B. H. 

XXVI. Pierre de La Chapelle-Taillefer, né dans le lieu 
de ce nom, au diocèse de Limoges, fut d’abord prévôt de 
l’église d’Eymouliers et professeur de droit civil en l’univer¬ 
sité d’Orléans, où, dit-on, il eut pour auditeur le jeune Ber¬ 
trand de Goth (Clément V). Il lut ensuite chanoine de Paris 
et clerc du roi. 11 avait acquis un grand renom de savoir et 
de prudence, quand, en l’année 1291, il fut appelé par le 
chapitre de Carcassonne au gouvernement de cette église. 
H la gouverna très-sagement, en très-bon ordre, quoique 
souvent distrait des affaires de son diocèse par les commis¬ 
sions difficiles qui lui furent données par le pape et par le 
roi. Le 23 octobre 1298, Boniface VIII le nomma, de son 
propre mouvement, évêque de Toulouse. Il assista donc, par 
reconnaissance, en i3o2, au concile de Rome; mais il ne 
tarda pas à revenir en France pour se réconcilier avec le roi. 
Le 1 5 décembre 1 3 o 5 , Clément V le fit cardinal et lui donna 
la même année le titre d’évêque de Préneste. II mourut le 
16 mai 1 3 12. L’église de Paris, qu’il avait dotée de plusieurs 
rentes, célébrait son anniversaire le deuxième jour des ides 
d’août. 

Nous venons de raconter brièvement la vie très-occupée 
de cet évêque. Il est auteur de divers statuts pour l’église de 
Carcassonne, qui ont été recueillis dans un volume du sé¬ 
minaire de cette ville, intitulé Synodale. Quelques-uns de 
ces statuts, publiés en l’année 1298 (nouveau style), après 
l’octave de Pâques, se trouvent aussi dans le n° 161 3 des 
manuscrits latins, à la Bibliothèque nationale. 

B. H. 
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Eudes 

de Bracuux, 

ABBE 

DE MaRMOÜTIERS. 
Mort en août 1 3 1 a. 


G ail christ, nov. 
t« XIV, col. s3o. 


Gérard 
DE H AHCIMS, 
frère prêcheur. 
Vers 1 3 1 a. 


XXVII. Eudes de Bracieux, Odo de Braceolo, abbé de 
Marmoutiers dès Tannée 1296, mourut an mois d'août de 
Tannée i 3 12. Voici les premiers vers de son épitaphe, qui 
nous a été conservée par Martène, Histoire manuscrite de 
Marmoutiers, n® 12,879 des manuscrits français de la Bi¬ 
bliothèque nationale, f® 287 : 

Inférai pelago careas tu cujus imago 

Hoc sub sarcophago jacet, ac tua tota propago; 

Tu de Braccolis Odo, pastor pie prolis 
Cujus filiolis sunt veri gaudia solis ! 

Anno milleno tercentis cum duodeno 
Transit ab hoc cœno, ccetu comitatus amœno; 

Toliit et Augustus hune. 

Cet Eudes de Bracieux appartient à l'histoire des arts pour 
avoir achevé la basilique célèbre de Marmoutiers. Il appar¬ 
tient à T histoire des lettres comme auteur d’un règlement 
pour ses moines, en trente-deux articles, qui se trouve dans 
le volume cité de Martène, fol. 262. On se relâchait de Tan- 
tique discipline. Eudes rappelle à ses moines qu’ils doivent 
venir scrupuleusement prier et chanter aux heures cano¬ 
niales; que chacun d’eux est tenu de dire la messe au moins 
une fois dans l'espace de quatre jours, et de se confesser, 
au moins une fois par semaine, à son prieur; que les prieurs 
ont l’obligation de coucher dans le même dortoir que les 
simples religieux, sur la laine, sans draps de lin; que les 
chemises de toile et les fourrures sont formellement défen¬ 
dues aux uns et aux autres, ainsi que les chaussures étroites. 
Eudes interdit enfin à ses moines tout genre de chasse et de 
pêche, et prescrit que l’abbé de Marmoutiers, visitant un 
prieuré quelconque, devra s’y contenter du repas le plus 
modeste. Ce repas se composera de deux plats de poisson. 

B. H. 

XXV 1 I 1 . Ce frère Gérard, dominicain, qui vivait, dit-on, 
en 1 3 12, est appelé par les historiens de son ordre Gerardas 
de Hancinis, de Hancinnis ou de Ancinis. S’il était Français, le 
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lieu de sa naissance e^t peut-être Ancine dans le Maine, 
ou peut-être encore Anceins en Normandie, Ancenis en Bre¬ 
tagne. Nicolas Lefebvre, qui était de Montfort, près de Char¬ 
tres, a proposé de lire de Hancliiis, pour faire naître Gérard 
dans le bourg de Hanche, près Maintenon, au pays char- 
train; mais Echard n’a pas accepté cette correction. Quoi 
qu’il en soit, ce frère Gérard, maître en théologie, grand et 
renommé philosophe, au rapport d’Hernando de Castillo, a 
laissé un commentaire sur les Sentences, qu’Echard désigne 
ainsi d’après un manuscrit de Venise : Gerardus in libros Sen- 
tentiaram. Dans la même bibliothèque se trouvait encore, 
(lit Echard, un commentai: e sur la Morale d’Aristote, inti¬ 
tulé : Fratris Gerardi, ord. Prœdicatorum, in libros Elhicorum 
commentarins ; mais le prudent critique n’ose pas affirmer 
que les deux commentaires soient du même auteur. B. H. 


XXIX. Lambert, moine bénédictin de Saiut-Airi, près 
Verdun, a, dit-on, écrit, vers l’année i 3 i 2 , une histoire abré¬ 
gée des ■ hommes illustres •> de son abbaye. Le manuscrit 
de cette chronique existait encore en l’année 1 63g, quand 
elle fut continuée par Godefroid d’Arnem, moine de Saint- 
Clément de Metz; mais dom Calmet nous atteste que, de 
son temps, il était perdu. En effet, les auteurs de la nouvelle 
Gaule chrétienne ne font aucune mention de Lambert dans 
la notice qui précède leur catalogue des abbés de Saint- 
Airi, et M. l’abbé Clouet ne le cite pas davantage parmi les 
chroniqueurs anciens de l’église de Verdun. Suivant dom 
François, Lambert aurait lait quelques autres ouvrages dont 
on n’a pas même conservé les litres. B. H. 


XXX. Fils de Geoffroi de Montbason et de Jeanne de 
Vendôme, Régnault fut d’abord doyen et chancelier de 
l’église de Tours, puis archevêque de cette église. Sa pro¬ 
motion à l’archevêché de Tours est de l’année 1291 . C’était 
un prélat de grande maison, qui traitait avec orgueil et du¬ 
reté les évêques de sa province. Visitant, vers l’année 1 296 , 
le diocèse de Tréguier, il trouva, comme il paraît, quelque 
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chose à reprendre dans la conduite d’Alain de Bruc, évêque 
de ce diocèse, et sur-le-champ il lui donna pour coadjuteur, 
de sa propre autorité, un certain Yves Nuztune, qui était 
chantre de l’église de Léon. Mais Boniface VIII, averti de cet 
excès de pouvoir, s’empressa de révoquer ce coadjuteur in¬ 
tronisé sans la participation du saint-siège. Régnault eut 
aussi de graves démêlés avec le roi Philippe. En i3o5, sur 
le point d’entreprendre la guerre de Flandre, Philippe le 
Bel réclama partout des subsides. Régnault lui répondit que 
l’Eglise ne devait pas de subsides à l’État, et qu’il attendrait 
les ordres du pape avant d’ordonner lui-même à ses évêques 
de lever une contribution quelconque au profit du roi. Phi¬ 
lippe le Bel jugea que ce langage était celui d’un rebelle, et 
saisit en conséquence les revenus de l’archevêché de Tours. 
Régnault de Montbason mourut le 2 3 août i3ia. 

Il 11 e doit être ici mentionné que comme principal auteur 
de cinq décrets ou statuts publiés, en 1294 , dans un concile 
provincial réuni sous sa présidence en la ville de Saumur. 
(les statuts ont été imprimés par Jean Maan, dans son recueil 
des Conciles de Touraine; mais, par une singulière inad¬ 
vertance, Maan fait présider le concile de 1 294 par Jean 
de Montsoreau, mort en 1285 . Il faut d’abord rectifier cette 
erreur. On peut ensuite remarquer qu’il y a dans les statuts 
d’assez graves accusations portées contre les mœurs du clergé 
de Touraine, à la fin du xm* siècle. Ainsi les moines, mé¬ 
prisant l’austérité de la robe noire, se montraient en public 
avec des vêtements somptueux et de grand prix; ainsi, dans 
Je clergé séculier, des archidiacres, des doyens, des archi- 
prêtres se faisaient payer par les pénitents pour les absoudre 
des péchés qu’on appelait principaux, comme l’adultère, 
l’inceste, etc. etc. Régnault de Montbason présida d’autres 
conciles, où il publia d’autres règlements; mais, s’ils existent 
dans les archives de la Touraine, on ne les a pas encore re¬ 
trouvés. B. H. 

XXXI. Loup, né dans la ville de Bayonne, frère Prêcheur, 
laissa le renom d’un religieux savant et zélé pour les affaires 
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de son ordre. Nous le trouvons pour la première fois en l’an¬ 
née 1287 , chargé par le chapitre provincial de Bordeaux 
d’aller remplir au couvent de Castres les fonctions de lec¬ 
teur en théologie. Il demeura longtemps dans cet emploi, 
qu’il exerçait à Pamiers en l’année l* 2 <)i. En 1 2q3, un cha¬ 
pitre provincial réuni dans la ville de Carcassonne le désigne 
comme l’un des deux procureurs qui auront mandat de dé¬ 
fendre à Toulouse, devant le conservateur de l’ordre, les in¬ 
térêts particuliers de la province de Provence. En 1 3oi, au 
mois d’août, il est nommé prieur du couvent de Toulouse. 
L’année suivante, le chapitre provincial de Carcassonne 
l’envoie siéger au chapitre général avec le titre de définiteur. 
H gouverna le couvent de Toulouse jusqu’en l’année i3o6. 
Sa démission de cet emploi fut alors acceptée par le chapitre 
provincial, assemblé dans la ville de Figeac. Nous le retrou¬ 
vons, en i 307 , prieur du couvent de Castres et de nouveau, 
en i3io, prieur du couvent de Bayonne. En 1 3 11 , il est 
encore envoyé comme définiteur au chapitre général, avec 
Bertrand de Massaut. On ignore la date de sa mort, mais il est 
très-vraisemblable, dit Echard, qu’il vécut jusqu’en i3ia. 

Loup de Bayonne appartient à l’histoire littéraire comme 
auteur d’une longue lettre qui a été imprimée par Etienne 
Soüegesdans l’Année dominicaine, tome I de juillet, p. 4 ) 4- 
416 , d’après une copie de Bernard Gui conservée dans les 
archives du couvent de Carcassonne. L’objet de cette lettre, 
adressée au cardinal-légat Nicolas de Prato, est de dénoncer 
les violences commises contre les frères Prêcheurs du cou¬ 
vent de Carcassonne par les habitants et les consuls de cette 
ville, excités, encouragés, dit le dénonciateur, du moins nul¬ 
lement contenus par le commissaire du roi, Jean de Picquigni, 
vidame d’Amiens. En fait, les ennemis de l’inquisition sont 
les maîtres du pays; ils dévastent, ils pillent les domaines 
des religieux, envahissent même leurs églises, où ils inter¬ 
rompent le service divin, pour en chasser quiconque porte 
l’habit de saint Dominique. Cette lettre n’est pas datée; mais 
puisqu’elle est écrite à Nicolas de Prato, cardinal évêque 
d’Ostie, elle est postérieure à l’année i3o3, si, comme l’as- 

à 7 !. 


XIV* SIÈCLE. 


Biblioth. nation, 
fonds lat. it° 5487, 
p. 272 . 

Ibid. p. 3 ü4. 
Ibid. p. 356. 


Quétif et Kchard, 
Script, ord. Praed. 
t. i,p. 519. 

Biblioth. nation, 
fonds lat. n* 0487, 
p. 455 . 

Quétif et Échard, 
loc. c»t. 


Biblioth. nation, 
fonda lat. n° 5487, 
p. 588 . 


Digitized by ^ ooçie 



XI ▼" SIÈCLE. 


4 28 


NOTICES SUCCINCTES 


QuétifctÉchard, 
Script. ord. Prætl. 

I. I. p. .3îfi. 
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Guérard, Cartul. 
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de S\ixt-Denys 
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sure Oldoini, Nicolas de Prato ne fut nommé cardinal que 
vers la fin de cette année. Elle est, d’autre part, antérieure 
à l’année i3o 7, puisque Loup dp Bayonne y prend le titre 
de prieur de Toulouse. B. H. 

XXXII. Gérard de Saint-Denys est auteur d’un sermon 
qui se trouve dans le n® 14,799 des manuscrits latins, à la 
Bibliothèque nationale, fol. 1 5 1 (ancien 726 de Saint-Vic¬ 
tor). Ce sermon, qui commence par Appamit gloria Domini 
super tectum fœderis, fut prononcé le jour de l’Epiphanie, et 
se rapporte tout entier à la fête de ce jour. Les temps an¬ 
ciens n’ont pas connu la seconde personne de la Trinité. 
De toute éternité le Fils était uni substantiellement à son 
Pcre; mais le monde ignorait le mystère de cette union. Le 
jour où il a été révélé, le monde a compris les discours am¬ 
bigus des prophètes. Cette révélation a commencé par l’étoile 
brillante qui a conduit les pasteurs à la crèche de Bethléem; 
elle s’est continuée par la vie, la mort et la glorieuse résur¬ 
rection de Jésus. Le style de ce sermon est généralement 
grave; il y a des subtilités, il n’y a pas de vulgaires facé¬ 
ties. Le nom de Gérard de Saint-Denys manque dans les 
catalogues que nous avons consultés, même dans celui de 
M. Lecoy de la Marche. Fabricius ne le désignant pas, aucun 
des anciens bibliographes ne doit avoir parlé de lui. Il n’a 
probablement laissé que le sermon dont nous venons de 
rendre compte. Un Gérard de Saint-Denys, fils de Pierre et 
de Marie de Justice, figure dans l’obituaire de l’église de 
Paris, à la date du 27 ao.ût, avec le titre de clerc de cette 
église. A la mention de l’anniversaire n’est pas jointe celle 
de l’année. Rien, daiileurs, ne prouve que ce Gérard de 
Saint-Denys soit notre sermonnaire. Ajoutons que, si nous 
faisons vivre celui-ci vers l’année 1 3 12, c’est par une simple 
conjecture fondée sur l’âge du manuscrit où nous avons lu 
son sermon. B. H. 

XXXIII. Vers le même temps que Gérard, prêchait à Paris 
maître Pierre de Saint-Denys, dont nous avons un sermon 
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dans le manuscrit ci-dessus désigné, n° 1 4 , 799 , loi. 1 5 a. Ce 
sermon, prononcé le dimanche de la Septuagésime, est di¬ 
rigé principalement contre les gens d’une foi douteuse, qui 
se comportent en mauvais ouvriers dans la vigne du Sei¬ 
gneur. Parmi ces mauvais ouvriers l’orateur place d’abord 
les évêques qui, toujours absents de leurs églises, dépensent 
à la cour leurs opulents revenus. Il n’est pas moins sévère 
à l’égard des clercs qui se font attribuer plusieurs bénéfices, 
quand ils n’ont pas même assez de zèle pour en administrer 
un seul en observant, toutes les règles canoniques. La dureté 
de ce langage contre les séculiers de tout rang pourrait faire 
supposer que Pierre de Saint-Denys était moine ou chanoine 
cloîtré; mais il y a vers la fin du sermon une phrase qui ne 
permet pas cette conjecture. Les hérésies, dit l’orateur, pul- F*1 53 ,v.coi.*, 

fuient et personne ne s’emploie à les extirper. Ce serait, 
d’ailleurs, ajoute-t-il, perdre sa peine, car, dans le monde 
entier, les immunités des ordres protègent les hérétiques. 

Cela n’est certes pas d’un régulier. 

Ni Fabricius ni M. Lecoy de la Marche n’ont connu ce 
Pierre de Saint-Denys. Les documents que nous allons citer 
vont dégager d’une obscurité si profonde un sermonnairc 
digne de quelque estime. 

Les registres des comptables du roi mentionnent plusieurs Rec.desHist.df 
fois, durant les années î 283, î 284 ,1285, un certain Pierre n^Ver. 
de Saint-Denys, qu’ils désignent sans lui donner aucun p- 9* 3 -9 1 *- 
titre. On peut douter que ce personnage soit celui dont nous 
nous occupons en ce moment; mais nous hésitons moins à 
croire que notre sermonnairc est ce « maître » Pierre de Saint- 
Denys, official de Rouen en l’année 1 3 oo, qui, le i* r février Rec. des Hist. 
de cette année, livrait aux chanoines, ses confrères, un clerc p*3* 4 Fr 1 xxlu ’ 
de l’église cathédrale qu’il avait fait incarcérer comme vo¬ 
leur et fabricant de fausse monnaie. Pierre de Saint-Denys 
doit avoir ensuite quitté la ville de Rouen, pour venir à Pa¬ 
ris, d’abord étudier, puis enseigner la théologie. On lit, en 
effet, dans le n° 1 5 , 5 71 du fonds latin, à la Bibliothèque na¬ 
tionale, fol. 108 bis, une pièce curieuse, postérieure à l’an¬ 
née i 3 o 4 , où il figure comme tenant une chaire de théo- 
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logie dans l’Université de Paris. Cette pièce est-une requête 
au roi Philippe le Bel, rédigée par plusieurs régents, actu 
reventes, en faveur de Raoul de Vémars, docteur en méde¬ 
cine, et, depuis quatre ans, écolier en théologie. Raoul de 
Vémars avait été pourvu par le roi du bénéfice de Saint- 
Leu-Taverni; mais, un orage l’ayant privé de tous lés fruits 
de ce bénéfice, ses collègues, devenus ses maîtres, prient le 
roi de venir à son aide. Au nombre des signatairès se trouve 
Pierre de Saint-Denys, maître régent en théologie. Cette 
lettre n’est pas antérieure à l’année 1 3 o 4 , puisqu’on v trouve 
les noms du chancelier Simon de Guiberville et de Guil¬ 
laume Pierre ou Pietri, frère Prêcheur, qui ne vint pas ha¬ 
biter Paris avant celte année. Enfin, rentré dans sa province, 
Pierre de Saint-Denys devint archidiacre du Vexin français 
en l’église de Rouen. Nous le trouvons avec ce titre, au cours 
de l’année 13 o 8 , dans plusieurs pièces publiées par M. Au¬ 
gustin Thierry; Monum. de l’Hist. du Tiers Etat, t. IV, 
p. 77, 81 ,. 83 . Son nom est au nécrologe de l’église de Rouen, 
à la date du 3 novembre. B. H. 

XXXIV. Au même temps paraît appartenir un certain 
Eustache, frère Mineur, dont il existe un sermon dans le 
n° 14,9^3 du fonds latin, à la Bibliothèqùe nationale. Ce 
sermon est du genre familier; cependant il n’y a pas de mots 
français. Il fut prononcé le premier dimanche de l’Avent, 
au couvent des Mineurs, à Paris. Ni Luc Wadding, ni Sba- 
raglia, ni M. Lecoy de la Marche ne parlent de ce prédica¬ 
teur, dont il ne reste peut-être que le sermon ici désigné. 

B. II. 

XXXV. Le volume manuscrit qui porte le n° i 54 o à la 
bibliothèque de Troyes, provenant de Clairvaux, contient 
quinze conférences ou collations d’un moine cistercien de 
Barbeau, au diocèse de Sens, nommé Amarricas, Amauri. 
M. Lecoy de la Marche suppose que cet Amauri vivait eu 
1970, le même volume contenant un traité de Robert de 
Sorbon. Mais cette supposition nous paraît peu fondée. En 
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effet, le nom d'Amauri n’est pas plus commun, parmi les 
ecclésiastiques, au xni* siècle qu’au xiv e , et un religieux cis¬ 
tercien de ce nom nous est signalé par la nouvelle Gaule 
chrétienne comme mourant le 1 3 janvier, après l’année 1 3 1 a, 
avant l’année i 3 a î, étant alors abbé de Barbeau. Notre con¬ 
jecture est donc qu’on doit attribuer les quinze conférences 
du manuscrit de Troyes à cet Amauri d’abord moine, plus 
tard abbé de Barbeau. L’âge du manuscrit ne s’y oppose 
pas. B. H. 


LES RABBINS FRANÇAIS 

DU COMMENCEMENT DU QUATORZIÈME SIÈCLE. 


Nos devanciers regardèrent comme un devoir de com¬ 
prendre dans l’Histoire littéraire de la France les rabbins et 
les autres écrivains juifs qui ont fleuri sur le sol français. 
Ils eussent pu à la rigueur s’en dispenser, puisque ces écri¬ 
vains appartenaient à un monde fermé, placé au milieu de 
la société française, mais presque sans lien littéraire avec 
elle. Écrits dans une langue totalement inintelligible pour 
la masse de la nation, condamnés par là même à notre lus 
d’aucun chrétien et par conséquent à rester sans influence 
sur le mouvement général des esprits, presque toujours, 
d’ailleurs, relatifs à un culte haï de la majorité et à des ques¬ 
tions de casuistique regardées comme vaines, de pareils 
ouvrages ne tiennent guère à la France que par ce fait ma¬ 
tériel qu’ils ont été composés dans ce pays. Nous continue¬ 
rons néanmoins la tradition de nos prédécesseurs. Fntrés 
depuis trois quarts de siècle dans la société française, les 
israélites nos concitoyens ont le droit de retrouver ici un 
passé qui les intéresse; l’extrême importance de la juiverie 
de France au moyen âge fait de son histoire une partie de 


Gall. christ, nov 
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notre histoire nationale; enfin, nous montrerons que cette 
littérature, tout isolée quelle est, n'est pas aussi étrangère 
que Ton croit aux recherches qui concernent la langue de 
notre pays. 

Les études sur la littérature juive du moyen âge n’ont 
commencé à être faites avec exactitude que de notre temps. 
Les anciens recueils de Bartolocci, de Wolf, où les non- 
juifs puisaient autrefois tous leurs renseignements, sont 
pleins d’erreurs graves. Le dépouillement méthodique des 
manuscrits hébreux du moyen âge n’a commencé que de¬ 
puis une trentaine d’années. Il ne faut donc pas s’étonner 
que les notices données dans les tomes IX, XIII, XVI et 
XXI de cet ouvrage laissent beaucoup à désirer, et qu’un 
très-grand nombre de noms y soient omis. Nous sortirions des 
règles de la continuation du recueil, en revenant sur ces 
omissions, et en complétant ici l’histoire littéraire des juifs 
de France aux xi®, xii® et xiu* siècles. Cependant, comme 
plusieurs des notices qui vont suivre contiennent des men¬ 
tions d’écrivains antérieurs dont il n’a pas encore été ques¬ 
tion, on a souvent jugé nécessaire de revenir un peu sur le 
passé, et de compléter des notions qui n’ont été qu’insuflfi- 
samment indiquées. 

L’histoire littéraire des juifs de France commence au 
xi* siècle. Après la lente élaboration du Talmud et des écrits 
qui s’y rattachent, travail qui s’accomplit tout entier en 
Orient et qui se termine vers le vi* ou le vu* siècle, il y eut 
une interruption, au moins apparente, dans le travail intel¬ 
lectuel du peuple juif, aussi bien en Europe qu’en Asie. Le 
réveil se fit au x® siècle, à Bagdad, et le mouvement se pro¬ 
pagea rapidement jusqu’en Espagne et au Maroc. Toute 
cette grande école, dont on peut regarder Saadia comme le 
père et le créateur, se développe dans des pays musulmans 
et se sert de l’arabe comme langue usuelle. Au xi® siècle, la 
renaissance pénétra en France, surtout dans les riches jui- 
veries que les foires et le commerce entretenaient dans les 
domaines des comtes de Champagne, à Troyes, à Dam- 
pierre, à Ramerupt, Ignorant totalement l’arabe, et répu- 
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gnant à se servir d’un idiome qui se prêtait peu aux discus¬ 
sions talmudiques, les docteurs de cette nouvelle école furent 
amenés à se créer une sorte de langue artificielle, ne s’écar¬ 
tant pas essentiellement de l’hébreu biblique pour les formes 
grammaticales, mais empruntant ses mots à l’hébreu bi¬ 
blique, à la Mischna, au chaldéen biblique, au chaldéen 
talmudique, parfois même au grée et au latin. Tous les 
ouvrages que nous aurons à étudier sont écrits dans cette 
langue barbare et pédantesque, à laquelle on est convenu 
de donner le nom de rabbin ique. 

Durant le xi* et le xn® siècle, cette littérature est surtout 
religieuse. La Bible et le Talmud en sont l’objet exclusif. 
D’innombrables glossateurs entourent ces deux textes, deve¬ 
nus également sacrés, d’explications et de commentaires. La 
philosophie, les sciences profanes ne commencent guère à 
être chez nous cultivées en hébreu qu’au xm® siècle. C’est 
alors que la littérature rabbinique prend un intérêt vraiment 
général. On ne saurait dédaigner cependant ce vaste labeur 
exégétique du xi® et du xii c siècle. Jamais peut-être autant 
que dans cette»œuvre la race juive n’a montré sa force d’ap¬ 
plication, sa puissance de mémoire, ses habitudes studieuses. 
De ces travaux, d’ailleurs, est sortie, pour l’interprétation 
chrétienne de la Bible, une complète rénovation. 


PREMIÈRE PARTIE. 


JU1VERIES DU NORD. 


LES TOSAPHISTES DU PENTATEUQUE. 

On donne le nom de mroin, tosaphoth, «additions, » aux 
travaux exégétiques de l’école juive française du xi®, du 
xn® et du xiii® siècle sur la Bible et le Talmud. Ces travaux 
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ont, en effet, la forme de gloses ou de postilles, plus tard 
imitée chez les chrétiens. Les tosaphotli de la Bible, surtout 
celles du Pentateuque, se sont plus tard groupées et ont 
formé des commentaires, dont plusieurs ont été publiés. 
Quant aux tosapholh du Talmud, elles sont devenues, dans 
les éditions du Talmud de Babylone, un accompagnement 
nécessaire du texte, dont elles font en quelque sorte partie 
intégrante. 

Le créateur de cette grande école d’exégèse fut le célèbre 
Rabbi Salomon, fils d’Isaac, de Troyes, connu sous le nom 
de Raschi. Il a été question de lui précédemment. Nous au¬ 
rons encore à parler de lui, quand nous ferons l’article de 
Nicolas de Lire. Nous montrerons alors que ce célèbre exé¬ 
gète, qui a opéré une si grande révolution dans la science 
biblique du moyen âge et auquel Luther doit une grande 
partie du mérite de sa traduction de la Bible, ne fait guère 
que suivre Raschi. Les juifs qui lui servirent de maîtres 
étaient nourris de Raschi, et ils inoculèrent naturellement à 
leur élève la doctrine classique des juifs de Franee. Voilà 
comment l’immense travail exégétique dont nous allons 
tracer le tableau rapide eut une influence directe sur la 
science chrétienne. Raschi et les tosaphistes firent Nicolas 
de Lire; Nicolas de Lire fit Luther. 

Entre Raschi et Nicolas de Lire s’écoulent deux cent cin¬ 
quante ans, durant lesquels l’autorité du docteur de Troyes 
ne cessa de dominer le judaïsme occidental. Une école très- 
nombreuse, en effet, sortit de lui et le commenta, comme 
il avait lui-même commenté les textes antérieurs. Au pre¬ 
mier rang de cette école, il faut placer d’abord la famille du 
maître. Son petit-fils, Rabbi Samuel ben Meïr, reprit ses 
travaux et acheva quelques commentaires qu’il avait laissés 
inachevés. Tous les parents et alliés de Raschi, établis comme 
lui dans diverses localités de la Champagne, paraissent uni¬ 
quement occupés des textes sacrés ou traditionnels. 

Joseph Qara et Joseph Bekor Schor, au xn° siècle, con¬ 
tinuèrent la tradition de Raschi, surtout en ce qui concerne 
l’explication de la Tkora. De Joseph Qara nous possédons 
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des gloses sur le Pentateuque (mss. de Paris, n° 157), des 
commentaires sur différentes parties des Prophètes et des 
Hagiographes, en manuscrit dans plusieurs bibliothèques; 
ceux sur Job et les Lamentations ont été imprimés. Joseph 
Bekor Schor, mentionné fréquemment dans les tosaphoth 
sur le Talmud, composa un commentaire sur le Penta¬ 
teuque, dont le docteur Jellinek a récemment publié la 

S artie relative à la Genèse et à l’Exode, d’après le manuscrit 
e Munich 1 . Ces deux Joseph introduisent dan9 leur commen¬ 
taire peu de passages agadiques; ils s’en tiennent le plus 
souvent à la grammaire et à la lexicographie; ce sont des 
exégètes très-sérieux. «Avec eux, dit M. Geiger, finit l’école 
« exégétique du nord de la France, école qui, pendant un 
«siècle à peu près (de 1070 à 1170),'produisit les hommes 
« les plus instruits, et par eux les résultats les plus heureux. 
« Cette école devient bientôt après une école barbare, par 
« l’introduction des interprétations les plus subtiles de l’a- 
« gada, par des jeux sur la valeur numérique des lettres et 
«parles puérilités du notaricon a . » 

M. Geiger a raison de se montrer sévère pour des com¬ 
mentaires oùla grammaire est complètement négligée. On 
ne saurait dire cependant que ces commentaires n’aient au¬ 
cune valeur pour nous. En effet, ils nous ont conservé les 
noms d’un grand nombre de tosaphistes antérieurs, dont les 
ouvrages ne nous sont pas parvenus, ou qui n’eurent qu’un 
enseignement oral. Nous allons recueillir ces indications, 


xnr* siècle 


Monat'ScLu*. Je 
Frankel, 1 856, 

p. aa3 et suiv. 

Hagiogr. II. Na¬ 
ples, i486;-Dibré 
hakamim, Met/., 
1849 * p- 17 * d'a¬ 
près le ms. Je 
Paris. 

Comment, zum 
Pent. I, Leipzig, 
• 856. 

Parscliandatba, 
p. 33. 


r L'édition de ce commentaire com¬ 
plet sur le Pentateuque, in-fol. Constan¬ 
tinople, 5 280 A. M.= i52o, que de 
Rossi (Annales hebræo - typographie® 
ab an. moi ad mdxl, Parma, 1790 ) dit 
a?oir vue à Rome dans la bibliothèque 
Casanata, n’a pu y être découverte. Il 
faut croire que de Rossi a confondu le 
commentaire de R. Josué ibn Schoeïb 
vers i33o (l'abréviation Œ':3' v ") pouvant 
être R. Joseph Bekor Schor aussi bien 

3 ue Rabbi Josué ben Schoeïb ), édition 
e Constantinople, 5283 (de Rossi, 
ibidem , p. 25), avec celui de notre Jo¬ 


seph. En effet, le jour, l’année (il faut 
5s83 e» i5a3 et non 1520, le 12 adar 
n’étant pas tombé un vendredi en 1 5 20 ), 
les noms de l’imprimeur, le nom du cor¬ 
recteur (qui doit se hreMahbub au Heu 
de Habib) sont les mêmes dans les deux 
éditions mentionnées par de Rossi. 
Voyez aussi Steinschneider, dans son 
Cat. Bibl . Bodl. col. 1 536. 

* On appelle ainsi le jeu cabbalistique 
qui consiste b former des mots avec les 
initiales d’autres mots qui se suivent, et 
à chercher des sens aux combinaisons 
ainsi obtenues. 
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qui ont de l’importance, puisqu’il s’agit ici d’un des progrès 
les plus considérables que l’exégèse biblique ait accomplis. 

Outre les commentaires de Raschi, de Samuel ben Meïr, 
de Joseph Qara et de Joseph Bekor Schor, les compilateurs 
citent souvent le commentaire de Hizqiah ben Manoah, qui 
composa, vers 1 a4o, son ouvrage intitulé Hazzequni (mpm). 
Quoique Hizqiah n’emploie pas de mots français dans ses 
gloses, comme ses prédécesseurs le font, il est plus que 
probable qu’il était Français. Il donne dans son commen¬ 
taire un si grand nombre de citations de Raschi, que cer¬ 
tains bibliographes désignent le Hazzeqani comme un com¬ 
mentaire sur le commentaire de Raschi. 

Le commentaire sur le Pentateuque intitulé Gan (p), « jar- 
«din,» est également très-souvent cité parles tosaphistes. 
La valeur numérique des lettres p est 53, nombre égal à 
celui des sections ( sidra ) dans lesquelles le Pentateuque est 
divisé pour l’usage de la lecture flans les synagogues. L’au¬ 
teur, Ahron ben R. Yosé (Joseph), disciple de R. Moïse ben 
Senior, le composa probablement vers ia5o. L’ouvrage 
n’existe, à notre connaissance, dans aucune bibliothèque; il 
n’est connu que par les extraits qu’en font les écrivains pos¬ 
térieurs. 

Voici encore quelques commentateurs français quon 
trouve cités dans les compilations du commencement du 
xiv® siècle. Nous les donnons d’après M. Zunz, qui les a 
énumérés, avec bien d’autres de nationalité douteuse, dans 
son livre intitulé Histoire et Littérature. 

Éliézer de Beaugenci est l’auteur d’un commentaire sur 


79 Job, qui est connu par les citations qu’on en trouve dans 

des gloses sur la Bible. Le man. Opp. 6 1 5, à Oxford, con¬ 
tient des commentaires d’un rabbin français ; i° (fol. 1 o44) 
sur les douze petits prophètes; a° (fol. i38a) sur Ezéchiel; 
3° (fol. 175 6) sur Isaïe. Les deux derniers portent, dans la 
souscription, le nom d’Éliézer; ce nom désigne sans aucun 
Neubaiioc, The doute celui de notre rabbin. On trouve dans le manuscrit 


1 . 111 4 chapt. of 
Isaïe prêf. n* 17 . 


Opp. 563, fol. 2844, quelques notes agadiques attribuées 
à R. Élazar (sic) lyijVao (’ïjriao). On verra (ci-après) Êlié- 
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zer de Beaugenci cité par Moïse de Londres comme exé¬ 
gète. 

Le commentateur Abraham ben Samuel, de Picardie (?), 
njtwtnp'B, signalé par M. Zunz, cesse de nous appartenir 
d’après les observations de M. Steinschneider sur le ma¬ 
nuscrit de Munich, n° 3 o 6 . 

Des explications de passages bibliques sont également 
citées sous les noms de Moïse, de Couci, de Nathan l’Offi- 
cial, et de Joseph Hazan, de Troyes. 

Arrivons à présent aux compilateurs qui ont écrit dans 
les dernières années du xin* siècle ou les premières du xiv e , 
et qui, de la sorte, appartiennent directement à ce volume. 

Parlons d’abord des tosaphoth ou compilations anonymes. 
Azulaï en mentionne trois, savoir : une compilation im¬ 
primée sous le titre de Daath zeyènim (n'jpr nn), « la Connais- 
«sance des anciens,» compilation faite après i '/ 5 a, puis¬ 
qu’on y trouve cité R. Jehiel ben Joseph. Deux autres sont 
encore manuscrites, et Azulaï n’indique pas la bibliothèque 
dans laquelle il les a vues. Il est possible que les tosaphoth 
imprimées sous le titre de Hadar zeqénim (oupt -nn), « Gloire 
« des anciens, » soient tirées d’un de ces manuscrits. Le com¬ 
pilateur de ces gloses ayant vécu vers i 35 o, nous n’aurons 
pas à nous occuper de lui dans le présent volume. 

Parmi les tosaphistes dont le nom est connu et dont on 
possède les œuvres, nous plaçons en premier lieu Isaac Hal- 
lévi ben Jehouda, qui composa, vers la fin du xiu* siècle, 
une compilation sur le Pentateuque, sous le titre de « Révé¬ 
lateur de mystères, * an mve, Paanéah rata. Isaac est dési¬ 
gné dans un manuscrit d’Oxford comme « le tosaphiste de 
« Sens. • En efl'et, il emploie dans son commentaire des mots 
français : ainsi puo est rendu par nttBnp, conpare (compère) 
(fol. a 3 ). Dans le passage Gen. xx, 16, priai» est rendu par 
-p-ioup»"», leçon fautive, ce semble, pour -»"o»p «ne?, seras 
castied,, ou i"»»p en"», si iers castied. On trouve également 
dans les gloses quelques mots allemands. 

L’ouvrage a été imprimé pour la première fois à Prague, 
in- 4 °, 1607, avec des additions, et à Amsterdam, in-8°, 
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1698. Ces deux éditions présentent beaucoup d’omissions. 
Les manuscrits de l’ouvrage d’Isaac ne sont pas très-rares. 
On en trouve au Vatican, cod. 48 ; à Turin, cod. 116 (écrit 
en 1396); à Munich, cod. 5 o; à Padoue, et à Oxford, Opp. 
add. 4 °» n° io 3 . Ce dernier manuscrit provient de la bi¬ 
bliothèque du docte bibliographe feu Mordekai Gérondi, 
mort en i 85 a. Ce savant a écrit sur la première page une 
note où il prétend que le manuscrit est autographe. 11 est 
difficile de l’admettre, puisque le manuscrit offre des trans¬ 
positions, que le copiste indique comme des oublis de sa 
part. En tout cas, le manuscrit d’Oxford est beaucoup plus 
complet que les éditions imprimées et que les autres ma¬ 
nuscrits que nous avons pu voir. 

Nous allons donner par ordre alphabétique, d’après le 
manuscrit d’Oxford, les noms des rabbins français cités par 
notre Isaac : Ahron Çarfathi, Ascher Hallévi, oncle du com¬ 
pilateur; Éliézer de Metz, Jacob d Orléans, Jacob de Corbeil, 
Jehouda de Worms, Jehouda sir Léon, Joseph Qara, Jo¬ 
seph sir Morel, Joseph Bekor Schor, Joseph pirtp (Clisson?), 
Moïse d’Évreux, Moïse de Pontoise, Nathan ben Joseph (l’Of- 
ficial), Raschi, Samuel ben Meïr, Samuel de Falaise, Sabba- 
tliaï de Toulouse, Samuel arrn (Verdun?!, Salomon de Châ- 
teau-Landon (fvutoxp), Simon de Joinville («Voi"), l’auteur 
du Gan et son père. Isaac signe ses propres explications par 
le mot Lévi. Enfin, son livre présente un grand nombre 
d’abréviations qui cachent peut-être des noms français, mais 
que nous aimons mieux ne pas reproduire pour éviter l’ap¬ 
parence de conjectures hasardées. M. Zunz en a dressé la 
liste d’après l’édition imprimée. Un autre manuscrit du Paa- 
néah raza se trouve dans la bibliothèque de M. Halberstam, 
à Bielitz (.Autriche). 11 fut copié à Sienne en 5 i 01 =i 3 qi. 
sur un manuscrit provenant de la France. On y trouve cités 
beaucoup d’autres noms sans indication de pays. 

Le caractère de la compilation de notre rabbin est plus aga- 
dique que grammatical. Les chimères du notariconle déparent. 

Vers le commencement du xiv e siècle, deux élèves d’Elya- 
qim ben Menahem (probablement identique avec le rabbin 
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qui est cité par d’autres compilateurs sous le nom d'Élyaqim 
de Paris) firent des compilations sur le Pentateuque. L’un est 
R. Jehouda, nommé ben Eléazar dans la plupart des manus¬ 
crits, et ben Eliézer dans l’édition imprimée et dans le ma¬ 
nuscrit de Paris (n° 168). Jehouda choisit pour désigner son 
ouvrage le titre de * Ofl’rande de Jehouda, » nn.-r mue. Min- 
hath Yehouda. La souscription des manuscrits est la suivante : 
« Moi Jehouda ben Éléazar j’ai fait ce commentaire en 5073 
« de la création, sous les auspices de mon maître Elyaqim... ; 
«j’y donne ses explications, ainsi que celles du Haieeguni, 
« avec addition des Midraschim et des explications de R. Moïse 
« de Couci. # 

L’année 5073 de la création répond à l’an de J. C. 1 3 1 3 . 
Cette date a donné origine à plusieurs erreurs. Assémani a 
imprimé à tort 5 o 43 de la création, erreur sans conséquence 
pour lui, puisqu’il fait très-bien correspondre l’année en 
question à l’an 1 3 1 3 ; mais Wolf, égaré par la faute d’Assé¬ 
mani, fixe la date de notre commentaire à 1283. 

C’est aussi à tort que Bartolocci, Wolf, Assémani, de 
Rossi, et finalement l’auteur du catalogue des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale de Paris, désignent la compilation 
de notre rabbin comme un commentaire sur celui de Raschi. 
II est vrai que le feuillet de garde du manuscrit de Paris 
porte : « Explication du commentaire de Raschi sur le Pen- 
« tateuque; » mais nous verrons, par les nombreuses citations 
que Jehouda fait d’autres rabbins, qu’il ne s’est pas borné 
à commenter Raschi. 

Assémani, sans aucune raison apparente (car le manus¬ 
crit Urb. xxi n’a aucun titre), appelle notre rabbin Jehadah 
ben Eléazar hak-kohen Ashkenazi. Bartolocci, ainsi que Wolf 
et de Rossi, le désigne également par le titre de sacerdos 
germanus. Jehouda ben Éléazar était certainement Français, 
comme on le voit par les nombreux mots français dont il 
fait usage dans son commentaire. Nous allons donner ces 
gloses françaises d’après le manuscrit de Paris, l’édition im¬ 
primée étant très-défectueuse : 

Gen. vi, 6 : onn est rendu par le moti'SJBtB, porpencer . 
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Gen. xxviii, 20 : vu est rendu par va», vouer. 

Gen. xxxv, 2 2 : ascn est rendu parNpip'vx, e découca. Pour 
expliquer le mécanisme des formes verbales privatives, notre 
rabbin cite deux exemples, savoir ]©i, «il ôta les cendres, » 
qu’il rend par kvij'pik, e désendra, et ci©©, «déracinant,» 
qu’il rend par mem, desraignant (peut-être desraigeant). 

Gen. xlt, 7 : rrntani est expliqué par «ils brisèrent, » ce 
que notre rabbin rend par la glose bj’vd'i >», e dcfeseient. 

Lév. xi, 1 3 : ivj est rendu par aigle. 

Ibidem, 1 5 : an» par Vonp, corbel. 

Ibidem, 16 : ya par vvidük, esprevier ou esparvier. 

Lév. xviii , 2 6-2 8 : la copuleabi est rendue par pn vbv—salv 
de non, « sauf de ne pas, de façon à ne pas (être vomi, etc.). » 

Deutér. m, 11 : par cr-nar© (lire ©"tan©), son brès, 

« son berceau, » explication à l’appui de laquelle notre rab¬ 
bin cite un passage talmudique où le berceau est appelé non». 

Deutér. xxii, 7 : nanam, « tu éloigneras, » est rendu (pour 
expliquer la forme causative) par vu-ùn y* 113 (manuscrit d’Ox- 
ford : bjiib ),feraz alonger (ou alognier). 

Exod. xxii, 3 q : notre rabbin réduit le segel en estrelins 
(©i' l n bü’x), en deniers tournois (©"im©, lire ©'una) et en 
mailles, nsid (?). Comp. Gen. xxxvii, 28. 

Le commentaire de Jehouda a été imprimé, avec une autre 
compilation intitulée niDDinn Baale hat-Tosapkoth, à Li¬ 
vourne, in-fol., 1788, sous le titre de Daath Zegénim . Cette 
édition est très-imparfaite. L’éditeur, d’un côté, a supprimé 
une grande partie de l’ouvrage, et, d’un autre côté, il y 
a inséré des notes marginales qui n’appartiennent pas à 
l’original. 

M. Zunz a donné, d’après l’édition imprimée, les noms 
des rabbins que notre auteur cite. Nous énumérerons, les 
rabbins français d’après le manuscrit de Paris et d’après un 
fragment qui existe à Oxford. Les autres manuscrits que 
nous avons pu voir sont moins complets que celui de Paris. 
Les noms qu’on trouve dans l’édition et qu’on ne trouve 
pas dans les manuscrits sont mis entre crochets. Nous sui¬ 
vrons l’ordre alphabétique : 
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[Ahron de use, ou, selon une note marginale contenue 
dans un manuscrit du Musée Britannique dont nous nous 
occuperons tout à l’heure, de ’sSib]; Ahron de y?np (?); Be- 
rakyah han-Naqdan (le ponctuateur) ; [Berakyah de Nicole 
(Lincoln?); Éléazar de Worms]; Eliézer de Touque, dont 
les tosaphoth sont désignées par Schittath Touque; Éliézerde 
Châtellerault (?) vtnb yo; Eliézer, le père du compilateur [et 
un autre docteur du même nom, qui fut son maître; Elyaqim 
de Châlons, que M. Zunz croit identique avec Élyaqim, le 
maître de notre rabbin (nous avons dit que cet Elyaqim est 
cité comme Elyaqim de Paris); Jacob de Beaucaire]; Jacob 
(n'-i) de Corbeil; Jacob (n'n) d’Orléans; [Jacob de V>b:id, Mon- 
teilj; Jacob de Pont-Audemer; Jacob de tcnaro; [Jacob de 
Pontoise]; Jehouda de Corbeil; Joseph Bekor Schor; [Jo¬ 
seph de Carpentras; Joseph de Charon] ; Joseph de Chartres ; 
Joseph deChinon; Joseph Colon (Colomb = Iona); [Joseph de 
Marseille]; Joseph de Nicole (Lincoln?); Joseph d’Orléans; 
[Joseph de Paris]; Joseph Qara; Joseph de «ri (Rhodez?); 
Joseph de Saulieu? ("‘jir); Joseph Hazan (y’o) de Troyes; 
[Isaac de V’Bjid, Monteil]; Matatliyah d’Avalon; Meïr Cokbi 
(’»w, d’Estella?); Meïr de Rothennurg; Menahem de Joigni 
(wj); [Menahem Hazan de Troyes; Moïse de Couci; Moïse 
d’Évreux]; Moïse de Pontoise; Nathan Official; Raschi; Sa¬ 
lomon de Dreux; Salomon de Rhodez («nn; peut-être est-ce 
là une faute de copiste pour orn, «Dreux»); Salomon de 
Château-Landon; Samuel ben Meïr; Samuel de ’tbjid, Monr 
teil; Samson ben Abba Mari ben Abraham (de Sens?); son 
fils, qui avait composé un traité sur le calendrier. 

Jehouda ben Eléazar cite encore un grand nombre d’au¬ 
tres rabbins qui sont certainement Français, tels que R. Pereç 
(probablement letosaphisle de Corbeil), Isaac ben Abraham 
et d’autres, que nous avons omis pour ne rien hasarder d’in¬ 
certain. Ajoutons encore que Jehouda cite souvent son beau- 
père sans donner son nom. Beaucoup d’autres autorités sont 
cachées sous des abréviations, que M. Zunz a énumérées dans 
son article sur notre rabbin. Le manuscrit de Paris offre des 
additions provenant du copiste. 

TOUR XXVII. , 56 
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U11 autre élève d’Elyaqim fit, également sous les auspices 
de son maître, une compilation qui porte le titre de « jar- 
«din,» jj , Gan. La souscription donne le titre de «jardin 
« de Dieu, » d'h 1 ?# jj, Gan Elohim. Le mot hayyim, dans le post- 
scriptum, est marqué avec des points; ce qui donne peut- 
être le nom du compilateur. On ne peut douter que notre 
auteur anonyme n’aitété Français;car, outre le grand nombre 
de rabbins français qu’il cite, il explique encore le mot 
unirot, Gen. xxxiv, 3 1, par kVw ibu, noire sorele, et il ajoute 
que le pluriel en est wVw n»u, notre sorties, « nos sœurs. » 
Ce commentaire se trouve dans un manuscrit du Musée Bri¬ 
tannique, add., 22,092, écrit sur vélin et exécuté en 5 1 63 
A. M. = i 4 o 3 , par un certain Raphaël. 

Nous ne savons pas si ce commentaire fut composé avant 
celui de.fehouda ben Eléazar, ou si les deux rabbins ont tra¬ 
vaillé simultanément; ce qui est certain, c’est que notre com¬ 
pilateur anonyme ne cite pas son condisciple Jehouda. Les 
rabbins qui sont mentionnés dans le Gan sont à peu près les 
mêmes que ceux qui figurent dans la compilation de Je¬ 
houda. Nous nous contenterons d’indiquer ceux que nous 
n’avons pas trouvés dans la compilation précédente. Ce sont : 
Hayyim de Tosta Mola (tôic kb»ib) , qui est cité par Eiyaqim ; 
'te *>an, le maître de ce dernier; le père du compilateur, qui 
cite Salomon de Chàteau-Landon; Isaac Moïse, qui fut un 
des maîtres du compilateur; Moïse de Londres (Français), 
et très-souvent les losaphoth sur le Pentateuque. Ce compi¬ 
lateur cite également un grand nombre de rabbins dont la 
patrie n’est pas indiquée, et dont nous ne reproduisons pas 
les noms. M. Dukes, dans le Oçar nehmad , et M. Neubauer, 
dans le recueil de M. Geiger, ont donné ces listes intégra¬ 
lement. Un certain Moïse a ajouté à la marge du manus¬ 
crit des passages de la compilation de Jehouda ben Eliézer. 
Ces deux compilations se ressemblent tellement que, sans 
la preuve tirée des notes marginales, nous aurions été por¬ 
tés à regarder la seconde compilation comme une autre ré¬ 
daction du Minhath Jehuda. 

Jacob d’Illescas est l’auteur d’une compilation analogue 
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aux deux précédentes, intitulée «Paroles agréables, » Imrè 
noam (wwnwi). Le nom de la ville porterait à croire que 
l'auteur était Espagnol; mais la méthode de l’ouvrage nous 
induit à supposer que l’auteur vivait en France, ou au moins 
qu’il composa son travail dans notre pays. Jacob est plus 
avare de citations que les commentateurs dont nous avons 
parié. En fait de rabbins français, il n’allègue que : Baschi, 
R. Tarn, Joseph Bekor Schor, les tosaphistes, Moïse de Couci 
et Elyaqim, le maître des deux compilateurs dont la notice 
a été donnée ci-dessus. L’ouvrage fut imprimé à Constanti¬ 
nople, in- 4 °, i539 ; à Crémone, in- 4 °, i 565 ; à Cracovie, 
in- 4 °, 1598, et dans l’édition de la Bible rabbinique de 

1724. 

Le manuscrit ai de la bibliothèque de Hambourg con¬ 
tient des gloses anonymes sur le Pentateuque. Le compila¬ 
teur y dit que, depuis la naissance de Jésus-Christ jusqu’à 
l’époque à laquelle il écrit son ouvrage, mille trois cent 
trente-neuf ans se sont écoulés. Il ajoute que les chrétiens 
comptent dans ce calcul trente-trois ans de moins que les 
juifs. Ces gloses auraient été par conséquent composées vers 
l’année 1 3 o 6 . Cependant le style et la méthode de compo¬ 
sition nous induisent à croire quelles datent de la seconde 
moitié du xiv* siècle, et que la date susdite est une citation 
d’un ouvrage antérieur. Les tosaphistes du Pentateuque, en 
effet, ont l’habitude de faire les citations d’une manière tel¬ 
lement confuse qu’on ne peut toujours distinguer leurs 
propres explications de celles qu’ils empruntent à leurs 
prédécesseurs anonymes. 

LES TOSAPHISTES DU TALMUD. 

A la tête des tosaphistes du Talmud, comme à la tête des 
tosaphistes bibliques, se trouve le grand nom de Raschi. 
Cet homme extraordinaire fit un commentaire complet 
sur tous les traités du Talmud, moins quelques parties qui 
furent complétées par son petit-fils, Samuel ben Meïr. Ses 
successeurs n’eurent ainsi qu’à ajouter leurs remarques ad- 

56. 
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ditionnelles à ce commentaire. Il est probable que les pre¬ 
mières gloses ou tosapholh furent mises à la marge des exem¬ 
plaires du Talmud; ces notes réunies ont formé les tosaphoth 
actuelles, c’est-à-dire cette glose perpétuelle qui accompagne 
la Gémare, dans toutes les éditions au Talmud deBabylone. 
Plus tard, surtout vers la fin du xm* siècle, les tosaphoth 
deviennent plutôt des commentaires que des gloses, et for¬ 
ment des volumes à part. 

Les tosaphistes sont pour la plupart des rabbins de l’est 
de la France et de l’Allemagne. Nous ne savons guère que 
leurs noms, et nous.sommes privés de tout détail sur leur 
biographie. Voici la liste de ceux qui appartiennent à la 
France. Nous donnons cette liste d’après M. Zunz, dont les 
savants travaux ont à peu près épuisé le sujet. 

Citons en premier lieu les membres de la famille de Ra¬ 
schi: Meïr ben Samuel de Ramerupt (départementde l’Aube), 
cité sous l’abréviation de d'i, et Jehouda ben Nathan, cité 
sous l’abréviation de fav-j, tous deux gendres de Raschi; les 
trois frères : Isaac, connu sous l’abréviation de Sa¬ 

muel, cité sous l’abréviation de o'a'» i, et Jacob, connu sous 
le nom de Rabbénou Tham, et désigné par l’abréviation de 
n'i, tous les trois fils de Meïr et petits-fils de Raschi; Joseph 
Porat, fils de ce Samuel; Isaac ben Samuel de Dompaire 
(département des Vosges), désigné par l’abréviation de '"i, 
et connu sous le nom de Isaac l’aîné, neveu du dernier; 
Elhanan, fils de cet Isaac, tué en 11 84 - 

Nommons maintenant Jacob ben Isaac hal-Lévi de Spire, 
désigné par l’abréviation de y'a's\ vers 11 3 o ; Isaac ben Asher 
hal-Lévi de Spire, cité sous l’abréviation de k'3 v i, probable¬ 
ment le neveu du précédent; Joseph d’Orléans; Eliézer ben 
Samuel de Mayence, disciple de Jacob ben Meïr, cité sous 
l’abréviation de les deux frères Isaac, connus sous l’abré¬ 

viation de K'aV’S ou et Samson (abrégé en x'a'ü'-i) ben 
Abraham ben Samson (de Falaise) ben Joseph. Samson de¬ 
meurait à Sens, et Isaac probablement à Ramerupt; ce der¬ 
nier mourut après i aoo. Jehouda ben Isaac de Paris, connu 
sous le nom de Sir Léon, né en 1166, mort en 1 2 ? 4 , fut 
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disciple d'Isaac l’aîné. Éliézer ben Joël hal-Lévi, vers 1210, 
disciple d’Élié zer de Metz, demeura à Spire, à Bonn, à Co¬ 
logne et à Wurzbourg. Il composa deux ouvrages halachi- 

S ues, savoir le nwn >3K, Abi ka-Ezri, et le tp* ’ax, Abi Asaph. 

est désigné sous l’abréviation nVa'K'i, abréviation par la¬ 
quelle on désigne également son premier ouvrage. L’énorme 
erreur de Wolf, qui l’attribue, d’après Edzardus, à R. Éliézer, 
fils de R.José hag-Geüli (de la Galilée), docteur du 11 e siècle, 
ne mérite pas d’être réfutée. 

Citons encore bléazar de Worms; Simha ben Samuel de 
Spire, contemporain d’Éléazar de Worms et d’Éliézer ben 
Joël; Samuel ben Salomon de Falaise, connu sous le nom 
de Sir Morel ou Muel, disciple de Salomon de Dreux et 
maître de R. Meïrde Rothenbourg. Celui-ci composa, outre 
les tosaphoth, un livre sur les commandements. L’édition 
de ses tosaphoth est faite d’après la rédaction de R. Pereç 
de Corbeil. 

N’oublions pas Moïse ben Jacob de Couci; Samuel ben 
Yom-Tob d’Évreux, qui demeurait à Château-Thierry, fut 
disciple d’Abraham ben Isaac et maître de R. Isaac de Cor¬ 
beil; R. Moïse, frère de Samuel d’Évreux, connu sous 
l’abréviation de l'D'Vn; Jacob de Chinon; Jechiel de Paris; 
Éliézer de Toul; Éliézer de Touques, *pB ou 7m (départe¬ 
ment du Calvados), ou Touches (département de Saône-et- 
Loire); Meïr de Rothenbourg, et R. Pereç, qui est à peu 
près le dernier des tosaphistes de la France. Des notices 
seront cdnsacrées à ces deux derniers docteurs. Nous ne 
mentionnons pas les tosaphistes comme Samuel ben Natro- 
naï, gendre d’Eiiézer de Metz, et quelques autres dont la 

S a trie n’est pas connue; mais nous ajouterons ici les noms 
es rabbins français du xn c siècle qui sont cités dans les 
tosaphoth des éditions du Talmud de Babylone, sans qu’ils 
aient peutrêtre composé des tosaphoth. Ce sont Abraham 
ben Joseph d’Orléans, gendre de Sir Léon; Hayyim hak- 
kohen ben Hananel, grand-père de Moïse de Couci; Élié¬ 
zer ben Nathan, connu sous l’abréviation de j’aVn; Calony- 
mos l’aîné, à Spire; Moïse ben Salomon hak-kohen, connu 
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sous l'abréviation de non, à Mayence; Moïse ben Abraham, 
de Pontoise; Samuel d’Anjou (département de l’Isère); Sam- 
son l’aîné, fils de Joseph de Falaise; Elia ben Jehouda de 
Paris; Jacob ben Samson, à Paris; Joël hal-Lévi, à Bonn; 
Yom-Tob ben Isaac, surnommé le «Saint», de Joigni, tué 
en 1 190; Menahem de Joigni; Meschoullam ben Nathan, à 
Melun; Nethanel de Chinon; Obadya hal-Lévi, à Troyes; 
Samuel ben Joseph le cadet, à Verdun; Yom-Tob de Planci 
(’s; 1 ?-}), vers 1100. 

Du xiii* siècle, nous trouvons mentionnés les rabbins sui¬ 
vants : David de Metz; laqar de Chinon; Jacob de Couci; 
Jehouda de Metz; Salomon le Saint, de Dreux; Samson de 
Couci; Joseph le frère de R. Pereç. Un grand nombre de 
rabbins sont encore mentionnés; mais leur siècle n’est pas 
tout à fait certain. Ce sont : Abraham de Bourgueil (dépar¬ 
tement d’Indre-et-Loire); Abraham ben Jehouda (dont le 
nom est abrégé en 'S'n'a «S'i'n), le Français; David de Me¬ 
lun; Isaac de Dompaire; isaac d’Orléans; Jacob de Corbeil; 
Jacob d’Orléans; Jequthiel hal-Lévi de Worms; Yom-Tob 
de Metz; Joseph de Sailli (Seine-et-Oise?); Meïr ben Calo- 
nyinos de Spire; Samuel beu Ahron de Joinville; Samuel 
de Couci; Siméon de Joinville. 

La liste des rabbins cités dans les tosaphoth n’est pas 
encore épuisée; car il y en a qui sont cités sans qu’à leur 
nom soit joint le nom de la ville ou du pays d’où ils sont 
originaires, et il y en a d’autres dont la ville natale ne peut 
pas encore être déchiffrée d’après la transcription hébraïque. 
Citons quelques exemples : Elia le Saint, de pr'oix; Samuel 
ben Hayyim (xn e siècle), de crm (peut-être Werdes, près 
de Bruxelles, Verida). Nous omettons aussi les rabbins de 
Rhodez, Marseille, Lunel. Poitiers, etc., qui, comme nous 
le montrerons, ne sont pas à proprement parler des tosa- 
phistes. 

Un manuscrit d’Oxford 1 renferme des HaiaLoth de R. Sa¬ 
lomon de Kérak-Landon (jnjV yr), nom que nous trouvons 

1 Ce manuscrit, que nous citerons par Samson ben Isaac, à Avignon, en 
encore à propos du Taschbtic, fut copié tannée 5i5i À. M. =» i355 de J. C. 


Digitized by ^.ooQie 



XIV* SIÈCLE. 


DU COMMENCEMENT DU XIV SIÈCLE. M7 

cité aussi dans les compilations sur le Pentateuque. R. Sa¬ 
lomon de Kérak-Landon était contemporain de R. Salomon 
ben Addéreth. Il est hors de doute que notre rabbin était 
Français, et M. Perles a tort de rendre pte par « Londres. # 
Le nom de cette dernière ville se transcrirait en hébreu 
©tuiV, Londres. M. Zunz rend ce nom par Ghâteau-Landon, 
et il a certainement raison, le mot yc, « forteresse, » répon¬ 
dant à « château. » Le Salomon du manuscrit d’Oxford est 
donc identique au Salomon de Château-Landon dont il a 
été question précédemment. Notre R. Salomon cite son 
maître, Va'o ->’©n, qui est également cité comme maître d’Elya- 
qim ben Menahem. Il cite encore R. Meïr de Rothenl>ourg, 
R. Jechiel (de Paris?), R. Eliézer Hakkohen, contemporain 
de Vjd Yw’n, et R. Moïse de Marseille, qui est peut-être le père 
de R. Nissim de Marseille. 

Le même manuscrit renferme des Balakoth de R. laqar 
de wtra (Vienne?), qui cite R. Jehouda de Corbeil et R. Bonet 
d’Ainvelle (Vosges? Nterim o’ua '*>). On y trouve également 
des décisions casuistiques faites à Montpellier et dans d’autres 
villes du Languedoc et de la Provence (Vkjioo annx ’poc 
WUiriBI pix 'lüipDtl). 

Enfin le manuscrit renferme encore des questions et des 
réponses de R. Jacob liai-Lévi ou ben Lévi, de Viviers 
(tn^vio). Elles ont été imprimées à Livourne, 1818, à la 
suite des Réponses de R. David ben Zimra, t. V, sous le 
litre de o'Dün p ni'îN© mawn. On les a réimprimées à Koe- 
nigsberg en 1 855 . Dans l’édition de Livourne et dans Azu- 
iaï, la patrie de l’auteur est en-no; ailleurs, dans l’édition, 
il est appelé « de Troyes; » on le désigne aussi par le nom 
de Jacob de Corbeil. Les questions sont adressées par Jacob 
au maître des rêves (oi^nn te). Les réponses lui sont dictées 
du ciel pendant son sommeil. Dans le manuscrit d’Oxford, 
le titre est : ote mVx© ’d Vy mteff mai©r. 

Mentionnons encore deux collections anonymes de dé¬ 
cisions de casuistique, qui furent certainement compilées 
par des rabbins français du nord, puisque les mots explica¬ 
tifs qui y sont employés sont choisis de préférence dans la 
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langue d’oïl. L'une se trouve dans la bibliothèque de M. Hal- 
berstam, à Bielitz, portant le n° 11 5 ; elle semble avoir été 
faite par un disciple d’Eléazar de Worms. L’autre est conte¬ 
nue dans le manuscrit Add. Opp. à Oxford, fol. 1 4 , à la suite 
d’un fragment du livre rituel de R. Simha de Vitri. Les 
rabbins français qu’on y trouve cités sont à peu près les 
mêmes que ceux qui ont déjà été mentionnés. 

Un autre tosaphiste nous est connu par un lugubre té- 
moignagne, c’est ce malheureux Isaac Châtelain, qui fut 
brûlé à Troyes en 12 88, et dont nous aurons à parler quand 
nous analyserons les pièces auxquelles donna lieu cet hor¬ 
rible événement. 

Mentionnons ici R. Isaac d’Orbeil, qui fut disciple de 
Hayyim de Blois, et probablement contemporain de R. Pe- 
reç ben Éliah. Comme le nom l’indique, notre Isaac était 
originaire d’Orbeil, dans le département du Puy-de-Dôme. 
On le cite aussi sous la simple dénomination de lia-Orbeli. 
Isaac fut l’auteur d’un rituel, recueil de règles sur les céré¬ 
monies, intitulé Menahel, Vnso, ale guide,» qu’on ne'con¬ 
naît que par les citations qui en sont faites dans l’ouvrage 
d’Ahron de Lunel, auteur dont nous aurons à parler dans 
un autre volume de cet ouvrage. 

On est comme effrayé de l’immensité de ce travail, de 
cette armée de commentateurs restés obscurs pour la posté¬ 
rité, mais dont toutes les opinions furent en leur temps re¬ 
levées, discutées. Le peuple juif a toujours eu une grande 
aptitude pour le travail sédentaire du cabinet. Chassés de 
la vie publique et de la société, les israélites se consolaient 
avec la Bible, avec le Talmud, et, comme le temps des spé¬ 
culations philosophiques n’était pas encore venu pour les 
juifs du Qord de la France, ils dépensaient autour de ces 
vieux textes leur subtilité, leur prodigieuse activité d’esprit. 
Le nombre des livres sortis de cette recherche ardente dut 
être énorme, et les bibliothèques hébraïques qui sont ve¬ 
nues jusqu’à nous, quoique si riches, n’en représentent évi¬ 
demment qu’une très-petite partie. 

Par une singularité bizarre, ces écrits, enapparence arides 
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et dénués d’intérêt, se trouvent, comme on l’a vu, avoir 
beaucoup de valeur pour l’étude des origines de la langue 
française. Raschi et les to6apbistes ses successeurs emploient 
dans leurs explications un grand nombre de gloses en fran¬ 
çais. Les œuvres de Raschi, dépouillées à ce point de vue, 
ont déjà fourni plus de deux mille mots du xi® siècle. Nous 
ne possédons que de bien rares monuments écrits en notre 
langue à une époque aussi reculée, et ces monuments ap¬ 
partiennent tous au dialecte normand et à l’idiome poétique. 
Un glossaire de deux mille mots champenois, populaires, 
usuels, écrits en une orthographe qui permet de voir assez 
clairement la manière dont ils se prononçaient, sera d’un 
grand secours pour la philologie romane. Un jeune sa¬ 
vant, M. Arsène Darmesteter, a entrepris ce travail, et nous 
a déjà donné quelques détails sur les soins qu’il prend pour 
assurer sur ce point une base solide aux discussions de la 
philologie. 

Nous allons maintenant étudier à part quelques docteurs 
qu’on peut regarder comme les derniers des tosa 
trois premiers appartiennent au xiii® siècle; mais 
de trop près à notre sujet pour que nous puissions les laisser 
sans notice particulière. 

RÀBBI PEREÇ DE CORBEIL. 

R. Pereç (y"ib) , fils d’Élia, de Corbeil, a joui d’une grande 
célébrité. Il était frère de R. Joseph de Tours, beau-frère de 
R. Eliézer et de R. Nathan de Chinon, neveu de R. Moïse 
de Couci, disciple de R. Jechiel de Paris et de R. Samuel 
d’Evreux: Abraham Zakkouth, dans son livre sur l’histoire 
des savants juifs, semble dire que R. Pereç était fils de 
R. Jechiel; mais ce passage a été altéré par les copistes; il 
faut lire avec le manuscrit d’Oxford et avec la dernière édi¬ 
tion du livre de Zakkouth, faite sur ce manuscrit : yis'i 

« R. Pereç, disciple de R. Yechiel. » 

R. Pereç est cité dans les commentaires de casuistique 
sous les abréviations suivantes : *]"-) (ce que Wolf lit à tort 
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R. Alphes, dénomination du célèbre R. Isaac el-Fasi, mort 
en 1 io 3 , et qu’on cite sous les abréviations *) v n ou 
H'i'n'D, r'D't'n'D et k'b’Vd. R. Shem-Tob ben Abraham Ibn Gaon 
(né en i 2 83 ) ajoute toujours à son nom l’épithète jprn, «le 
« vieux, » pour le distinguer soit d’un autre savant du même 
nom, qui était son contemporain, soit de R. Pereç, rabbin 
à Damas. 

(ionforte et, d’après lui, Wolf, ainsi que de Rossi, con¬ 
fondent notre rabbin avec R. Pereç Cohen Girondi de Sa- 
ragosse, mort en i 38 o, prétendu auteur du livre cabbalis- 
tique intitulé * l’Ordre de la divinité * (ninVa rciyo). On trouve 
aussi, en tête du manuscrit n° i 83 de la bibliothèque de 
M. Gunzbourg, à Paris, manuscrit contenant une partie des 
tosaphotli de notre rabbin sur Baba Qama (voir ci-après, 
p. 45 1), le nom de R. Pereç Cohen. 

On ne possède aucun détail sur la vie de notre R. Pereç. 
L’année de sa naissance est inconnue, et celle de sa mort 
n’est pas certaine. Menahem Meïri de Perpignan, dout nous 

S arlerons plus loin, mentionne notre R Pereç comme déjà 
écédé, à la fin de la préface de son commentaire sur le 
Pirgè Abolit, composé en i 3 oo. C’est sans doute sur cette 
donnée insuffisante qu’Abraham Zakkouth s’appuie pour 
fixer l’année 1 3 oo comme l’année de la mort de Pereç. Tout 
ce qu’on peut dire, c’est qu’il était d’une génération savante 
postérieure à celle de Moïse de Couci et de Jechiel de Paris. 
On doit donc supposer qu’il mourut dans les dernières an¬ 
nées du xm* siècle. 

Les œuvres de R. Pereç sont : 

i° Des gloses sur ÏAmoadi hag-Golah , d’Isaac de Corbeir. 
Ces gloses sont, signées d’une des abréviations mentionnées 
plus haut, afin de les distinguer d’autres gloses, ajoutées 
plus tard aux siennes par ses disciples, qui citent son nom 
en toutes lettres. Ces gloses sont imprimées dans l’édition 
deYAmoudê hag-Golah de Crémone, 1 556 , et se trouvent dans 
de nombreux manuscrits. La rédaction diffère beaucoup 
selon les manuscrits, surtout quant à l’ordre et quant au 
nombre des gloses ajoutées plus tard. Les copistes, rabbins 
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eux-mêmes, ne se faisaient pas faute de grossir les notes de 
Pereç de celles des docteurs qui faisaient autorité dans les 
pays où les copies furent exécutées. Dans quelques-uns de 
ces manuscrits, on trouve, à la fin des gloses, un traité sur 
la cérémonie du divorce et du lévirat, de R. Pereç. 

a® Pereç composa des tosaphoth sur une grande partie 
du Talmud. Nous possédons dans leur rédaction originale 
celles sur Baba Metsia; les autres ont été rédigées par ses 
nombreux élèves. R. Pereç, dans ses tosaphoth sur Baba Mei- 
sia, en manuscrit à la Bodléienne d’Oxford 1 sous le titre de 
Nimmait<iim, D'pisi, cite ses tosaphotl» sur Qiddushin, Kethou- 
hoth, (lliittin , Embin, Baba Bathra, Shebuoth, Shabbalh et 
Yom Tob. Il rem oie encore dans le même ouvrage aux com¬ 
mentaires qu’il se propose de faire sur Sanhédrin et Baba 
Qama. Ces dernières tosaphoth. ont été imprimées par Salo¬ 
mon ben Abraham Venano (uxun), Livourne, in-fol. 1819; 
mais, comme nous l’avons déjà dit, le texte n’en est pas con¬ 
forme à la rédaction originale; les observations des élèves 
de notre R. Pereç y sont intercalées. D’un autre côté, le 
manuscrit î 3 q de M. Gunzbourg, ainsi que le fragment 
contenu dans le n® i 83 (voir ci-dessus, p. 449 ) renferme 
les tosaphoth sur ce traité beaucoup plus complètes. Les 
tosaphoth de R. Pereç sur le dixième chapitre du traité 
Pesahim sont imprimées dans l’ouvrage de casuistique de 
Mordekaï ben Bille! (rabbin allemand mort vers i 3 io), 
intitulé Mordekaï (très-souvent imprimé); mais le texte y 
est encore grossi d’additions provenant des rabbins posté¬ 
rieurs à Pereç. L’ouvrage de casuistique de R. Beçalel Ash- 
kenazi (xvi c siècle), intitulé Schitta, renferme une grande 
partie des tosaphoth de R. Pereç; elles sont souvent citées 
dans d’autres livres de casuistique, et Azulaï prétend en 
avoir vu une grande partie dans les manuscrits; La biblio¬ 
thèque Bodléienne a en effet récemment acquis un manus¬ 
crit provenant de la bibliothèque d’Azulaï (maintenant 

1 La rédaction contenue dans le ma- chipes des Missions scientifiques, 3* série, 
nuscrit 516 de la bibliothèque de Berlin t. L p. 573.) 
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Add. Opp. 4 °, n 8 i 3 a), qui contient les tosaphoth de Pereç sur 
Erubin et sur la première partie de Pesahim (p»m odd). Ces 
tosaphoth ont été, comme les autres, rédigées par les nom¬ 
breux élèves de Pereç. 

L’ouvrage original de R. Pereç fut, comme on voit, vic¬ 
time de la célébrité de son auteur. Découpé, interpolé de 
toutes les manières, il a passé en quelque sorte dans la tra¬ 
dition rabbinique, et a perdu son individualité. Une grande 
partie des tosaphoth imprimées dans les éditions du Tal- 
mud sont de notre rabbin; celles A'Aboda zara ont été ré¬ 
digées par lui d’après les tosaphoth antérieures de R. Sa¬ 
muel de Falaise. Tout prouve que la réputation de notre 
Pereç se répandit très-vite. Au xiv* siècle, on étudiait en 
Castille la Guémare avec les tosaphoth de R. Pereç. 

3 ° On attribue à notre rabbin des gloses sur le livre de 
casuistique intitulé Taschbaç, y’s'v’n, qui ont été imprimées 
avec le livre, sans date et sans lieu d’impression 1 . Cette at¬ 
tribution est admissible; car dans ces gloses le nom de 
R. Pereç est cité plusieurs fois. 

4 ° Le copiste du manuscrit n° 1 de la bibliothèque de 
Leipzig, contenant le Pentateuque avec les Haphtaroth et les 
Megilloth, cite les manuscrits d’après lesquels il a réglé la 
ponctuation; entre autres autorités du rabbinat français, il 
nomme «le livre de Pereç (y b 'd). » Il est possible que ce 
Pereç soit le même que notre rabbin, et que ce dernier ait 
composé un livre massorétbique, soit comme traité séparé, 
soit comme série de notes sur la marge d’un exemplaire du 
Pentateuque. 


R. MEÏR DE ROTHENBOURG. 


Mort en 1293. 
SA vie. 

Zunz, Litt. der 
synagog. Poesie, 
|>. 3 fn. 


R. Meïr ben Baruch, une des plus grandes autorités rab- 
biniques du xni* siècle, était originaire d’Allemagne. Il est 
probable qu’il naquit à Worms, puisque son père était connu 


1 Steinschneider, Cat. Bodl. col. a643i rapporte cette édition à Crémone, 1 556- 
1561. 
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sous le nom de Baruch de Worms. Notre rabbin est désigné 
ordinairement parle nom de R. Meïr de Rotlienbourg 1 ; car 
Rothenbourg fut la ville où il acquit sa réputation littéraire, 
et où les élèves affluaient pour assister à ses cours de casuis¬ 
tique. R. Meïr est cité dans les commentaires sous l’abrévia¬ 
tion oS'n'D ou a'S. 

La date exacte de sa naissance n’est pas encore fixée; 
mais comme nous savons qu’il avait composé une élégie sur 
la suppression du Talmud en France, suppression qui eut 
lieu en 1244* nous pouvons être assurés qu’il était né avant 
iaa 5 . La famille de notre rabbin renfermait des savants 
d’un certain renom, et lui-même avait été l’élève de Samuel 
de Falaise. 

R. Meïr acquit bientôt une telle réputation, qu’on lui at¬ 
tribuait le titre de Maor, nno, «lumière,» titre qu’on ne 
trouve appliqué qu’aux plus grands talmudistes, tels que 
R. Gersom de Metz, Raschi, et quelques autres. Les rabbins 
du xv® siècle ont coutume de dire, quand ils citent une dé¬ 
duction de casuistique de notre rabbin : « On ne doit pas 
« discuter les déductions de R. Meïr. » 

Meïr exerça ses fonctions à llotlienbourg, à Constance, à 
Worms, et finalement à Mayence. C’est en qualité de rabbin 
de ces deux dernières villes que Menabem Meïri de Perpi¬ 
gnan le mentionne, dans son introduction au commentaire 
sur le Talmud, et le signale comme la plus grande auto¬ 
rité de la France. Toute la région jusqu’au Rhin était 
désignée par les juifs du midi rie la France par le nom de 
Çarfath. 

Un texte ancien appelle R. Meïr « le chef rabbinique de 
l’empire; » ce qui a induit M. Jost et M. Grætz à faire de notre 
docteur une sorte de grand rabbin officiel de l’Empire alle¬ 
mand; M. Wiener, au contraire, croit qu’une telle dignité 
n’existait pas encore au xiii® siècle. R. Meïr, en tout cas, était 
connu du gouvernement impérial et de certaines classes de 

1 La ville de Rothenbourg dont il l’a prouvé, et non celle qui est située 
s’agit ici est celle qui est située en sur le Neckar, comme M. Wiener le 
Bavière, sur leTauber,comme M. Grætx laissait supposer. 
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la société chrétienne. Son emprisonnement , dont nous avons 
maintenant à parler, eut beaucoup de retentissement. Coïn¬ 
cidence rare! ce tait nous est connu par des témoignages 
juifs et par des témoignages chrétiens. 

Le plus rmportantdes textes juifs est la note suivante, tirée 
de deux manuscrits, dont l'un est à Metz et l’autre à Worms : 
«Notre maître H. Meïr de Rothenbourg ben Baruch se mit 
« avec toute sa famille en route pour s’embarquer sur mer. 
« Il arriva dans une ville, située entre deux hautes mon- 
« tagnes, nommées en allemand die loinbardischen Gebirge (les 
«montagnes de la Lombardie), où il pensait s’arrêter pour 
« attendre des compagnons de voyage. Vers la même époque 
« l’évêque (ou le gouverneur) de Bâle, venant de Rome, passa 
«par cette même ville, accompagné d'un juif converti du 
« nom de Kæmpf (ou Kæmpfel *). Celui-ci reconnut Meïr, et 
«enparla à l’évêque. Le 4 thammuz (juillet) 5 o 46 A. M.= 
« 1 u86 A. D., l’évêque fit saisir notre rabbin par Meinhard de 
«Goerz, comte de cette ville, qui le livra à l’empereur Ro- 
«dolphe. R. Meïr mourut en prison le 19 iyyar (mai) 5 o .*>3 
«A.M.= i293 A. D.; mais il n’eut de sépulture que le 4 adar 
'■ (mars) 5067 A. M. = i3o7 A. 1 >., époque vers laquelle un 
« certain Süsskind Wimpfen pa>a une grande somme d’ar- 
« gent pour qu'on lui permît d’ensevelir le docteur à Worms. » 
Les mêmes dates se trouvent sur l’inscription tumulaire de 
notre rabbin à Worms, ainsi que dans le livre chronolo¬ 
gique de R. Jechiel Meilpern, qui avait peut-être puisé ses 
informations dans un des deux manuscrits précités. Seul, 
Ibri Yahya donne à l’emprisonnement de Meïr la date 5 oÙ 7 
A. M.-- i 297 A. D., probablement par suite d’une faute de 
copiste. M. Zunz avait adopté cette date dans son excellent 
ouvrage intitulé « La poésie synagogale; •> mais il l’a rectifiée 
dans son dernier ouvrage, intitulé « La littérature delà poé- 
« sie synagogale. » 

L’emprisonnement de Meïr, ainsi que nous l avons déjà 
dit, a laissé des souvenirs chez les chrétiens comme chez les 

1 KDW'p» var. *?rop. M. Levysohn [loc cit) etM (îraetz lisent Knippe; M. Wie¬ 
ner (toc. cit.) Ut Kempjk. 
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juifs. Cet événement est mentionné dans les Annales de 
Cohnar, à l’année 1187. On y lit : R ex Rndolpkus cepil de 
Rotufilre Jadeum qui a Judeis mcu/nus in multis scientiis dtceba~ 
tnr et apud eos magnus habebatar in scientia et honore. Dans le 
texte publié par Boehmer, ce fait est postérieur au 10 mai. 
Dans une chronique publiée par M. Pertz, il est placé entre 
le a 5 juillet et le 5 août, fiotwilre, d’après M. Wiener et 
M. Grætz, est identique à Rothenbourg. Il semble donc 
qu'on peut rapporter le passage du chroniqueur domini¬ 
cain à l’emprisonnement de notre rabbin. 

Quelles lurent les causes de cel acte de violence? M. Wie¬ 
ner en suppose deux. La première aurait été toute fiscale. 
H. Meïr 11’aurait pu procurer à l’empereur 1, 5 oo marcs qu’il 
avait promis de faire payer par les communautés juives. 
Rodolphe, qui avait besoin d’argent pour faire la guerre 
à Eberhard de Wurtemberg, aurait pris ses gages sur le 
personnage le plus respecté de la juiverie allemande. On 
trouve, en effet, dans les mêmes Annales de Colmar (année 
1 a 85 ), le passage suivant : Depotestate Rudolf regis fugit Ju- 
dœus eaptiuus, qui ei mille quingentas tradere promittebat marcas. 
M. Wiener croit que le captivus de ce passage est encore Meïr. 
Ibn Jahya parle, en effet, d’une certaine somme que notre 
rabbin devait à l’empereur, et qu’il ne put acquitter. 

Le second motif de l’emprisonnement de Meïr mis en 
avant par M. Wiener, et que M. Grætz donne comme la 
raison unique de cet acte arbitraire, est l’émigration qui se 
produisait alors sur une très-grande échelle parmi les juifs 
d’Allemagne. Les causes alléguées pour expliquer cette émi¬ 
gration en masse sont fort diverses. Que les fugitifs n’eussent 
d’autre désir que d’échapper aux calamités sans nombre 
qu’ils avaient à souffrir, comme le veut M. Graetz; — ou, 
comme Schunk le suppose, qu’ils répondissent à l’appel 
d’un faux Messie (hypothèse peu probable; les chroniqueurs 
ne connaissent pas de faux Messie à cette époque en Asie; il 
Y en avait un en Sicile, du nom d’Abraham Afmlafia) ; — ou 
bien que, selon la très-juste remarque de M. Grætz, les juifs 
fussent attirés par les dispositions favorables que leur témoi- 
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gnait la dynastie mongole, — le fait du moins est certain; 
les édits impériaux suffiraient à le prouver. Or cette émigra* 
tion tarissait une des sources de revenus de l’Empire, et le 
gouvernement s’y opposait énergiquement. Meïr voulut sans 
doute suivre l’exemple de la grande masse de ses coreligion¬ 
naires; les autorités pensèrent qu’après la fuite d’un si grand 
chef religieux, tout le monde voudrait partir, et on l’aura 
emprisonné pour arrêter le mouvement. 

Si les documents juifs et ceux des dominicains s’accordent 
sur le fait de l’emprisonnement de Meïr, ils se séparent tout 
à fait sur l’issue de sa captivité. .Selon les sources juives, il 
mourut en prison. Selon les sources chrétiennes, il fut 
relâché en 1 a 88 pour la somme de a0,000 marcs d’argent. 
Voici ce que nous lisons dans les Annales de Colmar, à l’an¬ 
née ia88 : Judeiregi Rodolfo, ut eis de illis de Wesela atgue 
Popardiajusticiamfaceret, et eos a periculo liberaret mortis, et 
ipsoram Rabbi, id est sapremum magislmm cui schola Judeorum 
honores divinos impendere videbatur, guem rex captivaverat , a 
captivitate carceris liberaret, viginti sibi millia marcarum promi- 
sernnt. Les chroniqueurs juifs ne connaissent pas cette déli¬ 
vrance. Salomon Loria dit, au contraire, que notre rabbin 
n’avait pas permis qu’on le rachetât pour une grande somme, 
de peur que l’empereur, sachant les juifs prêts à tous les 
sacrifices pour la liberté de leurs rabbins, n’abusât de ce 
moyen débattre monnaie. En tout cas, il est certain, comme 
M. Grætz l’a prouvé, qu’il y eut des pourparlers entre les 
communautés juives et l’empereur au sujet du rachat de 
R. Meïr. 

L’incertitude à cet égard se complique de doutes sur le lieu 
où Meïr aurait subi sa captivité. Deux endroits sont men¬ 
tionnés comme lui ayant servi de prison : 1 0 p-nnern, Wasser- 
bourg, où, selon une souscription, il aurait composé une li¬ 
turgie; 2 0 n'vieux, Ensisheim (Haut-Rhin), où il écrivit une 
grande partie de ses commentaires talmudiques, et où il mou¬ 
rut. Peut-être notre rabbin fut-il relâché de sa prison de Was- 
serbourg pour une certaine somme d’argent, puis empri¬ 
sonné une seconde fois à Ensisheim sous un autre prétexte. 
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R. Meïr jouissait (l’une certaine liberté dans sa captivité; 
il pouvait communiquer avec ses amis et ses disciples; un 
grand nombre de ses consultations ont été rédigées dans 
la prison; quelques-unes sont signées : « Meïr qui est dé¬ 
caissé de tout bien» (aion *730 nacnn thd). Azula'i prétend Levyaoh*. o P . 
même que les Halakoth connues sous le nom de Taschbaç clt ' s ^J^' 
(yaVn) furent recueillies par son élève Schimscbon ben parue, p. 91. 
Çadoq (y'a'tr'n serait alors l’abréviation de pm p iiüDtM'oyn) 
dans la prison. Nous n’avons trouvé ce fait rapporté dans 
aucun des nombreux manuscrits du Tasclibaç que nous avons 
pu consulter, excepté dans le manuscrit 4 9 de M. Halber- 
stam (Bielitz), qui est peut-être identique à celui que cite 
Azulaï. Il résulte au contraire des manuscrits que le com¬ 
pilateur du 7 'aschbaç fut l’élève d’un rabbin dont le nom 
abrégé était y'a'o i'n'D, et qui est cité à côté de o'Vn'o = R. Meïr 
de Rothenbourg. Dans un manuscrit d’Oxford, on trouve, à Mkh. 46. 
la suite du Taschbaç, deux appendices, dont l’un a pour titre : 

« Halakoth de d'i'îi'd, » et 1 autre : « Halakoth de ï'j'oVn'o; » 

ce qui prouve évidemment que les deux abréviations ne 

désignent pas un seul et même rabbin. M. Schiller-Szi- 

nessy révoque même en doute la solution adoptée jusqu’à catai.Tm.uu. 

présent pour l’abréviation de y'a'w'n, c’est-à-dire « le disciple Cambridge^.,»,. 

« Schimscbon ben Çadoq. » On ne trouve pas, en effet, cette 

solution dans les anciens manuscrits aesdites Halakoth. 

M. Schiller-Szinessy propose de lire cette abréviation maiüii 
pas ’BDiPDa mW, « réponses aux questions dans les jugements 
« droits, » en allusion au passage d’Isaïe, lviii, 3. Éneffet, le 
manuscrit de la Laurentienne, Plut, ir, 31. fol. 69, pré¬ 
sente ainsi le titre : o’bdüb iddd Vx t ina aa tkü ano nY», 0 Ré- 
«ponses de R. Meïr ben Baruch (que la mémoire du juste 
«soit bénie!) extraites du livre des jugements. » Le manus¬ 
crit n° 307 1 du Beih ham-Midrasch, à Londres, attribue la 
compilation dont il s’agit à R. Meïr de Wurtzbourg (corrigé 
en Rothenbourg par une autre main), et le scribe ajoute 
qu’on l’appelle Taschbaç parce qu’il contient des réponses 
que ce maître avait données à son disciple Schimschon fils de 
Yoëç (yav). Le y de yacn est alors la dernière lettre de ym 
TOUR XX Vil. 58 
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Le manuscrit H. II, 6 de la bibliothèque Casanate.à Rome, 
explique le mot y'a'p'n par pm p ‘jkidb n’o’jn, « son élève Sa¬ 
muel, fils de Çadoq. » 

Les plus solides autorités établissent, comme nous l’avons 
vu, que Meïr de Rothenbourg mourut en 1 293. Wolf, égaré 
par quelques chroniqueurs juifs, place faussement la date 
de sa mort en 5070 A. M.= i 3 io de J. C. 

Après avoir donné tous les détails que nous avons pu 
recueillir sur la vie de Meïr, nous allons énumérer ses ou¬ 
vrages, tels que nous les connaissons soit par les éditions, 
soit par les différents catalogues de manuscrits : 

I. Des tosaphoth sur douze traités talmudiques. On peut 
lui attribuer sans aucun doute les tosaphoth imprimées sur 
le traité Joma. 

IL Des réponses à des cas de conscience rituels, dont 
une grande partie est imprimée, savoir : i° à Crémone, 
in- 4 ®, 1 537 ; 2 0 une seconde partie à Prague, in-fol. 1608; 
3 ° une troisième partie à Lemberg, in- 4 °, 1860. Ils portent 
le titre de niaiwni mVxü idd. 

III. Un traité sur les bénédictions à prononcer dans les 
diverses circonstances de la vie, avant de manger, de se 
coucher, de se laver, au réveil, quand on entend le ton¬ 
nerre, quand on voit les éclairs, quand on apprend une 
mort, à l’occasion du mariage, de la circoncision, etc., im¬ 
primé à Riva di Trento, in-8°, 1 558 , sous le titre de 
o'i'n'o nwia. On trouve ce traité souvent cité dans les Hala- 
koth que nous avons mentionnées sous le titre de Tashbaç. 

IV. Un traité sur les cérémonies à observer quand on 
égorge un animal pour se servir de sa chair (nta'n® n). On 
trouve ce traité dans des rituels manuscrits. 

V. Un traité sur les cérémonies à observer pendant qu’on 
porte le deuil (mnc© n), en manuscrit à Oxford, en partie 
imprimé à Livourne, in-fol. 1819, sous le titre de ire 
nuSnino, «livre du camp lévitique, » avec un commentaire 
de Jebouda, fils de Nathan hal-Lévy. 

VI. Un commentaire sur la sixième partie delà Mischna, 
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appelée Takaroth, commentaire dont une partie existe en 
manuscrit à Oxford, Opp. 91 et Mich. 479 - R* Meïr com¬ 
posa ce commentaire dans la prison d’Ensisheim. 

VII. Des novelles (oMtnrn) sur plusieurs traités du Tal- 
mud de Babylone, en particulier sur le traité Baba baihra et 
Baba metsia, composées à Ensisheim. Azulaï en a vu une 
partie en manuscrit. 

VIII. Traité sur les cérémonies rituelles pour les syna¬ 
gogues (o’jmo), en manuscrit au Vatican. 

IX. Traité sur les observances matrimoniales soit de la 
part du mari, soit de la part de la femme (jivid ’d), en ma¬ 
nuscrit au Vatican. 

X. Des notes masorétiques, en manuscrit au Vatican et 
à Oxford, mss. Opp. 3 1, fol. 90. 

XI. Plusieurs liturgies pour les différentes occasions de 
la vie; elles sont énumérées dans l’Histoire de la littérature 
synagogale de M. Zunz. 

Un grand nombre de décisions de casuistique, ainsi que 
des notes sur l’ouvrage d’El-Fasi, appartenant à notre rab¬ 
bin, se trouvent incorporées dans les grands commentaires 
de droit talmudique. Ce sont la plupart du temps des ex¬ 
traits des ouvrages précités; en tout cas, ils ne sont pas 
susceptibles d’une bibliographie rigoureuse. 

Voici maintenant des ouvrages qu’on attribue encore à 
notre rabbin, mais sans motif légitime : 

I. « Le Livre des croyances » nommé mal à propos Sè- 
pher émunath, mica idd, par M. Lilienthal, et appelé par Sabba- 
thaï Bass et le Tashbaç, mnoan d; c’est un traité moral et 
philosophique sur l’immortalité de l’âme, les récompenses et 
les punitions dans la vie future. L’auteur s’y plaint de l’indiffé¬ 
rence de son époque relativement à la théologie dogmatique 
et aux applications de la philosophie à la religion. C’est cette 
indifférence qui l’a porté à composer son livre. M. Zunz a 
trouvé une maxime ae ce livre citée sous le nom de Meïr de 
Rothenbourg dans les Halakoth intitulées Tashbaç. Mais 
le manuscrit précité d’Oxford attribue le livre en question 
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à v'i'o'n et non à o i'n'o. M. Steinschneider a du reste tranché 
la question. En examinant le manuscrit de Munich, qui ne 
contient ni le litre ni le nom de l’auteur, ce savant a découvert 
que le prétendu traité de Meïr n’est pas autre chose que l’ou ¬ 
vrage intitulé nunMtn d, de R. Schemtob ben Schemtob, rab¬ 
bin espagnol mort en i 43 o. Le livre a été imprimé à Fer- 
rare en 1 5 56 . M. Neubauer avait déjà fait remarquer que 
l’auteur de cet ouvrage cite non-seulement le Zohar, mais 
encore le Milhamoth Adonai de Lévi, fils de Gerson, ouvrage 
composé en i 33 o, près de quarante ans après la mort de 
Meîr. 

II. « Le Puits de l’eau vive, » o^n cro uo, Beêrmaïm hayyim, 
autre traité éthique et cab balistique. On le trouve en manus¬ 
crit dans les bibliothèques de Munich, de Turin, et, si l’on 
en croyait les anciens catalogues de ces collections, il serait 
de notre Meïr. L’auteur, dans sa prélace, exhorte le pé¬ 
cheur à se repentir, et lui donne une formule de prière pour 
le préparer à la pénitence. Le livre lui-même est divisé en 
quatre parties, savoir: i° «l’Arbre de la vie,» o-vin ys, Eç 
ha-hayyim, qui traite des bénédictions à prononcer dans 
les différentes circonstances de la vie et des châtiments 
qu’on s’attire en n’observant pas les cérémonies prescrites; 
2 0 «la Source de vie, » o"n -npo, Meqor hayyim, sur la céré¬ 
monie à observer pour la prière qu’on fait avant de se cou¬ 
cher; 3 ° «le Chemin de la vie,» D"n -pi, Dérek hayyim, 
partie qui traite de la lecture des différentes sections du 
Pentateuque le jour du sabbat, du repentir, de la raison 
pour laquelle on brûlait l’encens dans le temple, et fina¬ 
lement de la différence entre les mots nn (esprit), ©m (âme) 
et no©3 (souille); 4 ° «le Sentier de la vie,» D"»n mue, Orah 
hayyim, qui contient des règles de morale. 

M. Steinschneider, dans son catalogue de la bibliothèque 
Bodléienne, accuse M. Zunz de contradiction, pour avoir, 
dans son livre intitulé Littérature et histoire, i 845 , attri 
bué; d’après M. Lilienthal, l’ouvrage Beer maïm hayyim à 
notre rabbin, tandis que, dans un volume antérieur, inti¬ 
tulé Discours religieux, 183a, M. Zunz disait que le livre 
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cabbalistique Beêr maïm hayyim , attribué à R. Meïr de Ho- 
thenbourg par Moïse Botarel (vers i4oo), dans son com¬ 
mentaire sur le livre Yecirah, n’avait peut-être jamais existé. 
11 y a là en effet quelque confusion. Moïse Botarel veut pro¬ 
bablement parler d’un ouvrage cabbalistique intitulé Beêr 
maint hayyim, qu’il aura trouvé attribué à notre rabbin, et 
qui peut-être est perdu. Meïr de Rothenbourg n’était pas 
cabbaliste. Dans ses notes masorétiques, ci-dessus mention¬ 
nées, il verse quelquefois dans le Notariqon; mais il est 
possible que ces chimères soient des additions de copistes. 

Dans son catalogue des manuscrits de Munich, M. Stein- 
schneider identifie l’ouvrage avec celui de R. Hayyim Oba- 
dyah ben Jacob (date inconnue), imprimé à Salonique en 
1 546 - Le nom de l’auteur ne se trouve ni dans le manuscrit 
de Turin ni dans celui de Munich. M. Lilientbal et Pasini 
ont probablement pris leur attribution dans Botarel. 

Un manuscrit de Parme attribue à notre rabbin un autre 
ouvrage cabbalistique, dont de Rossi donne ainsi le titre : 
Qaæsitum de termino redemptionis, cum R. Simeon ben Jochai 
responso. La réponse parvint au rabbin dans un rêve ( nous 
avons déjà vu la même chose pour R. Jacob de Viviers). 
C’est là sans doute encore une attribution erronée du co¬ 
piste. 


R. SCHIMSCHON DE CHINON. 

R. Schjmschon, fils de R. ïsaac, de Chinon, un des 
talmudistes célèbres du xm e siècle, est: toujours cité dans 
les livres de casuistique sous le nom de R. Schimschon de 
Chinon (ju’po). Sa ville natale nous est par là indiquée. 
Wolf traduit Kenonensis. 11 est cité sous l’abréviation p'ü'i ou 
p'ü'i'n'p. Le nom de son grand-père fut, d’après son propre 
témoignage, ïsaac, et celui de son bisaïeul, Yequthiel, tan¬ 
dis que ce dernier nom, d’après Salomon ben Adéreth, ap¬ 
partiendrait à son grand-père. Toutefois, il est possible, 
comme le suppose M. Halberstam, que le rabbin dont nous 
parlons soit le neveu de celui qui est cité par Ben-Adéreth, 
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a 

lequel est donné comme habitant Rhodez. Le fils porte le nom 
de son père, s’il est né après la mort de celui-ci. Schim- 
schon pouvait donc être fils et petit-fils d’Isaac. 

Aucun détail de la vie de ce rabbin n’est connu, et il existe 
de l’incertitude sur l’année de sa naissance comme sur celle 
de sa mort. Il était contemporain de R. Pereç et mourut 
probablement vers 1310 1 . D’après Abraham Zakkout, suivi 
par Wolf, Schimschon vivait encore en i 3 ia. 

On ne peut douter que R. Schimschon n’ait composé des 
tosaphoth; mais ses commentaires sur différentes parties 
du Talmud ne sont jamais désignés sous ce nom. Dans 
l’ouvrage que nous possédons de lui, il cite son commen¬ 
taire sur le traité Aboda zara, et il annonce l’intention d’en 
écrire un autre sur Erubin, sans prononcer le nom de to¬ 
saphoth. En effet Conforte ne place pas notre rabbin parmi 
les tosaphistes. Le seul ouvrage de lui qui nous soit parvenu 
est celui qui est connu sous le nom de « Livre du pacte, » 
mrvna idd. C’est une introduction à l’étude des livres talmu¬ 
diques, en cinq parties : a. nnor'a, la maison des mesures 
(règles), traitant en treize cliapitres des treize règles de R. Is- 
maël, d’après lesquelles on déduit les préceptes du texte 
de l’Ecriture sainte, et qui constituent la logique rabbi- 
nique; 6. enpon n'a, la maison sainte (le temple), qui traite 
des règles pour les déductions par analogie et des conclu¬ 
sions a fortiori; c. oVis rnavu, les voies éternelles ou du monde, 
ayant pour objet l’explication des trente-deux règles de 
R. Eliézer, fils de R. Yosé le Galiléen, règles se rapportant 
principalement à la déduction agadique; d. oViv pid\ les jours 
éternels ou du monde , partie où l’on s’occupe des noms des 
docteurs de la Mischna et du Talmud (Tanaïm et Amoraïm), 
et de la manière de décider entre deux docteurs, quand le 
Talmud ne tranche pas lui-même la question; e. o’-iid 1 ? 
la langue Renseignement, contenant des explications sur cer¬ 
taines sentences halachiques du Talmud. 

Cette méthodologie, qu’on peut comparer aux traités De 


1 i33o est sans doute une faute d'impression dans M. Zunz. 
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locis theologicis des docteurs catholiques, est très-utile comme 
introduction à l’étude du Talmud, très-profondément tra¬ 
vaillée et par-dessus tout très-sobrement écrite. L’auteur se 
borne à son sujet, sans entier dans ces dissertations inu¬ 
tiles qu’on rencontre si souvent dans les commentaires sur 
le Talmud. Schimschon dit, dans deux passages de son livre, 
qu’il traite les sujets très-brièvement, afin de faciliter les 
études de ceux qui veulent s’initier au Talmud. « Ailleurs, 
«ajoute-t-il, je me suis expliqué plus amplement sur ce 
«sujet,» ou bien : «Dans mes ontsjip, j’ai traité ce sujet 
«plus longuement. » 11 est possible que R. Schimschon ait 
composé une méthodologie plus développée, dont le Sépher 
Keritouth ne serait qu’un extrait, ou qu’il ait eu en vue ses 
commentaires sur des parties du Talmud. L’explication du 
glossateur R. Jacob Hagiz (njn), qui comprend sous le titre 
de Qontres R. Schimschon un second commentaire, contenant 
des novelles et composé par R. Schimschon, après qu’il eut 
fini les tosaphoth, est inadmissible. Azulaï, s’appuyant pro¬ 
bablement sur cette glose, dit tout simplement que R. Schim¬ 
schon composa deux commentaires sur le Talmud. 

Le Sépher Keritouth a été presque un livre classique dans 
les écoles rabbiniques. Il existe en manuscrit dans de nom¬ 
breuses bibliothèques, et il a été imprimé quatre fois : i 0 éd. 
princeps, à Constantinople, 1 5 i 5 ; a 0 , avec index. Crémone, 
1 557 - 58 ; 3 °, avec gloses de Jacob Hagiz, Vérone, 1647; 
4 ° Amsterdam, 1709. 

R. Schimschon a écrit aussi des consultations de casuis¬ 
tique, qui sont citées par des rabbins postérieurs à lui. 

Wolf lui attribue un petit traité sur la manière d’écrire 
la lettre de divorce, qu’il possédait relié avec le commentaire 
de R. Jacob Hagiz sur le Sépher Keritouth. Il ajoute que le 
même opuscule se trouvait aussi parmi les manuscrits du 
rabbin David Oppenheim de Prague (manuscrits apparte¬ 
nant maintenant à la Ëodléienne d’Oxford) sous le titre de 
(mn 'd) livre sur le divorce. Nous n’avons pas pu jusqu’à pré¬ 
sent découvrir ce manuscrit dans ladite collection ; il y a là 
peut-être une confusion de Wolf; le manuscrit Oppenheim 
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4 a 5 de cette bibliothèque coulient, en efl'et, un traité cabba- 
listique sous ce même titre. On conserve à la bibliothèque de 
Vienne (Autriche) un manuscrit dans lequel se trouve un 
fragment intitulé «Commentaire sur la lettre de divorce, » 
oan ’d, et qui est attribué à R* Schimschon de binon; mais 
fauteur de cette pièce n’est pas notre rabbin. En effet, la 
lettre de divorce à laquelle le commentaire se rapporte est 
datée de Zürich, le 1 3 thammuz (juin-juillet) 5 i 07 A. M. = 
1 347 A- D. L’expression biblique Sèpher Keritoath, qui si¬ 
gnifie « lettre de divorce » (Deut. xxiv, 1 ), a pu produire 
cette confusion. 

Wolf mentionne encore un manuscrit de la Bibliothèque 
de Paris contenant des décisions de R. Schimschon, fils 
d’Isaac, qu’il croit identique avec notre rabbin. Le nouveau 
catalogue de Paris ne mentionne de Schimschon fils d’Isaac 
aucun autre ouvrage que le « Livre du pacte. » 

ÉLÉAZAR DE WORMS, 

CABBALISTE. 

C’est au xiii* siècle que les folies de la cabbale prennent 
chez les juifs les plus grands développements. M. Munk a 
prouvé que le Zuhar a été composé à cette époque et que 
les auteurs de ce livre singulier vivaient en Espagne. 

R. Eléazar ben Jeiiolda ben Qalonymos, connu sous le 
nom d’Eléazar de Worms («©«Dnio ou «noue), et plus en¬ 
core sous la dénomination de Rocjcah (du titre de son ou¬ 
vrage) , fut le fondateur de la cabbale en Allemagne. On 
trouve très-souvent son nom écrit « Eliézer » soit dans des 
manuscrits, soit dans les éditions de ses différents ouvrages, 
bien que l’auteur dise lui-même, dans la préface du Rotfcah, 
que la valeur numérique des lettres composant son nom est 
3 o 8 (-)Ty'?K= 1 + 30 + 70 + 7 + 200), de même que la valeur 
numérique du titre du livre (npn= 200 + 100 + 8), taudis 
qu’Eliézer (top?k = 1 + 3 o+ 10+70 + 7+ 200) ferait 3 18. 
L’année de sa naissance n’est pas connue; mais on peut af¬ 
firmer quelle n’est pas postérieure à 1196. Eléazar, en effet, 
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fut le disciple de R. Jehouda ha-Hasid, mort en 4977 
A. M. = 1217 A. D., et il est certain que celui-ci n’aurait pas 
initié son disciple aux études cakbalistiques avant l’âge de 
vingt ans. Un manuscrit de la Bibliothèque Bodléienne, à 
Oxford, contient un extrait d’une note autographe de notre 
Eléazar, dans laquelle il raconte que, la nuit du 2 2 kaslev (no¬ 
vembre) de l’année 4987 A. M.= 1196 A. D., deux hommes 
marqués de la croix (des croisés) entrèrent dans sa maison, 
tuèrent sa femme Dulcina, sa fille aînée Belot, qui avait alors 
treize ans, sa fille cadette Hanna et son fils Jacob. Si cette 
date est exacte, Eléazar avait en 1196 une fille de treize 
ans. Supposons qu’il se fût marié à l’âge de seize ans, if au¬ 
rait eu trente ans en 1196, et par conséquent la date de sa 
naissance serait 1167. Mais d’autres manuscrits donnent 
pour la date du meurtre en question les années 4974 A. M.= 
121 4 A. D., 4953 A. M. = 1193 A. D. et 495o A. M. — 
1190 A. D; Ben Jacob veut même corriger cette dernière 
en 4890 A. M. = 1 i 3 o A. D. On ne sait rien de plus tou¬ 
chant la vie privée de notre rabbin. 

11 n’est nullement certain qu’Eléazar soit né à Worms; il 
suffit pour justifier la désignation « de Worms » qu’il ait fait 
un long séjour comme rabbin dans cette ville. Nous trouvons 
en effet, dans l’ouvrage cabbalistique « Livre de gloire, » qui 
lui est attribué, des passages français, lesquels feraient croire 
qu’il était né dans le nord de la France. Au milieu des pué¬ 
riles gematriyaoth qui remplissent l’ouvrage, il y en a une qui 
roule sur la locution populaire mil ans ( ujn V’b) ; l’auteur en dé¬ 
duit que la vie ordinaire de l’homme est de quatre-vingts ans, 
car la valeur numérique de est 4o-f 10 + 3 o = 8o. On 
cite dans le même ouvrage un proverbe français, <jue nous 
donnons en copie fidèle sans pouvoir en deviner entièrement 
la lecture : î?î? ,l > wok eux pur ( Jusqu’à sept ... 1 ). Il est vrai 
que nous avons trouvé dans le même manuscrit un mot alle¬ 
mand; on y parle d’un chien lévrier qu’on appelle Spürhant 
(tMvrvDu). Le manuscrit étant écrit d’une main allemande as- 

* Le proverbe signifie sans doute qu’on croit le menteur jusqu’à sept fois, non 
au delà. 
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sez moderne, U est possible que ce dernier mot ait été ajouté 

} )ar le copiste. Il est possible aussi qu’Éléazar, ayant été assez 
ongtemps rabbin en Allemagne, se servît également de la 
langue de ce pays. M. Zunz dit qu’Éléazar était à une certaine 
époque ministre officiant à Erfurt; nous ne savons pas d’a¬ 
près quelle autorité M. Zunz donne ce fait. S’il est exact, notre 
rabbin résida à Erfurt avant d’avoir été rabbin à Worms. 
En iaa 3 ou, selon quelques manuscrits, en 1220, nous le 
trouvons à Mayence comme membre d’une assemblée qui 
s’occupait delà répartition des impôts à payer aux seigneurs. 

La date de la mort d’Éléazar n’est pas certaine. Selon 
M. Zunz, notre rabbin serait mort en 12 38 . Les chroni¬ 
queurs juifs le mentionnent comme vivant au commence¬ 
ment du sixième millénaire, c’est-à-dire en 1 a4o. 

Nous avons dit qu'Eléazar introduisit la cabbale dans 
les écoles allemandes. Il fut en effet le premier, autant 
que nous sachions, qui se voua à ces jeux puérils sur les 
noms de Dieu et des anges, avec la prétention de jproduire 
ainsi des effets miraculeux. L’école cabbalistique d Espagne 
de la même époque développait le mysticisme sous la forme 
philosophique. U est probable que, resté seul au monde 
après le meurtre de sa famille, le pauvre Eléazar perdit une 
partie de sa raison et se plongea dans une contemplation 
mystique qui dégénéra bientôt en cabbale pratique. L’excès 
du malheur a coutume de produire de telles aberrations. 

Nous allons procéder à l’énumération des ouvrages de 
notre Eléazar, soit imprimés, soit manuscrits, sans discuter 
toutes les opinions des savants modernes sur le plus ou 
moins de droit qu’on a de lui attribuer tel ouvrage ou tel 
autre; une pareille discussion dépasserait les bornes d’une 
notice supplémentaire comme l’est celle-ci. On trouvera la 
liste complète dans M. Jellinek, AuswahlkabbalistischerMysiik. 

Dans ses premières productions, Eléazar combat l’anthro¬ 
pomorphisme de l’agada et s’occupe de la conduite morale 
ou plutôt ascétique de l’homme, selon la méthode de son 
maître Jehouda. Au nombre de ces écrits nous pouvons 
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compter : i° son Roqèah, np*>, imprimé plusieurs fois; la 
première édition est de Soncino, i 5 o 5 ; a 0 le Moré hataim, 
triton mio, «le guide des pécheurs,» connu aussi sous le 
titre de Séder hak-kapparoth, nnesn -no, «l’ordre des expia- 
«tions,» qui est purement ascétique; cet ouvrage fait 
partie du précédent, il a été imprimé plusieurs fois comme 
ouvrage séparé; 3 ° Sha'aré has-sod hay-yihud vhaemana, 
nnottni -nnvi non ns©, «les chapitres du mystère de funité et 
« de la croyance, » opuscule dans lequel il expose ses idées 
sur l’unité et l’incorporalité de Dieu; il a été publié par 
M. Jellinek dans le recueil Kokhbè Yiçhaq, pnr 'mw, Vienne, 
xxvii* livraison; 4 ° Sépherha-hayyim, o«nn nso, « Livre de vie, » 
prière et élévation vers Dieu. 

Dans ses autres ouvrages, on remarque une dégradation 
successive. L’auteur n’est pas encore complètement tombé 
dans cette cabbaie pratique qu’on emploie pour produire 
des miracles; mais son mysticisme dégénère déjà, et touche 
à l’égarement par l’introduction des légions d’anges qui en¬ 
tourent le trône de Dieu, et par la transformation en hypo- 
stases des différentes fonctions de l’âme. Tel est l’ordre 
d’idées que nous trouvons dans le livre Yirath el, Sttnim, « La 
«crainte de Dieu,» et dans le Sépher hak-kabod, nasn *>do, 
« Livre de gloire,» qui est rempli d’expositions mystiques 
des passages bibliques. Dans la dernière partie de ce livre, 
l’auteur énumère les différents genres d’explications par 
gkematriyaoth, par analogie, par la voie des mystères, etc., 
d’une façon qui rappelle la division des sens propres, mys¬ 
tiques, tropoîogiques, etc., chez les théologiens chrétiens. 
Chaque division porte comme suscription le mot «porte,» 
iïo, répondant à T arabe yl», « chapitre. » 

On trouve une division semblable dans un commentaire 
cabbalistique anonyme sur le Pentateuque, qui existe en 
manuscrit à Oxford. Nous serions par conséquent porté à 
l’attribuer à notre Éléazar, quant au fond; quelques additions 
y auraient été intercalées par des disciples. 

Nous savons, en effet, que notre rabbin avait composé 
des commentaires sur différents livres de la Bible. Ceux sur 
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Ruth et le Cantique des cantiques sont imprimés sous le 
titre de Yén ka-Roqéak, np-in p «le vin du parfumeur. • Ils 

{ )ortent tout à fait le caractère de la cabbale pratique. Dans 
e même sens sont composés les ouvrages Sépher kash-Skem, 
oe?n idd, « Le livre du tétragramme, » et le Perush êser skémoth, 
moo 109 ’D, «Commentaire sur les dix noms [de Dieu].» 
Nous possédons encore d’Éléazar un commentaire sur le 
livre Yecirah, qui est imprimé en partie seulement. 

Un ouvrage célèbre d’Eléazar est le m mo, Sodé razé, ou 
« Mystères des mystères, » rempli de chimères sur les lettres 
de l'alphabet. Quelques savants attribuent également à notre 
rabbin le fameux livre cabbalistique Reziel hag -gadol, <wd 
. VnanVn, «Livre du grand Reziel, » contenant de préten¬ 
dues révélations faites par l’ange Raziel à Adam. Selon 
M. Jellinek, c’est un extrait du Sodé razé. Effectivement, le 
catalogue encore inédit d’Oxford (n° 167a) constate que le 
Sodé razé (ms. Mich. i 83 ) ne diffère du « grand Reziel » que 

S ar quelques variantes. Le Reziel a été imprimé à Amster- 
am en 546 1 = 1701, in- 4 °. L’éditeur dit, dans sa préface, 
que l’ouvrage était en sa possession depuis plusieurs années, 
et qu’il ne l’a publié que quand il a vu que la plus grande 
partie du contenu avait été publié en français (nsis p»Va) 
sous le titre de « Images des lettres de l’alphabet, » mpin icoa 
oVwn bzü nrrvix irs, ce qui est assez énigmatique. Nous avons 
maintenant à répondre à une grave objection de M. Grætz. 
Ce savant fait observer qu’Eléazar recommande dans ses 
préfaces que chaque auteur inscrive son nom au commen¬ 
cement de ses ouvrages, soit par un acrostiche, soit au moyen 
.de (jhematriyaoth; or on ne trouve en apparence aucune ins¬ 
cription de ce genre au commencement du livre Reziel. — 
Constatons d’abord que, dans la plupart des ouvrages cab- 
balistiques attribués à notre rabbin, cette règle n’est pas 
observée. Il est probable qu’Éléazar abandonna cette idée, 
quand il s’enfonça de plus en plus dans le mysticisme. 
M. Derenbourg, d’ailleurs, nous offre une manière de sortir 
d’embarras. Les lettres bien 'd, en effet, donnent 3 o 8 (60+ 
200+7 + 10+1+3 o). Les lettres temmo, forme sous la- 
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quelle le titre est écrit dans les manuscrits de Paris et de Mu¬ 
nich, donnent également 3 o 8 (80+ a 28). Or le surnom np 
de l’auteur donne aussi 3 o 8 . Dans ce cas, Éléazar de Worms 
n’aurait pas manqué, autant que le croit M. Grætz, à la règle 
qu’il prescrit. 

Presque toutes les bibliothèques possèdent une partie des 
ouvrages cabbalistiques de notre rabbin. La multiplicité des 
copies de ses ouvrages prouve le grand nombre d’adeptes 
qui s’égarèrent à sa suite dans le pays des plus creuses chi¬ 
mères. Cette vogue extraordinaire lut aussi la cause de la 
grande quantité d’abrégés qu’on fit de ses ouvrages et des 
interpolations que quelques-uns ont souffertes. Plusieurs 
des écrits de notre rabbin ont même été, selon M. Zunz, 
traduits en latin. 

Outre ses écrits cabbalistiques, Eléazar nous a laissé des 
compositions casuistiques et liturgiques. Un écrit du premier 
genre existe en manuscrit à Oxford (Mich. 307), sous le titre 
de Les trente-sia: chapitres, on»» i'V; il y traite de la bediqa 
(règles pour examiner l’état sanitaire de l’animal après l’avoir 
égorgé). C’est de la pure halaka, dégagée des discussions mi¬ 
nutieuses et puériles que l’on rencontre dans les ouvrages 
analogues des écoles juives allemandes. 

Quant aux pièces liturgiques, Éléazar n’en composa pas 
moins de soixante de tous genres. Le langage, dit M. Zunz, en 
est clair et facile à comprendre; on y trouve peu d’expressions 
ou d’idées mystiques. Nous possédons également de notre 
rabbin un commentaire lexicographique et agadique sur 
les prières quotidiennes et sur différentes pièces liturgiques. 

Eléazar peut aussi compter parmi les tosaphistes. R. Be- 
çalel Ashkenazi, dans son ouvrage Schittah, cite les tosaphoth 
de notre rabbin sur Baba Qama. Enfin il s’occupa d’astro¬ 
nomie avec plus de sérieux qu’on n’aurait dû l’attendre d’un 
auteur dont la plupart des écrits sont consacrés à de pitoya¬ 
bles rêveries. 

Pour nous résumer, nous dirons avec M. Zunz : « Éléazar 
« prit une part active à toutes les sciences accessibles à cette 
« époque aux juifs de l’Allemagne. » Il fallait un état singu- 
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lièrement trouble de la conscience humaine pour qu’une si 
louable application des facultés intellectuelles se fît par un 
esprit que tout le reste nous montre livré aux plus folles 
hallucinations. 


ABRAHAM DÉ COLOGNE. 

Abraham de Cologne, un des cabbalistiques de l’école de 
Roqéah, florissait vers la fin du xni* siècle. Selon la plupart 
des manuscrits, il était de Cologne. Un seul manuscrit de 
la Bodléienne le désigne par les mots peloni almoni «l’in- 
« connu de Loire» (hjV>d), c’est-à-dire «de Lorraine,» et 
comme « élève de Roqéah. » Quant à la dénomination de 
« R. Abraham Alexandre, de la ville de Cologne, » que nous 
trouvons dans un autre manuscrit de la même bibliothèque, 
on va voir qu’« Alexandre » est le nom du père de notre 
Abraham. Un autre manuscrit de la même bibliothèque 
porte, en effet, bar Alexandria. Le manuscrit Gunzbourg 207 
a aussi R. Abraham Alexandre de Cologne. Assémani écrit 
deux fois Acseldar (viteait); un manuscrit de Paris donne 
Acseirad; deux autres, dont l’un de la meme bibliothèque, 
et l’autre de Parme, ont Afjsalqo (ipp&pw); le manuscrit Gunz¬ 
bourg 34 ^ et le manuscrit Casanate II, t, 5 , ont également 
ipVopa; enfin, dans un manuscrit de Cambridge on lit « Abra- 
«ham fils d 'Anschalqo » (ïpVüjk *0). En nous communiquant 
cette dernière leçon, le docteur Schiller-Szinessy, lecteur 
à l’Université de cette dernière ville, propose la conjecture 
suivante. Le nom du père d’Abraham aurait été Alexandre 
et en langue vulgaire Anschel (Anselme), dont le diminutif 
serait devenu Anschelco (comme Joseph devient Yashco dans 
une souscription d’un manuscrit de Madrid). Or, le 3 et le 3 
se confondant facilement, un copiste qui ne comprenait pas 
l’allemand aura pu écrire ’ip’îtratt ou 'd'jcsr; d’autres, se ré¬ 
glant sur la prononciation, auront fait de là ipV^p». L’opinion 
de M. Steinschnéider, d’après laquelle le nom du père de 
notre Abraham aurait été Alexandre Achselrad, n’est guère 
acceptable, les juifs n’ayant pas eu à cette époque l’ha- 
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bitude des noms de famille. On était désigné, soit par le 
nom de la ville ou du pays d’où l’on était originaire, soit 
par le nom d’un ouvrage qu’on avait composé. Nous ferons 
cependant remarquer qu’un manuscrit d’Oxford contient des 
Halaloth d’un R. in 1 ?©:» (Achselrad). 

Nous avons vu qu’un manuscrit présente notre Abraham 
comme ayant été l’élève d’Éléazar de Worms. En effet, dans 
son livre, il adhère à la théorie de ce maître, et va même plus 
loin, en appliquant, le premier dans l’école allemande, les 
dix sephiroth à la valeur numérique des lettres de l’alphabet. 

Rien n’est connu de la vie d’Abraham, si ce n’est qu’il se 
rendit par Barcelone à la cour du roi Alphonse X, où il se 

f >résenta sous le nom de Nathan. R. Salomon ben Adéreth 
c vit à Barcelone, et dit de lui qu’il surpassait en savoir 
tous les rabbins ses contemporains. « Une fois, ajoute-t-il, 
« Abraham se tenant dans la synagogue de Cologne du côté 
« ouest, une voix qui sortait du côté est, où se trouve située 
«l’arche sainte renfermant les rouleaux du Pentateuque, 
« prêcha et répondit à toutes les questions qu’on avait adres- 
• sées à Abraham. Les assistants n’étaient pas sûrs si cette 
« voix était celle d’Abraham lui-même ou celle du prophète 
• Élie. » On a cherché à expliquer ce phénomène ou par la 
disposition acoustique de la synagogue de Cologne, on 
bien par la ventriloquie. Peut-être vaut-il mieux n’y cher¬ 
cher aucune réalité. 

Les dates de la naissance et de la mort de notre Abraham 
ne sont pas déterminées. Nous possédons de lui un seul 
opuscule cabbalistique, intitulé 31e cv ma, «Couronne de la 
«bonne renommée, > qui traite du tétragramme et des dix 
sephiroth. Nous lisons dans le manuscrit Casanate que le 
Kéther schem tob fut écrit par R. Schem Tob, d’après la tra¬ 
dition de R. Abraham ben Rabbi Aqschalqo de Cologne. 
Cette attribution provient probablement du copiste, dési¬ 
reux d’expliquer le titre Kéther Schem Tob. Dans le manus- 
critAdd.n 0 27,179 du Musée Britannique, l’écrit estattribué 
à R. Jehouda ben iptopx de Cologne. 

L’ouvrage est précédé d’une petite introduction en prose 
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cadencée, où l’auteur parle du corps et de l’âme, énonce 
cette opinion que l’âme du pécheur meurt avec le corps, et 
donne des louanges à Dieu. Il procède ensuite à l’explica¬ 
tion du sens cabbalistique des quatre lettres dont est com¬ 
posé le tétragrainme (i h v h). L’interprétation mystique 
du passage de la Genèse sur le paradis est presque la même 
jeiiinek, op. cit. que celle du fameux lbn-Gabirol. Le paradis représente le 
p 33 ' monde supérieur où sont conservées les âmes pieuses; le 

jardin qui se trouve au milieu est pour les âmes médiocres, 
intermédiaires entre le bien et le mal; le monde inférieur 
est la demeure des corps, des intellects séparés (intelligences 
des sphères). L’intellect actif est la première des substances 
créées; c’est une vertu qui émane de la volonté*simple (abs¬ 
traite), brillante et pure. Cet intellect est le principe de 
l’âme raisonnable, qui est elle-même le principe du corps 
et la cause de sa perfection finale. 

Abraham entre ensuite dans l’explication des dix sephi- 
rotli énumérées dans le livre Yecirah. La couronne (*iro) re¬ 
présente la cause finale, dont toute chose émane; dans 
l’homme, qui est créé sur le modèle des dix sephiroth, «la 
«couronne» est la tête, cause finale de tous nos actes. Les 
différentes lettres de certains noms sont en rapport avec les 
divers membres du corps humain. Vers la fin, Abraham se 
AutwaU.p.34. résume en une sorte de panthéisme idéaliste. «En général, 
« dit M. Jellinek, ce qu’on trouve dans l’opuscule d’Abra- 
« ham, c’est l’association confuse du mysticisme avec la phi- 
«losophie judéo-arabe du moyen âge, association qu’on 
« rencontre déjà dans les écrits d’Éléazar de Worms. » 

Dans le manuscrit Gunzbourg 36 1, le o» tro aie est.ano- 
nyme et intitulé mnaani nSapn ’amo V?a, « Résumé des règles de 
« la cabbale et de la prophétie. » Dans le manuscrit Casa- 
nate H, iv, 17, il est intitulé oc?n’ca nono, «Chapitre con- 
« tenant un commentaire sur le tétragramme. » 

Furst, op. cit. L’opuscule d’Abraham de Cologne fut publié pour la pre- 
jeUiàet. op*. ciï mière fois à Amsterdam en 1810, par Isaac de Lithuanie, 
p- 3 *- et une seconde fois, avec des additions tirées du manuscrit 

bébw.*, p.’jg-w! de Hambourg, par M. Jellinek. Le Kéther schem tob se trouve 
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dans un manuscrit appartenant à M. Jellinek, sous le titre 
'nobs ’JiVd idkd, Chapitre d'an inconnu. Abraham se désigne 
lui-même, dans la préface, par cette épithète, quand il dit: 

« El moi peloni almoni. » Une traduction latine de l’opuscule 
d’Ahraham de Cologne se trouve dans la bibliothèque du 
Vatican. 

En i 853 , pour la première fois, des tentatives ont été 
faites pour retirer le Kéter schem tob à Abraham de Cologne. 
M. Jellinek a voulu l’attribuer à un certain Menahem, éga¬ 
lement disciple de Roqéah, et cela sur l’autorité d’une cita¬ 
tion trouvée dans le livre Barak scheamar, espèce de com¬ 
mentaire sur les règles relatives à la manière d’écrire les 
passages bibliques déposés dans les étuis des phylactères. 
L’auteur de ce commentaire, Samson ben Éliézer, écrivait 
vers 1375. Nous croyons qu’il est peu sûr de trancher une 
question d’auteur sur la foi d’une seule citation, contre 
1 autorité d’une trentaine de manuscrits. Nous avons con¬ 
sulté à Oxford un des plus anciens manuscrits du livre Ba- 
ruk scheamar, et nous y avons trouvé le Kéter schem tob cité 
comme anonyme. 

Peut-être y a-t-il ici une distinction à établir. Le kéter 
schem tob, en effet, semble être composé de deux parties dif¬ 
férentes, savoir: i° du commentaire sur le tétragramme; a°du 
commentaire sur les dix sephiroth.'Il est possible que le der¬ 
nier soit d’un autre personnage que notre Abraham, et qu’un 
copiste, trompé par la similitude des deux titres, ait réuni 
les deux opuscules. D’après une communication que nous 
fait M. Schiller-Szinessy, le commentaire sur les sephiroth 
porte, dans un manuscrit de Cambridge, le nom de Nahma- 
nide (fa'D'-i), et la confusion entre ce nom et Menahem est 
facile. Ce même commentaire est attribué, dans le manus- 

f 

crit de Paris n° 767, 3 , à Menahem, l’élève de R. Eléazar de 
Worms; il y a pour titre rn-ncon 't. La même attribution 
se trouve dans des manuscrits à Oxford, ainsi qu’à Turin, 
avec le titre omn '*nn ■nn. 

Avouons cependant que l’immense majorité des témoi¬ 
gnages est pour Abraham. L’explication que fauteur de 
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l’opuscule en question donne des dix- sephiroth est plutôt 
espagnole qu’allemande; Abraham avait, dit-on, été en Es¬ 
pagne; peut-être en avait-il apporté cette interprétation, 
CmImm*, p * 7 i. nouvelle alors dans les écoles cabbalistiques de l’Allemagne. 

On peut donc encore soutenir que c’est à lui bien plus qu'à 
l’inconnu Menahem qu’il faut rapporter l’opuscule bizarre, 
mais à quelques égards profond et original, que nous ve¬ 
nons de discuter. 


SlUHAM. DE VlTAI. 
Vers I IOO. 
Hist liu. de la 
Fr. t XVI, p.,337 
et pass. 

Ma. Mich. à Ox¬ 
ford, 60?. 


Opp. 59. 

Àdd. n* 27200 
et 27201. 

Kéreui héraed, 
t. III, p.200; t. IV, 
p. * 4 * 

Nbthanel 
pb Cbinon. 
i3o6. 

Zuna , Gesch. 
der synag. Poésie, 
p. 363 . 

GreU, Gescb. 
der Jud. t. VO, 
p. 287. 


L1TURGISTES. 

La rédaction des liturgies pour les synagogues était un 
des genres de littérature les plus féconds La plupart de 
ceux qui composaient ces pièces figurent déjà à d’autres 
titres aans l’histoire littéraire. En voici deux cependant que 
nous ne pouvons omettre, et que nous n’aurons pas occasion 
de retrouver dans d’autres parties de ce travail. 

R. Simhah de Vitri fut l'élève de Raschi, et llorissait vers 
1100. II fut le compilateur d’un livre liturgique connu sous 
le nom de Mahzor Vitri (no'i inné, et, chez Isaac de Lates, nwo 
nu'n topjn jop, « un petit Mahzor, appelé de Vitri 1 »). Quel est 
le Vitri dont il est ici question? On peut hésiter entre les 
nombreuses localités qui ont porté ce nom. H est probable 
cependant qu’il s’agit de* Vitri, dans le département de la 
Moselle. L’ouvrage de Simhah, avec les additions ultérieures 
qu’il a reçues, existe en manuscrit à Oxford et au Musée 
Britannique. M. Luzzatto a donné une description, il est 
vrai assez imparfaite, du second de ces manuscrits dans le 
recueil Kèrenx hémed. 

NeTHANEL, P 1 LSDE JOSEPH, FILS DE NeTHANEL, DE ChIiNON, 

a de meilleurs titres que ses poésies à la sympathie de l’his¬ 
toire. 11 fut un des martyrs qui périrent dans les flammes, 
au jour de l’an, probablement de l’année 1 3 o 6 , à la suite de 
l’ordonnance d’expulsion des juifs par Philippe le Bel. Ne- 

1 II s’agil pcul-élre Là de la petite reccnuuc par de Rotai et Astéinani) et 
rédaction que l'on trouve dans les bi- dans la bibliothèque Gûnzburg. 
bKothèques de Parme et de Rome (mal 
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thanel est appelé • le saint » à cause de son martyre, et il est 
cité sous l’abréviation de j'Yp (tean: cmp), le saint R. Ne- 
thanel. Il était le beau-frère de R. Pereç, de Corbeil. 

Nethanel est l’auteur de trois liturgies qui nous ont été 
conservées. Les deux premières donnent en acrostiche le 
nom complet de l’auteur. L’acrostiche de la troisième donne, 
il est vrai, Nethanel seulement; mais le manuscrit nous 
avertit quelle fut composée par « le saint Nethanel de Chi- 
« non. » 


ÉLÉGIES SUR L’AÜTO-DA-FÉ DE TROYES EN 1288. 

Un effroyable événement, qui eut lieu en l’année 1288, 
donna occasion à quelques belles pièces de vers, et surtout 
à une complainte qui peut être considérée comme un des 
morceaux les plus curieux de notre ancienne littérature. La 

{ arincipale victime de ce monstrueux acte de cruauté fut un 
ettré; mais son nom n’aurait sûrement jamais iiguré dans 
l’histoire littéraire sans l’horrible genre de mort qui lui a 
donné de la célébrité. 

Le vendredi saint, 26 mars 1288, avant-dernier jour des 
fêtes de Pâque, des chrétiens de Troyes, voulant venger 
«la mort de leur Seigneur,» envahirent la maison d’un 
riche juif, Isaac Châtelain, auteur de commentaires talmu¬ 
diques et de poésies élégiaques. Us lui dressèrent des em¬ 
bûches, sans doute en l’accusant de quelque crime sup¬ 
posé, l’arrêtèrent avec sa famille, mirent sa maison au 
pillage, et s’emparèrent également de huit autres notables 
juifs, qu’ils livrèrent aux frères Dominicains. L’inquisition 
instruisit le procès et condamna les treize prisonniers au 
supplice du feu. Ceux-ci offrirent de se racheter à prix d’or; 
on leur accorda la vie sauve s’ils voulaient abjurer. Ils re¬ 
fusèrent, et, le samedi 24 avril, un mois après l’attaque de 
la maison d’isaac Châtelain, ils montèrent sur le bûcher. 

Isaac Châtelain, sa femme, qui était enceinte, ses deux 
fils, sa bru, «qui tant était belle, » furent amenés les pre¬ 
miers au lieu au supplice. Les mains liées derrière le dos, 

60. 
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ils allèrent à la mort avec intrépidité, entonnant le schéma, 
c’est-à-dire la profession de la foi juive en l’unité divine, 
s’encourageant mutuellement, et outrageant le bourreau et 
la foule. Vint ensuite Samson, gendre du précédent 1 , qui 
mourut en adressant des paroles d’encouragement aux 
autres victimes. Puis ce fut le tour de Salomon ou Sal- 
min, fils de Phébus, receveur; de Baruch Tob Elem 2 ou 
Biendit Bon Fils, d’Avirey (Aube, arrondissement de Bar- 
sur-Seine, canton des Riceys), lequel «s’enhardit de blà- 
«mer le bourreau;» de Siméon, le chantre et scribe, de 
Châtillon, « qui si bien savait orer, » et qui mourut en 
pleurant sur ses enfants; du « beau » Colon. ïsaac le prêtre, 
requis par les frères Prêcheurs de se tourner à leur 
croyance, déclara que, prêtre de Dieu, il voulait lui faire 
offrande de son corps. Hayyim le chirurgien, le maître de 
Brienon (Yonne, arrondissement de Joigni), «qui rendait 
«la vue aux aveugles, » refusa la vie que lui offrait le bailli 
au prix d’une apostasie. Enfin périt à petit feu Hayyim, de 
Chaource (Aube, arrondissement de Bar-sur-Seine). Tels 
sont les treize saints <jui, le samedi il\ avril, quinze jours 
avant la Pentecôte juive, périrent au milieu des flammes, 
en confessant « le vrai Dieu. » 

Ce hideux spectacle, dans un pays et à une époque . 
où le bon sens et l’humanité commençaient à reprendre 
quelques droits, ne passa point inaperçu. La Champagne 
était réunie depuis quatre ans à la couronne de France; 
mais la comtesse Jeanne, depuis son mariage avec Philippe 
le Bel, avait conservé l’administration de ses états; la 
Champagne ne fut réellement gouvernée par le roi qu’à 
partir de 1 3 11. Néanmoins, les protestations que l’exécu¬ 
tion dut soulever furent entendues par Philippe le Bel. 
Trois semaines après, le 17 mai 1288, lundi de la Pente¬ 
côte, le roi de France, dans une séance du parlement, in- 


1 II y a ici une grande difficulté, 
comme dans la neuvième strophe citée ci- 
après. Nous suivons le texte de Carmoly. 
1 M. Darmesteter rattache par erreur 


ce personnage à une famille Tob-Élera, 
qui n’a point existé. On ne connaît qu’un 
B. Joseph Tob Élem. (Hist. litt . t. XVI, 
p.375.) 
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terdil, par ordonnance spéciale, aux pères et aux frères de 
tout orare, de poursuivre aucun juif du royaume de France, 
si ce n’est après information préalable faite par le bailli ou le 
sénéchal, et sur des faits clairs et patents. Le lien entre 
l’auto-da-fé du 2 4 avril et cette ordonnance se laisse facile¬ 
ment apercevoir. Philippe était occupé en ce moment à 
réprimer les excès de l’inquisition, et, d’ailleurs, les plans 
financiers que, dès cette époque, il formait sur la fortune 
des juifs lui commandaient d’empêcher qu’on ne brûlât 
leurs personnes et qu’on ne pillât leurs maisons. 

Chez les israélites, l’impression fut bien plus vive encore. 
Un martyrologe, qui faisait partie de la collection de feu 
M. Carmoly, présente une relation, sans doute en prose, de 
l’auto-da-fé de Troyes. On n’a pu réussir à voir ce document 
et à en préciser le caractère. L’analyse qu'en a donnée 
M. Carmoly est d’accord, sauf quelques différences peu im¬ 
portantes, avec les documents poétiques dont nous avons 
maintenant à nous occuper. 

L’auto-da-fé de Troyes, en effet, ayant porté sur des 
personnes connues et respectées, provoqua dans les syna¬ 
gogues du nord et de l’est de la France une sorte de con¬ 
cours poétique. On connaît au moins quatre élégies ou 
selichoth qui y sont relatives. Deux d’entre elles ont été si¬ 
gnalées par M. Zunz, et analysées par M. Darmesteter d’après 
des copies envoyées par M. Zunz. La première, composée 
par Meïr ben Eliab, comprend vingt-deux strophes de 
quatre vers monorimes, à refrain, commençant successive¬ 
ment par les vingt-deux lettres de l’alphabet hébreu. La 
sèconde, signée en acrostiche Salomon Simcha (poète connu 
aussi sous le nom de Salomon le Scribe ), se compose de neuf 
grandes strophes à refrain. Ces deux pièces sont inférieures 
à celles dont nous devons maintenant parler, et qui mé¬ 
ritent plus de détails, d’abord parce quelles ont pour notre 
littérature un intérêt spécial, et aussi parce que ce sont 
les travaux de l’histoire littéraire qui en ont amené, sinon 
la découverte, du moins l’édition critique. 

Chargé en 1872, par le ministère de l’instruction pu- 


Ordonn. des rois 
de Fr. 1. 1 , p. 3 17, 
rectifié par Dar- 
mesteter, op. cit. 
p.’j 485 (tirage à 
part.p. 45 ). 


Annuaire israé- 
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— Boutiot, Hist. 
de Troyes, t. I, 
p. 487. — Dar¬ 
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blique, d’une mission littéraire en Italie, en vue du présent 
travail, M. Neubauer fut amené à examiner avec soin le 
manuscrit hébreu n° 32 3 du Vatican, déjà décrit par Bar- 
tolocci et Assémani; c’est un mahzordu rite dit allemand, et 
non du rit portugais, comme on l’a écrit de Rome à M. Dar- 
mesteter. Les folios 188 et 189 de ce manuscrit contiennent 
deux pièces sur l’auto-da-fé de Troyes et une courte notice 
historique sur l’événement. Ce qui fait l’intérêt hors de ligne 
de ces documents, cest que la seconde pièce est en fran¬ 
çais, quoique écrite avec des caractères hébreux. M. Zunz 
et M. Steinschneider n’avaient pu que relever la notice 
d’Assémani, qui, tout en signalant les faits principaux, 
est criblée d’erreurs. M. Neubauer a copié avec soin ces 

i jrécieux documents; mais, pensant avec raison qu’il fal- 
ait, pour une telle publication, un romanisté habile qui 
fut en même temps hébra'isant, il a confié la tâche à M. Ar¬ 
sène Darmesteter, déjà préparé, par son travail sur les 
gloses de Raschi, au déchiffrement d’un pareil texte. M. Dar¬ 
mesteter n’a rien négligé pour arriver à une reproduction 
aussi exacte que possible de l’original, et ce n’était pas 
chose facile, car le dernier feuillet du manuscrit, lequel est 
le plus important, est réduit au plus triste état de délabre¬ 
ment. Il a été impossible d’en prendre la photographie; 
mais, grâce à d’obligeantes collaborations, M. Darmesteter 
a pu y suppléer. Son travail se distingue par une grande 
sûreté de critique et par une rare exactitude en ce qui 
concerne la philologie. Depuis cette publication, M. Stein¬ 
schneider et M. Berliner ont fait sur la partie hébraïque 
quelques bonnes observa tions. 

La petite notice historique qui accompagne les deux 
pièces de vers commence ainsi : t Cette selicha a été compo- 
« sée par R. Jacob, fils de Juda de Lotre (Lorraine), au su- 
« jet de treize saints qui furent brûlés à Troyes, deux se- 
« mai nés avant la Pentecôte, en 48 , petit comput...» 
Suivent les noms des martyrs. Nous connaissons donc le 
nom de l’autour de la pièce hébraïque. A défaut de la no¬ 
tice historique, ladite pièce nous aurait du reste appris ce 
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nom, car les premières lettres des dix-sept strophes donnent 
l’acrostiche que voici : p?n mirr 'ai nu apy. De la seconde 
strophe de la pièce hébraïque il semble résulter que 
Rabbi Jacob était de la famille des victimes. On peut sup¬ 
poser que Rabbi Jacob, fils de Juda, est en même temps 
fauteur de la pièce française. Toutes deux, en effet, sont 
d’un témoin oculaire et paraissent avoir été écrites sous 
l'impression immédiate de l’événement. Le manuscrit du 
Vatican paraît du xm e siècle; or les pièces dont nous par¬ 
lons ont été ajoutées à la fin très-peu de temps après l’a¬ 
chèvement du manuscrit. 

L’élégie hébraïque a été récitée officiellement dans les 
synagogues françaises. Comme la plupart des poésies juives 
au moyen âge composées dans 1 est de la France et dans 
les pays rhénans, c’est une espèce de centon. Le dernier 
vers de chaque strophe est pris, sauf une seiüe exception, 
à quelque verset de la Bible. Les autres vers sont le plus 
souvent formés d’expressions bibliques, tantôt emprun¬ 
tées littéralement au texte sacré, tantôt modifiées plus ou 
moins profondément. Ces sortes de poésies ( pioutim ) sont 
le plus souvent obscures et fastidieuses. La nôtre est une 
des moins mauvaises que l’on puisse citer. L’expression y 
est en général naturelle, et les phrases bibliques sont dé¬ 
tournées de leur sens avec assez de bonheur. Sûrement de 
pareils jeux d’esprit ont quelque chose de choquant en un 
si tragique sujet; mais, aux époques de mauvais goût, on 
peut souvent être à la fois touchant et puéril. 

L’élégie française est autrement intéressante et belle; 
die offrait les plus grandes difficultés de lecture, et l’on ne 
peut assez louer la sagacité que M. Darmesteter a déployée 

{ jour nous rendre ce curieux texte. Non-seulement, en effet, 
e manuscrit est en très-mauvais état, mais M. Danneste- 
ter pense que la langue primitive de la complainte a été al¬ 
térée par les scribes qui nous l’ont transmise. La copie du 
Vatican est vraisemblablement l’œuvre d’un juif des pro¬ 
vinces rhénanes, qui aura reproduit plus ou moins exacte¬ 
ment une copie écrite en caractères hébreux ou français, . 


Mt" SIRCI. 
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laquelle n’était peut-être elle-même qu’une reproduction 
faite de mémoire. Les vers sont d’une mesure singulière¬ 
ment arbitraire, tantôt trop longs, tantôt trop courts. Pour 
peu d’ailleurs qu’on lise 1 élégie avec attention, on y sent 
un rhythme caché qui semble avoir été déformé après coup. 
Enfin, dans plusieurs cas, le mot hébreu trouble la mémoire 
du transcripteur et se substitue, sous sa plume, à une 
leçon plus purement française. De ces observations diverses 
M. Darmesteter conclut que la pièce a été écrite en qua¬ 
trains monorimes alexandrins, et retranscrite de mémoire 
par quelqu’un qui l’avait lue ou entendue. La meilleure 
confirmation de cette hypothèse, c’est que M. Darmesteter 
est arrivé, en la suivant, à un texte très-satisfaisant et qui 

S robablement s’écarte peu de celui qui fut l’expression immé- 
iate de la conscience indignée de l’auteur primitif. Nous 
croyons bien faire cependant en donnant ici, sans cor¬ 
rection, le texte français tel que l’a retranscrit M. Darme¬ 
steter d’après la transcription hébraïque : 


Moût sont a mechief Isrfael), l'egarn* gcnt, 

E is ne poet mes sïs se vont enraj[ant]; 

Car d’entre os furet ars meinz proz cors sage e gent 
Ki por lor vivre n’oret doné nus rachet d'argent. 

Troblee et notre joie e notre déduit 

Do sos ki medeet la Thora e l’aveet en lor coduit; 

Os ne fineet tache e le jor e la nuit. 

Ors sont ars e fenis; checun Gé 1 vraie rekenuit. 

De la tre male felone jant sofros sete dolor; 

Bein nos pot changeler e muer la color. 

Gél prent en piti e enten cri e plor; 

Car por niet avons perdu met home de valor. 

En plasse tu amené R. Içhak Chatelein 
Ki por Gé lessa rentes e mesos tôt a plein; 

A Gé vif se rendi cil ki de tos biens etet plein ; 

Bon deportor etet de Thosephoth et de plain*. 


1 Dieu. Ion M. Steinschneider, commentaires 

1 Élégies, selon M. Darmesteter; se- plans, explications simples. SJ©D. 
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La prude fanme kant ele vit ardir son mari, 

Moût li fit mâ la départie; de ce jeta mot grant cri; 

Ele dit : je va morir de tee mort com mon ami mori. 

Défont etet grosse; por ce grant poine sofri. 

Dos freres i furet ars, un petit e un grant. 

Lo petit fut ébahi du foe ki si s’eprent 
E dit : haro! j’ar tos! E li grant li aprent 
E li dit : a paradis seras; tôt je te acrant. 

La brus ki tant etet bele, an ia vint por prechier, 

Une ki er riche de deniers ke tenret mot chier, 

Tantôt ele akemense encontre as a crachier : 

Je ne leré le Gé vif; portât me pores ecorchier. 

A un vois tos eseble chanteet hat e cler. 

Por niet fuiset jat de fete qui dusset caroler. 

Le mains lor eteet liees; par cous ne poeet baler; 

Onkes gens eu vit si hetement aler. 

En foe inelement corne hathan 1 * 3 fu amenez; 

De fere sa bele kedouschah* forments s’é penez; 

Tôt li atres a ehardit; de bone hore fu nez; 

Î1 avet a non R, Simeon le genre al kadmeneth 8 . 

Apres i vint R. Schelomo ki mot etet prisé, 

E fu getes dedans lo foe ki etet ebrasé; 

D ofrir son cors por Gé i n ot pas rusé ; 

Car por s’amor mort sofri; bien en fu envesé. 

Mot etet envenimé lo félon, le madit 
D ardir l’un apres latre. Adon lo kadoseh 4 li dit : 

Fetes grant fo, mavés hon! De blâmer s ehardit, 

Mot bele fu sa fin d’enviré d’enbadit 5 . 

Il i ot un prodome ki forment print a plorer 
E dit : s’et por ma menie ke me veés ci deseperer, 

Se n et pas por mo cors. Ardir se fit san demorer : 

Se fu R, Simon Sopher ki si bien savet orer. 


1 Hébr. : fiancé ou gendre. Le sens 
parait être qu’il fut amené à la mort 
comme un fiancé, et que le martyre 
( kedouscha ) lui tint lieu de mariage. 

* Sanctification du. nom de Dieu par 
le martyre. Kadoseh, « saint, » est le titre 
qu'on donne aux martyrs. 

3 M. Darmesteter corrige ainsi sa 

TOME XXVII. 


première lecture. Cette strophe est sin¬ 
gulière. Les expressions « gendre, • ha¬ 
than, kadmon, kadmeneth, forment ici et 
dans le récit en prose un chaos qu'on 
n’a pu encore débrouiller. 

4 Le saint, le martyr. 

6 Peut-être : • Très-belle fut la fin de 
• Bendit d'Avirey. • 

fil 
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Préchors 1 vinret R. Içhak Cohen rekerir : 

K’i se tornat ver lor creace o il ii kevanrel périr. 

] dit : ke avés tant? Je vol por Gé morir; 

Je sui Cohen, e ofrande de mon cors vos olrir. 

A peines echaperas, puis [que nos] te tenon. 

Fis lo bailli, deveis critain \ — E i répondi tantôt : non; 
Por 1 *... chein, je ne 1ère le Gé vif ne son set non. 

An lapelet R. Haiim, lo serorge et mètre de Brinon. 

Eoores i ot un kadosch ki fu amené avant. 

An li lit un petit fo, i l'alet an grivant. 

I huchet Gé de bon cor menu e sovant [son nom '.) 

Docemant çofri poine por servir le Gé vivant. — (Tel est 

Gé vanchère e anprinere, vanch* nos de cé félons : 

De atadre ta vachace mot nos sable lé jors Ions. 

De te preer de cor anter la o nos seos e al os 
Près somes e apareleis. Repon, Gé, kat tapelos! 

Est finie la version. Que Dien nous sauve de peuple violent 1 ! 

Telle est cette pièce unique, d’un si grand intérêt au 
point de vue de la philologie, de la littérature et de l’his¬ 
toire. On y trouve l’accent profond et contenu de la passion 
vraie, et personne ne la lira sans émotion. La simplicité, 
la grandeur, la sobriété qui la caractérisent forment un sin¬ 
gulier contraste avec l’afféterie de la pièce hébraïque. On 
ne saurait citer un meilleur exemple pour prouver la supé¬ 
riorité de la langue, populaire sur la langue pédante des 
docteurs, quand il s’agit d’exprimer un sentiment vrai. 

GRAMMAIRIENS ET PONCTUATEURS. 

Pendant qu’au nord de la France, Raschi et ses deux 
petits-fils, Samuel et Jacob ben Meïr 6 , remplissaient leurs 


1 Dominicains. 

« Deviens chrétien. • 

1 Lacune de deux ou trois lettres. 

1 Ces mots sont en hébreu. 

‘ Cette ligne est en hébreu. 

• Jacob ben Meïr n’est pas mentionné 


dans les précédents volumes de L'His¬ 
toire littéraire. Il est 1 auteur d*un ou¬ 
vrage halachique appelé TtPn *15D, qui 
a été imprimé, mais avec des lacunes 
et d’une façon très-inooriecle. En outre, 
il composa le niSHDn ")Ï0, ou Livre de 
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commentaires des explications grammaticales tirées du sys¬ 
tème de Menahem ben Saruk et de Dounash ben Lébrat, 
grammairiens qui ne connaissaient pas encore le système 
des racines trilitères, nous trouvons le sud de la France 
beaucoup plus avancé dans les connaissances de grammaire 
et de lexicographie. Ce que les Tibbonides ont fait par 
leurs traductions pour introduire chez les juifs la philoso¬ 
phie des Arabes, les Qimhi l’ont fait pour la grammaire. 
Celte famille, émigrée de l’Espagne et sachant par consé¬ 
quent l’arabe, tira des œuvres grammaticales et lexicogra- 
phiques de Hayoudj et d’Ibn Djanâh des grammaires et un 
lexique, qui devinrent tellement populaires, qu’ils firent 
complètement oublier les ouvrages des grammairiens origi¬ 
naux, bien qu’il y eût des traductions hébraïques de ces 
derniers. 

Vers la fin du xn* ou au commencement du un* siècle, 
le progrès grammatical se fait aussi sentir dans le nord. Les 
communautés juives les plus éloignées les unes des autres 
avaient entre elles des communications continuelles; des juifs 
de Russie eux-mêmes venaient en France pour fréquenter 
les écoles des rabbins célèbres. Il eût été singulier qu’un sys¬ 
tème grammatical qui constituait un progrès aussi considé¬ 
rable que faisait le système de l’école espagnole, ne fût pas 
vite adopté par les rabbins du nord. 

Les grammairiens du nord de la France ainsi que des 
pays rhénans comprirent cependant leur tâche d’une ma¬ 
nière moins scientifique. Sans s’occuper de questions philo¬ 
logiques, ils considérèrent comme leurprincipale occupation 
de ponctuer les manuscrits du Pentateuque. C’est pourquoi 
nous les trouvons souvent désignés sous le nom de naqdanim, 
ponctuateurs, crnpj. Nous allons consacrer une courte no¬ 
tice à ceux de ces grammairiens que nous trouvons cités 
dans les écrits juifs du xiv* siècle. Ici nous suivrons encore 


conciliation, imprimé par les soin* de 
Filipowski (Londres, i 855 ), et conte¬ 
nant des noies sur les ouvrages de 
Menahem ben Saruk et de Dounssch. 


Ce Jacob est appelé Jacob Tarn el habi¬ 
tait Rameront. Jacob mourut «01171, 
le 9 juin, smon M.Zunx ; il est cité sous 
l'abréviation D"1 


61. 


Hist. lilt. de la 
Fr. t.XVI,p,3 7 i- 
373. 


Zar Geachiebte, 
p. 3 s et 109. 
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Zunx,ZurGe*ch. 
p. 110. 


Calai, n* a 5 . 


Annuaire de Cré- 
liange, pour Tan 
du monde 56 16 
(i 855-i 856). 


Natiianel 
BB* MbSCIIULLAM. 

Opp. 6 a 5 . 
Assemani.p. 376. 


Journal asiat. 
1870, t. II,p. 5 o 3 . 

Moïse de Londres. 


Zeitschrift, t. V 
(18M), p. 4 * 9 * 


Opp. i 5 s. 
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M. Zunz, en le rectifiant quelquefois et en omettant les 
grammairiens dont la patrie est douteuse. 

En premier lieu vient Hayyim ben Isaacde la Rochelle, 
qui copia deux textes avec la Massore, en iai 5 et 1216. 
Joseph Hazan (y'»), de Troyes, fut l’auteur d’un traité gram¬ 
matical cité sous le titre de Sépher Yedidoath (nrPT idd), « Livre 
■ d’amitié; » des remarques massorétiques de cet auteur se 
trouvent dans un manuscrit du Pentateuque à Oxford. Jo¬ 
seph est appelé fils de Juda par M. Carmoly, qui donne une 
courte notice sur cet auteur, ainsi que sur son fils Menahem. 

Nous ne parlons point ici d’un des plus célèbres ponc¬ 
tua teurs, Berakyah nan-Naqdan ben Natronaï; car cet écri¬ 
vain, ou, pour mieux dire, les écrivains qu’on a confondus 
sous ce nom appartiennent plutôt à la classe des traducteurs 
qu’à la spécialité d’études qui nous occupe en ce moment. 

Nathanel ben Meshullam, de Mayence, a fait une com¬ 
pilation sur l’accentuation dans les livres bibliques, compi¬ 
lation qu’on trouve en manuscrit à Oxford et au Vatican. 
S’il fallait en croire la préface du manuscrit, ce serait une 
traduction du * Guide des lecteurs » de Jehouda ben Ralaam; 
c’est là une erreur, ainsi que notre savant confrère M. J. De- 
renbourg l’a prouvé. 

Samuel le ponctuateur (fin du xn® ou commencement du 
xiii* siècle) est cité par Moïse de Londres, appelé communé¬ 
ment Moïse han-Naqdan ou Moïse le ponctuateur. Ce Moïse 
n’est autre, comme M. Geiger l’a bien supposé, que Moïse le 
fils d’Isaac, d’Angleterre (runoo 'on 1 nioojn p vvpn pris’ "t p noo 
id’dW) , qui est l’auteur d’une grammaire et d’un lexique in¬ 
titulé onon *ibd, Sepher hasch-scho fiant, « le livre de schoham » 
(pierre précieuse), dont on possède un manuscrit à Oxford. 
Quoique cet auteur soit appelé Moïse « d’Angleterre, «.nous 
devons le ranger parmi les écrivains qui nous appartien¬ 
nent à quelques égards; car on trouve dans ses écrits 
des gloses assez nombreuses en français. Nous n’en cite- 

1 Cette forme à demi hébraïque et è p. 3, note S. Un féminin «la 

demi chaidéenoe est singulière. Voy. « princesse, «de HW J, serait chose sans 
FrensdorfF, R . Mota Punctator, préface, exemple. 
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rons que quelques-unes. A la racine Vin (fol. 47), notre au¬ 
teur explique le passage Prov. xxv, 2 3 , de la manière sui¬ 
vante : « De même que le vent du nord amène quelquefois de 
« la pluie sans qu’on y soit préparé, car ordinairement ce vent 
« est le signe au beau temps; ainsi le visage attristé a pour 
«cause des calomnies sur lesquelles on ne comptait pas 1 . 
« Un proverbe dit: ©pi-ip k^>3 ©pip ©ipa: laves coies, ne la croies; 
«Méfie-toi des eaux tranquilles.» Notre auteur (fol. 54 ) 
cite encore l’explication suivante de R. Samuel (? o© 'ai) sur 
le passage difficile Prov. xii, 26: «L’homme pieux induit 
«son ami à suivre le bon chemin,» et il ajoute la glose 
suivante : jpuçip p© t'N’Ç’k b©'D, Fîst i jier son companoin. Au 
fol. 67 b, le mot t)9© d’Is. m, 16, est expliqué par B3"B3D3N, 
enfantèant, c’est-à-dire : « les femmes vont décolletées sans 
«aucune honte, comme de jeunes enfants.» Au fol. 68, le 
passage DD3 oooa d’Is. x, 18, est rendu panpjupm N-iiB’çip’Tiplp, 
corne decofiture de gofanonéier, «comme disparaît celui qui 
« porte le drapeau. » 

On peut supposer, si l’on veut, que notre Moïse fut fils 
d’un israélite exilé de l’Angleterre. Il est certain, d’un autre 
côté, que les gloses françaises qui se trouvent dans ses écrits 
ne sont pas une raison pour supposer nécessairement qu’il ait 
écrit en France. La langue française était, à la date où il écri¬ 
vait, très-employée de l’autre côté du détroit. Cette date nepeut 
être fixée qu’approximativement; mais on est sûr de ne pas 
beaucoup se tromper en la plaçant vers le milieu du xm* siècle. 
M. Dukes a certainement tort quand il dit que notre auteur 
florissait au xiv c siècle, puisque, comme nous l’avons vu, 
Moïse est mentionné dans les compilations sur lePentateuque 
composées dès le commencement de ce siècle. Peut-être fut- 
il contemporain de Berakyah han-Naqdan, qu’il cite dans 
son ouvrage. M. Geiger (qui écrit « Salomon » pour « Moïse ») 
range notre ponctuateur parmi les élèves de R. Joseph 
Qimbi (xii* siècle); ce qui n’est guère probable, puisque, 


X1T* SIECLE. 


Le Roux de 
Line y, Prov. franç. 
t. I, p. 64» 65 . 


Jew. Chronidc, 
1849, p. 196. 
Pape 44 a. 


Oçar nehmad. 
I, 119. 


1 nn o 1 ?!*!? Na o©3 o’Dïc 1 ? 
N’an 1 ? Vui© ’dV nos pnu n*?i pos 
o'nd n'cyîs a’3D p nsi ’ps nV 
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en citant R. Joseph Qimhi (ce qui iui arrive très-souvent), 
Moïse l'appelle simplement Ibn Qimhi, et n’ajoute pas « mon 
« maître. » En outre, on voit par la préface du livre de Moïse 
qu’il ne connaissait pas le Dictionnaire de R. Jona Ibn 
Djanàh, ouvrage qu’il aurait assurément vu, s’il avait fré¬ 
quenté les Qimhi. Le maître de notre auteur fut un certain 
Moïse ben lom Tob. Moïse connaît l’ouvrage de Hayyoudj, 
les traités de R. Jona ben Djanah sur cet ouvrage (mais 
non sa grammaire ni son dictionnaire), les ouvrages de Jo¬ 
seph et de David Qimhi, d’Abraham Ibn Ezra. Il cite [Elié- 
zer] Beaugenci’SjaVa, R. Berakyah han-Naqdan, R. Isaac de 
aime (Tchernigow en Russie?), auquel il emprunte l’expli¬ 
cation du mot 03 > par la langue russe, Moïse Rôti, R. Salo¬ 
mon (probablement Rascbi), Samuel Naqdan et R. Salomon 
Pirhon, dont il critique fortement le dictionnaire. Ajoutons 
encore que notre Moïse a quelque connaissance de la langue 
arabe. 

Décrivons maintenant le Sépher hascli-scholiain. Ce titre 
paraît contenir une allusion au nom de Moselle. La préface 
nous apprend que Moïse avait composé dans sa jeunesse 
une grammaire sous le titre de « Langue d’enseignement, » 
Leschon limudim, orne 1 ? pw?, qui ne nous est pas parvenue. 
Le « Livre de schoham » est un lexique, précédé d’une intro¬ 
duction grammaticale, dans laquelle l’auteur traite surtout 
des lettres serviles et des lettres radicales. Le commencement 
de la préface a été publié par M. Dukes, qui a donné plus 
tard une notice très-détaillée sur l’auteur. Après l’introduc¬ 
tion grammaticale. Moïse commence son lexique, en 
adoptant le classement que voici : i° les verbes qui se com- 

S osent d’une racine saine, ou verbes complets; a° les verbes 
ont la première lettre disparaît quelquefois (tac d ’Bion); les 
subdivisions de ce chapitre sont : a. les verbes commençant 
par la lettre b. ceux commençant par la lettre j; 3® les 
verbes dont la seconde lettre est un 1 ou un (hit py Vy) ; 
4 ® les verbes dont la dernière lettre est un n (*?yDn 'h 'Dion) 
(les verbes qui ont un a à la fin sont placés par l’auteur au 
nombre des verbes sains); 5 ° les verbes dont la première 
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et la dernière lettre disparaissent ( imspn '•won ) ; 6° les ver¬ 
bes dont les deux, dernières lettres sont identiques (tasn); 
7° enfin, les verbes quadrilitères. — La seconde partie 
du livre renferme les formes des substantifs; ici l’auteur 
suit à peu près la méthode de David Qimhi. 11 adopte cent 
soixante-deux formes pour les substantifs trilitères. — Une 
troisième partie renferme les chapitres suivants : i° sur les 
adverbes; 2° sur les noms de nombre; 3 ° règles pour la 
lecture; 4 * sur les accents; 5 ° sur la ponctuation, et 6° sur les 
mots chaldéens qu’on trouve dans la Bible. Les chapitres 3 
à 5 de cette dernière partie ne sont pas autre chose qu’une 

f jremière rédaction du traité imprimé plusieurs fois sous 
e titre de « Règles pour la ponctuation et les accents to- 
« niques » (nirum vipjn nrcr ■o-n)ou « Règles de la ponctua- 
« tion » (npjn 'nsv) par Moïse Naqdan, de Londres. R. Samuel 
han-Naqdan et Moïse Rôti sont cités dans les deux rédao 
lions, et, par conséquent, nous n’hésitons pas à identifier 
Moïse, auteur des Darké han-niqqoud, avec celui qui est 
connu sous le nom de Moïse de Londres, 11 ne nous est pas 
permis de reproduire ici de longs passages hébreux qui pour¬ 
raient servir à prouver cette identification; ces extraits se¬ 
ront donnés dans un journal spécialement voué aux études 
orientales. Les Darké han-niqqoud ont du reste été l’objet 
d’une révision et d’une étude attentives de la part du D T Sa¬ 
lomon FrensdorfF. ( Fragmente ans der Punctations- und Accent- 
lehre der hebr. Spr. antjeblich von R. Moses Panctator, Ha¬ 
novre, 1847.) 

Shnéor ou mieux Senior (-nrj®) composa une petite gram¬ 
maire, dans laquelle il cite des rabbins français et se sert 
principalement du livre de Moïse d’Angleterre; il lui em¬ 
prunte en partie ses termes techniques. La similitude de nom 
seule nous autorise à mentionner ici deux copistes, Hayyim 
ben Senior en 1292, et Nahman Naqdan ben Senior en 
1295, tous les deux copistes de la Massore et ponctuateurs. 

Le ms. iv, i de la bibliothèque de Turin renferme un 
lexique et une grammaire intitulés mppns, « Source sainte. » 
L’arrangement du lexique a un caractère particulier : les 


Skmor. 
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mots hébreux que l’auteur explique en français se trouvënt 
régulièrement enchâssés dans une phrase biblique; les 
phrases relatives à chaque racine prises ensemble donnent 
une sentence quelconque. Le lexique est arrangé alphabé¬ 
tiquement, et l’explication en français se trouve sur les 
marges des phrases hébraïques. Les mots français sont pour¬ 
vus de points-voyelles, qui ont une grande valeur pour faire 
connaître la prononciation de chaque mot. On trouvera un 
spécimen de ce singulier ouvrage dans le rapport de M. Neu- 
3 * série, t. i, bauer, inséré dans les Archives des Missions scientifiques, 
56o< et des fragments étendus dans le rapport de M. Darmesteter 

qui doit paraître bientôt dans ces mêmes Archives. L’auteur 
cite seulement R. David Kimhi; il le fait sans la formule 
Vr, usitée pour les défunts. Sans doute cette formule aura 
été omise par le copiste. Quant à la grammaire, M. Dar¬ 
mesteter montrera l’importance de la traduction des para¬ 
digmes hébreux, qui, reproduisant des paradigmes français, 
suppléent jusqu’à un certain point à l'absence de gram¬ 
maire française contemporaine pour la langue d’oïl au 
moyen âge. 

GLOSSATEURS. 


Romanis , I, 
p. 14 6 et suiv. 


Catat. de Paris, 
n* 3 o2. 


Outre le grand nombre de mots français que nous trou¬ 
vons dans les commentaires de Raschi, de Joseph Qaro, de 
Joseph Bekor Schor, chez Isaac et Pereç de Corbeil, ainsi 
que chez les compilateurs, nous possédons des manuscrits 
spéciaux contenant des gloses françaises; nous ne ferons que 
les énumérer, le soin de tirer de ces textes les conséquences 
qui en sortent pour la connaissance du vieux français appar¬ 
tenant aux philologues spéciaux. D’ailleurs, M. Darmesteter 
s’occupe avec un zèle louable de cet intéressant sujet, et 

n are la publication des gloses de Raschi ainsi que de 
[jues-uns de ses successeurs immédiats. 

Le plus ancien de ces glossaires ( loazim, o^»b) est pro¬ 
bablement celui de la Bibliothèque nationale de Paris, por¬ 
tant le n° 3 oa. Il fut écrit en î a 4 i, par Joseph fils de Sam- 
son, pour R. Samuel fils de Jacob. Le catalogue en donne 
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quelques spécimens. Les gloses s’étendent à toute la Bible , 
et sont au nombre d’environ vingt-cinq mille. — Cette même 
bibliothèque possède un autre glossaire, différent du précé¬ 
dent, sur les prophètes et les hagiographes, moins les Pa- 
ralipomènes. Le ms. porte le n° 3 oi; on en trouvera 
quelques extraits dans la Romania. Le nombre des gloses est 
de dix à onze mille. — Ajoutons un dictionnaire hébreux- 
français, qui paraît dater de la fin du xiv e siècle et qui porte 
le n° ia 43 de la même collection. 

Après notre n® 3 oa, il faut placer le manuscrit de Parme, 
qui contient quatorze à quinze mille gloses françaises. Le 
manuscrit fut écrit à Taillebourg en l’année 1279. Le ma¬ 
nuscrit Rossi 637, qui se trouve dans la même bibliothèque, 
est un glossaire du même genre contenant dix à onze mille 
gloses. On peut voir à ce sujet la Romania. M. Darmeste- 
ter, dans son Rapport, en donnera une description plus 
étendue. 

La bibliothèque de Leipzig possède également un glos¬ 
saire qui s’étend sur toute la Bible, à l’exception des Para- 
lipomènes; il porte le n° 102, et est différent, d’après le ca¬ 
talogue de Paris, du n" 3 oi de cette dernière bibliothèque. 
M. Bôhmer a donné un extrait du manuscrit de Leipzig. 

Dans un rapport que doivent publier les Archives des 
Missions, et que nous communique M. Darmesteter, nous 
trouvons l’indication d’un manuscrit de la bibliothèque de 
Turin (A, IV, 35 ), qui renferme également un glossaire du 
xiii* siècle, contenant onze mille gloses. 

La bibliothèque de Bâle possède aussi un fragment con¬ 
sidérable de gloses françaises en caractères hébreux; M. Dar¬ 
mesteter en a donné la description dans l’article cité. Enfin, 
un manuscrit d’Oxford renferme un vocabulaire d’homo¬ 
nymes hébreux, avec une explication en latin et en français. 
Les mots français sont écrits en caractères hébreux. Le vo¬ 
cabulaire est du xiii* siècle. Il a été publié en entier, par 
M. Neubauer, dans le recueil de M. Bôhmer. Chaque page 
est divisée en guatre colonnes, dont la première et la troi¬ 
sième offrent les homonymes hébreux, et les deux autres 
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Catal. de Paris, 
n* 3 o 1. 

I, p. 164 etsuiv. 


Rossi, Citai. 
n * 60.—Romania, 
1» p. 169. 


I, p. 170 etsuiv. 


Delitzscli, Je- 
schurun, p. 2 4 1 et 
suiv. 


Romanische Stu- 
dien, I, p. 197 et 
suiv. 


Bod). i 35 . 


Romanische Stu* 
dieu, 1 , p. 1 63 et 
suiv. 
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la traduction française. Au-dessus de chaque mot français, 
se trouve la traduction latine. Par exemple : bt peut avoir 
quatre sens en hébreu; il peut répondre à Me, à ad, à for- 
titudo, à De us. Ces quatre sens sont rendus par «nm (ceos), 
nu (à), urne (force), «n (Doy). vw peut avoir, du moins 
selon l’auteur, six sens, saos arides, suas arbores, suas pla¬ 
nifies, suos amjelos, sua pihria, illi, rendus par (ses 

aroir), «rn’uwr® (ses arbres), rirnws (sesépranures=épla- 
nures), en’UKt?'» (peut-être pour îtnajwtn®, ses angres = 
anges), «n"Vw'«r (ses piliers), "îb* (à lui). 


TRADUCTEURS. 


ne des 
israél. de France, 
p. *4. 


berauitab Berakyah han-Naqdan ben Natronaï, appelé aussi Cris- 
P** 1 » est connu comme ponctua teur et comme traducteur. 
La confusion des données sur ce Berakvah est si grande 
que nous sommes obligé d’entrer dans plus de détails que 
ne semble en comporte)' un article supplémentaire. 

Parlons d’abord de la date où il florissait M. Carmoly, 
se fondant sur ce fait qne la traduction du livre des 
Croyances de B. Saadia Gaon (x* siècle), faite sur l’arabe par 
Berakyah ben Natronaï, est citée dans un ouvrage de 1167, 
Oçm- nehrnad, place Berakyah entre 1160 et 1170 ; M. Geiger est à peu près 
i. p. 106. même avis. Mais nous verrons dans la suite que cette tra¬ 

duction est d’un homonyme et non pas de notre Naqdan. 
M. Kirchheim, d’un autre côté, montre que Berakyah doit 
avoir vécu avant 1 a 4o, puisqu’il est cité par Moïse ae Couci. 
M. Dukes a publié une souscription d’un manuscrit de Lon¬ 
dres, contenant le Y ad kazaqa de Maimonide, dans lequel 
on dit que Crisbiahu han-Naqdan (uipan woenp) en avait 
terminé la copie en ve-adar (mars) 5 oo 3 = ia 43 *. Cette 


Der Orient 
679. 


V. 


Oçtr nehnoad, 
t. II, p. 102. 


1 Dans le même manuscrit se trouve 
un poème de douze vers, de notre au¬ 
teur, présentant l'acrostiche : K'SfcHp 
ppîïl TDS?., et renfermant une espèce 
^avertissement (mriTK) sur l'observa¬ 
tion de la Loi. Le copiste mentionne 
dans sa préface le fait suivant : « Dans 


««ces derniers temps, un grand nombre 
«de personnes se levèrent à Paris, la 
• ville de sang, contre les paroles des 
«docteurs.» Tout cela est publié par 
Dules dans le Yeshurun du D r Kobak, 
1 V, p. 18, 19. “M. Steinschneider (Ham- 
Mazkir, JÜH, p. 83 ) rapporte ce fait 
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dernière date nous semble la plus acceptable. M. Zunz, qui 
fait fleurir notre ponctuateur en 1260, sans nous dire sur 

3 uel argument il s’appuie, se rapproche, on le voit, de la 
ate de la souscription. Nous mentionnons comme simples 
curiosités l’erreur de Bartolocci et de Wolf, qui placent 
notre auteur au xv* siècle. 

M. Steinschneider est arrivé au même résultat par la 
comparaison des souscriptions de deux manuscrits : i° Le 
manuscrit du Vatican 1 4 , renfermant le Pentateuque avec 
le Targum, les cinq Megilloth et les Haftaroth avec la Mas- 
sore, présente (fol. 2 3 a à 242), par les lettres initiales de 
la Massore pour le Deutéronome, le nom du copiste « Éliab, 
« fils du précieux et excellent R. Berakyah (lonn np'n p rvht 
« rrna nn), qui a composé beaucoup de fables. » Cette copie 
fut terminée, selon la souscription qui est à la fin du manus¬ 
crit, le mardi de la néoménie d’ab, 5 o 49 = 1299. 2* Le 
manuscrit de Berlin n° 9, écrit en 1 333 , renfermant le 
Pentateuque, les cinq Megillotb, Job et les Haftaroth avec 
la Massore, présente la souscription suivante : «Éliab, fils 
«de. . . 1 Berakyah han-Naqdan, etc., qui a composé beau- 
« coup de fables et qui a parié sur les arbres et les pierres 
(allusion à I Rois, v, i 3 : Berakyah, comme on verra plus 
loin, a en effet traduit un lapidaire et les Qnœstiones natu¬ 
relles d’Adélard), «homme pieux, etc. Moi, son fils, qu’il a 
«eu en un âge avancé (comp. Gen. xxxvii, 3 ), j’ai écrit à 
« oml » Supposons qu’Eliah ait fait la copie du manuscrit du 
Vatican à lâge de vingt ans, il aurait été, en l’année • 333 v 
âgé de cinquante-quatre ans. Berakyah peut donc très-bien 
avoir encore vécu vers 12 70 3 . 


aux accusations contre le T&lxnud qui 
furent soulevées à Paris en juin ia 4 o 
(Græti, Gesch. der Juden, Vil, p. 406 ). 

n .. . n p. Il manque deux mots que 
M. Steinschneider explifjme avec raison, 
d'après l’analogie de la souscription pré¬ 
cédente, par des titres honorifiques de 
Berakyah, et non par le nom du père 
d'ÉHah, dont Berakyah serait alors le 
grand-père, comme Wolf le suppose. 


Bibl. hebr. 1 , p. 166. .fittiBera- 
chiœ. 

* M. Steinschneider corrige DVH, 
Drom (voyez ci-après, p.4cp); on pour¬ 
rait être tenté de lire om * Rhodes; 
mais oe nom s’écrit toujours on?*). 

* Le Sepher hay-yasekar, œuvre hala- 
chique attribuée dans l'édition imprimée 
è R. Jacob de Ramerupt, cite un Rabbi 
Cresbia (ms. de M. Halberstam, à Bie- 

62. 


uy'siicLi. 

Zur Gesch. 
P* n 7 ‘ 


Bibl. rabb. 1. 1 , 
p. 699. 

Bibl. hèbr. 1.1, 
p. s 7 s. 

Assémani, p. 1 5 . 
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La confusion n’est pas moins grande parmi les savants au 
sujet du lieu de naissance de notre naqaan. Salomon Loria 
fxvi® siècle) mentionne, parmi un grand nombre de savants 
français et des provinces rhénanes, un Cresbia Darom (ovn). 
C’est là une autorité bien moderne et bien faible. Salomon 
Loria n’a presque pas de connaissances bibliographiques ou 
biographiques. Il est possible, d’ailleurs, que ce Cresbia soit 
une autre personne que notre auteur. Voilà pourtant la base 
fragile sur laquelle on a échafaudé des systèmes sans fin. 
M. Rappoport prend le mot Darom dans le sens de « sud » et 
le traduit par « Narbonne. » M. Zunz rend ce nom par Val- 
Drôme; sur quoi M. Carmoly lui fait remarquer qu’il au¬ 
rait mieux fait de songer à Drom, dans le département de 
l’Ain. M. Carmoly lui-même fait de notre Berakyah un Pro¬ 
vençal, s’appuyant sur l’argument que voici: « Sa connais- 
« sance de la langue arabe, la diction et le style hébraïque 
« de ses fables, nous portent à le placer dans la Provence, où 
«la langue arabe était fort répandue dans les écoles juives, 
«et où la langue hébraïque lut cultivée avec succès. » Mais 
les raisons suivantes nous empêchent d’accepter cet argu¬ 
ment : i° la langue arabe était en Provence, vers 1160, un 
privilège de la famille des Tibbonides; la connaissance de 
cette langue n’était nullement répandue; 2 0 le style hébreu 
des juifs de Provence est des plus durs, et ne peut être com¬ 
paré avec le style des fables de notre Berakyah, comme 
nous le verrons dans la suite; 3 ® notre Berakyah n’étanf 
pas l’auteur de la traduction du livre de Saadia, il n’y a 
pas de preuve qu’il ait su l’arabe. 

En effet, pour se débrouiller dans ce chaos, il faut dis¬ 
tinguer avec M. Steinschneider deux Berakyah, l’un appelé 
Berakyah ben Isaac, et l’autre Berakyah ben Natronaï, tous 
les deux surnommés Crespia ou Cresbia. Le premier était 


litz). — M. Grætx (op. cit t. VI,p. 396) 
conclut de la citation de Cresbiahou han- 
Naqdan, dans le Sepher hat-terouma de 
Baruclibcn Isaac de Worms (vers 1 200)., 
que ce nom, placé par M. Zunz (Z«r 
Gesch. p. 11 4 ) au xiu*siècle, appartient 


au xii 0 ; mais le manuscrit d’Oxford (opp. 
83 ) ne contient pas le passage où se 
trouve cette citation. Le texte imprimé 
de l'ouvrage de Baruch ben Isaac ren¬ 
ferme beaucoup de choses ajoutées après 
coup. 
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peut-être un contemporain de Jehouda Ibn Tibbon, quoique 
plus jeune; il traduisit le livre de Saadia, et il fut fauteur 
du livre de morale intitulé « Le livre de purification [de 
« l’or], » Sèpher Maçref (*pso ibo) , dont le style dur ressemble 
à celui de la traduction du livre de Saadia, et dans lequel 
l’auteur donne un grand nombre de passages empruntés à 
ce dernier. M. Bloch croit même que l’auteur de l’ouvrage 
de morale est un troisième Beraky ah, et il promet de prouver 
cette thèse. M. Zunz laisse la traduction de l’ouvrage de 
Saadia à un anonyme, et place le Berakyah auteur de l’ou¬ 
vrage de morale en Provence ou en Italie. Quoi qu’il en 
soit, Berakyah, l’auteur des fables, dont nous parlerons 
tout à l’heure, est probablement celui qui est cité par les 
grammairiens et les compilateurs comme nac/dan. Un petit 
traité de minéralogie, quon attribue dans un manuscrit à 
Berakyah Naqdan, est écrit dans un style pur qui ressemble 
tout à fait à celui des fables, et nous n’hésitons pas à iden¬ 
tifier les auteurs de ces deux ouvrages. Or les mots expli¬ 
catifs employés dans le traité de minéralogie sont français 
et non provençaux. Nous plaçons donc notre Berakyah dans 
le nord de la France. Peut-être était-il en effet de Drom 
(dép. de l’Ain) ; cependant son nom de Crispia nous ferait 
plutôt songer à Crespi. C’est à lui que M. Steinschneider 
attribue sans preuves suffisantes le livre Maçref. 

Occupons-nous d’abord de la collection des fables de Be¬ 
rakyah. La collection porte le titre de « Paraboles de re- 
« nards, » Mischlé schualim, œ'Mnw 'bco, et renferme cent sept 
fables et un appendice, dans lequel l’auteur se désigne par 
le nom de Crispia han-Naqdan. La plupart de ces fables sont 
des imitations de celles qui ont circulé chez tous les peuples 
sous le nom d’Ésope, de Bidpaï. Le recueil intitulé Kalilah 
et Dimnah est la principale autorité de notre auteur; il puise 
cependant encore à d’autres sources, et l’on a supposé que 
quelques fables seraient de son invention. D’autres sont 
ingénieusement corrigées. Ainsi, dans l’apologue « du chien 
« portant un morceau de viande, » ou a du chien qui lâche 
« sa proie pour l’ombre, b Phèdre et La Fontaine parlent 
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p. 10. 


Oxford, Can. 70. 


Catai.de Munich, 
n* 65 , 4. 


Carmoly,op. cit. 
p. a 5 . 


Digitized by v^ooQie 



Xlt* fltBCLB. 


Op. cil. p. i6- 
3 i. — Édel. Du 
Méril, Poésies iné¬ 
dites, p. *7 ttsuiv. 


Manne, p. 38 et 
soiv. 

Jahrbuch de 
Lemckc, t XXII 
(1874), p. 353 et 
suiv. 


Op. cit. p. 37. 


494 LES RABBINS FRANÇAIS 

+ 


d'un chien traversant une rivière à la nage. L’auteur juif 
la lui fait passer sur un pont. Le style de notre fabuliste est 
très-coulant, et n’est pas surchargé de ces phrases inutiles 
que nous rencontrons chez les écrivains de la Provence. La 
moralité se trouve à la fin de chaque fable en prose rimée et 
en vers. 

M. Carmoly a donné la traduction française de quelques- 
unes des fables originales de notre auteur. Il ajoute qu’un 
grand nombre de fables de Marie de France et les sujets de 
quelques-uns de nos fabliaux, qu’on ne reconnaît pas ailleurs, 
se rencontrent dans « les Paraboles de renards » de notre Be- 
rakyah : par exemple, le chameau et la puce; le malade, sa 
fille enceinte et le médecin; l’envieux et le convoiteux, etc. 
Nous avons des dotites à cet égard. M. Steinschneider a tra¬ 
duit en allemand quelques-unes des mêmes fables. Ce sa¬ 
vant, qui promet un article étendu sur les rapports qui 
existent entre les fables de Marie de France et celles de 


Berakyah, dit que, sur les cent six fables de ce dernier, il 
n’y en a que la moitié dont le sujet se trouve dans Marie de 


France. 


M. Carmoly, qui identifie notre ponctuateur fabuliste 
avec le traducteur de Saadia, et qui, dès lors, regarde comme 
incontestable qu’il sût l’arabe, ne doute pas non plus qu’il 
n’ait fait ses imitations de Calilah et Dimnah d’après la ver¬ 
sion arabe, et non d’après la version hébraïque. «Cela ré- 
« suite, dit-il, de la fable 68 e de son recueil. Dans cette 


« fable, intitulée : « Le lion, l’homme, le puits et le serpent, » 
« il produit une allégorie de l’introduction d’Abd-allah Ibn 
« el-Moqaffa, qui ne se trouve que dans le Calilah et Dimnah 
■ en arabe. » Nous avons déjà dit que Berakyah le fabuliste 
n’est pas identique avec le traducteur du livre arabe de Saa¬ 
dia, et que sa connaissance de la langue arabe, loin d’être 
incontestable, n’est pas même admissible. Quant à l’allé¬ 
gorie de la 68 e fable, empruntée à Ibn el-Moqaffa, nous 
n’avons pas pu la trouver dans l’édition de M. de Sacy, et, 
à moins que M. Carmoly ne l’ait découverte dans un ma¬ 
nuscrit arabe, nous ne savons d’où il a pu tirer son asser- 
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tion à ce sujet. La vérité est que notre Berakyah s’est' servi 
des traductions latines ou françaises de Calilah et Dimoah; 
peut-être aussi a-t-il connu la traduction hébraïque faite par 
le grammairien et poète Jacob l>en Éléazar (1170), sur le 
désir du médecin Benvenisti ben Hiyya ben el-Diyan. Cette 
traduction en prose rimée se trouve manuscrite à la biblio¬ 
thèque Bodléienne d’Oxford. 

Les fables de notre Berakyah ont été publiées plusieurs 
fois d’une manière plus ou moins complète, et même tra¬ 
duites en latin; mais cette traduction n’est pas toujours 
exacte. L 'editio princcpt est de Mantoue, in-8% i 5 i> 7 . Elle 
renferme cent sept fables et un appendice. La traduction 
latine ayant pour titre : Parabolœ vnlpium Rabbi Barackiœ 
Nikdani, translate ex hebraica in linguam latinam opéra R. P. 
Melchioris Hanel, Pragœ, 1661 , reproduit le texte de Xeditio 
princeps en y mettant les points-voyelles. Les manuscrits des¬ 
dites fables sont assez rares. Nous n’en connaissons que 
cinq: i°à Oxford, Bodl. 1 35 , fol. 267 à 290, comprenant 
quatre-vingt-trois fables de Y editio princeps dans un ordre un 
peu différent; ce manuscrit, qui l'enferme le glossaire fran¬ 
çais décrit ci-dessus, est de la seconde moitié du xih® siècle, 
d’une main française; peut-être même a-t-il été écrit du 
vivant de l’auteur; 2 0 encore à Oxford, Opp. 5 go, fol. 1 38 a 
219, écriture française également, peut-être du commen¬ 
cement du xiv e siècle; il contient cent quatre fables, dont 
cinq ne 6e trouvent pas dans l’édition; 3 ° le n° 207 de la bi¬ 
bliothèque de Munich, du fol. 64 b à i-o 3 , incomplet, 
à ce qu’il semble; M. Steinschneider dit que c’est probable¬ 
ment le plus ancien manuscrit de ces labiés, et propose 
comme date probable l’année 1268; le nombre des fables, 
d’après M. Steinschneider, est de 39; les trois manuscrits 
dont nous venons de parler ont pour titre, au commence¬ 
ment ou dans la souscription, le mot meschaUm, trèrc, « Si- 
« militudes; » 4 ° le n° 1767 du Beth ham-Midrasch, à Londres, 
également d’une écriture française, mais provenant d’un co- 

S iste assez ignorant; il contient quatre-vingt-quatre fables 
u texte imprimé; enfin 5 ° le manuscrit Add. n° 532 , 4 , à 
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Cambridge, écriture italienne du xv e siècle, renfermant 
quatre-vingt-onze des fables (fol. 43 b ). Une édition critique 
faite d’après ces manuscrits «serait désirable pour l'histoire 
de l’apologue au moyen âge. 

Le traité minéralogique de notre auteur, traduction d’un 
lapidaire latin ou français, se trouve en manuscrit à Oxford, 
Can. 70, fol. 73; il porte la suscription suivante : «Voici 
« les qualités des pierres selon R. Berakyah han-Naqdan. Que 
« son âme repose en gloire. » (ppj rroia m mo’D ouatcn. ns iVk 
mas innuo). On y traite de soixante-treize espèces de pierres, 
dont la première est l’aimant (osD’aa) et la dernière le serion (?) 
(jncns), espèce d’aérolithe. 

Loc. ciL D’après M. Bloch, nous devons aussi attribuer à notre 

Berakyah des questions de physique, sous forme de dia¬ 
logue entre un oncle et son neveu, qui se trouvent dans 
le n° 4 2 de Munich. Le traité a pour titre « Mon oncle 
«et mon neveu,» msn nn, Dodi ve-nekdi l . La première 
question est: «Pourquoi l’homme vivant se noie-t-il, et 
«pourquoi le cadavre surnage-t-il? » La quatrième question 
est : « Pourquoi la terre tremble-t-elle? » c’est-à-dire : Pour¬ 
quoi y a-t-il des tremblements de terre ? A la fin de cette 
question, l’auteur cite Abraham ben Ezra et le lexicographe 
Salomon ben Pirhon. La dixième question est : « Pourquoi 
«les fleuves, se jetant dans la mer, ne s’épuisent-ils pas?» 
A la fin de cette question, avant le commencement de la 
onzième, on lit les phrases suivantes : « Ici commence le 
«livre des Questions [et des réponses échangées] entre 
« l’oncle et le neveu. Moi, Berakyah ben Natronaï, je m’ap- 
« prête à traduire ces matières en hébreu; car je les ai trou- 
«vées dans des écrits des chrétiens, qui les ont prises aux 
«juifs. Ici on trouve des choses inconnues à nos contempo- 
« rains,. . . .et c’est pour cela que j’ai purifié ce traité des 
«éléments étrangers, et que je l’ai rendu en hébreu, la 
« plus belle des langues 2 . » 

1 Le mot 133, dont le sens est vence et d’Italie, dans le sens de neveu, 
incertain en hébreu biblique, s’em- 2 1DD JK3 

ployait, chez les écrivains juils de Pro- ^31103 13 FP313 '3K 
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M. Steinschneider a reconnu dans cet ouvrage une tra¬ 
duction libre des Quæstiones nalarales d’Adélard de Bath 1 . Le 
traducteur, d’après sa propre déclaration à la fin de l’ou¬ 
vrage, a fait un choix; car, tandis qu’Adélard a quatre-vingt- 
six questions, le manuscrit de Munich, d’après l’index, en 
a soixante-deux seulement, dont quelques-unes, d’après une 
communication de M. le docteur Perles, rabbin à Munich, 
ne se trouvent pas dans le texte latin; telle est, par exemple, 
la cinquante-deuxième question: «Pourquoi la grêle (mpn 
«kV^-u Nip:n) vient-elle après le tonnerre?» La première 
question de l’hébreu correspond à la quarante-septième 
d’Adélard; la quatrième de l’hébreu à Ad. 5 o, la dixième à 
Ad. 5 1 ; la onzième : « Pourquoi l’herbe pousse-t-elle sans 
« être semée? » correspond à Ad. n° î. L’ordre des questions 
a été violemment interverti; en effet, le titre se lit avant la 
onzième question, qui devrait être la première. La dernière 
question : « Pourquôi la lune diminue-t-elle sa domination ? » 
[sic; cf. Gen. i, 16) correspond à Adélard, 69. Il est bien 
entendu que la traduction de Berakyah n’est pas littérale; 
cependant, saufles additions bibliques et talmudiques, elle 
ne s’écarte pas trop de l’original. 

Un autre manuscrit incomplet de cette traduction hé¬ 
braïque se trouve à Leyde, Cod. Seal. 1 5 , îo (fol. 83 ). L’ou¬ 
vrage y est intitulé, dans l’index, nn ivc «Porte (ou cha- 
« pitre) de mon oncle,» et divisé en chapitres (vl?), dont 
le premier traite des plantes et le second des animaux; le 
troisième devrait traiter des minéraux, comme M. Stein¬ 
schneider le fait observer; ce troisième chapitre est peut- 


CaUl.de Munich, 
cod. 4 a, 2 . 


Steinschneider, 
Catal. Lugd. Bat. 
p. 3 7 4. 
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':v p ton rnn 3Dom \wb bv 

333m 313*3 313*3 'D3n. Le manuscrit de 
Leyde (Cat. de Steinschneider, p, 375) 

TOME XXVII. 


a:n'33* JlttSD Dipwn 3ffK,«auiies 
« ont traduits de f arabe, » ce qui donne 
un meilleur sens; le traducteur hébreu 
croit que le texte latin ou français des 
Questions est traduit de l'arabe. 2 V 333 T 
n offrirait aucun sens. Nous avons choisi 
les meilleures leçons des deux manu s* 
crits. Du reste, peu de variantes. 

1 Quæstiones naturales Adelardi Ba- 
thoniemis, 4% s. 1. e. a., imprimé avec 
le Liber secretorum d’Albert le Grand. 
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être le lapidaire cité ci-dessus; cependant ce lapidaire n'est 
pas disposé en questions et en réponses. L'introduction, 
qui se trouve dans le manuscrit de Munich avant la onzième 
question, se trouve ici au commencement. 

Une traduction d’une rédaction abrégée du traité d'Adé¬ 
lard se trouve dans les manuscrits d’Oxford, Opp. 181, 
fol. 93-96, et à Florence, dans la Laurentienne, Plut, xliv, 
a2, fol. a 8 *- 35 *. Nous devons la connaissance de ce dernier 
manuscrit à M. Fausto Lasinio, professeur d’arabe à l’Ecole 
des hautes études de Florence. La souscription de celle ré¬ 
daction abrégée est ainsi conçue : c:n bxœ nett i’j'k 

Vna oan rpns? nn 'jk [Fl.ma], • Voilà les questions qu’un sa- 
• vant adressa à son oncle, qui était un grand savant. » 
Les réponses sont introduites par le mot 'ijj, « mon neveu. » 
Cette rédaction n’est divisée ni en chapitres, comme le 
manuscrit de Munich, ni en portes, comme celui de Leyde. 
Les premières questions ont trait aux plantes; puis viennent 
celles qui concernent les animaux, puis celles qui concernent 
les hommes; les dernières parties contiennent les questions 
qui sont relatives à la mer et aux fleuves. Les deux dernières 
questions traitent de l’urine et « de la cause pour laquelle 
« la veine du pouls marche plus vite que les autres » (no 1 ? 
o’t'Tnn •'küd urr pen poino mnn). Il n’y est pas question des 
pierres. Le copiste de Florence ajoute à la fin : « Je n’ai rien 
« trouvé de plus. » Dans le manuscrit d’Oxford, on lit, à la 
fin de la partie concernant les animaux : '3 dS ion, « Manque 
« dans ma copie, » ce qui se rapporte peut-être au traité sur 
les pierres. 

Les gloses françaises abondent dans l’ouvrage dont nous 
parlons. Nous avons déjà vu le mot « grêle, » employé 
par le traducteur; on trouve encore dans la cinquante-neu¬ 
vième question du manuscrit de Munich (Adélard, 66) le 
mot iniha, foldre, en latin fulmen. Dans la rédaction 
abrégée, les mots français sont également nombreux, et on 
les distingue de quelques mots latins qu’on y rencontre par 
le mot tV?3 , « en langue vulgaire. » Les mots latins sont amenés 
par le motmpsn, « appelé. • Citons par exemple la question: 
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« Pourquoi quelques oiseaux ont-ils des estomacs, en fran- 
« çai s (fois (»VV3 ü’inî nwoioD’a), et d’autres ont-ils des gésiers, 
« en français gosier (tVn [lisez m'a] T>’na pp-np). » 

Resterait à savoir si Adélard a été traduit en français, et 
si Berakyah a fait usage de l’original latin ou d’une tra¬ 
duction française. M. Bloch croit que la traduction de ce 
traité a été faite sur le latin; cependant l’abrégé semble plu¬ 
tôt avoir été fait sur le français. Un rapprochement qui 
se présente à l’esprit est celui de l’encyclopédie arabe des 
On se demande si la littérature scientifique en 
forme de dialogues sur différents sujets ne serait pas une 
imitation de cet ouvrage, qu’Adélard connut peut-être par 
suite de ses relations avec les Arabes, et dont une partie fut 
traduite en hébreu. 

Pour nous résumer, disons qu’il faut accepter en tout 
cas deux Berakyah, et peut-être même trois. La question 
sera éclaircie quand les manuscrits hébreux de toutes les 
bibliothèques auront passé par les mains de savants versés 
dans la littérature rabbinique. 

Ajoutons une observation, c’est que le man. Bodl. i 35 , 
où se trouve le glossaire français publié dans les Romanische 
Sludien, ainsi que les fables de Berakyah et le Bar-Sira, 
manuscrit du xm* siècle, d’une main française, comme 
nous l’avons dit, contient (feuillets 292-300) le roman de 
Sendabar ou des Sept, sages. Une traduction hébraïque de 
ce roman était donc connue dans l’est de la France avant 
la fin du xm e siècle. 

On a considéré comme ayant été traduite ou composée 
en France une autre collection hébraïque de vingt fables 
attribuées à Esope, ayant pour titre : îta-Dim mm, Hidoth 
Izopito, « Similitudes ou énigmes d’Isopeto. » La première 
édition porte nroma, Isopeti, ce qui est sans aucun doute 
une faute d’impression, puisque, au commencement du 
texte, l’auteur est appelé iq’bi»’. L’Ysopet hébreu renferme, 
d’après la table de correspondance que M. Steinschneider a 
dressée entre notre recueil et d’autres rédactions des fables 
ésopiques, les fables 1, 1-12; m, 20, 16; 11, 8, 1 3 , i 4 , i 5 , 

63. 


Loc. cit. 


Pages 489 et 4 ^ 4 . 


Traduction 
d’Ysoprt. 
Édel. Du Méril, 
Poésies inédites ,• 
p. 39 et suitr. 


Jsbrbuch de 
Lemcke, t. XIII. 
p. 36 o. 
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» 

17, 18, du Pseudo-Romulus, d’après l’édition de M. Oes- 
terley, 1870. 

La traduction hébraïque est en prose assez coulante, 
malgré les mots rabbiniques qu’on trouve dans plusieurs 
passages. Ni Jia date de la traduction ni le pays dans lequel 
elle a été faite ne peuvent être fixés avec certitude; cepen¬ 
dant les formes Isopeto ou Isopeti, ainsi que certains mots 
qui sont traduits en langue vulgaire, tels que le mot nw 
(grue), dans la huitième fable, rendu par 'xm: [yorie, pour 
yoruc, yrue ); le mot nsp (tortue), dans la seizième fable, 
rendu par xjiono ( tartnya ); le mot xo'ro [b ayueta), employé 
pour signifier une petite chienne, dans la quatorzième table, 
et qui n’est autre chose que le provençal brayueta, « brail¬ 
larde;» le mot wnp [corna, probablement faute d’im¬ 
pression pour xmp, corva), dans la seizième fable, mot qui 
traduit dans Berakyah (vingtième fable) l’hébreu an», 

« corbeau, » mais qui a pour équivalent dans Romulus le 
mot cornix; tous ces traits, disons-nous, induiraient à placer 
le traducteur en Espagne ou en Provence. Le style hébreu 
ferait plutôt penser à l’Espagne. 

M. Edelestand Du Méril a cru à tort que les Hidoth Iso¬ 
pi to ont en hébreu pour titre Gan idounim, «Jardin de dé- 
« lices. » M. Du Méril ne connaissait cette collection de fables, 
que par l’édition mutilée de A. Alsop, accompagnée d’une 
traduction latine en vers, et imprimée à Oxford, 1698 (dans 
la collection intitulée : Fabularam Æsopicarum deleclus, fol. 
90-98). Alsop, qui n’a pas reconnu Ésope dans le motio'DW', 
a encore mal compris la première ligne : « Voici ce que dit 
« Isopeto, l’auteur de ce livre, qui est un jardin de dé- 
« lices (Duvpy p), rempli de fleurs et de fruits, etc. 1 » Il a 
pris Gan idounim pour le titre de l’ouvrage. 

La première édition des Hidoth Izopito est de Constanti¬ 
nople, 1 5 16 ; elle est aussi rare qu’un manuscrit. Nous ren¬ 
voyons pour les détails sur les autres éditions, ainsi que 
pour la concordance avec Marie de France, avec les deux 
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Ysopet français, avec Berakyah et avec d’autres rédactions 
d’Ésope, à l’article de M. Steinschneider, dans le Jahrbuch 
für romanische nnd englische Spracke und Literatur, déjà cité. 

On a pu et même dû croire que l’espèce d’encyclopédie 
attribuée à un prétendu Sidrach, qui fut très-répandue au 
moyen âge, a été traduite de l’hébreu en latin. C est là une 
erreur; on ne connaît ni l’original hébreu, ni une traduction 
hébraïque quelconque de cet ouvrage. Nous possédons bien 
en hébreu un opuscule intitulé livre de Ben Sirâ, ntd p idd, 
Sépher ben Sirâ , dont la seconde partie au moins est anté¬ 
rieure au milieu du xii* siècle. Ce Sépher ben Sirâ est en 
effet cité dans le livre de la Grappe, Vis»», Eschkol, com¬ 
posé par le caraïte Juda Hadassi, en n 48 . L’opuscule se 
compose de deux parties. La première est l’alphabet de Ben 
Sirâ, kt>d pn «ira ndVn , Alpha Betha deben Sirâ, composé de 
vingt-deux sentences, rangées par ordre alphabétique. Ces 
sentences sont en dialecte araméen et accompagnées d’un 
commentaire en hébreu, où l’on cite des sentences bibliques 
et talmudiques, ainsi que certaines légendes tirées du Tal- 
mud. La deuxième partie est intitulée, dans le texte im¬ 
primé: « Autre alphabet de Ben Sirâ, » nt»d pi mroc wva xdSk, 
Alpha Belha ahêreth deben Sirâ. Dans le manuscrit Bodléien 
i 35 , écrit en France au xm* siècle, le titre est simplement: 
« Livre de Ben Sirâ. » Nous renvoyons à M. Steinschneider 
pour la description de l’ouvrage. Qu’il suffise de dire que, 
selon le récit fabuleux qu’on y lit, la réputation de Ben Sirâ 
se répandit dans le monde entier et vint jusqu’aux oreilles 
du roi Nabuchodonosor, qui lui posa vingt-deux questions. 
Ces questions, ainsi que les réponses, sont d’un caractère 

{ uincipalement agadique; aucune d’elles ne se trouve parmi 
es cinq cent cinquante-sept questions du Sidrach chrétien, 
tel que nous le connaissons par les éditions françaises, ita¬ 
liennes et catalanes. Les deux ouvrages n’ont rien de çom- 


1 Ce nom de Ben Sira est une altera¬ 
tion du nom de Jésus ,Jils de Sirach, au¬ 
teur de Y Ecclésiastique. Déjà, dans le 
Talmud, on trouve citées des sentences 
de Ben Sira qui ont de l'analogie avec 


celles de Jésus, fils de Siracli. Mais ces 
sentences n'ont rien de commun avec 
les Alphabets dont nous parlons en ce 
moment. 


DE L'OUVRAGE 
DU PRETENDU 

Sidrach. 

Ilist. litt. de la 
Fr. t. XXIII, p. 294 . 


Eschkol, p. 45. 


Ci-dessus, p. 489 . 

494,498. 

Dans le Jahrbuch 
de Leracke, t. XIII, 
p. 354.—Le même. 
Alphabetum Sira- 
cidis utrumque, 
cum expositions 
anliqua, Berolini. 
i858. 
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Dans le journal 
Il Buonarroli, pu¬ 
blié par M. Lurico 
Matducci, Home, 
187a, p. a 4 1 et 
*uiv. 


Steiosctuieidei'. 
ibid. p. j' 12 , 

Coxe, CatBodl. 
vol. 1. p. 92, 4^8 


Sidrach, p. 43 2 . 


Ibiu. p. 44 •. 


Uist litt de la 
Fr. I. XXII),^296 
et iiuiv. 


mun. Nous aurions , il est vrai, une analogie entre le livre 
Ben Sirâ et le Sidrach, si l’on pouvait admettre une conjec¬ 
ture de M. Steinschneider, émise dans un savant article sur 
le texte italien du Sidrach. Selon ce bibliographe, le nom 
du roi Jiotozo (dans le texte français Boitas ), l’interlocuteur 
de Sidrach, serait identique avec le nom Bohhl-an-Nosor. 
que les Arabes donnent au roi Nabuchodonosor. Mais cela 
est peu probable. Ce n’est ni dans Ben Sirâ, ni dans le 
nom de Jésus, lils de Sirach, qu’il faut chercher l’origine du 
mythique Sidrach. Ce nom a été sûrement pris dans le livre 
de Daniel. Nous lisons en effet dans ce livre que Hananyah, 
l’un des compagnons de Daniel, reçut le nom chaldéen de 
yrrn, Vulg. Sidrach (Daniel, 1, 7 ; 111, 12 ). Ce nom fut exploité 
à diverses reprises par les fabricateurs d’apocryphes, surtout 
par les astrologues. 

Concluons avec M. Steinschneider que le Sidrach latin 
est l’œuvre d’un chrétien et non pas une traduction de l’hé¬ 
breu. Un mot comme Limon ou llelycmon, qui représente 
probablement Elohim (crnVx) ou Elyon (p' 1 ?»), « Dieu, leTrès- 
« Haut, » n’est pas suffisant pour prouver une origine hé¬ 
braïque; de tels mots se trouvent souvent dans les formules 
d’exorcisme. Encore moins pourrait-on conclure l’existence 
d’un original hébreu de la division de l’heure en mille quatre- 
vingts secondes. Celte division a été connue de plusieurs 
savants du moyen âge, et entre autres de Roger Bacon, 
comme l’a montré don B. Boncompagni, dans les Aui dell’ 
Accademia. pontificale dei nuovi Lincei, t. XVI (i 863 ),p. 102 3 . 

LES TRADUCTIONS HÉBRAÏQUES DE VIM AGI. PC MOV DK. 

Dans l'article qui a été consacré aux manuscrits et aux 
éditions du «Livre de Clergie ou Ymage du monde,» en 
vers et en prose, en français et en d’autres langues, on n’a 
pas mentionné les traductions de cet ouvrage faites par les 
juifs. Pourtant il en existe une traduction hébraïque, dont 
nous possédons deux rédactions assez différentes lune de 
l’autre; il en existe de plus une traduction en judéo-alle- 
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mand, c’est-à-dire dans cette espèce d’allemand du moyen 
âge conservé dans les ghettos, comme l’espagnol s’est con¬ 
servé parmi les juifs de la Turquie. Déjà M. Zunz, le fonda¬ 
teur des études critiques sur la littérature juive du moyen 
âge, mentionne la traduction hébraïque dans son savant 
mémoire sur la géographie chez les juifs, qui forme un ap¬ 
pendice à la traduction anglaise de la relation des voyages 
de Benjamin de Tudèle. M. Zunz fait justement observer 
que la traduction a été faite sur un texte français. D’autre 
part, un savant bibliographe, M. Steinschneider, nous a fait 
connaître la traduction judéo-allemande, laquelle, comme 
nous le verrons plus loin, affiche la prétention d’être faite sur 
l’arabe. Bien que la rédaction judéo-allemande ait été impri¬ 
mée avant le texte hébreu, nous parlerons d’abord de celui- 
ci, la rédaction judéo-allemande n’en étant qu’un abrégé. 

La traduction hébraïque fut imprimée pour la première 
fois à Amsterdam en 5493 A. M. = 1733 A. I). avec le titrenoc 
oViyn Vs, « Livre de l’ombre [adumbratio )du monde \ » On l’at¬ 
tribue sur le titre au rabbin Mathathyah, fils de Salomon 
Déifierai, tsixp 1 ?!, nom qu’on ne trouve dans aucun des deux 
manuscrits que nous avons pu consulter. Voici la traduction 
de l’avant-propos du traducteur, qui ne nous fait connaître 
ni son nom ni le texte sur lequel il a fait sa traduction : « J’ai 
« cherché et j’ai trouvé ce livre qui renferme les règles des 
« sciences avec les figures géométriques, et qui fut composé 
« par un savant chrétien 2 . Ce livre est la clef de toute intel- 
«ligence, puisqu’on y explique comment le monde est dis- 
« tribué, et qu’on y parle du continent, des îles et des mers, 
« en un mot de tout ce qui se trouve au-dessous de la pla- 
« nète qui tourne 3 . Voyant celte apparition, je me suis écrié : 
« 0 Dieu ! pourquoi le fils de l’esclave 4 possède-t-il les habi¬ 
litions de l’intelligence, tandis que le fils de la maîtresse 
«est assis solitaire et silencieux. Cependant la volonté de 


XIV* SIÈCLE 


The itinerary of 
Rabbi Benjamin ol 
Tiuleia, Londres, 
1 84 1» vol. U. p.a6/i 
et suiv. 


Lament. ni 1 2*. 


1 11 en existe une réimpression faite 
en Pologne que nous n avons pas pu 
examiner. 

* Littéralement : ■ un des savants des 
« peuples. > 


8 L’édition porte • la planète du jour. » 
4 Cette expression, ordinairement em¬ 
ployée pour désigner les Arabes, ren¬ 
ferme une allusion à Agar, la mère d’is 
maêl. 
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émanent certainement d’une source unique; les variantes 
et les additions agadiques sont l’œuvre des copistes Le style 
est partout le même. La date de la composition est dans les 
trois rédactions l’année 1 a 45 . La plupart des mots en langue 
vulgaire sont français; dans la rédaction imprimée, le co¬ 
piste en a changé quelques-uns en expressions latines. Voici 
quelques exemples que nous donnons d’après le manuscrit 
d’Oxford. 

1,7: kt'DU gramaire ; l’édition a kp’BDku -= gramatica. 

Voir cUmmu, — II, a : B3D ,, K — aïman l ; l'édition a ornto = magne t; le ma- 
nuscrit cite ici le livre Lapidaire (t ,, te 1 ?). — II, 10 : en 
parlant des eaux thermales, les manuscrits, ainsi que l’édi¬ 
tion, citent, outre Tibériade (qu’on ne trouve pas dans l’é¬ 
dition française), Aix-la-Chapelle (a’j'Bp'? y«it) ; l’édition fran¬ 
çaise a « Ais et Pioiniers qui est en Lorraine. » — II, 11 : bk 
yru — feu grégeois. — Les noms des jours de la semaine, 
qui se trouvent seulement dans l’édition imprimée (II, 36 ), 
sont en français. — III, 11 : pour le passage français «et 
«fut dicte monnoye pour ce qu’elle maine le monde,• on 
lit en hébreu, dans le manuscrit d’Oxford : pxria joeon tnpn 
rurun 00 bs me"jiK wb. Il faut sûrement lire n"jio, monaie; le 
manuscrit Günzhurg a nK"jnî 3 . 

La traduction n’est pas littérale comme le sont en général 
les traductions qui :soiit dues aux juifs de Provence; c’est 
une sorte de remaniement adapté au génie rabbinique. La 
langue est un peu moins pure que celle des fables composées 
par Berakyah; cette dernière langue se rapproche davantage 
de l’hébreu. 

Après avoir décrit les différentes rédactions de la traduc¬ 
tion hébraïque, il nou6 reste A rechercher l’époque où cette 
traduction a été faite et le nom du traducteur. La traduc- 

Seul le manuscrit d Oxford cite Mai- rabbin français, composé en 4&S3 A. M. 

mouille ( quelquefois avec laqualification » 11 a3 A. D. Un fragment de ce der- 

de « le juste maître •), une fois (III, 1 ) le nier ouvrage se trouve en manuscrit à 

livre Çourath ha-éreç comme d’Abraham Oxford. (Voir le catalogue de M. Neu- 

Abeti Exer (rauteur véritable est Abra- buuer, n # 692 . 7 .) 
hum,'tils de Haya; voir ci-après, d. 5a3), 1 Le mot torches, cité ptr M. Zunz 

et une autre fois le livre Àlqoscki, livre {/. r.), représente le nom du philosophe 
astronomique par Jacob, übs de Samson . Archas (?), écrit en hébreu yp-îX. 
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tion hébraïque d’un ouvrage français n’a pu être faite qu’à 
une époque où les juifs se servaient habituellement de cette 
langue, par conséquent avant l’expulsion des juifs de la 
France par Philippe le Bel. D’ailleurs, si l’ouvrage avait été 
traduit longtemps après sa composition, le traducteur n’au¬ 
rait pas donné la date de la composition sans ajouter un mot 
sur la date de la traduction. 11 ne faut donc pas faire des¬ 
cendre cette traduction plus bas que la fin du xui c siècle. 
Quant au nom du traducteur, on peut, grâce à des rappro¬ 
chements ingénieux de M. Neubauer, l’indiquer avec une 
certaine probabilité. 

Rappelons que, dans ce recueil, un article spécial a été 
consacré à un juif nommé Hagins, lequel traduisit d’hébreu 
en français des livres astrologiques a Abraham Aben Ezra, 
en 1273, dans la maison de l’astronome Henri Baie, à Ma- 
lines. Ce nom de Hagins est probablement, comme M. Grætz 
le suppose, identique au nom hébreu Hayyim. Le nom de 
Hagin se rencontre assez souvent dans les documents anglais 
du xiii® siècle. Or, en l’année 1281, nous trouvons un juif 
nommé Haginus, filins Deulacres *, en faveur à la cour d’An¬ 
gleterre et nommé, sur les instances de la reine Eléonore, 
grand rabbin de Londres. La nomination a lieu per assensum 
commanitatis Judeorum predictorum. Sans nier l'influence 
que l’argent donné à la cour put avoir dans cette nomina¬ 
tion (on voit par d’autres documents que Haginus était 
riche), il faut supposer certains mérites littéraires chez un 
homme nommé par l’assentiment de la communauté grand 
rabbin de Londres. M. Neubauer a d’ailleurs publié, d’après 
un cartulaire conservé à Oxford, deux documents concer¬ 
nant un Hagin, fils de Deuletre *, qui semble être identique 

1 Rymer (répété jpar M. Grætz, /. c.) 
écrit Denlacres . L’onginal a la bonne le¬ 
çon Deulacres. Ce nom est écrit Demie- 
cresse (Macray % The Chroniclesof Carfax, 

Oxford, 1873 , p. 35) et Dealecret C’est 
la traduction du mot hébreu Gedafyahou. 

On trouve ce nom latinisé, Deus-tum- 
crescat ( A etm Sanctormm Octobr. vol. VIII, 
p. 876 ). Dans les tosaphoth su rPesahim 

64. 


de R. Péreç de Corbeil (voir ci-dessus, 
p. 45 1 ), fol. Qi% on trouve une question 
de R. (Deiriecroisse, ou plutôt 

Delcrues = Du creux ), avec la réponse de 
R. Péreç. Dieu le croisse, nom d'un juif 
dans la taille de 1292 (Géraud, p. i 7 8). 

Ce manuscrit est en général assez 
incorrect; il ne faut donc pas être étonné 
d'y trouver les noms propres estropiés. 


Romania, 187 6, 
p. 119 et suiv. 

ÜLst. lift. île l i 
Fr. t. XXI, p. 499 
et sni\. 


Geschichte der 
Juden , t. VII, 

p. 910 . 


Rymer, Fœdera, 
vol. I, pars 1*, 
p. 591. — Roma¬ 
nis, 1876. p. i 36 . 


Régi 81 ru tu de 
Oseney : C.artula- 
rium S. Fridewid* 
( ms. de Christ Col¬ 
lège, Oxf.),p. 384 . 
— Romania, 1876, 
p. 1 56 et suiv. 
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« 

à Haf/inas, filius Deulacres, le grand rabbin de Londres. 
Ces deux pièces sont de 1282 et 1283. 

Qu’on veuille bien se souvenir maintenant que, dans l’é¬ 
dition d’Amsterdam, le traducteur de l’Image du monde 
est appelé Mathathyah Dclcrat ou Delacrel. Il y a eu un rab¬ 
bin de ce nom, d’origine polonaise, qui vivait vers i 55 o en 
Italie. Ce rabbin ne savait certainement pas le français; en 
outre, à cette époque, le livre géographique d’Abraham Pé- 
ritzol, composé à Ferrare en 1824, était célèbre; une tra¬ 
duction de l’Image du monde eût paru inutile, ou du moins 
le traducteur eût ajouté des notes tirées du livre de Péritzol 
concernant les dernières découvertes géographiques. Ajou¬ 
tons que Mathathyah ne mentionne pas cette traduction 
parmi ses autres ouvrages, et que les seuls juifs qui con¬ 
naissent la traduction hébraïque de l’Image du monde avant 
son impression, savoir Joseph Salomon del Medigo de Can¬ 
die , mort en 1691, et le traducteur anonyme de cet ouvrage 
en judéo-allemand, la présentent comme un travail ano¬ 
nyme. II semble donc que le manuscrit sur lequel fut faite 
l’édition d’Amsterdam portait pour le nom du traducteur 
B’npVi [p D"n], [ Hnyyim fils de] Delcret. Comme le rabbin 
Mathathyah était le seul personnage connu sous ce nom 
de Delcret *, on n’hésita pas à lui attribuer la traduction. 
Quant à David, fils de Moïse, qu’on trouve dans le manus¬ 
crit Günzburg comme le traducteur, c’est probablement le 
copiste, ce nom étant tout à fait inconnu dans la littérature 
juive. 

Il n’est donc pas impossible que le Delcret qui a traduit 
l’Image du monde soit le Har/ins, fils de Dculecrel, qui tint 
une grande place dans la juiverie d’Angleterre, à partir de 
1280 au moins 2 . La similitude de goûts et d’occupations 
porte aussi à croire que le Delcrel qui a traduit l’Image du 
inonde, et qui, si l’hypothèse précédente est vraie, s’appelait 


1 O11 trouve le nom de famille Ibn 
Gedalyah dans le xv* siècle. 

5 Les juifs à Londres étaient à cette 
époque pour la plupart d'origine fran¬ 


çaise , comme on le voit par leurs noms : 
Bonncchose, Bonfoi, Bonamy, etc. ( The 
Chronicles of Carfax, p. 37). (Voy. ci- 
dessus, p. suiv.) 
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Hagins, esl le même cjue ce Hagins le Juif qui a traduit des 
ouvrages d’astrologie d hébreu en français, à Malines, en 12 7 3 . 

II nous reste à décrire la traduction ou plutôt l’abrégé de 
l’Image du monde en judéo-allemand, imprimé à Anspach (?) 
en l’année 5479 A.M.= 1719 A. D., avec le titre de « Livre 
« de la connaissance du monde, » abw ny»T ->bd. Le traducteur 
s’exprime ainsi : « Le livre se trouvait en manuscrit seule- 
« ment; il fut traduit de l’arabe en hébreu par un juif espa- 
« gnol (n-iBo) il y a plus de deux siècles Le langage en étant 
« trop difficile à entendre, il le traduisit en langue vulgaire, 
« pour que tout le monde puisse comprendre les choses mer- 
« veilleuses que Dieu a créées. » Bien que coupée en para¬ 
graphes séparés, cette traduction n’est pas, à proprement 
parler, divisée en chapitres. L’ordre diffère de celui de toutes 
les rédactions connues. M. Neubauer a donné la concordance 
avec l’édition imprimée 2 . 


DEUXIÈME PARTIE. 

COMMUNAUTÉS JUIVES DU MIDI. 

RABBINS DU MIDI. 

Le midi de la France ne prit pas beaucoup de part au 
travail des tosaphoth. Ce n’est pas que le zèle pour la discus- 


# 


1 D’après cette date approximative, 
le rabbin Mathathyah ne saurait même 
être supposé fabréviateur d’une rédac¬ 
tion plus étendue de la traduction hé¬ 
braïque de l'Image du monde. (Voyez 
M. Zunz, à la suite de Benjamin of Tu- 
dela , II, p. 274, d° 75.) 

* Ajoutons, pour compléter les ren¬ 
seignements bibliographiques donnés 
dans notre tome XXUI, que, au revers 
de la reliure de l'édition française de la 
bibliothèque Bodléienne, se trouve l'in¬ 
dication d'une édition anglaise diffé¬ 
rente de celle de Caxton déjà mention¬ 


née. Cette indicalioii a été découpée d'un 
catalogue de >ente et collée probable 
ment par Douce. En voici le le\te : « The 
« Myrrour and DyscYpcyon (sic) ol the 
«YYorlclc, witli many Moruavlles, and 
« the vu Scyences, as Gramayre, lWlîio- 
«rikc witli the Arle of Memorve, Lo- 

• gyke, Geometrie etc. etc. (black letter 
t with many curions woodculs etc. etc. 
«very rare, 12 1 .12 s.). Folio, Enipiyt* 
tled by me, Laurence Andrewe, dwel- 
«Ivnge in flete strete, at the sygne of 

• the goidë crosse by flete brydge ( no 

• date).* 
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Romania, 1876, 
p. i3 9 . 
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Rabbin* 
üi: Narbonne. 
Hist. Hit. de la 
l’Y.t.XYJ,p.3 7 4. 

Grælz, Gesch. 
der Jud. VI, *35. 


(*.i-après, p. 518 
et suiv. 

Ms. Mich. 602, 
foi. «o\ 


Gros», dans la 
Monatsschrift de 
Gr®tx, 1869, 

p. 335. 

Grau, ürid. 


Neubauer, Haut- 
Magid, 1875, n* 1 . 

Rabbins deLunel. 


Gros*, 1869, 

p. 534. 

Opp. 3oi, 3oa. 
N* a 1. Archives 
des Miss, scient. 
3*série, I, p. 5 7 4. 

Leur, de Malm. 
n M a4 et suiv. 

Zanz, ad Benj. 
p. a55. 
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»»0n de ia Loi y fût moindre; mais la forme des travaux 
était différente. On préférait les traités, les commentaires 
suivis aux gloses et aux postilles, trop exposées à perdre leur 
individualité et à se fondre dans de grandes compilations. 

A Narbonne, nous trouvons : 1 0 Abraham ben Isaac, 
surnommé Ab beth din (n'a ax) «chef du tribunal, » mort en 
1178; il est fauteur du livre rituel Sèpher ha-eshkol, -mo 
Viacxn, « Livre de la grappe, » qui a été publié en trois vo¬ 
lumes par le docteur Auerbach, in- 4 °, Halberstad, 1868- 
1869; 2° R. Isaac Hak-kohen, disciple d’Abrabam ben 
David, qui, d'après Isaac de Lates, fut auteur du commen¬ 
taire sur les trois Sedarim du Talmud de Jérusalem; 3 ° son 
disciple Reüben ben Hayyim, fauteur du livre rituel ou 
commentaire sur le Talmud, Scpher hat-tamid, vonn -icd, 
« Livre du sacrifice perpétuel; » 4 ° R. Meïr Hak-kohen, qui 
se rendit de Narbonne à Tolède, où il mourut vers 12 64 ; il 
est fauteur d’un livre rituel intitulé Sèpher ham-meoroth, -ibd 
nniKDn, «Livre des luminaires» (mss. Günzburg, n° 5 a 5 ); 
5 ° peut-être aussi David ben Lévi, fauteur d’une espèce de 
commentaire sur le Talmud, intitulé Miktam, onao; son com¬ 
mentaire sur le livre d’El-Fasi, traités Pesahim et Megilla, se 
trouve en manuscrit dans la bibliothèque de M. Halberstam, 
à Bielitz; 6° son fils, dont le nom n’est pas donné, et qui 
est mentionné comme fauteur d’un ouvrage de casuistique 
intitulé Hasch-schulhan, ^©n, «La table.» 

Lunel produisit encore plus de rabbins célèbres : 

i° R. Jehonathan ben David Kohen, un des défenseurs 
de Maimonide, dans les polémiques que suscitèrent ses 
écrits et notamment le « Guide des égarés, » est fauteur d’un 
commentaire sur fouvrage balachique d’Isaac el-Fasi, dont 
les parties sur Erubin et Holin sont imprimées. La biblio¬ 
thèque Bodléienne possède ses commentaires sur une partie 
du séder Neziqin du Talmud de Babylone; le commentaire 
sur Bcrakoth est à Hambourg. Il fut en correspondance avec 
Maimonide au sujet de son livre Yad hazatjah, et, en 1211, 
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il se rendit en Palestine. Notre Jonathan est désigné chez les 
anciens bibliographes, Wolf et Bartolocci, sous le nom de Jo¬ 
nathan Schaliah Cibbour, et c’est sous ce nom qu’il figure 
dans un des précédents volumes de cet ouvrage. L’erreur de 
Wolf et de Bartolocci provient de ce qu’ils ont lu l’abrévia¬ 
tion 'i"v, qui suit dans les manuscrits le nom de Jonathan, 
nwx n'Vt?, Shaliah C ibbour, tandis quelle doit être 1 ue ms imotr, 
« que Dieu le préserve. » 

2* et 3 ° Ascher ben Sall (1170 à i2o5) est l’auteur 
d'un livre étendu sur les cérémonies rituelles, intitulé Sé- 
pher ham-minhagolh, nuruon -idd, « Livre des rites. » M. le doc¬ 
teur Schiller-Szinessy nous apprend qu’il existe en manuscrit 
dans la bibliothèque de l’université de Cambridge. ( Add. Dd, 
5 , 38 .) Isaac de Lattes, dans la préface de son Qiryath Sèphcr, 
cite un ouvrage d’un R. Ascher intitulé Sépher ham-mathanolk, 
runcn idd, « Livre des donations, » qui a peut-être pour au¬ 
teur 11. Ascher ben Meschullam, que l’on confond toujours 
avec l’auteur des Minhagoth. Cet Ascher ben Meschullam passe 
aussi pour l’auteur du Midrash sur les dix commandements, 
il menait, ainsi que son frère R. Jacob, une vie ascétique. 

4 ° Leur frère Ahron (Meschullam avait cinq fils) fut un 
des plus fervents défenseurs de Maimonide; c’est lui qui 
signa la lettre, destinée à défendre les écrits de ce dernier, 
qui fut envoyée par les rabbins de Lunel à Meïr Abulafia de 
Tolède. A la fiit d’une copie du Guide des égarés, à l’Escu- 
rial, on trouve un poème de notre Ahron adressé à Maimo¬ 
nide. Enfin la bibliothèque de Paris possède de lui une note 
sur l’année de la naissance de Jésus-Christ, écrite en 4#64 
= 1 ao 4 - Notre Ahron est probablement celui-là même que 
Jehouda Ibn Tibbon recommande à son fils Samuel comme 
maître dans l’art de dresser les calendriers (nay). 

5 ° R. Moïse Kohen (vers 1200) fut un de ces rabbins 
de Lunel qui critiquèrent le Yad hazaga. 11 était probable¬ 
ment contemporain d’Abraham ben David de Posquières, 
qu’il cite souvent. Son ouvrage, contenant des notes cri¬ 
tiques sur Maimonide, se trouve en manuscrit à Oxford. 11 
y cite encore R. Jehonathan Koheu, R. Ahron Kohen, R. Isaac 
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Fol. -Jo fc . 
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126. 
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Ms. Mich. 602 , 
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QoiVî liad. p. 7". 


Tliob dolli R.Ze- 
rttbyaii. 
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ben Ascher, IL Tliam, R. Abraham, ses propres no- 

velles sur le Talmud, ainsi que d’autres notes (omnp). Le¬ 
dit manuscrit contient les passades que R. Joseph Qaro 
(xvi c siècle) cite sous le nom de R. Moïse de Lunel. 

6 ° Masoah de Lunf.l a également écrit des notes critiques 
sur une partie du Yad hazaqa de Maïmonide. Son père, sa¬ 
vant rabbin, est souventcitéparlui, mais sans qu’il donne son 
nom. IL Isaac ben Shescbeth (xiv c siècle) mentionne un ou¬ 
vrage de casuistique de R. Manoah ben Simon de Béziers, 
qui n’est probablement pas noire Manoah, car il semble ré¬ 
sulter de ce même passage,que le premier demeurait à Nar¬ 
bonne. L’époque où vivait notre Manoah ne saurait être 
déterminée avec précision. Les citations qu’il fait de ses 
prédécesseurs sont si vagues qu’elles ne suffisent pas pour 
suggérer une conjecture. Manoah mentionne son maître par 
cette abréviation o’-i, qu’on peut lire «R. Moïse. » Peut-être 
faut-il voir là R. Moïse Koben de Lunel. Mais on peut lire 
aussi bien « R. Meïr, » nom qu’Azulaï prétend avoir trouvé 
dans un autre ouvrage d’un R. Manoah, et qu’il identifie avec 
R. Meïr de Rothenburg, tandis que d’autres l’identifient avec 
IL Meïr de Trinquetailles. Tout cela est bien hypothétique, 
puisqu’on pourrait lire avec autant de droit « R. Menahem, » 
ou tout autre nom commençant par M. Les mêmes équivoques 
se présentent pour les autres rabbins cités par Manoah. Mais 
comme Manoah ne mentionne aucune des autorités rabbi- 
niqucs du midi de la France qui llorissaienl vers la fin du 
xui' siècle, on peut le placer avec vraisemblance vers i ?. 5 o 
ou un peu après. Son livre, qui est intitulé Sèpher Manoah 
( nus idc ) 0 Livre de Manoah» chez Isaac de Lates, et Sèphcr 
hammcnouha (nnuon idc) « Livre de repos » chez Conforte (cl. 
ms. Günzburg, n° ia 3 ), fut imprimé à Constantinople, 
5478= 1 ô 18, in- 4 °, sous le titre de « Livre d’explication s et 
« d’additions sur Maïmonide. » 

7“ R. Zerahyah hal-I.évi, eils d’Isaac, fils de Zerahyah, 
1 ils de Siiem-Tob, de la famille Yiç.hari (de Grasse?), floris- 
sait à Lunel dans le premier quart du xn c siècle. M. Reif- 
mann, dans la notice qu’il a consacrée à notre rabbin, et que 
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nous reproduisons succinctement, sauf quelques corrections, 
dit que Zerahyah était originaire d’Espagne. Ce savant tire 
surtout ses arguments du fait que le langage poétique de notre 
rabbin ressemble par son élégance à celui des poètes de l’Es¬ 
pagne. Mais nous croyons avec M. Luzzatto que Zerahyah Mégued \er. j, 
était originaire du midi de la France. Son père Isaac, ,56 ' 
ainsi que son frère Berakyah ou Yebarekyah, étaient poètes 
et auteurs de livres de casuistique. Zerahyah parle encore 
d’un autre frère, son aîné, grand talmudiste, dont il ne 
donne pas le nom. Son maître fut Moïse ben Joseph, célèbre Rcifuiann, note 
autorité talmudique de Narbonne. Comme nous l’avons dit, î7 ' 

Zerahyah habitait Lunel; mais il fut forcé par suite de per¬ 
sécutions (M. Reifmann croit devoir les attribuer à son an¬ 
tagoniste Abraham ben David l’aîné) de quitter cette ville. 

C’est ce qu’on peut conclure de différents passages de ses 

5 oëinés. En effet. Benjamin de Tudèle ne le mentionne pas 
ans sa relation de voyage, quand il parle de Lunel. 

Zerahyah composa plusieurs ouvrages de casuistique : 
i® HilkothShehila oabeduja, npnai no’rro msVn, règles à observer 
pour abattre les animaux et pour s’assurer de leur état sani¬ 
taire; 2° Dibré hariboth, niann vm, « Paroles de disputes, » con¬ 
troverses casuistiques sur la loi civile avec son antagoniste 
Abrabam ben David; 3 ° Sela ham-mahleqoth,. mpVnon ïVo, 

« Rocher des querelles, » ouvrage du même genre sur le traité 
Niilda et peut-être sur d’autres parties du Talmud : ces trois 
ouvrages ne sont connus que par des citations; 4° Ham-maor, 
nxon, «le Luminaire, » notes sur les ouvrages casuistiques 
d’El-Fasi, de llaschi et de R. Ephraïm, disciple du premier, uîm. iiu. de u 
L’ouvrage est divisé en deux parties : a. le grand luminaire, * V, p ‘ 337 
contenant les notes sur les sedarim Neziqin et Naschim; b. le 
petit luminaire, contenant les notes sur le séder Mo'cd et sur 
les traités Berakoth et Holin. Zerahyah avait composé cet ou¬ 
vrage à Lunel, sur le désië d’un ami dont il ne donne pas le Pn-r. du iim. 
nom. H a été. imprimé plusieurs fois, et se trouve ordinaire¬ 
ment à la suite de l’ouvrage d’El-Fasi; 5 ° le livre Çabâ, «as, 
sur les treize règles de l’interprétation de ia Loi de R. Is- 
maël, imprimé deux fois; il tient de très-près au livre Maor; p 4^. c '^* ?us ’ 
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Ci-après, art. 
Exégètes anony¬ 
mes. 


Tboiedoth Ze- 
rahyah etMégued 
Yer. précités. 


Liter. der syn. 
Poésie, 46o. 
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6° Pithé Niddah, mj 'nnc, « Les portes du Nidda, » qui con¬ 
tenait probablement des règles casuistiques sur le traité 
Nidda. Ces deux derniers écrits ne sont également connus 
que par des citations. Si nous adoptons les conjectures de 
M. Reifmann, Zerahyah aurait encore composé 7 0 un com¬ 
mentaire sur le traité Quinim, et 8° des réponses casuis¬ 
tiques. Nous verrons plus tard qu'il avait commenté Job. 

Notre rabbin n’était pas moins célèbre comme poète que 
comme talmudiste. Nous connaissons, en effet, de lui treize 
poèmes profanes. Neuf d’entre eux servent d’introduction à 
ses ouvrages. Un dixième, en araméen, figure comme dédi¬ 
cace à un livre anonyme. Nous ne pouvons entrer ici dans 
les discussions de MM. Reifmann et Luzzatto au sujet de ce 
dernier poème. Le premier veut qu’il s’y trouve deux par¬ 
ties composées par deux personnes différentes, et qu’un co¬ 
piste aurait réunies, tandis que Luzzatto croit que tout le 
poème est de notre Zerahyah. La onzième pièce est adressée 
à ses amis ou parents R. Zerahyah et R. Mescb ullam, de la 
famille Yiçhar; il s’y excuse de ne pas être venu les voir, 
ainsi qu’il favait promis. La douzième et la treizième sont 
dédiées à lui-même (à son coeur et à son âme). La dernière 
pièce présente un certain caractère liturgique. Toutes ces 
pièces se trouvent imprimées dans la brochure de M. Reif¬ 
mann, qui les a pourvues des points-voyelles et les a accom¬ 
pagnées de notes instructives. Outre ces poèmes profanes, 
Zerahyah composa des liturgies dans un style vraiment 
élevé; elles se trouvent dans les livres liturgiques des diffé¬ 
rents rites. M. Zunz énumère dix-sept de ces pièces; la der¬ 
nière est adressée à son âme; c’est celle que nous avons 
comptée parmi les poésies profanes. L’accent en paraît noble 
et a quelque chose de vraiment religieux. 


Rabbins 

N MofVTBELLISB. 


Isaac de Lattes, 
ms. Mich. 60 s, 
fol. io k . 


Quoique Montpellier ait été la résidence d’un grand 
nombre de rabbins, qu’on appelle souvent ■p'Vwmto ’osn, « les 
« savants de Montpellier, » nous ne pouvons citer aucune célé¬ 
brité de cette ville, sicen’estR. Abraham, auteur de commen¬ 
taires sur le Talmud, et son fils R. Salomon ben Abraham, 
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connu comme un des adversaires les plus acharnés de la phi* 
losophie et de Maimonide (12 3 a). If est cité, dans les livres 
de casuistique, sous le nom de R. Salomon de la Montagne 
(mnp), *mi signifiant Montpellier. On ne possède aucun ou¬ 
vrage de lui, et il n’cst même pas sûr qu’il en ait composé. 

A Béliers, nous mentionnerons : i° R. Meschuilam fils de 
Moïse, auteur du livre Sèpher ha-hashlamah, notenn isd, 
« Livre du complément, » qui est un traité halachique, ana¬ 
logue à celui dftl-Fasi; il se trouve dans un manuscrit de 
M.Günzburg, et en partie à Hambourg (n° 21) et au Musée 
Britannique. a° Un petit-fils de ce Meschuilam, Jeliouda ben 
Jacob ben Éliah ben Isaac, de la famille Latas de Carcas¬ 
sonne, est l’auteur d’un livre rituel, par demandes et par ré¬ 
ponses, intitulé Baal ha-asvafolh, muionn *?», cf. Eccl. xif, 11; 
selon M. Gross, le titre serait Sèpher ha-asoufoth. 3 a Gersom 
ben Salomon est l’auteur d’un livre halachique, analogue au 
Y ad hazaqa de Maimonide, et intitulé Schalman, pV© ou 
pton *)dd, • Le complément. » Nous verrons que Menahem 
Meïri donne comme auteur de cet ouvrage Meschuilam ben 
Gersom. David ben Yalivah lit le titre Sèpher kash-schulhan, 
pton neo, « Livre de la table. » L’auteur mourut avant d’avoir 
fini son ouvrage, qui fut complété par son fils Samuel. 

A Trinquetailles, faubourg d’Arles, nous rencontrons le 
rabbin Meïr et son fils Nathan. Le premier est l’auteur du 
livre Sèpher ha-è;er, -wn tbd, « Le livre de l’aide, » qui a pour 
but de défendre R. Isaac el-Fasi contre les attaques de Ze- 
rahyah hal-Lévi. Voici ce que Menahem Meïri, un de ses 
descendants, dit de lui : « El-Fasi reçut un grand appui du 

• Livre de l’aide, composé par un des grands de notre fa- 
« mille, R. Meïr ben Isaac de Trinquetailles. Son père l’avait 

• conduit de Carcassonne en Provence pour faire ses études 
«sous R. Abraham ben David, auprès duquel il resta toute 

« sa vie, et dont il devint un des meilleurs disciples.» 

R. Manoah de Lunel cite un autre ouvrage de notre rabbin 
intitulé Hibbour ham-moaqsè, nspran nan, «Traité-sur les ob- 
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« jets qu'il est défendu de toucher pendant le sabbat et les 
«fêtes.» Selon certaines autorités, R. Natlian, rie Trinque- 
tailles, aurait composé un ouvrage de casuistique, intitulé 
Sliaarè hat-lcfisu, nronn nsc, « Portes de l'arrêt; » mais ni Me- 
nahem Meïri, ni Isaac de Lattes ne citent de lui aucun livre 
de ce nom ; le dernier dit seulement que Nathan avait écrit 
un commentaire sur les halakotli de R. Isaac el-Fasi. 

R. Éliézer, fii.s de R. Emmanuel, et son frère R. Josué, 
sont mentionnés par Isaac de Lattes, dans sa préface, 
comme des rabbins distingués de Tarascon, vers 5 o 4 a A. M. 
= 1282. R. Emmanuel, fils de ce R. Éliézer, grand-père 
d'Isaac de Lattes, non moins distingué, mourut du vivant 
de son père. Aliron hak-Kohen, fils de Jacob (probablement 
de Narbonne), dans son livre de casuistique intitulé Orhoth 
hayyim (o”n nunut) ■ Sentiers de vie, » dont nous aurons à 
nous occuper plus tard, mentionne de son côté un R. Elié- 
zer de Tarascon; il ajoute que le maître de ce dernier fut 
R. David ben Isaac hak-Kohen. Les mss. Opp. add. 4 °, 127, 
à la bibliothèque Bodléienne, et n° 166 de Rossi, à Parme, 
l'enferment, entre autres ouvrages, des questions et réponses 
sur des matières casuistiques et agadiques, échangées entre 
R. Élazar de Tarascon et R. Samuel a Agde. Ici R. Élazar 
nomme souvent, comme nous le verrons dans la suite, R. 
David Kohen comme son maître; nous pouvons donc iden¬ 
tifier sans hésitation R. Éliézer et R. Élazar de Tarascon, 
comme une seule et même personne. Cette collection de 
réponses, qui porte la suscription suivante : maiwnD 'npiwi 
"ijkd ’jKitsw '-i osnn asr pptneo wtoe '■> oanno m’jKC, a de l’intérêt 
à cause des noms des rabbins qui y sont cités. Les voici : 
le maître d’Élazar, R. David Kohen, dont on donne les dé¬ 
cisions casuistiques, rapportées au nom de R. Nathan (de 
Trinquetailles ?) ; R. Ascher (de Lunel), grand-père de R. Sa¬ 
muel d’Agde, et R. Moïse hak-Kohen, son oncle; R. Joseph 
ben Hayyim; R. Lévi; R. Éliyah hal-Lévi; R. Jacob Zérah 
ou bar Zérah; le père de R. Élazar; le Sépher mischpallm de 
R. M. (o'i, R. Meïr de Rothenbourg) ; R. Jehonathan (de Lu- 
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nel); R. David ben Reüben; R. Ascher ben Meschullam; 
R. Joseph yna (Bidos?, Basses - Pyrénées) ; R. Lévi ben 
Jehouda Hazan, probablement de Montpellier (il rapporte 
une décision casuistique au nom de R. Salomon de Mont¬ 
pellier); R. Isaacben Schalmiyah; R. Samuel ben Gerschom 
(c’est peut-être le même que R. Samuel d’Agde); une ré¬ 
ponse de R. Jehouda ben Abraham de Nîmes (’udjd, Nemse ) à 
son neveu R. Abraham ben David; une autre de R. Reüben 
ben isaac à R. Benjamin ben Jehouda; un extrait des No¬ 
velles sur le traité talmudique Qiddoiischin de R. Jehouda 
ben Tob (Tobyah) d’Arles. Les ouvrages Eschkol, Schalman, 
Asoufoth y sont cités plusieurs fois. Le compilateur donne 
ensuite des extraits des ouvrages d’autres rabbins, entre 
autres des rabbins français de l’Est. Le manuscrit de Parme 
n’a pas ces extraits. 

Des formules d’actes civils qu’on trouve dans le manus¬ 
crit d’Oxford donnent aussi les noms de quelques rabbins 
que nous croyons utile de reproduire ici:—1° fol. 79, une 
formule pour attester l’authenticité d’une lettre de divorce, 
datée du 28 schebat 4988 A. M. = 1228 (Avignon ?) et* si¬ 
gnée par les rabbins Moïse hak-Kohen ben Isaac, Mordekaï 
ben Joseph et Samuel ben Schalmiyah ; les parties sont As- 
troga (nmu»it), fille de R. Salomon ben R. Isaac de n«ow, 
et sen mari R. Azriel ben Gersom ; les témoins sont Zeka- 
ryah ben Isaac et Jacob ben Moïse. — 2 0 fol. 79 b , un autre 
document semblable, fait à Avignon, sans date, signé :Meïr 
ben Isaïe, Nathan Kohen ben R. Salomon de Lunel, Joseph 
ben Abraham, Isaac ben Salomon et Joseph ben Moïse ; les 
parties sont : Esther, fille d’isaac ben Jacob, femme de 
Jehouda ben Moïse, et le procurateur d’Esther, R. Josué ben 
Joseph demeurant à nsmp Vnao (Caderousse?); les. témoins 
sont : R. Jehonathan hak-Kohen ben Moïse, R. Jehouda ben 
Elazar et R. Jaïr ben Meïr. — 3 ° fol. 1 38 b , une autre lettre 
de divorce émanant du tribunal de Beaucaire (n"p l ?a, Bel- 
cayre ); elle porte la date du 22 tammouz (juillet) 5 i i 4 A. 
M. = 1 354 ; l’endroit est ruina# sur le fleuve -ru'#; on y trouve 
le nom de Jehouda ben Simliah, de ncac? Vn». — 4 ° fol. ) 44 . 
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* 


une décision casuistique donnée à Carpentras, signée par R. 
Mordekaï ben B. Jeliosaplia, R. Abraham i’ancien de Car¬ 
pentras, R. Abraham ben lsaac et R. Hayyim de Carcassonne. 


R. Jeüouda ben Barzilaï, de Barcelone, comme Abraham 
bar Haya, dont nous parlerons plus tard, paraît avoir 
appartenu à la fois à la Provence et à la Catalogne. Il 
s’établit au commencement du xii* siècle en Provence, 
peut-être à Marseille. Il est l’auteur : i° du livre rituel 
Séphcr ha-ittim, o-nyn idd, «Livre des temps,* concernant 
les rites du Sedcr Moëd, dont une partie, relative aux rites 
du sabbat et de la lecture de la Tbora, se trouve dans un 
manuscrit de la bibliothèque de M. Halberstam, à Bielitz; 
3 0 d’un traité contenant les formules et les rites de diffé¬ 
rents actes civils, comme les lettres de divorce, etc.; un 
extrait de ce livre se trouve dans un manuscrit à Oxford, 
avec la suscription mspa 'xhratt rvnor '’c, « Commentaire sur 
« les actes civils, par Bargeloni (de Barcelone), en abrégé; » 
3 ° un commentaire sur le traité Holin, ou rituel sur les 
observances contenues dans ce traité talmudique; 4° des 
notes sur le livre cabbaiistique Yecirah, dont une partie a 
été imprimée par Luzzatto dans les Oostersche JVandelingen, 
Amsterdam, 1 846 , p. 69. 


Avant de terminer ces notices supplémentaires sur les 
rabbins du Midi, complétons par quelques renseignements 
deux articles de notre XVI e volume, articles consacrés à 
deux rabbins que nous trouverons fréquemment cités par 
les docteurs du xiv e siècle; nous voulons parler d’Abraham 
de Posquières et d’Isaac ben Abba Mari, de Marseille. 

Abraham ben David, de Posquières (non de Beaucaire, 
qu’on transcrit en hébreu m-p 1 », et non *rvp«n»), près de 
Lunel, naquit vers 1135, et mourut en 1198. Il était le 
gendre d’Abraham ben lsaac de Narbonne et jouissait d’une 
grande fortune. Il avait établi une école, qui était fréquentée 
par de nombreux disciples, venant de loin, attirés qu’ils 
étaient par les libéralités du maître. Il semble que, malgré 
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ses richesses, Abraham nétait pas toujours heureux; il se 
plaint souvent de ses souffrances; nous savons, en effet, qu’il 
fut emprisonné par le seigneur Elzéar, qui sans doute vou¬ 
lait lui extorquer de l’argent. C’est probablement vers cette 
époque qu Abraham quitta Posquières pour se rendre à Qir- 
yath Yearim, « la ville des forêts » (allusion à la ville biblique, 
Josué, xv, 19), qui est, selon M. Zunz, Nîmes (Nemausus, 
que les juifs ont rapproché de ne mas) , et selon M. Carmoly, 
Carcassonne (ce savant n’a pas donné les raisons sur les¬ 
quelles il s’appuie pour cette identification). On cite aussi 
notre rabbin comme habitant de Montpellier et de Lunel. 
Son maître fut Meschullam ben Jacob de Lunel, qui l’en¬ 
gagea à composer des commentaires de casuistique, genre 
de travail auquel Abraham commença de s’appliquer étant 
encore très-jeune. 

Énumérons à présent les différents ouvrages d’Abraham de 
Posquières : i° un commentaire sur les traités talmudiques 
Edouyoth, Tamid et Qinnim, imprimé à Constantinople en 
175.1, in-fol.; 2 0 novelles sur le Talmud, décisions hala- 
chiques et réponses de casuistique, imprimées sous le titre 
de Ternira deïrn, trjn o'»n, ouvrage qui forme la troisième 
partie de celui qui est intitulé Toumath yesharim, d’ic' noin, 
Venise, 1622, in-fol.; 3 ° des notes sur les halakoth de 
R. Isaac el-Fasi, et des notes critiques contre les remarques 
de Zerahyah hal-Lévi sur l’ouvrage d’El-Fasi; on trouve ces 
notes également dans le volume précité; 4° des notes sur le 
Y ad Hazaqa de Maimonide, imprimées avec cet ouvrage; 
5 ° un traité sur les cérémonies que les femmes doivent ob¬ 
server, intitulé Sëpher baalé han-néphesh , wwn ’^ya ibd, « Livre 
des âmes courageuses,» imprimé plusieurs fois; ed. prin- 
ceps, Venise, 1602, in- 4 °; 6® un commentaire sur le Sifrâ, 
publié à Vienne, 1 85 g, in- 4 °- 

Dans ses critiques. Abraham est tout à fait sans égard 
pour la personne à laquelle il s’adresse; il n’observe même 
pas les règles de la politesse. Nous le voyons agir de cette ma¬ 
nière envers Zerahyah hal-Lévi. Son esprit paraît avoir été 
aussi borné que ses procédés de polémique sont blâmables. 


Zunz, ioc. cit. 

Graetz, Gescb. 
der Jucl. VI, 243 . 

Loc. cit. 

Biogr. p. 120 . 

Zunz, ioc. cit. 
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S'il fallait en croire M. Grætz, non-seulement Abraham n'au¬ 
rait porté aucun intérêt aux sciences, il se serait même vanté 
de les ignorer. Nous n’avons pu retrouver ce passage dans 
les écrits d’Abraham, et nous craignons que M. Grætz n’ait 
prêté à notre rabbin ce mot d’Ascher ben Jechiel : « Béni 
« soit Dieu, qui m’a sauvé de la connaissance des sciences! » 

Abraham est cité sous l’abréviation de l'aV-i, habcd, abré¬ 
viation dont on se sert aussi pour désigner trois autres rab¬ 
bins, savoir; R. Abraham ben Isaac de Narbonne; R. Abra¬ 
ham ben David (dont le nom est devenu ben Dior, par une 
faute de lecture, selon M. Steinschneider), de Tolède; enfin 
Abraham ben David, prétendu auteur du commentaire sur 
le livre Yecirah, commentaire qu’on attribue aussi au rabbin 
de Posquières, et dont l’auteur est R. Joseph ha-Aruk. 

Isaac ben Abba Mari de Marseille naquit le 38 tisri (oc¬ 
tobre) 4883 A. M. = 1133 A. D. Son père fut probablement 
cet Abba Mari ben Isaac, que Benjamin de Tudèle trouva à 
Nogres ou Bourg Saint-Gilles; il était majordome de Ray¬ 
mond V, de Saint-Gilles, comte de Toulouse. Isaac, comme 
Abraham de Posquières, commença très-jeune sa carrière lit¬ 
téraire. A l’âge de dix-sept ans, il composa, d’après le désir de 
son père, un traité sur les cérémonies qu’on doit observer en 
égorgeant les animaux. Vers la même époque à peu près, 
le nasi (prince) R. Schescheth Benvenisti, de Barcelone, 
l'engagea à écrire un livre sur les cérémonies des Cicitli 
(«franges,» Nombres, xv, 38 ). Son principal ouvrage est 
l’ lltour (insy), « couronne. » Il en commença la composition à 
l’âge de cinquante-six ans, c’est-à-dire en 1178; la première 
partie fut finie en 1193, d’après le manuscrit du Vatican. 
Ce n’est pas à l’achèvement de la copie que cette date se rap¬ 
porte, comme le dit Bartolocci, et comme on l’a répété; c’est 
à l’achèvement de l’ouvrage lui-même. Cette première partie 
a été imprimée plusieurs fois; Yrdilio princeps est de Venise, 
1608, in-fol. La seconde partie a été imprimée avec un 
autre livre de notre rabbin, intitulé «Les dix paroles» ou 
• Les dix commandements,» à Lemberg, 1860, in-fol. 
Quant à l’ouwage intitulé «Les cent mesures,» qui est at- 
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Irihué » notre Isaac par Bartolocci, il n’a jamais existé. C’est 
une erreur manifeste de Bartolocci d’avoir vu dans les mots 
de l’épigraphe du manuscrit du Vatican : « Et Isaac sema 
« cent mesures, et Dieu le bénit» (Genèse, xxvi, 12), le titre 
d’un ouvrage. C’est là une simple allusion aux deux cents 
paragraphes dont se compose la première partie de lit tour. 

Arraham ben Nathan fut un parent de R. isaac ben Abba 
Mari et un neveu d’Antoii, l’aïeul du fameux Jacob Anloli. 
Abraham se donne lui-même le surnom de hay- J arhi , 
c’est-à-dire «de Lune! » (jera/t, m’, signifiant «lune» en 
hébreu), ville où il passa la première partie de sa vie. Nous 
ne savons par suite de quelles calamités notre rabbin fut 
forcé de s’expatrier; il dit, dans la préface de son livre, 
que la fatalité l’avait chassé du milieu de sa famille, et qu’en 
errant d’un endroit à l’autre il finit par se fixer à Tolède 
vers 4 qG 4 = 1204. Dans cette même année, il commença la 
composition d’un ouvrage rituel intitulé Ham-manhig , jvnon, 
«Le guide,» ou mieux encore ; Manhig olam, «Le guide 
« du monde. » 11 le termina l’année suivante, puisque, à la 
fin de l’ouvrage, il indique la date «le 27 adar 5965 = 
« mars 1206 » pour une formule de lettre de divorce. 11 dédia 
son ouvrage à Joseph, fils du nasi (prince) R. Salomon (Ibn 
Shoushan), et à ses deux fils R. Salomon et R. Isaac. Notre 
Abraham est cité dans les ouvrages casuistiques sous l’abré¬ 
viation de j'a'N. Le livre Hum-manhig a été imprimé pour la 
première fois à Constantinople, 1 ft 19, in- 4 °, et pour la 
seconde fois à Berlin, 1 855 , in- 8 °. Les deux éditions dif¬ 
fèrent par l’arrangement des chapitres. 

R. Joseph ben Çaddiq, Espagnol delà villed’Arevalo, cite 
dans son livre Zèker Çaddiq (pm -et), «Mémoire du juste» 
(allusion au nom de son père Çaddiq), ouvrage rituel com¬ 
posé en 5227 (Y='t) = 1467, un autre ouvrage d’Ibn Yarhi, 
intitulé : Alahziq liab-bédeq (pnsn p’tro), « Fortification de la 
« fente. » Cet ouvrage, qui fut composé à Tolède, devait con¬ 
tenir des règles concernant la schehita et la bediqa (manière 
d’égorger les animaux et d’examiner leur état sanitaire). 
Dans un autre endroit, cependant, le même auteur attribue 

TOME XXVII. 66 


Cf. Hiat. lit*, de 
ia Fr. ihid. 


Abrau&m 

BBK I^ATHAll. 

I ?o5. 

Ztinz, ad Benj. 
{>. i5. 

Ci-après. 
Manhig, p. 43. 


Ms. de ia Bod- 
lliennc, Opp.add. 
4°, i33, fol. 137 . 


Fol. i56 k . 


Digitized by ^ ooçie 



«If* SIECLE. 


Schilschéleth 

hakk, p. 54 . 
David 

de Ville fort. 

Moaatstchr. 
1869, p. 537. 


fkm Addrreth t 

p. 9 . 


522 LES RABBINS FRANÇAIS 

ledit ouvrage à Fiyaqim, beau-père de R. Abraham (Ibn 
Yarhi). L’ouvrage en question est mentionné par Ibn 
Yahya, qui l’attribui' à Élyaqim, fils de notre Abraham. 

R. David de Villefort, enc’rn, est fauteur d’un ouvrage 
sur le calcul du calendrier, dont R. Ahron Kohen cite quelques 
lignes. M. Gross voit dans eurtm une localité de Villefort 
(Lozère) ; cependant, pour exprimer le lieu d’origine, on em¬ 
ployait presque toujours le o,et non le t provençal, quand le 
nom de personne était hébreu (exemples: ’rn’jD no iok, piment 
VuiVi). Peut-être faut-il lire o^B^n, au lieu de DtiB^n, et voir 
dans ce nom la petite ville de Dieu-ie-Fit (Drôme). 

On voit que 1 activité des synagogues du midi n’était pas 
moindre que celle des synagogues du nord de la France 
pour l’étude de la tradition. Il y avait, dans cet immense 
entassement de disputes sur la meilleure manière d’accom¬ 
plir la Loi, la preuve d’une foi religieuse ardente. Qu’il 
nous soit permis de l’ajouter : il y avait aussi une sorte 
de jeu d’esprit, un amusement. Des hommes ingénieux et 
actifs, condamnés à une vie sédentaire, chassés des lieux 
publics et de la société générale du temps, demandaient 
aux combinaisons de la dialectique, appliquées à des textes 
légaux, une manière de tromper leur ennui. Même encore 
de nos jours, dans le pays où les israélites vivent exclusi¬ 
vement entre eux, le Talmud est, si on peut le dire, leur 
grand divertissement. Les réunions qu’ils forment pour en 
éclaircir les difficultés, pour discuter des cas obscurs ou 
imaginaires, leur semblent des parties de plaisir. Ces sub¬ 
tilités, selon nous fastidieuses, ont paru et paraissent encore 
à des milliers d’hommes la plus attachante des applications 
de l’esprit humain. 

Les relations entre les deux parties du judaïsme français, 
rares au xi* et au xn e siècle, étaient fréquentes et faciles au 
xiii*. Les livres des écoles diverses circulaient sans obstacle. 
Four donner une idée de ces relations, nous allons insérer 
ici la liste des rabbins français que B. Salomon ben Addé- 
rclh mentionne dans ses consultations comme étant ses con¬ 
temporains, et que M. Perles a énumérés, dans sa notice 
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sur ce rabbin : Ahron ben Abraham ben Isaac (mnn, peut- 
être mnn, de Montpellier), à Marseille; David ben Reü- 
ben, à Montpellier; Eliézer ben Joseph, de Cbinon (pau et 
prp); Isaac ben Mordekaï, de Salon (p'ru); Isaac ben Je- 
huda de Latas, à Perpignan; Jacob ben Makir, à Montpel¬ 
lier; R. Jonathan, à Marseille; Joseph ben Abraham Baruch 
ben Neriyah, à Avignon; Mordekaï ben Isaac Ézobi,à Car¬ 
cassonne; Menahem ben Salomon Meïri, à Perpignan; Sa¬ 
muel (Sulami), à Narbonne; R. Shemaryah, de Mulhouse; 
Samson ben Isaac ben Jequthiel, à Rhodes. Ce dernier 
mentionne, dans sa lettre, R. Salomon de Château-Landon, 
et son propre frère Mathatiyah. 

Mentionnons encore le célèbre astronome Abraham bar 
Hayya (de io 65 à i i 36 ), qu’on trouve très-souvent nommé 
dans les livres des rabbins français. M. Zunz et d’autres sa¬ 
vants prétendent qu’Abraham se rendit en France, et qu’il 
y mourut. M. Rappoport, au contraire, croit avoir démontré 
qu’Abraham mourut en Espagne et qu’il y composa tous ses 
ouvrages. Nous pçnsons avec M. Zunz, contre M. Rappoport 
et M. Grætz, qu’Abraham bar Hayya a fait au moins un 
voyage en France, et même dans la France septentrionale. 
Cela résulte clairement d’un passage de la préface de son 
livre sur la chronologie, où u dit : « Si j’avais trouvé en 
« France ( Çarfath ) un ouvrage contenant des règles sur le car 
« lendrier en hébreu, je n’aurais pas pris la peine de com- 
c poser ce livre. » Or on ne désigne jamais le midi de la France 
et encore moins la Catalogne par lenom de Çarfath, ainsique 
le soutiennent les savants qui ne veulent pas laisser sortir 
Abraham de l’Espagne. 

Une notice complète sur Abraham bar Hayya ne serait 
point ici à sa place. A propos de Jacob ben Machir, nous au¬ 
rons occasion de parler de lui, sans sortir du plan qui nous 
est imposé. 


R. AHRON HAL-LÉVI, 
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plus grandes célébrités du monde rabbinique, descendait 
au rabbin Zerahyali hal-Lévi, de Lunel, et était probable¬ 
ment frère du poète Pinhas hal-Lévi, de Perpignan. Les bi¬ 
bliographes modernes, MM. Fürst et Steinschneider, ainsi 
que M. Grætz, appellent notre rabbin Ahron de Barce¬ 
lone, le confondant avec un homonyme de Barcelone, 
dont nous parlerons plus loin. Dans la préface d’un de ses 
ouvrages, Ahron, en donnant sa généalogie, ne se dit. pas 
de Barcelone, et Isaac lsraëli, qui vivait au xiv c siècle à To¬ 
lède, dit seulement, dans son livre astronomique, qu’en 
5 o/j 6 — 1286, Ahron hal-Lévi vint de Barcelone à Tolède, 
où il resta peu de temps, puis retourna dans son pays; cette 
dernière expression ne se rapporte donc pas nécessairement 
à Barcelone. Isaac ben Shescbeth le trouve vers 1285 à Sa- 
•ragosse, probablement en voyage pour Tolède. D’ailleurs, 
grâce à une heureuse conjecture de M. Grætz, nous savons 
que notre Ahron était fixé en 5 o 6 o — 1 3 oo à Montpellier 
ou dans les environs de cette vill<*. 

La date de la naissance de notre rabbin est inconnue. 
Quant à la date de sa mort, les trois premières éditions du 
livre Yobasin d’Abraham Zakkouth disent qu’il mourut à 
Tolède en 5 o 53 = 129 3 , date qui ne s'accorderait pas avec 
celle de Meïri, mentionnée plus haut. La nouvelle édition 
du Yohasin porte : « Ahron hal-Lévi habita Tolède en 
« l’année 21,» probablement 6021 = 1261; ce qui est pos¬ 
sible. Au moins n’est-il pas nécessaire de supposer avec 
M. Grætz qu’Abraham Zakkouth ne fait que reproduire la 
note précitée d’Isaac Israëli; Ahron a pu se rendre deux 
fois à Tolède. Ajoutons que Filipowsky, le dernier édi¬ 
teur du Yohasin, aurait dû dire que le nombre 21 n’est 
nullement certain dans le manuscrit d’Oxford, sur lequel 
il a fait son édition; en peut lire 61, aussi bien que 21. 
Enfin il y a confusion dans les données de Zakkouth ; car, 
quelques lignesavant le passage précité, il dit que R. Ahron 
Hal-Lévi, descendant d’une famille princière (ce qui ne 
peut se rapporter qu’au rabbin dont nous parlons en ce 
moment), mourut à Tolède en 5o2 4 = 1264. Nous croyons, 
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en tout cas, que notre rabbin mourut avant l’année 1 3 o 3 ; 
car, s’il avait été encore vivaut. à celte date, on le trouverait 
certainement, soit d’un côté, soit de l’autre, dans la dispute 
entre les orthodoxes et les philosophes, dont nous parlerons 
bientôt. 

Le maître de notre rabbin hit Moïse ben Nahman, de 
Gérone; ce docteur, ainsi que Zerahyah de Lunel, sont 
mentionnés fréquemment dans les écrits d’Ahron. 11 semble 
résulter d’un passage de ses novelles sur le traité Keioubath 
qu’il reçut aussi les leçons d’un de ses neveux, lsaac ben 
Benvenisti. 

Procédons maintenant à l’énumération des écrits d’Ahron : 

i u Des novelles sur différentes parties du Talmud de Ba- 
bylone; nous possédons: a. celles sur le traité Ketonboth, 
imprimées en partie seulement à Prague, in-fol. 1722, sous 
ce titre : mains nsDD mSt prix iras ,| ®vrn *ibd ; b. celles sur Be- 
çah, insérées avec d’autres commentaires dans l’ouvrage 
o’JBiKn nxiD -1B0, livre de la vision des Ofanim, par Jacob Faitos, 
in-fol. Livourne, 1810. A/.ulaï dit avoir vu en manuscrit 
des novelles d’Ahron sur d’autres traités encore. R. lsaac 
ben Schéscheh cite celles sur le traité Berahoth. 

Le manuscrit de la BodJéienne (Opp. Add. n° 444 , fol. 4 ) 
contient des novelles sur le traité Nidda par un contempo¬ 
rain de R. Salomon ben Addéreth. L'auteur cite souvent 
son maître R. Moïse; mais il mentionne aussi R. Moïse ben 
Nahman sans l’épithète « mon maître. » Pour cette raison, 
M. Neubauer hésite 4 attribuer ces novelles à notre Ahron, 
quoiqu’une main récente ait écrit sur le feuillet de garde : 
nu DD b» k'vi T>n. 

2° Bédeq hab-bayil, man pi a, « La réparation de la mai- 
« son, » contenant des observations critiques sur le livre de 
casuistique de Salomon ben Addéreth, intitulé Thoralh 
hab-bayil ha-arouk, imn man rmn. Ahron cite dans cet ou¬ 
vrage ses novelles sur Ketonboth. M. Reifmann, à qui 
nous faisons plus d’un emprunt dans cette notice, a tort 
de placer le Bédeq hab-bayit en première ligne parmi les 
ouvrages d’Ahron. Notre Ahron aurait-il osé s’attaquer à 
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une autorité comme celle de Salomon ben Addéreth, s’il 
ne s'était préalablement acquis une réputation qui pût lui 
donner le droit de le critiquer? Le Bédeq hab-bayit a été 
imprimé, avec l’ouvrage de ben Addéreth, à Venise, in-foi. 
1607. 

3 ° Des décisions casuistiques (nuta 'pos), qu’Azulaï a vues 
manuscrites A cet ouvrage appartiennent probablement les 
règles sur le vin (-pa p- ’Vja), qui sont imprimées à la fin de 
l’ouvrage de ben Addéreth, intitulé Sépher abodath haq-qodesh 
(«npn mœnroj, rituel pour les sabbats et les fêtes, Venise, 
in- 4 °, 1602. Les décisions sur le traité Nidda se trouvent 
dans un manuscrit à Oxford, et il est possible que d’autres 
décisions qui se lisent à la suite de ces dernières, et qui 
traitent des règles de la Shehitah et de la Bediqah (npnai ntrne n, 
cérémonies à observer pour tuer l’animal et pour examiner 
son état de santé), soient également de notre Ahron. 

4 ° Un commentaire sur iesHalakoth de R.Isaacel-Fasi, ou¬ 
vrage qu'on trouve cité dans les écrits des rabbins qui ont vécu 
peu de temps après notre auteur. M. Neubauer, aidé par les 
renseignements d’un savant talmudiste, M. Raphaël Nathan 
Rabbinovicz, a prouvé que le manuscrit de Munich, q&8 , 
en contient une partie. Voici la description de ce manuscrit, 
telle queM. Lilienthai la donne dans le catalogue succinct des 
manuscrits hébreux de Munich, qu’il a inséré dans YAllge- 
meme Zeitnng des Judenthums, rédigé par M. Philippson : « Nezer 
« haq-qodesh, enpn m, « La couronne sainte, » de R. Ahron ben 
« R. Pinhas hal-Lévi. C’est un extrait ou plutôt une autre 
«rédaction des deux traités Berakoth et Taauith, selon l’ou- 
« vrage de R. Isaac el-Fasi. L’auteur composa cet écrit sur 
«le désir de son frère Josué, qui voulait qu’un tel extrait 
«fût entre les mains de tout israélite, afin que chacun pût 
« se diriger lui-même en matière religieuse. L’auteur nomme 
« dans la préface son grand-père Zerahyah, auteur du livre 
»ham-Maor. » M. Zunz, sur la foi de M. Lilienthai, écrit en 
parlant de Pinhas hal-Lévi : « C’est le frère de R. Ahron hal- 
« Lévi et le père de Ahron et de Josué, dont le premier com- 
« posa un extrait du livre d’El-Fasi. » 
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Arrivons à présent à Ja description que M. Rabbinovicz 
nous donne du manuscrit de Munich. La première page 
offre un titre écrit d’une main plus récente que celle du 
manuscrit: « Nezcr haq-qodesch, composé par R. Ahron 
« hai-Lévi, petit-fils de R. Isaac el-Fasi, contenant un com- 
« mentaire sur des Halakoth d’El-Fasi. » 11 y a là quelques 
erreurs. Il résulte, en effet, de la petite préface publiée ré¬ 
cemment par M. Neubauer: i° que le titre Nezer haq-qo- Moo*u»chrif» 
desch appartient à un autre ouvrage de l’auteur, etproba- 1871 ’ 

blement à son commentaire sur le Talmud; a* que le 
manuscrit de Munich contient un commentaire sur les Ha- 
lakolh d’El-Fasi, et 3 ° que l’auteur de ce commentaire est 
notre Ahron. Outre que l’auteur du commentaire cite, dans 
la préface, son maître R. Moïse [ben Nahman], M. Rabbi¬ 
novicz nous assure que des passages du commentaire en 
question se trouvent reproduits mot à mot, comme étant 
de notre Ahron : i° par R. Nissim (xiv® siècle), dans ses No¬ 
velles sur El-Fasi (traité Taanith), et a° dans le livre intitulé 
Schitah de R. Beçalel Aschkenazi, sur le traité Berakoth. 

L’erreur de M. Lilienthal, donnant pour auteur à notre com¬ 
mentaire R. Ahron, fils de R. Pinhas hal-Lévi, provient de 
ce que la main récente qui a écrit le frontispice du livre a 
également écrit sur la marge du manuscrit ’aa, « mon père, » 
au lieu de >nx, « mon frère, » devant le nom de R. Pinhas. 

Il est probable que le correcteur du manuscrit, quelque 
demi-savant, n’a pas compris comment l’auteur a pu dire 
avoir composé son ouvrage sur le désir de son frère Josué, 
fils de son frère Pinhas. ne sachant pas que les neveux sont 
souvent appelés frères. Peut-être le premier copiste avait-il 
écrit >ntt p, « le fils de mon frère. » 

Nous donnerons encore ici la souscription du manuscrit de 
Munich, vu que nous aurons à nous y référer dans un autre 
article : • Moi, Samuel, fils d’Abba-Mari, de Lunel, j’ai écrit 
« ce livre de R. Ahron, contenant des décisions sur les traités 
« talmudiques Berakoth et Taanith, pour le médecin Maestro 

«.(le nom est effacé), et je 1 ai achevé dans le mois de 

« schebat de l’année 5 i 69 = 14o8. • 
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L’ouvrage vient détre publié sous le litre de Cequddath 
hal-leviyim, « charge des lévites. » cnSn nps (allusion au nom 
de l’auteur), avec un commentaire des deux frères IL Simhah 
et R. \atlian Bamberger, in- 8 ”, Mayence, 1874. Celte pu¬ 
blication est précédée d’une préface biographique et biblio¬ 
graphique. 

6 ° M. Fürst attribue à notre Ahron le livre intitidé Séplier 
ha-hinutik , punies, «Livre d’initiation,» qui contient un 
commentaire sur les six cent treize commandements, selon 
Maimonide et Nahmanide. M. Steinschneider, avec des ré¬ 
serves, il est vrai, mentionne également le «Livre d’initia- 
« tion » dans l’article qu’il a consacré à notre rabbin. Cette 
attribution ne saurait être défendue. Dans les éditions im- 

f irimées, dans les manuscrits de Paris, dans ceux de Parme 
d'après une communication de M. l’abbé Perreau), fauteur 
du livre lui-Hinouk se nomme simplement «le Lévite de 
« Barcelone. » Ses expositions sont en contradiction avec les 
théories développées par notre Ahron Enfin fauteur du 
livre en question u’est pas un élève de Nahmanide, comme 
notre Ahron. Nous n’insistons pas sur ce point, déjà déve¬ 
loppé par M. Geiger et par M. le docteur Rosin, professeur 
au séminaire israélite de Breslau, dans sa brochure intitulée 
Ein Compendium der 'jüdischen Geseizgcbung aus dem vier- 
zehnlen Jahrhundert. Wolf avait bien distingué les deux au¬ 
teurs; mais il s’était trompé en les appelant tous les deux 
Ahron. 


MENAHEM MEÏR1, 

TALMUDISTE ET EXÉGÈTE. 

R. Menahem, fils df. Salomom Mbïri (ou de la famille Meïr, 
i\xc reaV), de Perpignan, est un des plus célèbres commenta¬ 
teurs parmi les juifs du midi de la France. Son nom pro¬ 
vençal était Don Yidal Salomon. Il naquit, d’après son propre 
témoignage, qui se trouve à la lin de la préface du lieth luib- 
behira, vers la fin (élul, septembre-octobre) de l’année 5009 
A. M. = 1 A. D., et il mourut entre les mois d’ab et de 
schebat (juillet, décembre) de l’année i 3 o 6 . Cette der- 
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nière date résulte des faits suivants. L’expulsion des juifs 
de la Provence commença au mois d’ab 5 o 66 = i 3 o 6 . 
Notre Menahem en parle, dans la préface de son dernier 
ouvrage Qiryath Sépher; il vivait encore par conséquent au 
mois d’ab de l’année i 3 o 6 . D’un autre côté, Abba Mari de 
Lunel adressa une lettre de condoléance à la communauté 
de Perpignan à l’occasion de la mort de notre Menahem. 
Or nous verrons qu’Abba Mari, se rendant à Arles après 
l’expulsion des juifs de Montpellier, établit son domicile à 
Perpignan, au mois de schebat (décembre) de l’année 1 3 o 6 . 
La lettre d éloge adressée à la communauté de cette ville doit 
donc avoir été écrite avant cette dernière date. M. Grætz dit 
que Menahem naquit en i a 43 ; ce qui est évidemment une 
faute d’impression, puisqu'il cile les mêmes documents que 
nous. 

Quant à la date de la mort de notre rabbin, M. Grætz la 
place entre 1 3 17 et 1 3 ao, s’appuyant pour cela sur la sous¬ 
cription d’un manuscrit du Vatican, qui contient le livre de 
Menahem « Sur la pénitence. » Il y est dit que l’ouvrage fut 
terminé le 3 heschwan (octobre) de l’année 5077 = i 3 i 6 ; 
nous verrons dans la suite que cette date se rapporte à l’achè¬ 
vement de la copie. Ailleurs, M. Grætz mentionne la lettre 
d’Abba Mari sur la mort de Menahem en 1 3 06, sans se rap¬ 
peler ce qu’il a dit dans les pages précédentes. 

Les bibliographes sont assez confus au sujet de notre 
auteur. Bartoîocci le cite sous trois noms différents : a. R. 
Menahem de domo Meïr, comme auteur d’un commentaire 
sur Sanhédrin; b. R. Menahem, fils de Salomon, comme au¬ 
teur du livre «Sur la pénitence;» c. R. Menahem, fils de 
R. Salomon de la famille (domo) Meïr, comme auteur du 
livre intitulé Belh hab-behira. Wolf commence par faire 
de notre rabbin quatre auteurs différents: a. R. Menahem 
ex familia Meïr, auteur du commentaire sur Sanhédrin; 
bi R. Menahem Hammeïri, auteur d’un commentaire sur les 
Proverbes; c. R. Menahem, fils de Salomon, auteur du livre 
«Sur la pénitence,» après lequel il cite immédiatement 
R. Menahem, fils de Salomon, de la famille Meïr, auteur 
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du livre Beth hab-behira, qu’il tient pour identique à l’au¬ 
teur du commentaire sur Sanhédrin, mentionné sous a; 
d. Menahem Hammeîri, auteur du commentaire sur les Pro¬ 
verbes, qu’il fait suivre immédiatement de R. Menahem de 
la famille Meïr, auteur d’un commentaire sur Aboth . Dans 
son quatrième volume, Wolf identifie les deux derniers, de 
sorte qu’il lui reste toujours trois Menahem pour un seul 
et même personnage. De Rossi, dans son Dictionnaire, men¬ 
tionne notre rahbin sous le nom de Meïri Menahem; il énu¬ 
mère les ouvrages de ce Menahem connus par les différents 
catalogues, et donne les renseignements que les chroni¬ 
queurs juifs fournissent sur ledit rabbin; mais, dans son 
Catalogue, il ne le reconnaît pas comme l'auteur du livre 
« Sur la pénitence. » 

Les anciens bibliographes et chroniqueurs juifs men¬ 
tionnent à peine le nom de Menahem Meïri. Azulaï seul 
donne quelques détails sur ses écrits, et ces détails sont 
assez exacts; nous les reprendrons successivement à propos 
de chaque ouvrage. 

Nous avons peu de renseignements sur la vie de Me¬ 
nahem. Il avait étudié, d’après son propre témoignage, chez 
R. Reuben fils de Hayyim. Azulaï prétend, d’après une autre 
source, que le maître de Menahem fut un certain R. Yona. Il 
n’est pas impossible qu’il ait eu deux maîtres; mais M. Stem 
fait remarquer avec raison que Menahem ne cite jamais 
R. Yona avec l’épithète « mon maître. » 

Menahem, dans sa vie de cinquante-sept ans, a composé 
un grand nombre d’ouvrages, qui, pour la plupart, existent 
encore, les uns imprimés, les autres manuscrits. Nous allons 
procéder à l’énumération de ces écrits, selon l’ordre chro¬ 
nologique. 

1 . Encore jeune, Menahem composa un traité «De la 
« pénitence * (naivnn nan), sur lequel il revient très-souvent, 
en ces mots ou en d’autres semblables : « Nous avons déjà ex- 
« pliqué cela, pendant notre jeunesse, dans le traité sur la 
• pénitence. » De tels passages se rencontrent surtout dans 
son commentaire sur Aboth. Le traité Sur la pénitence est 
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cité par Àssémani, de Rossi, et, d'après ceux-ci, par M. Stein- 
schneider, sous le titre de Mischib néphesch, ©d: 3'©ü; par 
Azulal et M. Fürst sous le titre de Meschibath néphesch, 
©b: ny>vü. Bartolocci, qui se servait du manuscrit du Vatican, 
ne donne pas ce titre; il dit simplement: « Menahem, fils de 
« Salomon, composa un livre sur la pénitence. » Le manus¬ 
crit dont M. Rabbinovicz a fait usage porte le premier titre. 
L'ouvrage est divisé en deux parties; chaque partie est sub¬ 
divisée en deux sections (onora) , et chaque section en cha¬ 
pitres (pis). La première section de la première partie 
comprend douze chapitres; la seconde treize. La première 
section de la seconde partie renferme sept chapitres, et la 
seconde douze. Cette division est donnée par de Rossi et 

Î jar M. Rabbinovicz* La première partie seule se trouve dans 
e ‘manuscrit du Vatican et dans celui de Parme; c’est à la 
fin de cette partie que l’auteur ajoute : « Ici finit la première 
« partie, qui s’appelle Meschibh néphesch...', la seconde suivra... » 
Ce titre est donc celui de la première partie, et non de l’ou¬ 
vrage entier. Nous connaissons également le titre de la se¬ 
conde partie, qui est Schéber gaon, pxj ta©. La première 
section de cette seconde partie est imprimée dans l’ouvrage 
intitulé Hemdath hay-Yamin de Nathan Gazathi (ou de Gaza, 
l’apôtre du fameux pseudo-messie Shabhathaï Zebi, 
xvii* siècle); elle a en effet sept chapitres, comme l’indiquent 
de Rossi et M. Rabbinovicz. Il ne faut donc pas considérer 
le Meschib néphesch et le Schéber gaon comme deux ouvrages 
différents, ainsi que le font Azulaï, M. Schorr, dans une 
communication à M. Geiger, et M. Steinschneider, qui se 
demande même si le Schéber gaon ne serait pas un commen¬ 
taire sur le livre d’Esther. 

Comme nous l’avons dit, le traité Sur la pénitence est 
divisé en deux parties. La première section de la première 
partie traite : i° de la nécessité naturelle où l’on serait de 
se repentir, même si cet acte n’était pas commandé par 
le Pentateuque; 2° de l’obligation de ne pas différer la pé¬ 
nitence, et 3 ° de la manière de s’y préparer. La deuxième 
section traite du temps propice à la pénitence, savoir le 
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jour du nouvel an et le jour des expiations. La première 
section de la seconde partie de l’ouvrage, c’est-à-dire du 
Schèber gaon, a pour objet les prières et les jeûnes qui doi¬ 
vent accompagner la pénitence. La deuxième section a trait 
aux cérémonies que doit observer celui qui porte le deuil 
de parents décédés; car, dit l’auteur, l’institution de ces cé¬ 
rémonies par nos docteurs n’a eu d’autre but que de porter 
la pensée vers la pénitence. Toutes les règles que donne 
Menahem, il les appuie par des passages bibliques et tal¬ 
mudiques. En comparant le livre sur la pénitence aux com¬ 
mentaires postérieurs de notre rabbin, on s’aperçoit en effet 
que c’est bien la composition d’un jeune homme. Il y a des 
banalités, et beaucoup des déductions de l’auteur ne sont 
pas très-solides. 

Nous avons dit que le manuscrit du Vatican porte la date 
de 1 3 16. On lit en effet dans la souscription' : « Ce livre fut 
« achevé le mercredi, 3 de marheshwan (octobre) de l’année 
« 77 (c’est-à-dire 5077 A. M.), dans la tour (forteresse) de 
« Perpignan. » Assémani traduit : Ab auctore absolatus anno 
Christi 1 3 17 (il faudrait plutôt i3i6). Or Menahem, né en 
1249, n’aurait pas pu dire d’un ouvrage, composé en 1 3 1 6 , 
étant âgé alors de soixante-sept ans, que c’était là un produit 
de sa jeunesse. D’ailleurs, nous avons vu que Menahem mou¬ 
rut en i3o6. La date de i 3 i 6 ne peut donc se rapporter 
qu’à l’achèvement du manuscrit par le copiste. 

L’ouvrage en question existe au Musée Britannique ( Add., 
19,779). H se trouve aussi en la possession de M. Schorr, 
à Brody, et de M. Halberstam, à Bielitz (Silésie autrichienne). 
Il y a quelques années, R. Éliézer Aschkenazi, de Tunis, 
savant marchand de manuscrits hébreux, préparait, à ce 
que disait M, Dukes, une édition du livre Sur la pénitence; 
mais on n’en a plus entendu parler depuis. 

II. Dans l’âgeviril, notre rabbin composa des commentaires 
sur trois sedarim du Talmud, savoir Moëd, Naschim et Nezi- 
(jin, ainsi que sur les traités Berakoth, Niddah et quelques 
autres. Sur chacun de ces traités, il fit deux commentaires, 
l’un casuistique, l’autre littéral à la manière de Raschi. Par- 
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ions d’abord des commentaires casuistiques. Menahem les 
composa à l’âge de trente-huit ans. Les ouvrages de ce genre 
sont remplis d’ordinaire de questions et de réponses pué¬ 
riles, très-fatigantes pour le lecteur; mais ceux ae Menahem 
n’ont point ce défaut. M. Geiger n’y trouve pas cette habi¬ 
tude, trop familière aux rabbins, de construire en l’air des 
édifices de sophismes; il paraît que Menahem marche à son 
but simplement et aussi directement que possible. Il donne 
la pure haiaka sans discussions subtiles, en s’appuyant 
des autorités rabbiniques qui l’ont précédé. Cet ouvrage 
n’est pas, comme celui d’El-Fasi (Isaac de Fez, mort en 11 o 3 ), 
une espèce d’extrait halachique du Talmud, ainsi que le 
rabbin Hirsch Chajes l’avait prétendu sur la foi de Shabba- 
thaï Bass; c’est une collection des décisions des rabbins, 
auxquelles l’auteur joint les siennes propres, quand il le 
juge à propos. 

Menahem commence chacun de ses commentaires par 
une courte notice sur la division du traité qu’il explique 
et sur la place que ce traité occupe dans l’arrangement du 
Talmud. Le commentaire littéral, dont nous parlerons bien¬ 
tôt, n’a pas ces petites préfaces, et c’est là une manière de 
distinguer les deux ouvrages. Comme nous l’avons déjà dit, 
le premier commentaire est cité dans le second. Le titre sous 
lequel Menahem cite son propre ouvrage est Beth hab-beliira, 
mvran n’a, « La maison de choix, # titre qu'il donnait proba¬ 
blement à l’ouvrage pendant qu’il le composait. Après l’avoir 
achevé, il l’appelle, dans la préface dont il le fait précéder, 
Hibbour hag-gadol, Vnan na-ri, « La grande composition, » imi¬ 
tant probablement en cela Maimonide, qui cite son Yad 
hazaga sous ce même titre. L’unique manuscrit complet 
de cette Grande composition est actuellement conservé à la 
bibliothèque de Parme. C’est le manuscrit même qu’Azulaï 
vit à Modène et plus tard à Reggio chez R. Moïse Benjamin 
Foa. De Rossi l’a vu également à Modène. Le manuscrit fut 
écrit à Avignon entre 6210 et 6216 A. M., c’est-à-dire l’an 
1 45 o et l’an 1 456 de J. C., dans la maison de R. Mordekaï 
Nathan. Ce dernier y a ajouté des notes marginales, dont 
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3 uelques-unes sont datées d’Avignon. Les juifs expulsés 
'Avignon emportèrent ce bel ouvrage avec eux à Casai, et 
de là il passa à Modène. 

L’exemplaire se compose de trois volumes, reliés en six, 
et cotés n“ 3551-3556. Le n° 355 1 renferme les commen¬ 
taires sur les traités Berakoth (à la fin se trouve le Beth Yad, 
dont nous parierons plus loin), Taanith, Megilla, Hagiga, 
Yom tob ou Béçah, Moëd katon, Rosh hash-Shana, Yoma (le 
dernier chapitre), Soukka et sur le commencement de la par¬ 
tie de Pesahim qui a trait à la fête de la première pâque. — 
Le n° 355a contient la fin du traité précédent. Hallali , la 
partie de Posahim qui a trait à la seconde pâque (Nombr., 
ix, 1 - 1 4) i Schegalim, Tamid, Yoma, Sabbath, Eroubin et Hon- 
lin. En un mot, ce volume renferme les commentaires sur 
l’ordre appelé Moëd, plus les commentaires sur les traités Be¬ 
rakoth, Tamid et Houlin. Ces deux derniers traités appar¬ 
tiennent à l’ordre dit Qodaschim. Notre rabbin n’a pas fait 
de commentaire général sur cet ordre, les prescriptions qui 
y sont contenues ne s’appliquant qu’à une époque où le 
temple de Jérusalem existait encore; seul le traité Houlin 
était beaucoup étudié dans les écoles; voilà pourquoi Me- 
nahem en a placé le commentaire à la fin de Moëd. — Le 
n° 3553 renferme le commentaire sur les traités Qiddou- 
schin, Ketouboth, Gittin et Yebamoth. — Le n° 3554 ren¬ 
ferme la continuation du deuxième volume, savoir les 
commentaires sur Sotah, Nazir, Nedarim, qui complètent 
l’ordre de Naschim, Niddah et Migvaoth, qui font partie de 
Taharolh, et enfin Edouyoth, qui est le commencement de 
l’ordre dit Nezigin. — Le n® 3555 continue l’ordre de Nezi~ 
gin par les traités Sanhédrin, Makkoth, Schebouoth, Aboda zara 
et Horayoth. — Le n # 3 556 contient la fin de l’ordre en ques¬ 
tion, savoir Baba gama. Baba mecia et Baba bathra. L'auteur 
dit, À la fin de ce volume, qu’il s’occupera ensuite de l’ordre 
desZeraïm,en commençant par le traité Péah, le traité Berakoth, 
qui d’ordinaire forme le début de cet ordre, se trouvant en 
tête du premier volume, c’est-à-dire en tête de l’ordre dit Moëd. 
Ces volumes renferment d’autres ouvrages dont nous 
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n avons pas à nous occuper maintenant. Azulaï, dans une 
note écrite par lui dans le manuscrit en question, dit qu’à 
Jérusalem existent les commentaires de notre Menahem sur 
Schabbath et Yebamoth, à Smyrne ceux, sur Schabbath et Aboda 
zara, et, autant qu’il lui semble, à Livourne celui sur Yoma, 
probablement copié sur le manuscrit de Modène. Nous de¬ 
vons cette analyse du manuscrit de Parme à M. Stern. 
M. Neubauer a revu le manuscrit et en a complété la des¬ 
cription. 

Les autres bibliothèques n’ont que des fragments de la 
Grande composition. Le Vatican possède le commentaire 
sur Sanhédrin; la Bodléienne, celui sur Schabbath; le Musée 
Britannique, celui sur Yom lob. M. Carmoly, d’après des 
renseignements particuliers, assure que la Grande composi¬ 
tion se trouve aussi à Smyrne, à l’école talmudique appelée 
Beth Jacob. 

Arrivons maintenant à l’indication des parties imprimées 
de ce commentaire. i° ntoo 'od ta ... n’xon nn idd, sur Me- 
gilla, in- 8 °, Amsterdam, 1769 . Une seconde édition de 
ce même commentaire, faite à Prague, in-4°, 1809 . M. Stern 
donne pour la date de la réimpression 181 4 * et M. Fürst 
181 o ; ce dernier savant ajoute que cette édition renferme 
les commentaires sur Hagiga et sur Taanith; ce qui est une 
erreur. L’éditeur dit seulement qu’il possède les manus¬ 
crits du commentaire sur ces deux traités, et qu’il les impri¬ 
mera quand il aura pu juger de l’intérêt du public pour 
ces sortes de publications. 3° nce?, commentaire sur Yeba¬ 
moth, in-fol., Salonique, 1794 . 4° •'naon nn vtnrn idd 
nav rooo ta, commentaire sur Schabbath, in-fol., Livourne, 
1794 ; 5° ’orrm ... -vu? noio m: 'do nwta ’pce mvnn rra *ibd 
*)dv ’pio’i nn 1 ? nuna», sur Nedarim, Nazir et Sotah de Menahem 
et sur Schcbouoth de Joseph Qolon, in-fol., Livourne, 1795 . 
Il y a dans ce volume une introduction en hébreu, où, se¬ 
lon M. Fürst, on explique des versets bibliques et des pas¬ 
sages agadiques, et une autre en italien de Mordekaï Carmi, 
donnant, s’il faut en croire le rabbin Hirsch Chajes, la des¬ 
cription du manuscrit qui se trouve actuellement à Parme. 
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Nous n’avons pas vu cette édition. C° d Vï ’racn -cnno o'oip ! ? 
xov, extrait du commentaire sur Yoma, imprimé avec le 
commentaire sur le même traité de lsaac Nunez-Vaëz, inti¬ 
tulé Siah Yiçhatj (pnr rw), in-fol., Livourne, 1760. 7 0 idc 
nao n:oo ... 'üvrn, commentaire sur Schabballi, avec un ap¬ 
pendice contenant le commentaire de R. Beçalel Ashkenazi 
(xiv* siècle) sur les deux derniers chapitres de Baba bathra, 
in-fol., Vienne (Autriche), 1862. De toutes ces éditions on 
ne trouve dans le vaste catalogue de M. Steinschneider 
que les n°‘ 2 et 5 . Le n° 7 a paru après l’achèvement du 
catalogue. Nous avons adopté pour l’abréviation des titres 
hébreux l’excellent système suivi par M. Zedner, dans 
son catalogue des .livres hébreux imprimés du British 
Muséum. 

III. Quant aux commentaires littéraux de Menahem sur les 
trois Sedarim et sur les autres traités compris dans la Grande 
composition, ils paraissent avoir été composés après le com¬ 
mentaire casuistique. En effet, dans le commentaire lit¬ 
téral, Menahem cite son commentaire casuistique. On est 
quelquefois porté à croire que les deux commentaires furent 
composés par l’auteur simultanément. Nous ne connaissons 
aucun manuscrit de ce commentaire. Une seule partie en a 
été publiée; c’est le commentaire sur le traité Bèçah, in- 4 °, 
Berlin, 1869. Nous regrettons que l’éditeur, Nahman Abra¬ 
ham Goldberg, ne nous ait pas fait connaître la provenance 
du manuscrit d’après lequel il a constitué son texte. 

IV. Notre rabbin nous apprend qu’outre les ouvrages qui 
viennent d’être mentionnés, il en avait composé d’autres 
avant l’année i 3 oo (onnu oman nxp). 11 s’y réfère très-sou¬ 
vent, soit dans ses commentaires lalnmdiques, soit dans ceux 
qu’il composa sur certaines parties de la Bible. Azulaï, en 
effet, rapporte que notre rabbin écrivit : i° un livre sur la 
pratique qui consiste à se laver les mains avant le repas et 
le malin en se levant, sous le litre de Beth Yad, v rra ; un 
livre intitulé Magen Aboth, max 3 ° un autre intitulé Ohel 
MocJ , ir.o 'ïriK. Azulaï ne nous donne point le contenu de 
ces deux derniers; 4 ° M, Stem mentionne aussi un livre cité 
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par Menaliein dans le commentaire sur le traité Sanhédrin, 
sous le titre de Ketab Daih, m ans, et qui paraît avoir été une 
espèce de catéchisme pour la jeunesse. — Nous croyons que 
les livres qui viennent a être mentionnés sont des sortes de ré¬ 
sumés qui suivaient les commentaires des traités talmu¬ 
diques, plutôt que des ouvrages à part. En effet, le n ô 1 se 
trouve à la fin du commentaire sur Berakolh; le n° 4 se 
trouvait peut-être à la fin du commentaire sur Sanhédrin, et 
le n° 3 à la fin de Mocd. Quant au n° , le titre nous porte 
à y voir un commentaire 9ur le traité Aboth, peut-être iden¬ 
tique à celui qui est cité dans le commentaire sur les Pro¬ 
verbes. Or ce dernier commentaire est cité dans le commen¬ 
taire sur les Psaumes, qui lui-même est mentionné à son 
tour dans la préface du commentaire d 'Aboth, rédigée vers 
i3oo, qui se trouve en tête de la Grande Composition. 11 
semble donc que Menahem composa un autre commentaire 
sur Abolh, et cela probablement dans sa jeunesse. Il répète 
souvent, en effet, qu’il a expliqué Aboth dans son livre sur 
la pénitence; peut-être le Magcn Aboth formait-il une troi¬ 
sième partie du livre sur la pénitence. 

V. Menahem écrivit aussi des commentaires bibliques. II 
est plus que probable qu’il avait commenté toute la Bible; 
c’est lsaac de Lates qui le dit dans la préface de son livre 
intitulé Qiryath Sépher. Voici ses propres paroles : « Menahem 
«ben Salomon, ae la famille Meïr, de Perpignan, a écrit 
« des commentaires, des novelles et des décisions sur les trois 
« Sedarim, qu’on trouve dans le livre Beth hab-behira. Il a ex- 
«pliqué d’une manière merveilleuse toute la loi orale et 
« écrite. » M. Geiger a relevé un passage de Y Orner hasch - 
Schikha (commentaire sur les Proverbes) d’Abraham Gabi- 
schon (xv* siècle), où celui-ci rapporte une explication sur 
Gen., xxv, 34, de notre Menahem. M. Geiger conclut d’un 
mot arabe, qui se trouve ajouté à la fin de cette explication, 
que notre Menahem savait l’arabe. Nous croyons que ce mot 
est d’Abraham Gabischon, qui, pour rendre le sens plus 
clair, a ajouté ce mot en arabe, sa langue maternelle. Le 
copiste Salomon, qui a ajouté des gloses an commentaire sur 
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les Proverbes de notre rabbin, introduit aussi des mots 
arabes; mais, à la fin de ces gloses, il a soin d’ajouter : « Ceci 
« est de moi. » 

Nous trouvons, dans le commentaire de Menahem sur 
le Psaume cxlvi, un renvoi à son explication d!un pas¬ 
sage d’Ezéchiel. Ces sortes de renvois se rencontrent fré¬ 
quemment dans ses écrits. Le commentaire de notre rabbin 
sur Job est mentionné : 1 0 au commencement de la préface 
du commentaire sur le même livre d’Isaac ben Salomon 
Kohen, imprimé à Constantinople en i545; et a° au com¬ 
mencement de la préface et dans le corps du livre Toratk 
hèsed (commentaire sur les hagiographes) par R. Isaac ben 
Salomon Yabeç, imprimé à Belvéder, près de Constanti¬ 
nople, en i5g3. Enfin, on peut conclure des paroles de 
don Isaac Abravanel (mort en i5o8), dans son commen¬ 
taire sur Isaïe, ni, i3, que notre rabbin aurait aussi com¬ 
posé un commentaire sur ce prophète. 

11 résulte de là que Menahem avait écrit des commen¬ 
taires sur une grande partie de la Bible. De ce vaste en¬ 
semble, il ne nous est parvenu que les commentaires sur 
les Proverbes et sur les Psaumes. Dans ces commentaires, 
Menahem est à la fois philosophe et grammairien. Ses expli¬ 
cations mystiques nous font sourire; mais les observations 
de l’hébraïsant ne sont jamais à dédaigner. 

Dans le commentaire des Proverbes, Menahem com¬ 
mence par indiquer le sens propre des mots; il donne 
ensuite des explications grammaticales, tout cela pour ar¬ 
river à une exposition philosophico- mystique du verset 
ou du chapitre Selon le langage de l’exégèse du temps, il 
donne d’abord un sens apparent, « ouvert » (nVw), puis un 
sens caché (inoj). Un seul exemple suffira pour faire com¬ 
prendre cette méthode d’interprétation. Prov. xxi, 3i : « Le 
* cheval est préparé pour le jour du combat; mais le salut 
«appartient à Dieu.* Le cheval est l’intellect agent qui 
se prépare à devenir actif, c’est-à-dire à combattre pour 
connaître le but final; mais le sage sait que Dieu est tout, 
et que l’essentiel est de connaître son essence. De telles 
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interprétations par la philosophie aristotélique ou plutôt 
averroïste avaient été mises à la mode par Maimonide. Nous 
en avons trouvé, et nous en trouverons encore de nombreux 
exemples. 

Le commentaire de Menahem sur les Proverbes existe 
eu manuscrit à Parme et à Oxford. 11 a été imprimé pour 
la première fois en 1 497» comme Wolf Ta expliqué, en 
prenant toute la valeur numérique du mot nî*i 5 ; ce qui fait 
a 57 , cest-à-dire 5 257 A. M.= i 497 A. D. De Rossi et après 
lui M. Steinschneider donnent au n la valeur de 5ooo, 
et assignent par conséquent pour la date de l’impression 
l’année 5a5a = 1492 . Nous croyons que Wolf a raison; car 
le n pris pour le nombre fort (les milliers) est ordinairement 
pourvu a une autre forme de point que les autres lettres qui 
représentent les nombres faibles. Le lieu de l’impression n’est 
pas marqué. De Rossi présume que ce fut Leiria. — M. Fürst 
ne mentionne point cette édition. Elle est en effet très-rare, 
puisqu’on n’en connaît que deux exemplaires, dont l’un se 
trouve à Mantoue, selon de Rossi, et l’autre à Oxford. Dans 
les deux exemplaires, la préface manque, et la pagination 
commence avec le nombre 11 . L’édition renferme aussi le 
commentaire de Lévi ben Gersom. Isaac Metz, qui a fait, 
en 18 a 6 , le catalogue en hébreu de la collection du rabbin 
Oppenheim, que la Bodléienne possède maintenant, décrit 
ainsi celte édition rare ; «Proverbes, avec le commentaire 
«de Ralbag, c’est-à-dire de R. Lévi ben Gerschom, et le 
« commentaire Meiri, c’est-à-dire de R. Abraham Meïr, fils de 
« R. YehudahMelr. Venise, 5a 57 = 1497 . » Metz s’esttrompé 
en attribuant le commentaire désigné par le mot « Meïri » à 
R. Abraham Meïr. Ce qui l’a induit en erreur, c’est le ma¬ 
nuscrit contenant le commentaire de notre Menahem sur les 
Psaumes, dont nous parlerons plus loin, et dont l’épigraphe 
porte le nom de «R. Abraham Meïr. » M. Dukes, en énu¬ 
mérant, dans son introduction au livre des Proverbes, qui 
fait partie de la Bible de M. Catien, les commentaires sur ce 
livre biblique, parle d’un commentaire d’Abraham ben Meïr 
(sic) ben Yehoudah, sur la foi de Metz. M. Steinschneider 
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rectifie cette erreur dans son catalogue, en l'expliquant 
comme nous l’ayons fait. 

Cette édition, si précieuse pour les bibliophiles, est loin 
d’avoir une autorité décisive pour la constitution du texte. 
Elle renferme de nombreuses interpolations, que le copiste 
Salomon a introduites dans le commentaire de Meïri. Une 
autre édition du commentaire dont nous parlons se trouve 
dans la Bible intitulée Qehilaih Moscheh, Amsterdam, 172 4- 
1727 , mais sans les interpolations de l’édition princeps, 11 
y a des différences considérables entre ces deux éditions : 
tantôt c’est l’uné, tantôt c’est l’autre qui est la plus com¬ 
plète. La dernière édition du commentaire de Menahem 
sur les Proverbes est de l’année 1 844 ; elle a été faite à 
Fürth d’après un manuscrit de l’an 6207 = 1 447- Cette édi¬ 
tion n’est pas à notre disposition; nous en parlons d’après 
le catalogue du British Muséum. 

De même que Raschi et les rabbins du nord et de l’est 
de la France se servent souvent pour expliquer les mots 
hébreux de mots français de la langue d’oïl, de même Me¬ 
nahem se sert de mots provençaux ou plutôt catalans. Voici 
ceux que nous avons remarqués en parcourant ses com¬ 
mentaires : 

ü'-pjj (vm, 6 ) est rendu par vitrfau, noble z as ; 

D'rrw (vm, 9 ) est rendu par yBwrvm, adrezalz; 
nasn (ix, 1 ) est rendu par bîdd'tik, adresmenl (ce même 
mot, dans d’autres commentaires, est rendu par naa-intc, 
adomar) ; 

onnn (x, 4 ) est rendu par oretoinK, adornament (le même 
mot est rendu aussi par Binant, ordenl ) ; 

oaV 1 (x, 10 ) est rendu par BanBtra, estorbet (le même mot 
est rendu aussi par bxbbibwk, estoftat?); 

'ibt (xxi, 1 ) est rendu par er» i noKp, canules; 
n»* (xxvi, 2 ) est rendu par mm», passaro ; 
am ( ibid.) est rendu par unau 1 ™, golondrino; 
anai (fcxx, 3i) est rendu par ‘ma’ 1 ?, leprel; 
onaao (xxxi, 22 ) est rendu par ttntaj, grana ? 

Passons maintenant au commentaire de notre Menahem 
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sur les Psaumes. Il n'existe quen manuscrit, et, à notre 
connaissance, il n’y en a que six exemplaires, dont l’un en 
la possession de M. Schorr, à Brodv, très-défectueux; un o^r nebm«i. 
autre à Oxford, qui commence avec la fin de la préface; le ji3 
troisième à l’Escurial; le quatrième au Vatican ; le cinquième phu.,, s. 
et le sixième dans la bibliothèque de M. Günzburg, à Paris, c.uLV«t. P .5> 7 . 
n°* io 4 et 459. Celui d’Oxford a été exécuté, en 5 a 4 1=1 48 1 » 
par R. Abraham Meïr, fils de R. Jehouda Meïr, nom que le 
rédacteur du catalogue de 18a6 a pris pour celui de l’au¬ 
teur du commentaire. Ci-dessus, p. 539. 

La méthode que Menahem a suivie dans la rédaction de 
ce commentaire est la même que pour les Proverbes, avec 
cette différence que les Psaumes se prêtent moins que les 
Proverbes aux interprétations philosophiques. Partout où ce 
système d’interprétation est strictement possible, notre Me¬ 
nahem ne manque pas de l’appliquer. Ici, comme dans le 
commentaire sur les Proverbes, Menahem fait usage des 
opinions des grammairiens et des exégètes antérieurs, en 
les alléguant par la formule : « Quelques-uns expliquent. » 

U ne cite par son nom que le seul Ibn-Ezra (xn* siècle). 

Dans ce commentaire il intercale également des mots pro¬ 
vençaux, mais en moins grand nombre que pour les Pro¬ 
verbes. Nous eu donnons quelques-uns d’après le manuscrit 
d’Oxford. 

pn (v, 1 3 ) est rendu par 'bj"C3kbk, apagamente (ou apaga- 
micnle?)\ 

ibm (x, 4) est rendu par jdk, asn (lire nas?); 

P«tm (xvn, 9) est rendu par ’ra®, sebini; 

nnroi (xvm, 35 ) est rendu par rm, azero (acier); 

*trwm nb’M (xxii, 1) est rendu par Vv*bd m’V'BB'k, estelya—es- 
tella mariai (sic). 

VL Après avoir termine les ouvrages que nous venons de 
mentionner, Menahem composa, à l’âge de cinquante et un 
ans, en 5 o 6 o= 1 3 oo, l’introduction au commentaire d Aboth, 
qui lui-même est une introduction au grand ouvrage inti¬ 
tulé Belh hab-behira, dont il a été question. Dans l’introduc¬ 
tion d’d both, Menahem expose l’histoire de la tradition orale, 
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celle des docteurs de la Mischna et des livres talmudiques; 
enfin, il nous fait connaître les célébrités juives jusqu a son 
époque. En somme, cette introduction est une petite his¬ 
toire littéraire juive et en même temps une introduction à 
l’étude du Talmud. 11 traite d’abord des personnages de 
l’Ancien Testament, en général, puis des hommes de la 
Grande synagogue; puis viennent les docteurs de la Misch- 
nah ( Thanaïrn ), puis ceux du Talmud ( Amoraïm et Subou- 
raïm), puis les Geonim (successeurs de ces derniers jusqu'à 
la fin nu x e siècle), et enfin les Habbanim (x* et xi e siècle). 
Voici les passages de cette préface où Menahem parle des 
rabbins français : « Ce sont : R. Gersom le Vieux, R. Jacob 
« bar Yaqar, R. Lévi le Vieux, en Çarfath [par ce nom les 
«juifs désignent la France du Nord et les provinces rhé- 
«nanesj, R. Moïse bar Joseph, de Narbonue, R. Abraham 
« Ab-beth-din, de la même ville, R. Meschullam ben Jacob, 
«de Lunel, et autres. Les écoles de ce pays n’étaient pas 
« aussi célèbres que celles qui se trouvaient à la même 
«époque en Espagne. En France, on compte encore le cé- 
« lèbre Raschi [R. Salomon, de Troyes], et dans notre pays 
« [le Roussillon, alors espagnol], R. Abraham ben David, mon 
« aïeul, et R. Jehouda bar Barzilaï [de Marseille], R. Meshul- 
« lam bar Moïse, de Béziers, auteur du livre ha-Haschlama 
« [noWnn idd, « Livre de l’achèvement»], additions au livre 
«d’El-Fasi, et R. Zerahyah hal-Lévi, auteur du livre ham- 
« Maor, qui contient des remarques contre le même livre. 
« Dans notre famille on compte R. Meîr bar Isaac, de Trin- 
«quetailles, auteur du livre ha-Ezer (-wn -ibd). Isaac, qui 
«habitait Carcassonne, amena son fils en Provence, chez 
« R. Abraham ben David [à Narbonne], où il passa toute sa 
« vie. R. Nathan, fils de Meïr, était aussi un homme célèbre. 
«En France, nous trouvons sur les traces de Raschi des 
« rabbins illustres, savoir : le tosaphiste R. Isaac le Vieux, R. 
« Samson [de Sens], auteur du commentaire sur la Mischna 
«des traités Zera'im et Taharoth, R. Jacob [de Ramerupt], 
«auteur du Sépher hay-yaschar (irn -idd), et son frère Sa- 
«muel, et beaucoup d’autres, jusqu’à l’époque où R. Meïr 
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« de Rothenbourg devint le chef des écoles de France. Après 
« celui-ci vient, comme la plus grande célébrité de la France, 
« R. Péreç, dontles élèves, célèbres également, sont répandus 
« dans toute la France. Dans notre pays, nous mentionne- 
«rons notre bisaïeul, R. Abraham bar lsaac Ab-beth-din, 

• mort au mois de marheshwân (octobre) 4919 (1260); son 
« gendre, notre grand-père, R. Abraham bar David, R. Ze- 
«rabyah hal-Lévi, Ri. Meïr de Trinque tailles, R. Jonathan 

■ hak-Kohen (de Lunel], R. Moïse barJehouda, son fik Me- 

• schullam, à Béziers, R. Salomon ben Abraham, de Mont- 
«pellier, et son disciple, R. David ben Saül [qui estpeul- 
« être le frère d’Asher, auteur de Minhagoth]. A Narbonne, 
« on peut compter des rabbins célèbres par milliers; nous 
«allons mentionner quelques-uns d’entre eux : R. lsaac ben 
« Merwan hal-Lévi et son petit-fils* R. Moïse ben Joseph ben 
« Merwan hal-Lévi; R. lsaac har Jehouda, R. Abraham bar 
« Hayyim [bisaïeul de Lévi], et notre grand-père, R. Salo- 
«mon hay-Yaschisch [le Vieux]. 

« En première ligne parmi nos grands hommes* je dois 
« nommer R. Todros (Théodoros) et son fils, R. Lévi, chefs 
« des princes (nesîim); en second lieu, R. lsaac hak-Kohen, 
« disciple de R. David ben Abraham, auteur d’un commen- 
« taire sur la plus grande partie des trois sedarim du Talmud 
«de Jérusalem. Ce R. lsaac est le maître du grand talmu- 
« diste R. Reüben, fils de R, Hayyim [oncle de Lévi], dont 
«je suis le disciple. Mentionnons encore R. Joseph ben 
«Gersom et le nasî H. Samuel, fils de Salomon. A Béziers, 

■ nous trouvons : R. Meschullam ben Gersom, auteur d’une 
« encyclopédie de casuistique sur le Talmud, intitulée Schal- 
11 mari (pta) \ R. Samuel et d’autres en grand nombre dis- 
« persés dans différents endroits. 

• En Catalogne, R. Yona et R. Moïse, fils de Nahman 
« [Nahmanide], jouissent d’une grande réputation; leurs 
« disciples sont : R. lsaac, fils d’Abraham, à Narbonne, au- 
« teur d’un commentaire sur le livre d’El-Fasi, R. Salomon 

1 Ou plus exactement : • Gersom ben inachevé par lui fut terminé par son fils 

« Salomon , de Béziers. » L'ouvrage laissé Samuel. Voir ci-dessus, p. 5i 5. 
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« ben Addéreth, à Barcelone, R. Ahron hal-Lévi, enseignant 
« à Montpellier et dans ses environs. » 

Ici finit cette préface instructive; elle est suivie du com¬ 
mentaire sur Aboth. C’était pour la seconde fois que Menahem 
traitait le sujet. Nous avons vu, en effet, que, dans sa jeu¬ 
nesse, il avait composé un autre commentaire sur cette 
partie de la Mischna. L’introduction, avec le commentaire 
sur Aboth, a été publiée à Salonique, en 18a 1, sous le titre 
de Beth Aboth (max n-a) ; on y a joint le commentaire de 
Hayyim Falagi, intitulé Darkè Hayyim, et un index des pas¬ 
sages bibliques cités dans le commentaire. One autre édi¬ 
tion du même ouvrage, sous le titre donné par l’auteur, Beth 
hab-behira, fut faite par S. Stem, a Vienne, i 854 . Elle est 
plus correcte que la première et a surtout une grande valeur 
à cause de la savante introduction sur la vie et les œuvres de 
don Vidai, que l’éditeur y donne en hébreu. Le sixième 
chapitre du Pirqé Aboth , que les rabbins du xiv e siècle ne 
commentèrent point, parce qu'ils le considéraient comme 
n’appartenant pas strictement à cette Mischna, n’oifre pas 
le commentaire de notre Menahem. Au lieu du commen¬ 
taire de Hayyim Falagi, qui figure dans l’édition de Salo¬ 
nique, M. Stern a mis dans celle deVienne celui de R. Jacob 
Sforno (xvi* siècle). 

VII. Le dernier ouvragé de Menahem est une méthode 
pour écrire les rouleaux du Pentatcuque, accompagnée de 
règles sur la lecture de ce livre ainsi que des Haftaroth (cha¬ 
pitres des Prophètes) pour les jours de sabbat et les fêtes. Cet 
ouvrage porte le titre de QiryalhSèpher (ibd rmp). Il est divisé 
en cinq parties, qui ont pour objet : i° le parchemin dont 
le rouleau doit être fait; a° la forme des lettres; 3 # le nombre 
des colonnes et celui des lignes dans chaque colonne (sorte 
de stichométrie) ; 4 ° la sainteté du rouleau; 5 ° la lecture. La 
préface commence par des lamentations de fauteur sur son 
exil et sur l'exil de sa famille. Si on prenait ce passage à la 
lettre, il en résulterait que Menahem aurait été du nombre 
des bannis; il semble cependant que les juifs vivaient paisi¬ 
blement à Perpignan, puisqu’un grand nombre de juifs des 


Digitized by 


Google 



545 


DU COMMENCEMENT DU XIV' SIÈCLE. 


autres pays s’y réfugiaient. Peut-être Menahem habitait-il 
la Provence quand Varrêt d’expulsion vint le frapper. 

Ce livre massorétique se trouve en manuscrit à Amster¬ 
dam et dans ia bibliothèque de M. Günzburg, à Paris. 11 a 
été imprimé à Smyrne en 1 863 , avec un ouvrage de casuis¬ 
tique intitulé Qonteris kasa de-birkatha («rwm ndd cnonp), 
d’un rabbin moderne, R. Daniel hak-Kohen Nabar. L’édi¬ 
teur a volontairement omis un grand nombre de passages, 
surtout vers la fin de l’ouvrage. 

M. Stern mentionne encore un autre ouvrage massoré¬ 
tique de notre Menahem, sous le titre de Qéseth has-sofer 
(i*non rep), «La plume de l’écrivain,» qui est peut-être 
identique au livre susdit. Nous devons ajouter que l’ouvrage 
dans lequel, d’après M. Stern, serait cité ce second livre mas¬ 
sorétique de Menahem nous est tout à fait inconnu. 

Menahem avait trop d’autorité pour qu’il pût éviter d’être 
enveloppé dans la querelle entre les défenseurs de la philo¬ 
sophie et les orthodoxes. Abba Mari lui demanda, comme 
à beaucoup d’autres, de signer la seconde excommunica¬ 
tion lancée contre les amis de la philosophie; mais il semble 
que la réponse de Menahem ne donna point satisfaction à 
cet ennemi du rationalisme, car il avoue, dans sa 93 e lettre, 
que « Menahem a pris un chemin à lui particulier dans 
' l’affaire de la seconde excommunication. » La lettre de Me¬ 
nahem ne se trouve malheureusement point dans la collec¬ 
tion qu’Abba Mari nous a laissée; mais une partie nous en 
a été conservée dans la réponse qu’En .Duran, de Lunel, lui 
adressa au nom de son maître Abba Mari. Menahem disait 
simplement que l’étude de la philosophie n’est pas nuisible, 
qu’au contraire elle est nécessaire. Ainsi, il est impossible 
de comprendre le Talmud du traité Boxe h hasch-schana , où 
il s’agit de la fixation de la néoménie, sans avoir étudié les 
mathématiques. Il ajoutait qu’iJ aurait beaucoup mieux valu 
ne pas lancer d’excommunication générale et laisser chaque 
communauté libre de conserver ses opinions particulières. 
Il est certain que Menahem, probablement dans des vues 
de conciliation, adhéra publiquement à la défense édictée 
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à Barcelone contre l'étude de la philosophie avant l’âge 
de vingt-cinq ans; mais en même temps il écrivit à Abba 
Mari une lettre particulière pour défendre la liberté des 
études. Gela résulte au moins de quelques passages de 
sa lettre qui sont conservés dans le manuscrit, à la biblio¬ 
thèque Bodléienne d’Oxford, et sur lesquels nous aurons à 
revenir. 

Israël Qimbi (xviii* siècle), dans son livre Abodat Israël 
(hxiv' mas), « Culte d’Israël » ( 4 °, Smyrne, 1737, selon le 
catalogue du Musée Britannique; 1736, d’après M. Fürst; 
M. Steinschneider ne mentionne pas cet ouvrage), qui est un 
commentaire sur le Sèder Aboda * (prière récitée le jour du 
grand pardon et qui commence par les mots nu» nroe, attri¬ 
buée à José ben José, payetan déjà mentionné par Saadia 
Gaon), cite un sèder sur le même sujet d’un certain Meïr, 
de la famille Menahein, que M. Steinschneider croit iden¬ 
tique à notre rabbin. Si cette conjecture se confirmait, il ne 
serait pas pour cela nécessaire de faire figurer notre Mena- 
hem au nombre des payetanim ( auteurs des liturgies) ; car 
le court passage que l’on cite de ce Meïr ressemble plutôt à 
une introduction rituelle pour le sèder en question qu’à une 
liturgie. Notre Menahein a, en effet, inséré un tel sèder dans 
la première partiè de son traité de la pénitence, après avoir 
donné les prescriptions rituelles pour le jour de l’an et le 
jour du grand pardon. Cependant la transposition des deux 
noms serait quelque chose de singulier. 

M. Rabbinovicz, à la fin du tome II de ses Varia lectiones, 
dit avoir eu entre les mains un manuscrit appartenant à 
M. Siméon Sofer, rabbin de Cracovie, et contenant un com¬ 
mentaire de notre Menahem sur les Halakoth de R. Isaac 
el-Fasi. Ce commentaire, d’après M. Rabbinovicz, s’éten¬ 
drait sur les traités Beçah, Muëd katon, Hasek kaseh-schana, 
Sukka, Taanith, une partie de Pesahim et de Yoma. Si cela 
était vrai, il serait certainement remarquable que, dans le 


1 M. Fürst (/. c.) dit par inadvertance que cest un commentaire sur ie Séder 
AM* de Moite Cordtiero. 
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volume vu par M. Rabbinovicz, les deux traités Pesahim et 
Yoma ne fussent commentés qu’en partie. Cela semblerait 
indiquer une distribution des matières analogue à celle qui Voir cî-deMu*. 
caractérise la Grande Composition. Mais nous n’avons jamais p ' 53 *' 
rencontré un passage où Menahem mentionne des com¬ 
mentaires qu’il aurait composés sur les Halakoth d’El-Fasi. 

S’il avait composé cet ouvrage, ce serait après tous les 
autres et très-peu de temps avant sa mort. 

M. Halberstam, d’ailleurs, nous communique la descrip¬ 
tion de ce manuscrit, qu’il a eu l’occasion d’examiner avec 
soin. 11 contient quatre commentaires différents : 1 ° un com¬ 
mentaire sur El-Fasi, traité Yoma, par des élèves de R. Jona 
de Gérone, mort en 1263; a° un autre sur El-Fasi, traités 
Pesahim, Taanith, Beçah et Moëd katon, par R. Jonathan de 
Lunel; 3 ° un autre sur le traité Sakka du Talmud de Ba- voir ckfowus, 
byione, par R. Élyakim Hallévi, contemporain de Raschi (?); p ’ t ] 

4 ° un autre sur El-Fasi, traité Rosch hasch-schana , par un r- >8. 
rabbin provençal, qui n’est pas notre Menahem. Il y a dif¬ 
férence totale dans le style et la méthode. Le manuscrit est 
anonyme; une main récente a écrit au commencement : « Il 
« me semble que ce volume a pour auteur R. a'Y'ico (sic). » 

R. NISSIM. DE MARSEILLE. 

R. Nissim, fils de Moïse (Wolf écrit ce nom nwV'pnoj, v«« .3o6. 
Nissi ben Lascha ), fils de Salomon, fils de Moïse, de Mar¬ 
seille , fut encore un champion de l’exposition libre des textes km. hebr. 1. 1 , 
bibliques. M. Schorr a donné sur lui un article très-étendu, p ‘ 9 ‘ 4 ' 
dans son journal hé-Halouç; nous analyserons brièvement Haïuç, t. vu. 
le mémoire de ce savant, nous bornant à ajouter quelques p ‘ ,0î ■ ,44 • 
remarques sur les manuscrits de Paris et d’Qxford, que 
M. Schorr n’a pu consulter. 

Ni l’année de la naissance de R. Nissim, ni celle de sa 
mort ne sauraient être déterminées; mais on peut croire 
qu’il florissait de i 3 o 3 à i 3 o 6 ; ces dates peuvent être éta¬ 
blies avec quelque probabilité sur des passages de son com¬ 
mentaire. Dans la section Im behuqqothaï (Lév. xxvij, il dit 

69. 
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que la cause de la destruction complète des villes situées 
en Palestine est « la guerre continuelle dont ce pays est le 
« théâtre. Les Romains, qui nous ont expulsés, ne gardèrent 
« pas longtemps la Palestine; car les Ismaélites (mahomé- 
« tans) la leur arrachèrent et la gardent encore aujourd’hui. 
«Depuis la destruction du secoud temple, les chrétiens et 

«les Ismaélites s’en sont chassés tour à tour trois lois. 

«On ne saurait imaginer, continue R. Nissim, les cruautés 
« que les Tarlares (mnn Vn) oui commises en entrant à Jé- 
« rusatem. » Cette dernière allégation se rapporte à la prise de 
Jérusalem par les Kharezmiens, sous la conduite de leur chef 
nommé Barbakan, en ia 44 - Ailleurs (sect. Vayyèra, Gen. 
xvm), parlant de la destruction de Sodome et deGomorrhe 
par des éruptions volcaniques, notre rabbin cite la destruc¬ 
tion de 1 île d'ischia (ruepcrN, le manuscrit de Paris a n’ypwK, et 
celui d’Oxford ntywa) à 18 milles de Naples, comme ayant 
eu lieu de son temps; or, l’éruption volcanique qui ravagea 
cette île eut lieu en 1 3 oa. Enfin, au commencement de son 

commentaire, R. Nissim dit : «Mon fils.. ce eominen- 

« taire est plein de mystères; mais quand les vagues bruyantes 
« auront disparu, lu pourras comprendre ce chemin mysté- 
«rieux. » Les vagues bruyantes sont, selon M. Schorr, une 
allusion à la dispute entre les orthodoxes et les philosophes, 
dispute qui ne se termina que vers juillet i 3 o 5 . 

On ne connaît de notre rabbin qu’un seul ouvrage; c’est 
un commentaire sur le Pentateuque, intitulé, dans le 
manuscrit que possède M. Schorr. Maasê nissim, c’W nc?so, 
« Œuvre des miracles, » titre sous lequel on le trouve cité 
par Johanan Allemano (xv c siècle). Les manuscrits de Paris, 
d’Oxford et celui de M. Güuzburg (n° 572) ont pour titre 
Srpher nissim, o'dj -îed, « Livre des miracles. » On saisit sans 
peine le jeu de mots. Enfin, le manuscrit de Florence porte 
comme titre l<jré had-tlaih, mn "ipv, « Fondements de la re- 
« ligion, » sujet sur lequel roulent les chapitres xi à xiv de la 
préface du commentaire. R. Nissim a dédié son ouvrage à 


Effectivement la forme latine du nom de Elle d’Iscltia, au moyen âge, est Isola. 
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au ami «qui, dit-il, possédait une intelligence nette et un 
« esprit clair; » le nom de cet ami n’est pas donné. 

Le caractère de l’ouvrage de Nissiin est le même que 
celui des ouvrages de ses prédécesseurs et contemporains, 
Jacob Anatolio, Moïse ibn Tibbon, Levi ben Abraham et 
d'autres. Cependant il ne va pas aussi loin que ce dernier, 
qui explique d’une façon rationaliste le but de certains com¬ 
mandements de Dieu. Nissiin n'applique cette méthode 
qu’aux récits bibliques et agadiques. Nous ne donnerons pas 
d’exemple de ses interprétations; ce sont celles mêmes que 
nous rencontrerons bientôt chez Lévi ben Abraham, et 
contre lequel les flèches de l’orthodoxie seront surtout diri¬ 
gées. Bornons-nous à dire un mot de l’arrangement extérieur 
du commentaire de Nissiin. Après un petit avant-propos, qui 
est une espèce de dédicace à son ami, l’auteur place une 
introduction de quatorze chapitres, dont la plus grande 
partie est consacrée à l’explication de la prophétie. Dans le 
commentaire, il attaque, comme ses prédécesseurs, le chris¬ 
tianisme et le mahométisme. Nissim mentionne un grand 
nombre d’autorités exégétiques; mais jamais il ne cite Lévi 
ben Abraham, tout en faisant usage de ses interprétations. 
Est-ce parce que Lévi fut condamné par les orthodoxes, 
avec lesquels Nissim ne voulait pas rompre tout à fait, ou 
bien était-ce l’eflet de rancunes personnelles? Nous ne pou¬ 
vons le décider. 

D’après M. Schorr, Nissim aurait encore composé une 
homélie philosophique sur le livre de Ruth. 

M. Steinschneider a voulu identifier notre rabbin avec 
son homonyme de Gérone, et, dans un autre endroit, avec 
un Nissim, auteur d’homélies philosophiques sur le Penta- 
teuque. M. Schorr a sullisammenl prouvé que ce dernier 
n’employait pas la méthode d’interprétation allégorique qui 
domine chez R. Nissim, de Marseille. La différence de style 
entre les deux auteurs prouve également leur non-identité. 
Enfin, Lévi ben Gersom, né vers la fin du xm c siècle, est 
cité dans les homélies; ce qui est une objection irréfutable 
contre l’identité de ces deux Nissim. M. Steinschneider a, 
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du reste, rectifié ensuite sa première opinion et cherché à 
l’expliquer. 
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Lj-rles3U$,p.538. 


Oçrpth fcayyim, 
p. 3^6, 


Ouvr, cit.p. 190 . 


. Ci-après, art.de 
Lévi ben Hayyim. 


Neubauer, Mo- 
natsschr. de Grsetz, 
1878 , p. 348 et 
suiv. 

Op. cil. p. 194 . 


Un autre commentaire sur le Pentateuque, composé d’a¬ 
près les principes rationalistes, mais où la cabbale tient une 
grande place, fut l’ouvrage de Nathan le médecin, fils de 
Samuel. Il porte pour titre Zikron Tob, «Bonne mémoire» 
(aie jnai), ou, selon M. Schiller-Szinessy, Sépher Meschoul- 
lasch, «Commentaire triple» ( üViüd idd). On y trouve, en 
effet, une exposition triple, c’est-à*dire peschat (le sens lit¬ 
téral) , midrasch (l’interprétation agadique) et nistar (le sens 
mystique). Nous avons trouvé les mêmes expressions à peu 
près chez Meïri. On possède des manuscrits de cet ouvrage 
au Musée Britannique, à Cambridge, à Parme et à Rome, 
dans la bibliothèque Casanate; l’auteur le composa en 1307. 
11 en existe un abrégé sous le titre de Mibhar kant-maamarim, 
«Choix des chapitres» (oncieon nrao), imprimé k Livourne, 
en i84o; en manuscrit, à Cambridge, Paris, Parme et Ox¬ 
ford. Cet abrégé commence par les mots r'e'a'a *iaron iok, 
abréviation que M. Steinschneider rend par « Nathan ben 
« Samuel Tibbon. » Si cette lecture était justifiée, nous au¬ 
rions dans l’auteur un fils de Samuel ibn Tibbon ou au 
moins un descendant de la famille Tibbon, M. Schiller- 
Szinessy conclut, cependant, des connaissances arabes de 
l’auteur qu’il dut être Espagnol. On peut ajouter, pour cor¬ 
roborer sa thèse, que les rationalistes de la Provence s’abs¬ 
tiennent d’interprétations cabbalistiques. En outre, l’auteur 
ne semble pas connaître les ouvrages de Lévi ben Hayyim, 
che» lequel on trouve des interprétations rationalistes iden¬ 
tiques. Enfin, il cite le commentaire du Cantique des can¬ 
tiques de Joseph ibn Aqnin (personnage différent de Joseph 
ben Jehouda, disciple de Maimonide, confondu par quel- 

2 ues auteurs avec lui), qui n’était pas connu en Provence. 

a solution de l’abréviation n'o'a'i est, comme M. Schiller- 
Sainessy la donne, pttan'tv isstvu, «Que son âme repose 
« dans 1 ombre du tout-puissant. » 
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EXÉGÈTES ANONYMES SUR JOB. 

La famille Kimhi semble avoir importé d'Espagne en Pro¬ 
vence l'exégèse biblique, comme la famille des Tibbonides 
y avait introduit l’usage de traduire les ouvrages philoso¬ 
phiques des Arabes. Nous trouvons Menahem, fils de Siméon, 
de Posquières, élève de Joseph Kimhi, commentant en i ig3 
les livres de Jérémie et d’Ézéchiel. Nous renvoyons pour les 
détails sur ce commentaire à l’article de M. Neubauer dans 
l’Univers israélite. Depuis lors, jusqu’à la seconde moitié 
du xiiT siècle, la chaîne des exégètes bibliques semble inter¬ 
rompue; nous ne pouvons, en effet, mentionner aucun tra¬ 
vail de ce genre avant Menahem Meïri. 

Le commentaire sur Job de R. Zerahyah hal-Lévi, qui ne 
doit pas être confondu avec celui de R. Zerahyah, fils d’îsaac, 
fils de Schealthiel de Barcelone (1291), imprimé dans le 
Tiqvath ènosch, ©uaripn, recueil de commentaires sur Job, 
publié par M. Israël Schwarz, Berlin, 1868, ne nous est 
connu que par des citations; mais nous possédons sur Job 
trois autres commentaires importants. A en juger d’après 
ce grand nombre de travaux, on dirait que le livre de Job 
était étudié en Provence plus que les autres livres bibliques, 
peut-être parce qu’il se prêtait admirablement aux interpré¬ 
tations philosophiques, alors en vogue dans ce pays. Les 
trois commentaires anonymes dont nous allons parler s’oc¬ 
cupent cependant aussi du sens littéral et méritent une 
place honorable dans l’histoire de l’exégèse sensée. 

En premier lieu, nous mentionnerons le commentaire 
contenu dans le n° 267 de la Bibliothèque nationale de 
Paris. L’auteur cite Abraham ibn Ezra, David Kimhi, un 
maître anonyme ( w un* nom et Yx'ti =» «an ww u-pdi) , un 
savant anonyme (it'n'Bi=onK osn tn'w), et enfin son père 
(me unie wvn — k'k'di). Ce dernier expliquait ainsi qu’il suit 
le verset i o du chapitre xiy : « Quand même les eaux s’écoule- 
• raient de la mer, quand même toutes les eaux des rivières 
«viendraient arroser l’homme mort, celui-ci ne se lèverait 
« ni ne refleurirait. » onxn mpvnV nmn 'CD bni trn jo mon ibnt as 
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ivrb' kSi mp’ sb m bz o»i no». Peut-être cette citation sera-t-elle 
un jour retrouvée et servira-t-elle à faire reconnaître le nom 
de l’auteur. 

Voici un autre passage, cité à l'occasion du verset 3 du 
chapitre xxvnt : « Il inet des limites aux ténèbres. » L’auteur 
dit : « Il sait quand doivent régner les ténèbres et quand doit 
«régner la lumière, c’est-à-dire qu’il doit y avoir douze 
« heures He jour et douze heures de nuit. D’autres rappor- 
«tent ce passage aux montagnes noires (non 'in). J’atteste 
« que j’ai vu un juif dont le langage était inintelligible et 
« qui venait de loin, lequel dit en hébreu que, à trois para- 
« sanges de sa ville, des ténèbres éternelles régnent jour et 
« nuit, et que si des bestiaux entrent dans cette zone de té- 
« nèbres, ils n’en sortent jamais et qu'aucun homme n’y va 
« les chercher 1 . » 

Le second commentaire se trouve à Parme, n° 58 a. Il 
commence avec le verset a du chapitre v. On lit à la pre¬ 
mière page : «Commentaire sur Job, Qalony[mos] Kohen » 
(;na ''nÿp ara -d) ; à la dernière page : « A moi Raphaël Prisco 
« ou Frisco » (ip»’RB Skbr ’Vü). De Rossi croit que Raphaël est 
le nom de l’auteur; mais Qalonymos et Prisco sont des 
noms de propriétaires. Il est sûr que l’auteur fut disciple de 
R. Joseph Ézobi, de Perpignan. Voici, en effet, ce que nous 
Usons dans le commentaire sur le verset xxxu, a : «Avec 
« l’assistance de Dieu, j’expliquerai le sens mystérieux de la 
« dispute de Job et de ses amis, ainsi que l’opinion d’Élihu 
« le Buzite et le discours du Créateur (qu’il soit béni!). Après 
«avoir fini [l’explication] du livre, selon les opinions de 
« R. Moïse [Maïmonide] et de R. Saadyah [Gaon], ainsi que 
«du maître savant Ibn Ezra, ainsi que mon maître R. Jo- 
« seph Kzobi (que sa mémoire soit bénie ! ) me l’a enseigné *... » 
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L’auteur cite le commentaire de Saadyah sur les Proverbes, 
R. Jouah (Ibn Djanah), Rascbi (î d'Yb) , Ibn Ezra, R. Zerahyah 
hal-Lévi [de Lunel], David et Moïse Kimhi, le savant [Jo¬ 
seph] Official, de France (idc ‘jk , d ,| bik obisd inx oan -3 'nyocn), 
Nahmanide, et enfin son oncle Abraham Sa porta (noniBD et 
nmiBo). Celui-ci est probablement le père du jeune Samuel 
Saporta, d’Espagne, qui prit parti pour Maimonide contre 
le zélateur Salomon de Montpellier. A l’occasion du passage : 
«Qui aurait déraciné tout mon produit» (Job, xxxi, 12). 
l’auteur dit : « On appelle ’n«ian tout ce qui provient des 
«végétaux et des plantes, et aussi tout ce qui provient du 
«capital. Les Provençaux, qui sont de bons grammairiens, 
« traduisent ce mot par en tota ma gaadida l . » Ce passage pour¬ 
rait faire supposer que l’auteur n’était pas de Provence. Les 
gloses cependant semblent appartenir au dialecte provençal. 
Notre auteur était probablement de Perpignan, ville qui 
n’appartenait pas à la Provence, mais où la langue parlée 
différait à peine du provençal. Ajoutons que Bondia de 
Salves (il signe Bondia Samuel) , qui a vendu ce manuscrit 
à Dornat (ototn), emploie la formule : « Je fais responsables 
«mon corps ainsi que mes biens, devant les cours de la 
« Provence («wimB msn W?), au cas où une dispute survien- 
« drait à propos de l’achat, » formule que l’on trouve ailleurs 
pour les manuscrits vendus et achetés en Provence. 

Enfin, le troisième commentaire se trouve dans la biblio¬ 
thèque de M. Halberstam, à Bielitz (Autriche), n° 198. L’au¬ 
teur cite également R. Jonah (Ibn Djanah), R. Abraham 
(Ibn Ezra?) et souvent »"« (Ibn Ezra). La copie fut faite par 
Israël, fils d’Abraham, et finie le 1 2 (lacune) 6194 A. M.= 
i 434 A. D. M. Halberstam nous apprend que des passages 
qu’on trouve dans ce manuscrit sont cités dans le commen¬ 
taire intitulé Toralh hèsed, au nom de Moïse Kimhi. Mais, si 
Moïse Kimhi était l’auteur de notre commentaire, il serait 
étonnant qu’il ne citât pas une seule fois son père, qui a 

' «np D’y»jn jd) o’intn jo «an '73 pnpaa o’K’paü noraviB ' 0 j«i aton 
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“ également fait un commentaire sur Job. En outre, le com- 
Tiqwatbénoscb, mentaire de Moïse Kimhi a été publié par feu Israël Schwarz, 
P . 7 ï et »uiv. avec celui de Joseph, et il diffère entièrement de celui qu’on 

trouve dans le manuscrit de M. Halberstam. Enfin Moïse 
emploie rarement des loazim ou explications en langue vul¬ 
gaire; or les loazim ne sont pas rares dans le manuscrit dont 
nous parlons. 

Le principal intérêt, en effet, des trois commentaires que 
nous venons d’analyser est dans les gloses provençales qu’on 
y rencontre. La plupart de ces gloses sont naturellement 
aifférentes dans les trois commentaires; il y en a cepen¬ 
dant quelques-unes qüi se trouvent dans les trois à la fois, 
ci-doum, p. 553. ainsi que dans celui de Joseph Kimhi. M. Arsène Darmesteter 
et M. Paul Meyer nous ont aidé à donner ici une partie de 
ces curieuses explications, qui, n’étant ni françaises, ni espa¬ 
gnoles, mais bien provençales ou catalanes, fournissent la 
raison décisive pour attribuer les trois commentaires dont 
nous venons de parler à des savants du midi de la France 
vers la fin du xni e siècle. 


3. 
i, 3. 


vu, 5. 

VIII ,11. 

xv, 3. 
xvni, 16. 

XXIII, s. 

xxiv, 6. 
xxiv, ià. 

XXVIII, I. 

xxx, io. 
XL, 17 . 


EXTRAIT UES GLOSES DU MANUSCRIT DE PARIS 307. 

îir 1113*1 est expliqué par «travail des champs, vignes, jar- 
« dins et parcs ; » en vulgaire t hkI , foor (labeur ou labour). 
13*131. «Ce mot exprime ici le contraire de bénir; mais, 
«comme on parle de Dieu, on emploie bénir;» en vulg. 
mce?JD (1. ’nDWJD), mensprezeron (méprisèrent). 

1D* 0111, «et une motte de terre; » en vulg. ntsiD, mota. 
in* , « prairie ; » en vulg. B1D, prat. 
nsin, « prouver ; » en vulg. nlie, provar. 

1DB3D, «sa tranquillité;» en vulg. B"p0*) 310, son respeit. 

"no, «changé;» en vulg. B'pD, madat. 
ven, «(grappes) mauvaises (c'est-à-dire aigres); » en vulg. 
yU"K, ayqrez. 

D'3D moi, « et ce qui couvre le visage; » en vulg. VDp, copia, 
vêtement qu’on met sur la tête. 
ipi\ « (lorsqu’ils) fondént;» èn vulg. |Vip, colan. 

JDil, «le frein;» en vulg. kid, pre (c’est-à-dire fré). 
nvvi, «sont entrecroisées;» en vulg. 0ipi JK |10, son tara- 
madat. 
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xut, ià. nrxp «(la chsse);» en vulg. amp, cosi. 


HH* sràcu. 


extrait Des gloses du manuscrit de Parme ms. 

Vi, 47 . 1 "Onl, n et vous mangeâtes; » en vulg. ©çj©’*qt, e disnatz. 

ix, a6. nan nv«t ov, «avec navires de corsaire;» en vuig. © 3 KJ 3 K 

nçnip'H, ab nabes de corsari. 

xxiv, 6. ssn oi 3 l, «vigne mauvaise.» Le commentateur rapporte au 

nom de R. Zerahyah bal-Lévi la glose : DKUJN Kir?», e 
vinga (pour vinha) angres (cf. le ms. de Paris, ad loc.). 

xxix, 3 . "|©n *pit, «j’irai dans les ténèbres?» en vulg. b"! BJDJeniK 

nK'T, en detanament del dia. 

xxx, aa. ’JJJTDPV « tu m’as fait foudre;» en vulg. 'D'i iKlTpW'l cç, 

fat detleguar de mi. 

xxxi, 8. tcnvt, « qu’ils soient déracinés ; » en vulg. ©BNJHirçn p#'©, tien 

detradigatz. 

xxxi, 1a. ’nman,V 331 , «et avec toute ma récolte;» en vulg. nBtBJ’ïc 
en tota ma gaudida, déjà mentionné ci-dessus, 
xxxv, 19. -pn©, «ta puissance; » en vulg. nionrâ'©B, ta senhoria. 
xxxix, 1. vSd ' i mp, «les chamois des rochers;» en vulg. jjço'g ©pla, 
boct estang. 

xxxix, a 8 . mise, «forteresse;» en vulg. nonïB, forsa. 
xl , 3 o. n 3 ', « ils mangeraient ; » en vulg. pgnKj©'7, disnarien. 

xli , 10 . l'rW'Bï, « ses éternuements ; » en vulg. ©B13HB©#©1©, tôt es- 

tornutz. 


EXTRAIT DES GLOSES DU MANUSCRIT HALBERSTAM. 


ni, a à- n?n l 7 , «ma nourriture;» en vulg. U©H 1 D, modisnar. 
v, 1 5 . on'BD, « de leur bouche, » c’est-à-dire de leurs paroles mena¬ 

çantes ; en vulg. ©©JP ©iVi, de lot (pour lor) manaces. 
viii, 1 1. nsa, «marais;» en vulg. pj’B, pinch (peut-être pour fanh?). 
xvi, 17. 'Cl, « mon sang, » c’est-à-dire mon crime; en vulg. Itostnaç, 
ma tracio (ma trahison). 

xxix, a5. On rapporte l’explication suivante au nom de R. Zerahyah 
[hal-Lévi] (voir ci-dessus, p. 55 1 ) : « Moi je connais mon 
«rédempteur; je jsais qu’il combattra pour moi contre 
«vous, et qu’il demeurera le dernier sur la terre, commp 
«dit le proverbe : tniV? NBtjpiV'p, ki lou campe levara .» 
xxxiv, 6. at 3 K, «je serai menteur;» en vulg. VïB, pâlir (c’est-à-dire 
faillir). 


70. 
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Quant au commentaire sur Job du manuscrit de Paris 
273,4, attribué à Abba-Mari, cet ouvrage, fait selon la mé¬ 
thode d’interprétation philosophique, a pour auteur, comme 
nous le verrons dans un autre volume, Abba-Mari, filsd’A- 
ligdor (sic) de Salon, surnommé Sen Astruc de Noves. 


CONTROVRRSI3TB8. 

La controverse religieuse entre juifs et chrétiens remonte 
aux origines mêmes du christianisme. Toute la première 
littérature chrétienne est comme un vaste effort pour prouver 
que les disciples de Jésus sont seuls en possession du vrai 
sens des Écritures. Dès la première moitié du 11* siècle, le 
dialogue perdu de Jason et de Papiscus, le dialogue con¬ 
servé de saint Justin avec le juif Tryphon (rabbi Tarphon) 
nous offrent le modèle de disputes en règle entre les par¬ 
tisans des deux religions. Là littérature des Pères de l’Église 
est riche de traités In Judœos. Dans leTalmud, on rencontre 
de même des réfutations plus ou moins directes des dogmes 
chrétiens et de l’exégèse chrétienne. 

La controverse prit un caractère particulier de vivacité 
au vi* siècle, quand les Arabes, tiraillés entre le christia¬ 
nisme et le judaïsme, entrèrent dans cette espèce d’hésita¬ 
tion religieuse dont l’islamisme fut la conséquence. Rien de 
plus célèbre que cette dispute de Grégentius, évêque de 
Zhéfar, contre le juif Herban, en présence du roi Abraha, 
qui entraîna, dit-on, la conversion en masse des juifs de 
llémen. L’islam, en mettant à la fois les juifs et les chré¬ 
tiens au rang des vaincus, ne fit pas cesser la polémique, 
mais la rendit plus courtoise. A la fin du X e siècle, le savant 
Haya Gaon, à Bagdad, envoyait consulter le calholicos des 
chrétiens sur les passages de la Bible qui lui paraissaient 
obscurs. Un curieux tableau nous a été conservé des con¬ 
troverses religieuses et philosophiques qui remplissaient 
Bagdad à cette époque, et dont le règlement pourrait servir 
de modèle aux discussions des peuples les plus civilisés. 


Digitized by 


Google 



557 


DU COMMENCEMENT DU XIV* SIÈCLE. 


XIT r SIÈCLE. 


Un célèbre docteur de Cairoan demandait à un théolo¬ 
gien musulman d’Espagne, vers la fin du x e siècle, si, pen¬ 
dant son séjour à Bagdad, il avait assisté aux séances de 
ceux qu’on appelait les motécailemîn (les logiciens) : « J’y 
« ai assisté deux fois, répondit l’Espagnol; mais je me suis 
«bien gardé d’y retourner. — Et pourquoi, lui demanda 
« le docteur de Cairoan. — Vous allez en juger, répliqua 
«l’Espagnol. A la première séance à laquelle j’assistai, se 
« trouvaient non-seulement des musulmans de toutes sectes, 
« orthodoxes et hétérodoxes, mais aussi des mécréants, des 
« guèbres, des matérialistes, des athées, des juifs, des chré- 
« tiens; bref, il y avait des incrédules de toute espèce. 
« Chaque secte avait son chef, chargé de défendre les opi- 
« nions quelle professait, et, au moment où un de ces chefs 
« entrait dans la salle, tous se levaient en sigiie de respect, 
« et personne ne reprenait sa place avant que ce chef se fût 
« assis. La salle fut bientôt comble, et, lorsqu’on, se vit au com- 
« plet, un des incrédules prit la parole. « Nous nous sommes 
«réunis pour raisonner, dit-il; vous connaissez toutes les 
« conditions : vous autres, musulmans, vous ne nous oppo- 
« serez pas des raisons tirées de votre livre ou fondées sur 
« l’autorité de votre prophète; car nous ne croyons ni à l’un 
« ni à l’autre. Chacun de nous se bornera donc à des argu- 
« ments tirés de la raison humaine. » Tous applaudirent à 
« ces paroles. Vous concevez, continua l’Espagnol, qu’ayant 
«entendu de telles choses, je ne retournai pas dans cette 
« assemblée. On me proposa cependant d’en visiter une 
« autre. Je m’y rendis; mais c était le même scandale. » 

Il est triste que les controverses publiques qui eurent 
lieu en France au xn* et au xm e siècle aient été conduites 
dans un esprit beaucoup moins libéral. Trop souvent le 
controversisle chrétien avait recours à un dernier argument, 
qui était d’assommer le juif. On est affligé de voir saint 
Louis approuver une telle conduite et poser en principe que 
«nulz, se il n’est très-bon clerc, ne doit desputer à eulz; 
« mès l’omme lay, quand il ot mesdire de la lay crestienne, 
« ne doit pas desfendre la lay crestienne ne mais de l’espée. 
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« 

« de quoy il doit donner parmi *le ventrededens, tant comme 
« elle y peut entrer. » 

. On trouve des traces de controverse contre le christianisme 
dans les commentaires de R. Jofeeph Bekor Schor, de R. Jo¬ 
seph Qara et d'autres. R. Joseph Kimhi, le père de David et de 
Moïse, écrivit un traité spécial de polémique anti-chfé tienne 
sons lp titre de Livre da pacte, nnan -idd, dont une partie au 
moins semble avoir été imprimée. Dans un autre Volume de 
cetouvrage, nous avons vu Joseph, l'officiai de Sens, disputer 
librement avec l’évêque de cette ville, et R. Jehiel de Paris, 
assisté par trois autres rabbins, s’escrimer contre le converti 
Donin (Nicolas de Paris) , sur l’ordre du pape. L’égalité des 
deux parts n’était qu’apparente; car ces disputes finissaient 
touj ours par des ordonnancés sévères contre les juifs et leurs 
livres, tandis qu’on ne vit jamais un seul Cas*oÛ le défen¬ 
seur de l’Église s’àvouât vaincu. On brûlait des centaines 
d’exemplaires du Talmud à Paris, après la controverse de 
R. Jehiel; vers le même temps, on fit des lois restrictives 
contre les juifs dans le midi de la France. Le concile de 
Béeiers défendit aux médecins juifs de prêter leur assistance 
aux chrétiens. Alphonse, comte de Poitiers et de Toulouse, 
frère de saint Louis, souffrant des "yeUx, était obligé’d’em¬ 
ployer des voies détournées pour obtenir le secours d’un 
médecin israélite, Abraham d’Aragon (vers 12Sa). Sous la 

S résidence de l’archevêque de Narbonne, le même concile 
éfendait aux juifs d’exiger des chrétiens des intérêts trop 
forts, d’avoir chez eux des nourrices et des domestiques chré¬ 
tiens, d’exercer les charges publiques, etc., et leur ordon¬ 
nait, pour se distinguer des chrétiens, de porter sur leurs 
habits une figure de roue d’un demi-pied de circonférence, 
et dn payer tous les ans, à Pâques, à la paroisse de leur 
domicile une redevance de six deniers melgoriens par 
famille. 

C’est à cette époque qu’appartient un ouvrage de contro¬ 
verse, écrit probablement à Narbonne, et qui se trouve en 
manuscrit à Parme, n° 2749 (de Rossi, i 55 ). Il porte dans 


Digitized by Google 



XIt* S1KC1.E. 


DU COMMENCEMENT Dü XIV* SIÈCLE. 559 

la souscription le titre de «Guerre de précepte,» Milhé- 
meth miçva. (mso rmnVo ). Le manuscrit se trouvant dans un 
assez mauvais état, et étant mutilé au commencement, 
le nom de fauteur a disparu; mais nous connaissons ce 
nom d’auteur par un autre manuscrit, qui, d’après Wolf, 
appartenait à Jacob Abohab (1649), rabbin à Venise; ce¬ 
lui-ci l’envoya à B, Unger, accompagné d’une lettré dans la¬ 
quelle R.. Meïr ben Siméon est mentionné comme auteur • Monatsschrifl <lt*. 

M. Gross, il est vrai, ne croit pas ce manuscrit identique à ,8?4 ' 

celui de Parme et refuse par conséquent d’admettte R. Meïr 
comme auteur de l’ouvrage en question; mais on voit par 
la description que. Wplf a donnée et par celle du manus¬ 
crit de Parme que le contenu des deux manuscrits- est 
identique. On est même porté à croire que le manuscrit de 
Parme est celui-là même que Wolf mentionne. De Rossi a 
pu l’acheter de quelqu’un dans un état mutilé, sans s’in¬ 
quiéter de sa provenance. 

Reproduisons, d’abord les paroles de Wolf : «R. Meïr fil. Bibi.hebr.t.111, 

• Schimon. Bellu pro prmevto, cujus librum manuscriptum p 6?9 ' 

« antichrisdanum, ad vindicandum judaïsmum exaratum, 

• in quinque partes diyisum et 3 a quatemionibus con- 
«stantem ad B. Ungerum Venetiis Jaisit Jac. Aboab, rab- 
« binus. yenetus, quod ex hujus ad ilium literis didici. • Le 
manuscrit de Parme, qui place la date .de la composition 
de J’ouvrage.en l’année i» 45 , est, en effet, divisé en cinq 
parties. .Les deux personnages du dialogue sont anonymes. 

Le juif s'appelle Qadotch (»np), « saint; » le chrétien est 
appelé par jeu de mots Qddesck (tnp, Deuter. xxih 18), 
cinædas. Les arguments contre les dogmes chrétiens sont 
ceux qu’on retrouve dans presque tous les ouvrages du 

même genre» dont plusieurs sont imprimés. De Romî, bîm. 

Ge qui a plus d’intérêt, ce sont les argumentations faites • nhcbn * t,,n ?- 
devant le gouverneur de Narbonne, d't'mk (p. 7), 

qui d’ailleurs était assez favorablement disposé pour les 
juifs. Elles ont pour objet la revendication des privilèges 
que les prédécesseurs de Louis IX avaient accordés aux 
juifs. Les chefs des communautés de Narbonne et de Gap- 
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estang assistaient à la discussion. M. Neubauer eu ayant 
présenté le résumé dans un rapport au ministre de l’Ins¬ 
truction publique, nous nous dispenserons d’y revenir 
ici. Donnons cependant l’énumération des lois que notre 
auteur qualifie d’injustes, et dont il demande le retrait : 
i° On défend aux juifs de se rendre du pays d’un seigneur 
au pays d’un autre seigneur; que faire s’ils ne peuvent pas 
trouver de moyens de subsistance dans leur propre pays? 
a° On les dépouille de leur argent, et on abolit les créances 
de leurs débiteurs; 3 ° Quand ils sortent d’une ville pour se 
rendre dans une autre ville du même pays, on exige d’eux 
une somme d’argent à la porte; puisqu’on leur a tout pris, 
comment veut-on qu’ils payent encore? 4° De roi a ordonné 
aux gouverneurs, contre la volonté de ces derniers, de ne 
rien faire pour le recouvrement des capitaux que les juifs 
ont prêtés aux chrétiens, tandis que les juifs sont obligés 
de payer ce qu’ils doivent aux chrétiens; 5 ° On défend aux 
juifs de prêter leur argent à intérêl, même dans la limite 

3 ue le Pentateuque permet; comment auront-ils les moyens 
e vivre, puisque les autres occupations leur sont inter¬ 
dites? 6° On a pris les grandes maisons qui appartenaient 
aux riches juifs, en leur disant que les petites de 4o ou 
5 o lit... (?d' 1 ?) doivent leur suffire, sans considérer que les 
enfants sont nombreux dans les famillesjuives: <■ Dieu cepen- 
« dant a créé le monde pour tous les descendants des pre- 
« miers hommes sans exception. » Ces plaintes sont toujours 
accompagnées de citations de passages bibliques, pour prou¬ 
ver les manquements que le roi commet contre la loi divine. 
L’auteur rappelle le dévouement des juifs envers le roi 
Charles, quand il se trouvait devant Narbonne pendant sa 
guerre contre les Ismaélites (Sarrasins). «Tous les rois, 
« depuis Charles jusqu’à ce jour, dit le rabbin, ont respecté 
« les privilèges que ce roi leur avait donnés pour les récom- 
« penser de leur fidélité. » C’est, en effet, une tradition que 
Charlemagne divisa la seigneurie de la ville en trois par¬ 
ties, dont la troisième fut réservée aux juifs. Par suite de 
cette concession supposée, ceux-ci se réunirent dans un 
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quartier de la cité, bâti exprès pour eux, dont ils avaient le 
gouvernement, et qui prit le nom de Ville-Neuve. On trouve 
le récit complet des relations légendaires des juifs avec Char¬ 
lemagne pendant le siège de Narbonne dans les extraits du 
roman provençal de Philomeiut, publiés par M. Du Mège, à 
la fin du deuxième volume de l’histoire du Languedoc par 
f). Vaissète (a c édition). D’autres fois, à Charlemagne on 
substituait Charles Martel. Que les juifs, en tout cas, aient 
joui de grands privilèges à Narbonne, on ne saurait le nier, 
puisque Qalonymos ben Todros, mentionné dans une charte 
de Toulouse ( 119 5 ) et dont parle Benjamin de Tudèle, ainsi 
que son petit-fils, que nous aurons occasion de mentionner 
quand nous traiterons de la lutte entre les juifs orthodoxes 
et les défenseurs de la philosophie dans le midi de la France, 
portaient tous les deux le titre de nasi (prince). M. de Long- 
périer et M. Derenbourg ont expliqué le sceau de Qalo¬ 
nymos, trouvé par M. Neubauer à Toulouse. 

La deuxième partie de l’ouvrage de R. Meïr se compose 
de cent vingt paragraphes, dans lesquels l’auteur réfute les 
théories chrétiennes et prouve que les juifs méritent les mal- 
heure qui les accablent, non parce qu’ils ont gardé la loi, 
mais parce qu’ils commettent contre la loi toutes sortes de 
péchés. — La troisième partie contient l’explication des 
versets bibliques relatifs au Messie, que les juifs attendent, 
et à l’époque de son apparition. — La quatrième partie est 
consacrée à l’explication des passages agadiques dont les 
chrétiens d’un côté se servent pour prouver la vérité de 
leur croyance, et que les juifs d’un autre côté allèguent 
pour affirmer la valeur de la cabbale. Notre rabbin, tout en 
croyant au x gematriyaolh (raisonnements exégétiques fondés 
sur la valeur numérique des lettres), repousse l’authenticité 
du livre cabbalistique Bakir (-pria), attribué au docteur tal¬ 
mudique R. Nehonyah ben haq-Qanah, qu’on avait, dit- 
il, récemment introduit en Provence. Faisons observer que 
notre rabbin ne mentionne pas le fameux livre cabbalistique 
Zohar (-int), attribué à un autre docteur talmudique, R. Si- 
méon ben Yohai, et qui, selon toute probabilité, est l’œuvre 
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d’un rabbin-de la fin du xiu* siècle. L’auteur écrivit cette 
dernière partie avec l’assentiment de R. Meschullam, fils 
de Moïse (probablement l’auteur du livre Haschlama), et 
d’autres rabbins contemporains, qui ne désiraient pas voir 
leurs noms publiés. — La cinquième partie est un com¬ 
mentaire sur le schéma (Deutel*. vi, 5 -io), qui est le credo 
des israélites, et sur le passage de l’Exode (xxxiv, 6-8) con¬ 
tenant les treize qualités de Dieu. 

Nous voyons d’après cela que la division de l’ouvrage 
mentionné par Wolf est la même que celle du manuscrit 
de Parme. Dans son état complet, ce manuscrit aurait certai¬ 
nement trente-deux cahiers ( 3 2o feuilles); il compte dans 
son état actuel 3 o 8 feuilles. L’existence d’un R. Meïr à Nar¬ 
bonne est d’ailleurs prouvée par une citation qu’on trouve 
dans l’ouvrage de R. Mordekaï ben Jehosapha, dont nous 
allons parler tout à l’heure. Un rabbin Meïr ben Siméon, 
probablement du midi de la France, est également connu 
de R. Ahron Kohen (de Narbonne), et nous ne doutons pas 
que ce Meïr ben Siméon ne soit le même que R. Meïr de 
Narbonne qui est cité dans l’ouvrage apologétique de R. Mor¬ 
dekaï. Nous pouvons donc sans hésitation attribuer l’ouvrage 
en question à R. Meïr ben Siméon de Narbonne. 

Le manuscrit 59 de la bibliothèque de l’école rabbinique 
de Rreslau, renfermant une collection de fragments de con¬ 
troverse faite par Moïse ben Salomon de Salerne (vers 
ia 5 o), présente, à la page 260 a, un chapitre relatif au 
passage d’Isaïe, lii, i 3 — uv, îa, que M. Neubauer a 
reconnu être l’ouvrage de notre rabbin. M. Neubauer l’a 
imprimé d’après les deux manuscrits dans le recueil intitulé 
The Jiftythud chapler of Isalah according to tke jewish inter- 
preters, 1 , page 3 a 3 . Il y a joint le paragraphe consacré à 
ce même passage dans la partie agadique du manuscrit de 
Parme. 

La controverse religieuse était surtout excitée par des 
juifs convertis, qui voulaient faire du zèle et se montrer 
plus chrétiens que les anciens fidèles eux-mêmes. Nous avons 
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vu clans un volume précédent le converti Donin disputer avec 
R. Jehiel de Paris; nous allons voir maintenant le converti 
Panlus Christianus ou Pablo Christian!, probablement de 
Montpellier, disputer avec des rabbins aragonais et proven¬ 
çaux. Il est question de ces controverses dans des documents 
chrétiens et dans des documents juifs. 

Les auteurs de l’histoire littéraire de l’ordre des frères 
Prêcheurs disent que Paul Christiani était Catalan, qu'il 
florissait au xm e siècle, qu’il disputa le ao juillet i a 63 avec 
R. Moïse [ben Nahman ou Nahmanide] de Gérone, en pré¬ 
sence de Jacques I er , roi d’Aragon, sur les propositions sui¬ 
vantes : « i° Messias venit; a 0 Deus verus et verus homo ille 
« est; 3 ° Pro salute hominum passus est et mortuus; 4 ° Legis 
« ceremoniæ cum adventu Messiæcessarunt. » Le texte hébreu 
de cette dispute existe et contient un plus grand nombre de 
questions, posées par Paul à Nahmanide. Il a été imprimé 
trois fois et traduit en latin sur un manuscrit très-incomplet 
dans les Tela ignea Satanés de Wagenseil. 

S’il fallait en croire certaines apparences, cette dispute 
ne serait pas la seule à laquelle Paul aurait pris part. Carp- 
zov, dans sa préface au Pugio jidei de Raymond Martini , 

S réface qui est intitulée Introductio in theologiam judaïcam, 
it qu’après avoir vaincu le rabbin de Gérone, Paul fut 
envoyé par le roi Jacques, alors seigneur de Montpellier, 
dans les pays de sa dépendance, pour pousser à la conver¬ 
sion des juifs. Dans le courant de cette mission, il aurait 
disputé avec un rabbin nommé Bonastruc, et, comme on 
devait le prévoir, il serait sorti encore une fois vainqueur. 
Carpzov n’indique pas la source d’où il a tiré ce dernier fait. 
M. Grætz le niait d abord, par la raison que cette dernière 
dispute n’est pas connue d’ailleurs, et que les historiens de 
l’ordre des frères Prêcheurs ne la mentionnent pas à côté de 
la dispute avec Nahmanide. Mais les preuves de l’assertion 
de-Carpzov existent. L’original latin du décret royal de Jac¬ 
ques se trouve imprimé dans le VI e volume de la Colleccion de 
documentas ineditos del archivo general de la corona de Aragon, 
publiée par D. Prospero de Bofarull y Mascaro, p. 167. 
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De plus, Francisco Diago, dans son Historia de la provincia 
de Aragon de la orden de Predicadores (Barcelone, 1599, fol.), 
dit, après avoir parlé de la dispute entre Paul et Nahmanide : 
« En el proprio registro (le registre dont il a tiré les autres 
« faits), en el folio dozientos y sesenta y quatro, ay otro ins- 
« trumento publico de a doze de Abril del ano de mil y do¬ 
rt zientos y sesenta y cinco, en el cual cuenta el mismo Rey 
« que avia hecho venir de Girona a Barcelona a Bonastruch 
« de Porta, judio muy letrado, por averlo acusado de blas- 
- femo el prior de los frayles Praedicadors de Barcelona, etc. 
« Puesto Bonastruch delante del Rey y del obispo de Barce- 
« lona, y de otras personas graves, respondio que no las avia 
« dicho sino en la disputa publica que en el palacio real de- 
« lante del Rey avia tenido con fray Pablo. » Convaincu par 
ces preuves, M. Grætz, dans la seconde édition de son 
ouvrage, identifie, sans doute avec raison, Nahmanide avec 
Bonastruc. De la sorte, les deux disputes n’en feraient qu’une. 
Ce qui est certain, c’est que Paul avait été en Provence 
avant 1 a 63 . En effet, au commencement du texte hébreu de 
la dispute entre Paul et Nahmanide, on dit que Paul fit avant 
cette époque (mai 12 6 3, selon le texte hébreu) des voyages en 
Provence et ailleurs pour prêcher le christianisme aux juifs. 

Que Paul Christiani fût un juif converti, cela résulte 
clairement d’un passage d’une lettre du pape Clément IV 
adressée au roi d’Aragon : « Ad hoc autem dilectus filius 
•< frater Paulus dictus Christianus, de ordine fratrum Præ- 
« dicatorum, lator præsentium, creditur non modicum pro- 
« futurus, tum quia ex Judæis habens originem, et inter eos 
«literis hebraicis competenter instructus, linguam novit et 
« legem antiquam. • Il était très-ordinaire que les juifs con¬ 
vertis prissent le nom de Paul. 

Passons maintenant aux sources juives. Isaac de La tes, 
dans sa préface, dit, après avoir parlé de R. Eliézer de Ta- 
rascon : « L’n de ses disciples passa à l’hétérodoxie et devint 
« chrétien. Il fit beaucoup de mal aux fils de notre nation. 

« Il composa des livres contre notre- loi pure, ainsi qu’un 
rt livre de controverses; en un mot, les misères augmentèrent 
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«à cause de ses rêves et de ses paroles (Genèse, xxxvu, 8). 
« A cette époque vivait R. Mordekaï, le fils de R. Jehosaplia 
« (Joseph), qui composa contre lui un livre intilulé : * Le 
«confirmateur de la foi,» Mahziq Jui-èmouna 1 , ruicxn p’tnc. 
« ïci nous arrivons à l’année 5 o 4 a A. M. [= 1282 A. D.] a . 
«Paul était le nom de ce converti, qui voulait 3 changer la 
« loi et nous détourner du Dieu de nos pères. Il posa à un 
« des savants de son époque la question suivante : « Votre 
« maître Moïse a-t-il fait quelque allusion à ma personne 
« dans la Loi? » La réponse fut affirmative. « H y a trois allu- 
«sions, lui répondit-on, dans les commencements des ver- 
«sets 17, 18 et 19 (18, 19 et 20 de la Vulgate) du cha- 
«pitre xxix [du Deutéronome], savoir : i° Prenez garde 

« qu’il n’y ait parmi vous aucun homme.qui détourne 

« son cœur de l’Eternel; u° Et il arrivera, quand il entendra 

« les paroles de celte imprécation.; 3 ” L’Eternel ne voudra 

« point lui pardonner.» Ce renégat mourut dans un 

■ endroit appelé Tabarmma (xj'Otar, Taormina, en Sicile); 
~ ce qui s’explique par xro i:n (le min , c’est-à-dire le renégat, 
«est cassé). Le lacet fut ainsi rompu, et nous nous échap- 
« pâmes [Psaume cxxiv, 7]. 

«Ce R. Mordekaï composa beaucoup d’ouvrages de lia- 
«laka; entre autres : i° le livre appelé « Membre d’un ani- 
« mal vivant » (nay.’nn p) \ traité concernant les nourritures 
«licites et illicites; 2 0 «La maison des portes,» dw n'a, 
« traité concernant la cérémonie du contrat de - mariage et 
« les cérémonies indiquées dans le Lévitiquc; 3 ° « Le livre des 
« portes de vœux, » c-ru nyr? ibd [qui était probablement re- 
«latif au traité Ncdarim du Talmud], » 

De tous ces ouvrages, le livre de controverse contre Paul 
nous est seul parvenu. 11 existe à Rome, dans la biblio¬ 
thèque du Vatican, portant le n° 271. Un grand nombre 

1 D’après le rhythmc (voir Neubauer, d’ailleurs pleine de fautes de copiste, 
préf. du Fifty-third c lmp ter, I, p. xvn), * Le manuscrit porte 'MT, et non 

le titre devait être rUlCKD p|n6. 'MT, comme l a dit M. Steinschneider, 

* Cette date, comme nous le verrons, dans le Ham Mazkir, 1875, p. 89. 
n’est pas exacte. L’importante préface 4 M. Steinschneider ( /. c. p. 90} 
dont nou» extrayons ce passage est corrige avec raison TuT jO T2N. 
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d'endroits de ce manuscrit sont devenus presque illisibles, 
l’encre ayant été attaquée par l’humidité. C'est surtout le cas 
pour la préface, où se trouvent les dates, ainsi que les faits 
relatifs à la composition de l’ouvrage. Toutefois, nous y li¬ 
sons avec sûreté que Paul (p’paia, Pablon ) mourut à Tabar- 
inina et qu’en 1274, date de la composition de l’ouvrage, 
« il était sorti de son monde, » selon l’expression de l’auteur. 

Un fragment d’une chronique juive un peu désordonnée, 
rapportée par le chroniqueur Salomon ibn Verga, dans son 
livre «Verge de Juda» (nmn’oar), au nom d’un certain 
Schem Tob Sanzolo, contient quelques nouveaux détails 
sur le sujet qui nous occupe. Au paragraphe 27, où man¬ 
quent le commencement et, par conséquent, la date qui est 
en tête de la plupart des autres paragraphes, nous lisons le fait 
suivant : * Un renégat originaire de Montpellier, et qui dési- 
« rait d’exterminer tous [les juifs], vint proclamer que toutes 
« les communautés allaient être forcées de changer de reli- 
«gion. Pour assurer sa réussite, il apporta, au nom du 
« pape, des ordres afin que les juifs fussent obligés de porter 
« de grandes plaques d’étoffe rouge ou cramoisie; quiconque 
« serait trouvé sans ce signe devait être mis à mort. Des co- 
« mités composés de membres des différentes communautés 
« s'assemblèrent pour élire [une députation] qui irait [vers 
« le roi]. On choisit pour cela l’éminent R. Mordekaï, fils de 
«Joseph Avignon, et R. Salomon 'butn 1 , habitant la tour de 
« Tarascon, et ils furent chargés d’aller se présenter devant 
« le roi pour implorer sa grâce et l’abolition du décret con- 
« cernant ces signes. Ils réussirent; le décret fut aboli et il y 
«eut une grande joie. Après quelque temps, la main des 
«inquisiteurs (onpin) s’appesantit sur notre nation; dans 
« toute la Provence, ils tirèrent des juifs beaucoup d’argent; 
« un grand nombre d'hommes éminents à Marseille, à Aix a 
« et à Avignon sortirent avec les signes. L’inquisition sévit 


* M. Wiener ( loc . ci/.) traduit ce mol 
par de Chelles , ce qui est peu plausible. 

* Le texte porte ce qui est 

sans aucun doute une faute de copiste 


ou une faute d'impression pour 
«Aix»; M. Wiener (loc. cit.) traduit à 
tort « Agen ■. 
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«surtout à Avignon, où l’on avait enfermé les deux tuyaux 
*d'or (Zacharie, iv, la), R. Mordekaï, fils de Joseph, et 
«R. Israël. Ils furent relâchés et sortirent avec les signes, 
«après avoir payé une amende énorme (selon une autre 
«leçon : après qu’un grand miracle se fût fait). La forme 
«de ces signes était une roue d’étoffe cramoisie d’un 
<• palme de diamètre et de quatre doigts de largeur à la 
«circonférence, dont le milieu se composait d’étoffe noire 
« en forme de lune décroissante. » 

Ce fait se rapporte évidemment, comme M. Grætz 1 l’a 
justement remarqué, à l’édit de Louis IX, renouvelé par 
Philippe 111 , dans les années 1269 et 1270. Il y est dit que 
l’édit fut donné « ad réquisitionem dilecli nobis in Christo fratris 
» Pauli Christini» ( 1 . Christiani). La description du signe est 
donnée dans les termes suivants : * Rota dé featro, feu panno 
« croceo, in superiori veste consuta ante pectus et rétro ad coqni - 
« tionem; cujus rota latitude sit in circumfercntia quatuor diqi 
« forum, concavitas autem contineal unam palmam. » 

M. Steinschneider identifie le rabbin Mordekaï, fils de 
Joseph, mentionné par le chroniqueur, avec notre Morde¬ 
kaï, fils de Jehosapba (Joseph), et nous serions sans hésiter 
de son avis, n’était la différence des noms de Joseph et de 
Jehosapha. Nous avons vu, en effet, que, dans une Collec¬ 
tion halachique, on cite Mordekaï, fils de Joseph* comme 
distinct de Mordekaï, fils de Jehosapha. Cependant les faits 
que ce dernier raconte dans la préface de son livre apologé¬ 
tique ont de grandes ressemblances avec ceux qui sont 
rapportés dans la chronique que nous venons de citer. Mor¬ 
dekaï y dit : «Ce fut dans l’année [2)9 du petit comput 
« (js 1269) que l’ordonnance royale relative aux plaques 3 
« que devaient porter les juifs en Provence et ailleurs fiit 
« rendue; je me suis proposé d’écrire ce traité pour guider 


1 Dans le sixième volume de son ou¬ 
vrage (p. 4o8),M. Grætz croyait devoir 
rapporter ce fait à l'époque de la dispute 
de Dotrin avec R. Jehiel; ce qui est im¬ 
possible, h cause des rabbins dont les 
noms y figurent. 


* Le texte porte moninn JWU; l'ex¬ 
pression momn se trouve également 
dans la chronique. Répétons que l'écri¬ 
ture du manuscrit est en cet endroit 
presque effacée. 
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« les gens intelligents. » Plus loin, après avoir parlé de la 
mort de Paul, il ajoute : * Des renégats de notre nation firent 
« des rapports conlre nous, prétendant que notre intention 
« était de confondre les inquisiteurs de la foi. C’est pour 
« cela qu’un grand nombre de personnes de la communauté 
« [d’Avignon?] furent les unes forcées de porter des insignes 
« par devant et par derrière, et les autres emprisonnées, de 
« sorte que, pendant des années, personne ne put échapper 
«à la pénalité. Quant à moi et à mon collègue’, ils nous 
«infligèrent, avec l’intention de nous ruiner matérielle- 
« ment, un emprisonnement très-rigoureux dans l’endroit 
« où les prisonniers du roi sont enfermés. Là nous fûmes 
« assis et nous pleurâmes durant un grand nombre d’années, 
«sans être exaucés... Enfin Dieu entendit notre voix; on 
« nous fit sortir de la prison, et on nous mit dans ma mai- 
«son sur le territoire ae ma possession, en nous annonçant 
«que quiconque franchirait la porte de la maison, son sang 
^serait sur sa tête. On donna l’ordre de fermer les portes, 
«soit avec de la chaux et des pierres, soit avec des barres 
«de fer. . . Pendant cet emprisonnement dans ma maison, 
«étant malade, j’acceptai avec soumission le châtiment 
«d’amour, et Dieu, par sa bonté, mit en moi un nouvel 
« esprit, et l’esprit de l’Eternel se leva en moi, de sorte que 
« j’ai pu mettre la dernière main à mon livre pour le donner 
« au public. Ce livre je l’ai intitulé : * Le Confirmateur de la 
« foi a . » 


1 11 faut lire ici vpni au singulier; 
au pluriel devrait être suivi de 
l'expression 1312722, «ils nous pu- 
• nirent tous. » 
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Il serait étrange que, vers la même epoque, le même 
malheur fût arrivé à deux personnages portant presque les 
mêmes noms. 11 est donc probable, comme M. Steinschnei- 
der le suppose, que les deux Mordekaï sont identiques. Le 
chroniqueur aura mis Joseph au lieu de Jehosapha, nom 
peu usité dans le pays où il écrivait. 

Résumons les renseignements que nous avons sur Paalus 
Ghristianus: 11 était probablement originaire de Montpellier, 
et fut certainement d’origine juive. Élève de R. Éliézer de 
Tarascon, il embrassa le christianisme et se livra désormais 
tout entier à la controverse. Il disputait en Provence et en 
Catalogne dans les années de 1260 à 1273, et il mourut, 
ce semble, à Taormina, en Sicile, vers 1274. 

Quant à Mordekaï, nous l’avons rencontré comme doc¬ 
teur talmudique à Carpentras; mais sa résidence ordinaire 
fut probablement Avignon. D’après Isaac de Lates, il vivait 
encore en 1282. Son livre de polémique fut composé en 
1274, comme le prouvent le passage de sa préface que nous 
venons de donner et plus clairement encore un autre pas¬ 
sage de son livre. En parlant des douze cent quatre-vingt- 
dix jours de Daniel, il ajoute : «or les chrétiens comptent 
«aujourd’hui, dans l’année 34 du petit comput, 1274 ans 
« depuis le commencement de leur ère*. » 

L’auteur dédia son livre à son fils Isaac; il le divisa en 
treize chapitres, à l’imitation de Maimonide, qui a réduit 
le catéchisme juif à treize articles de foi. Le premier fournit 
des preuves pour établir que les trois exils, celui d’Égypte, 
celui de Babylone et la captivité actuelle, sont indiqués dans 
l’Écriture sainte. Le deuxième chapitre montre que le der¬ 
nier exil doit être plus long que les deux autres. Le troisième 
chapitre en donne la raison. Le quatrième chapitre constate 
qu’au temps fixé (Daniel, xn, 9), les Israélites seront sauvés, 
même sans s’être repentis de leurs péchés. La repentance 
aurait cependant pour effet d’accélérer la rédemption. Dans 
le ciuquième chapitre, l’auteur cherche à prouver qu’Israël 

•w® o’JMPm D'mtoi *)Sk bidV (J. *?'-) ÿa m»a ovn own onxum 
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est en exil parce qu'il n’observe pas les commandements. 
Le sixième chapitre établit que le Messie dont les prophètes 
parlent est un homme. Le septième chapitre montre que ce 
Messie, dont les prophètes disent qu’il viendra rassembler 
les dispersés d’Israël, n’est pas encore venu. Le huitième 
chapitre agite la thèse si le Messie est déjà né. Le neu¬ 
vième chapitre parle des deux Messies, le fils de David et 
le fils de Joseph, qui viendront à la fin des jours pour 
réunir les dispersés d’Israël. Le dixième chapitre explique 
que le Messie viendra pour rassembler les dispersés et non 

S our les disperser encore plus. Le onzième chapitre parle 
e la gloire d’Israël, de la durée et de la persistance de la 
foi au temps du Messie. Le douzième chapitre traite de 
la chute des nations qui ont exilé les Israélites de leur 
pays et qui les maltraitent dans leur présent exil. Enfin, 
le treizième chapitre discute la question de savoir si les 
commandements, ainsi que les sacrifices, seront abolis au 
temps du Messie. 

Les arguments dont l’auteur se sert pour prouver ces pro¬ 
positions sont à peu près les mêmes que ceux qu’on trouve 
dans la plupart des livres de controverse. Le poëme qui se 
trouve au commencement du manuscrit et dont nous avons 
extrait les faits est la partie la plus intéressante. Ce poëme, 
ainsi que la partie du sixième chapitre qui se rapporte à 
l’explication du passage d’Isaïe, lu, 1 3 et suiv., ont été pu¬ 
bliés dans le recueil intitulé The Jifty-third chapter of Isaiah, 
vol. I, p. 3 a 5 , par M. Neubauer. 

Si une conjecture de M. Steinschneider se confirmait, 
nous posséderions un fragment de la première rédaction 
de l’ouvrage de notre rabbin dans le manuscrit n° 59 de la 
bibliothèque de l’école rabbinique de Breslau. Ce manuscrit 
renferme une collection des fragments tirés de differents 
livres apologétiques. Au folio 2 45 , on trouve la suscription 
suivante: «Ce sont les disputes que j’ai recueillies, moi 
« Moïse, fils de Salomon, de Salerne » (vers 1 2 5 o). Le com¬ 
pilateur commence par des notes sur les vingt-cinq propo¬ 
sitions de Maimonide ; puis viennent des objections contre 
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les dogmes delà Trinité et de l’Incarnation, et des explica¬ 
tions sur les passages bibliques et talmudiques qui servent 
aux controverses entre les apologistes chrétiens et les apo¬ 
logistes juifs. Les auteurs qui y sont cités sont H. Mordekaï, 
B. Joseph, R. Aaron, R. Zerahyah, R. Jacob et R. Israël 
(Jehiel?) de Paris. On lit, fol. 2616, à l’occasion d’Isaïe, 
xxxiv, 8, et des prophéties analogues à Is. li* 11, le 
passage suivant : « Il est clair que tout cela se rapporte à 
« Israël et aux temps où la délivrance s’accomplira par le roi 
« Messie, et non pas par leur Messie (le Messie des chrétiens) ; 

« mais de tout ce qui est dit au sujet de cette délivrance rien 
« n’est arrivé jusqu’à l’année 1270.» M. Steinschneider, en 
identifiant le Mordekaï mentionné dans le manuscrit de. 
Breslau avec le rabbin dont nous parlons, lui attribue ce 

F iassage ; ce qui n’est pas insoutenable, puisque, comme nous 
avons vu, Mordekaï, bis de Jehosapha, avait commencé son 
livre en 1269. Le passage en question, cependant, autant 
qu’on a pu lire le manuscrit du Vatican, ne se trouve pas 
dans l’ouvrage de notre rabbin. En outre, R. Mordekaï, 
d’après les informations du docteur David Kaufmann, de 
Breslau, est cité au folio 2 54 « du manuscrit, tandis que la 
date 1270 est citée au folio 261t. Dans l'intervalle figurent 
plusieurs des rabbins susdits. M. Kaufmann nous affirme 
que la date en question appartient à Moïse de Salerne, le 
compilateur des différents fragments contenus dans le ma¬ 
nuscrit de Breslau, du fol. 2 45 au fol. 267. 


PHILOSOPHES, SAVANTS ET TRADUCTEURS. 

L’exemple de Maimonide entraîna un grand nombre de 
juifs vers l’étude de la philosophie et des sciences naturelles. 
Les Arabes étaient alors les grands maîtres de ces sciences. 
Tous les juifs avides d’instruction se furent bientôt mis à 
leur école; mais, comme l’arabe était inconnu en Provence, 
un vaste travail de traduction fut nécessaire pour mettre la 
science arabe à la portée des israélites qui s’y voulaient 
initier. 

73. 
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Ce travail de traduction- d'arabe en hébreu, qui est le 
principal service que les juifs aient rendu au moyen âge, 
s'accomplit tout entier dans le midi de la France, par 
des familles juives venues d'Espagne, qui conservèrent, 
durant quelques générations, dans leur milieu nouveau, 
la connaissance de leur ancien idiome. La plus connue de 
ces familles est celle des Ibn Tibbon ’. Ces traductions hé¬ 
braïques nous ont conservé beaucoup d’ouvrages perdus en 
arabe, et sont souvent plus accessibles que les textes eux- 
mémes, les manuscrits arabes de science et de philosophie 
étant rares et parfois mauvais. C’est ce qui fait que, pour 
l'étude de la science et de la philosophie arabes, la connais¬ 
sance de l’hébreu rabbinique est au moins aussi nécessaire 
que celle de l’arabe. 

Ce n’est pas toutefois sur ces versions hébraïques que se 
firent les traductions latines d’ouvrages arabes, qui, intro¬ 
duites dans le courant de la science européenne à partir de 
la fin du xii* siècle, opérèrent une si grande révolution. Ces 
traductions se firent directement sur l’arabe. C’est au 
xvi* siècle que, les manuscrits de ces premières traductions 
étant devenus difficiles à trouver, des israélites du nord de 
l’Italie, Jacob Mantino, Abraham de Balmes, etc., se mirent 
à traduire de nouveau, non plus sur l’arabe, mais sur l’hébreu, 
un grand nombre d’ouvrages de philosophie arabe, surtout 
d’Averroès. Ce furent ces dernières traductions qui, grâce à 
la faveur des professeurs de Padoue, furent reproduites à 
très-grand nombre d’exemplaires par les Juntes et les édi¬ 
teurs vénitiens du xvr siècle. 

Les données fournies par notre recueil sur le plus impor¬ 
tant service que les israélites de la vieille France aient rendu 
à la science et à la philosophie seraient trop incomplètes, 
si nous ne revenions ici sur quelques-uns des principaux 
travailleurs qui consacrèrent leur vie à cet obscur et patient 
labeur. 

1 Nous conservons, selon fusage, 1 s 
prononciation Tibbon . M. Neubauer a 
trouvé, dans un manuscrit d'Oxford 


(Poe. 280 B, fol. 76 et 81 ), la ponc¬ 
tuation Tabbon, qui est peut-être plus 
correcte. 
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Une notice incomplète a été consacrée à Samuel, fils de 
Jehouda ibn Tibbon, «le prince des traducteurs,» dans 
l’Histoire littéraire, t. XVI, p. 386 et suiv. Certains ouvrages 
qu’on lui attribue dans quelques manuscrits sont en réalité 
de son fils Moïse ou de Jacob Antoli; il en sera fait men¬ 
tion dans les articles que nous consacrerons à ces deux au¬ 
teurs. Nous nous bornerons à énumérer ici les travaux 
qu’on ne peut contester à Samuel, et nous suivrons, dans 
cette énumération, l’excellent article de M. Steinschneider, 
inséré dans le catalogue des livres hébreux imprimés de la 
Bibliothèque Bodléienne. 

Samuel appelle, une fois, Lunel «l’endroit de ma nais- 
«sance», et ailleurs il l’appelle «l’endroit de mon séjour». 
Il résida également à Arles, à Marseille, à Tolède, à Barce¬ 
lone et même à Alexandrie, ainsi qu’il résulte des souscrip¬ 
tions qu’on lit à la fin de quelques-unes de ses traductions. 
On ne connaît pas l’année de sa naissance; sa mort doit 
êtro portée à l’année 1 a 3 2. 

Ses principales traductions, toutes faites sur l’arabe, sont : 

i° ruop nox^D, « Le petit art » de Galien, avec le commen¬ 
taire d’Ali ibn Rodhwân, traduction achevée, selon le ma¬ 
nuscrit de Paris, n # m 5 , à Béziers, le 10 d’éloul (août) 
4959 A. M. = 1199 A. D. 

a® o'Don nirme ou nnr'wn mroa, « Météorologie » d’Aristote, 
traduction faite sur la traduction arabe de Yahya beo Ba- 
triq, avec des notes de Samuel et d’autres notes qui sont 
tirées du commentaire d’Alexandre d’Aplirodisias. C’est à 
tort que le catalogue de Paris désigne les notes de Samuel 
comme un commentaire. Le quatrième livre de cette tra¬ 
duction fut fini, d’après le manuscrit d’Oxford, Midi. 38 , 
le îa tammouz (juin-juillet) 4970 A. M.= 1210 A. D., sur 
une barque, entre les îles Lampedouse et Pantellaria, au 
retour de Samuel d’Alexandrie. 

3 ® vnnipi pnpo oituosVk idd, « L’histoire d’Alexandre le Ma- 
« cédonien, » par Ptolémée(P). Cette traduction se trouve dans 
le manuscrit n° 202 du Beth-hammidrasch de Londres. Elle 
fut faite pendant que Samuel s’occupait de la traduction du 
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« Guide des égarés » de Maimonide. Une note nous apprend 
qu’une traduction très-imparfaite de cette histoire, exécutée 
par Jehouda al-Harizi, se trouvait entre les mains de beau- 
cou P de personnes, que Jehouda al-Harizi avait travaillé sur 
le latin (ptto, 1 . , tandis que Samuel avait travaillé sur 

l’arabe. Un manuscrit de cette même traduction, ayant fait 
partie autrefois de la bibliothèque de Jablonsky, portait le 
titre vuddVn nnVin ido. On peut se demander si ce manuscrit 
n’était pas identique à celui de Londres. . 

4 ° o’swin mio idc, « Le livre du Guide des égarés » de Mai¬ 
monide. C’est par cette traduction que l’ouvrage capital de 
Maimonide fut connu, jusqu’à ce que l’original arabe eût été 
publié par notre regretté confrère M. Munk. La traduction 
hébraïque de Samuel a été plusieurs fois imprimée. 

5 ° rvnn mVo ■uk’ 3, « Explication des termes philosophiques 
« du Guide. » Cet ouvrage a été imprimé comme appendice 
à l’ouvrage de Maimonide. D’après le manuscrit 4 i de Tu¬ 
rin, il fut achevé sur le bateau, au retour d’Alexandrie, à 
quatre milles d’Iklibia (n[']a’VpK, près de Carthagène, selon Ya- 
cut, au mol****&), et à un jour et demi de Tunis, au mois 
de tammouz (juillet) 97.? A.M. du petit comput= 1 2 1 3 A.D. 
En ce qui concerne le millésime, il y a évidemment une 
faute de copiste dans ce manuscrit ou dans celui que nous 
avons cité pour la traduction de la Météorologie. 

6° nraüon »itd, «Extraits du commentaire sur la Misch- 
« na, » par Maimonide, relatifs au dixième chapitre de Sanhé¬ 
drin et au traité Aboth. 

7 0 crncn ivnn rn«t, « Traité sur la résurrection » de Maimo¬ 
nide, ainsi que sa lettre à un disciple Joseph, fils de Juda. 

On attribue encore à Samuel la traduction d’autres ou¬ 
vrages de Maimonide, pour la discussion desquels nous ren¬ 
voyons à l’article de M. Steinschneider. 

Quant aux ouvrages originaux de notre auteur, ils sont 
assez nombreux. En premier lieu, il faut citer l’encyclopé¬ 
die philosophique intitulée « Les opinions des philosophes » 
( o'DiobDn rmn), ouvrage composé entièrement d’après Aver- 
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roès. Il existe en manuscrit à Leyde; M. Steinscheider en a 
donné une description détaillée, dans son catalogue des ma¬ 
nuscrits hébreux de cette bibliothèque. 

a* Un commentaire philosophique sur le livre de l’Ec- 
clésiaste, ouvrage dans lequel 1 auteur donne, la traduction 
du traité d’Averroès « Sur la conjonction de l’intellect a^s- 
« trait avec l’homme. » L’ouvrage se trouve en manuscrit 
dans plusieurs bibliothèques. 

3 ° Mamar Yiqqawou ham-mayyim (o'Dn np’ idko) , disserta¬ 
tions philosophiques sur Gen. i, 9, en ai chapitres. L’ou¬ 
vrage a été imprimé à Presbourg (Hongrie), in-8, 1837. 
L’auteur le composa quand il était déjà vieux. 

4 ° Dans ce dernier traité, Samuel mentionne un ouvrage 
sur certains passages du Pentateuque, intitulé Ner ha-hofesch 
(ùDinn-ia), «Lumière des recherches,» qu’il se propose de 
composer. Il est probable que l’ouvrage en question n’a ja¬ 
mais existé, puisqu’il n’est cité par aucun autre auteur. 

5 ® Des lettres, la plupart en arabe, adressées à Maimo¬ 
nide (imprimées en partie), ainsi que des lettres sur 
quelques passages mathématiques qu’on trouve dans le 
Guide des égarés de Maimonide, en réponse à Joseph, fils 
d’Israël; en manuscrit à Turin, Cod. ci. 
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Isaac de Lates, dans la préface que nous avons souvent 
citée, dit: « Samuel (lisez Salomon) fils de R. Moïse Melgori 
« ('hu'jd) est l’auteur d’un grand nombre d’ouvrages dans 
« toutes les branches des sciences (‘jaai noan *733 cran aman aan 
• nnan). » Azulaï dit la même chose, probablement sur l’auto¬ 
rité de Lates, avec la différence qu’il attribue à ce Samuel 
trois ouvrages que Lates énumère comme appartenant à 
Moïse ibn Tibbon. M. Zunz répète le fait sur l’autorité 
d’Azulaï. Le nom de Samuel, dans le passage de Lates, est 
évidemment une faute de copiste, pour Salomon; en effet, 
quatre lignes auparavant, on trouve « Salomon ibn Tibbon » 
au lieu de « Samuel ». 

Nous possédons des traduclions de quelques-uns des 
traités d’Avicenne sur Aristote, faites par Salomon fils de 
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Moïse (nous verrons plus loin que l'orthographe de 

ce mot diffère selon les manuscrits) : 

i° oVwm onswisD, Traité du ciel et du monde, divisé 
en seize chapitres. Ce traité faisait partie, d’après Stein- 
schneider, du livre encyclopédique d’Avicenne, intitulé 
•UâJI, esch-schéfâ. La traduction de Melgueil se trouve en 
manuscrit dans plusieurs bibliothèques, savoir : i° au Va¬ 
tican, n° 386 ; le nom de l’auteur est écrit ce qu’As- 

sémani rend par de Algerio; 2 0 à Vienne, n° 127; 3 ° à Ox¬ 
ford, Poe. 280; ces deux derniers manuscrits portent’- p'u'to; 
4 ° à Paris (n 05 700, 6, et io 5 o, 5 ; le nouveau catalogue 
n’en a pas reconnu l’identité et il ajoute, sans donner au¬ 
cune raison, que cette traduction a été faite sur l’arabe); 
5 ° à Parme (n 0 * 100 et 4 a 4 ) et 6° à Munich (1 7054), ano¬ 
nyme. 

2 0 nrpvn nrcrmeo, le commentaire sur le livre l)e somno 
et vujilia. Salomon dit l’avoir traduit de la langue des chré¬ 
tiens (o^nyn, du latin) et il demande l’indulgence des lec¬ 
teurs pour les fautes qu’il aurait pu commettre. L’ortho¬ 
graphe la plus ordinaire du nom du traducteur est, pour 
cet ouvrage, ce que Uri (Cod. cxxvii) rend par Al¬ 

gue rini, Assémani (qui écrit par inadvertance ’Tnritto) par 
de Algerio, et de Rossi par de Legneiri. Deux manuscrits, 
d’une écriture moderne, à Berlin et à Londres, dans la bi¬ 
bliothèque du Beth hamidrasch, n° 2703, ont piaule. 

Gersom, fils de Salomon, donne des extraits de la tra¬ 
duction du premier ouvrage, sans mentionner le nom du 
traducteur : notre Salomon doit, par conséquent, être ou 
contemporain de Gersom ou avoir vécu avant lui, c’est-à- 
dire vers 1 2 4 o ou un peu auparavant, selon nous, qui met¬ 
tons Gersom à cette époque, et vers 1 280 ou un peu au¬ 
paravant, selon M. Steinschneider, qui fait vivre Gersom, 
comme nous le verrons, vers cette date. 

Sous le nom de Salomon, fils de Moïse, de Melgueil (qu’il 
s’agisse de notre auteur, ou qu’il s’agisse d’un homonyme), 
nous avons un ouvrage de morale intitulé Beth Elokim (rt’a 
o’n 1 ?») « Maison de Dieu, » ouvrage composé d’après les théo- 
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ries de Maïmonide, mais dans un sens plus orthodoxe. Cet 
ouvrage existe, à notre connaissance, dans deux biblio¬ 
thèques. Le meilleur manuscrit se trouve au Vatican, n° x 48 . 
Une suscription comparativement moderne renferme ce qui 
suit : « Cet ouvrage, intitulé « Portes de la justice » (pis ny»), 
« fut composé par le grand savant et philosophe R. Salomon 
« ben Moïse dans l’année 600 (m) de la création. » La 
date est d’une main encore plus récente. Une autre main a 
mis en note les mots min tjVe, «le fleuve Melguir, » dont 
Assémani fait, dans son Catalogue, min mi 1 ?», qu’il traduit 
par de flumine Algueuir. Bartolocci adopte la même traduc¬ 
tion; Wolf rend -ribn par de Algerio ou de Algaria, eu Sar¬ 
daigne; ce dernier cependant, de même que M. Zunz, iden¬ 
tifie le Salomon ben Moïse du Vatican avec le traducteur des 
traités philosophiques mentionnés ci-dessus. Ce qui est 
étrange, c’est qu’Âssémani donne pour date de la composi¬ 
tion de l’ouvrage, d’après la préface (sic), l’année 4610 A. 
M. = 8ôo A. D., en ajoutant que le manuscrit en question a 
été. exécuté avant le xin* siècle. Nous avons vu que la date 
de 600 A. M. est d’une main récente; d’ailleurs l’auteur cite 
Abraham Ibn fizra ainsi que Maïmonide, auteurs du xu e et 
du xiii* siècle. 

Un autre manuscrit très-incomplet, de cet ouvrage, se 
trouve; à la bibliothèque de l’Escmrial (in- 4 °, pl. C. 1). Le 
nom de l’auteur est écrit Le catalogue manuscrit de 

cette bibliothèque l’attribue à un De Trani. 

L’ouvrage en question est divisé en trois parties, savoir : 
a. « Portes de la justice » (pns ’iyw), en sept chapitres; 6. « La 
« maison des qualités » (nrw> n>a), 17 chapitres; c. « Discours 
• sur le sens mystique des commandements, » partie qui ne 
se trouve pas dans le manuscrit de Rome. Salomon avait 
composé l’ouvrage pour son neveu ou petit-fils Moïse (nwÿ? 
nan nu noai nm nma).. 

Sabbathai Bass parle d’üne traduction de la Politique 
d'Aristote, faite par Salomon ben Moïse Alguar, itou 1 ?#, qui 
n’a encore été découverte dans aucune bibliothèque. Sab¬ 
bathai fonde son assertion, sur quelque confusion avec l’une 
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des traductions que nous avons mentionnées plus haut. Bar- 
tolocci, vraisemblablement sur la foi de Sabbathai, écrit 
« Salomon ben Moïse Alguari » (’tstijVh) , orthographe qu’on 
a eu tort de reproduire. Bartolocei ainsi que Wolf traduisent 
encore ce mot par de Algerio. 

Enfin nous connaissons un Salomon Melgori (mrio) 
comme auteur d’une liturgie, publiée par feu M. Carmoly 
dans le recueil hébreu Hakkarmel, d’après le manuscrit 
n® 1 34 de sa bibliothèque. On y trouve une pièce présentant 
l’acrostiche Abraham Melgori. M. Dukes a publié une autre 
liturgie tirée du rituel de la communauté d’Alger, laquelle 
présente l’acrostiche De plus, Abraham de Béziers, 

dont nous parlerons plus tard, mentionne, dans sa revue 
poétique, un poète ■'T'nrio sans donner son prénom. 11 est 
difficile de décider si le traducteur Salomon, fils de Moïse, 
est identique à celui qui a composé l’ouvrage de morale, et 
si tous les deux font une seule et même personne avec le 
poêle et le liturgiste. Ce qui est certain, c’est que nous devons 
adopter l’orthographe n’urio, qu’on trouve dans Abraham 
de Béziers, dans les acrostiches, ainsi que dan» la plupart 
des manuscrits des traductions faites par notre Salomon. Ce 
nom, d’après l’heureuse conjecture de M. Zunz, désigne le 
célèbre bourg de Melgueil (ou Me!garnira), cbef-liéu du 
comté de ce nom, où se frappaient les monnaies nommées 
«sols melgoriens », dont les rabbins du xw c et du xiv* siècle 
parlent souvent dans leurs ouvrages de casuistique. 

Le manuscrit 964 de Paris, en tète duquel se trouve l’ex¬ 
plication du commentaire moyen d’Averroès sur la Phy¬ 
sique, par Lévi, fils de Gersom, contient, fol. 1 & 7 b , l’expli¬ 
cation du Résumé d’Averroès du traité des Météores, par 
R. Salomon d’Ourgol (‘nmixo), et, fol. 21 4 b , l’explication du 
Résumé d’Averroès du Livre de la génération et de la cor¬ 
ruption, sans doute par le même auteur. Le texte qui sert 
de base à ces explications est la traduction de Moïse Ibn 
Tibbon, qui, en ce qui concerne le second des ouvrages 
susdits, fut achevée le 20 d’éloul (septembre) 5 oio A. M. 
= 12 5 o A. D. L’exemplaire qui était à la disposition de Sa- 
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lomon portait à la marge des variantes; ce que le Catalogue 
néglige de mentionner. Wolf, qui écrit tonao, identifie ce 
Salomon avec celui de Melgueil. M. Zunz et le Catalogue de 
Paris sont du même avis. Si cette identification était justi¬ 
fiée, Salomon de Melgueil devrait être placé après 1 a 5 o. Le 
même manuscrit de Paris renferme, fol. 287 , l'explication 
du commentaire moyen d’Averroès sur le traité de l’Âme, 
par R. Porfas (tram® hno). Cet auteur prend également pour 
base la traduction de Moïse Ibn Tibbon, achevée en 1.261, 
en la rectifiant quelquefois par celle de R. Scbem Tob, 
fils d’Jsaac, de Tortose. 11 y a des nuances de style entre les 
deux commentateurs; mais la méthode est la même. Le 
rédacteur du catalogue de Paris n’hésite pas à identifier, à 
cause de la ressemblance de la méthode, sans, tenir compte 
de la différence de style, Porfas avec Salomon d’Urgol. 
M. Steinschneider se rend à cet avis et place, par consé¬ 
quent, Salomon de Melgueil, identifié avec Salomon d’Ur¬ 
gol, après 1261. Le même manuscrit de Paris présente, 
fol. 3 i 6 b , l’explication de l’analyse d’Averroès du liyre 
d’Aristote sur le Sens et le Sensible, par R. Vital (Vkb'i '-i). 
Le catalogue a omis ce traité. Vital se sert également de la 
traduction faite par Moïse Ibn Tibbon, achevée en 1 204 , 
et il emploie la même méthode que Salomon d’Urgol et 
Porfas. Il faudrait donc, pour continuer le raisonnement, 
identifier encore ces deux derniers personnages avec Vital; 
ce qui est impossible, un auteur ne portant jamais deux 
noms vulgaires. Nous croyons que Mefgueil n’a rien à faire 
avec les explications contenues dans notre n° 964* Ces ex¬ 
plications datent du xiv e siècle. Nous croyons quelles ont 
été commencées par Lévi ben Gersom; nous pensons même 
<|ue Salomon d’Urgol, Porfas ainsi que Vital furent de 

I école de Lévi. Il est certain que ces auteurs avaient con¬ 
naissance d’autres commentaires sur les résumés d’Averroès. 

II existe, en effet, un commentaire sur le résumé de la Phy¬ 
sique d’Aristote, en manuscrit à Oxford (collection Michel, 
n° 538 ), fondé également sur la traduction de Moïse Ibn 
Tibbon, et usant de la même méthode que les trois cora- 
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mentateurs mentionnés, quoique avec un peu plus de dé¬ 
veloppement. L’auteur cite souvent des passages d’un com¬ 
mentaire de son maître, qui ri’est autre que Lévi ben Gersoin, 
ainsi que des explications de son collègue ou de ses collègues 
(selon qu’on lit nan ou nan). 11 s’agit donc ici d’une école de 
commentateurs travaillant sous les auspices d’un maître. Le 
nom de l’auteur ne figure pas dans le manuscrit d’Oxford; 
mais il semble avoir été mentionné sur une feuille égarée 
du manuscrit, puisque le catalogue de la collection Michel 
nomme l’auteur u*?n 'cnno. Si on lit nta [no 1 ?]» 'me, il y aurait 
peut-être une identification à tenter entre R. S alomon] 
Halévy et R. Salomon d’Urgol. Notons, en tout cas, que 
l’auteur doit avoir commenté les résumés de différents 
traités; car il dit; «J’expliquerai cela, quand je composerai 
« le commentaire sur le livre du Ciel et du Monde. » 

Pour nous résumer, Salomon de Melgueil n’est pas iden¬ 
tique avec Salomon d’Urgol, et celui-ci n’a rien à faire avec 
Porfas et Vital. Quant au mot taux©, nous croyons que 
c’est une faute du çopiste, pour taiwra, c’est-à-dire « de la 
« ville d’Urgel » (Seu a Urgel, en Espagne), tante est, en effet, 
mentionné chez les auteurs juifs. Un changement du mot 
tant» en n'tara est presque une impossibilité. 

R. Jacob, fils d’Abba Mari, fils de Simson (ou Simeon), 
fils d’Anatolio, fut le premier traducteur proprement dit 
des commentaires d’Averroès. Il est désigné dans lés manus¬ 
crits sous le nom de Jacob Antoli ou Anatolio (vViojx, ^ibjk) , 
ou d’Antoli seulement. Son arrière-grand-père est quel¬ 
quefois nommé Abtalion, par suite d’une faute de copiste, 
le 3 et le a se confondant facilement dans les manuscrits 
hébreux. Il est certain que notre Jacob était du midi de 
la France; mais rien ne désigne Marseille comme sa ville 
natale, quoi qu’en dise M. Steinschneider. Nous verrons 
sur quelle faible base ce savant-a édifié son hypothèse. 

Ni l’année de la naissance ni celle de la mort de notre 
Jacob ne sont connues. Il fut le disciple de son beau-père 
Samuel Ibn Tibbon. Moïse, fils de ce dernier, en citant, 
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clans son commentaire sur le Cantique des Cantiques, des Pérou**,p.n 

explications sur le Pentateuque qu’on trouve en enet.motà 

mot dans le Malmad d Antoli, se sert des mots : «Et mon CMpns.p.596. 

« oncle dit. » Il est donc probable que Jacob épousa une fille c«tai. de Ca.n- 

de Samuel Ibn Tibbon, qui lui-même aurait épousé une bndg *’ p ’ * 3 ‘' 

sœur d’Antoli. Moïse avait sans doute l'habitude d’appeler 

Jacob son oncle, avant qu’il ne fût son beau-frère. 

Comme tous ses contemporains, il se voua aux études 
talmudiques; mais étant entré en rapport d’alliance avec la 
famille des Tibbon, il fut initié au système philosophique 
de Maimonide. A l’exemple de ce dernier et de ses propres 
parents, Jacob se mit à interpréter les passages bibliques 
et agadiques par l’allégorie, et la philosophie. Ces explica¬ 
tions sont réunies dans un ouvrage homilétique, intitulé 
Malmad kat-talmidim, o’ToVrn no 1 », titre auquel Jacob, dans 
sa préface, donne lui-même un double sens, d’abord celui 
rl’« Enseignement des disciples », puis celui d’« Aiguillon pour 
“les élèves •; « car, dit-il, je ne prétends pas avoir composé 
«un ouvrage philosophique; J’ai seulement l’intention de 
«stimuler ceux qui veulent s adonner à la recherche des 
« vraies interprétations. » 

Les allégories philosophiques se retrouvent à chaque Perles, op. cit. 
page de l’écrit de notre rabbin. Ainsi les trois étages de p ' 
l’arche de Noé sont trois sciences, les mathématiques, la Malmad, p. ■*. 
physique et la métaphysique. Jacob explique sa méthode 
dans la préface du Malmad. Ce passage est assez intéres¬ 
sant pour que nous le reproduisions en entier. Après avoir 
longuement parlé du caractère philosophique des livres bi¬ 
bliques composés par le roi Salomon, et avoir démontré 
que les docteurs talmudiques s'occupèrent également de 
1 étude des sciences et de la philosophie, il s’élève contre 
les aberrations qui s’introduisaient de son temps dans la 
Merkaba ou cabbale, et contre l’abus des explications cabba- 
listiques arbitraires. C’est là probablement un blâme tacite 
contre l’école d’Eléazar de Worms, qui trouvait de» imi¬ 
tateurs en Espagne et peut-être même dans le midi de la 
France. «Un rabbin contemporain, adepte de cette fausse 
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«méthode, continue notre Jacob, m'a blâmé, parce que je 
« m’occupe de temps en temps, sous la direction de mon 
«beau-père Samuel, d’études de mathématiques, d’après 
« des livres écrits en arabe. Je lui ai répondu que je ne perds 
« pas mon temps en m’occupant de ces études. Malgré mes 
«affaires matérielles, je suis parvenu à suivre, il est vrai 
« dans de rares moments, les leçons de mon beau-père. En 
« étudiant le Guide des égarés de Maïmonide, mes yeux se 
« sont ouverts, et depuis lors je lis les passages bibliques 
«avec un autre sentiment. J’avais l’habitude de communi- 
« quer mes explications bibliques à l’occasion des mariages 1 ; 
« mais mes occupations ne me permettaient pas de mettre 
« sur le papier les résultats de mes études. Plus tard, j’ai 
« commencé à prendre l’habitude de communiquer mes idées 
«tous les sabbats; mais j’y ai bientôt renoncé, voyant que 
« cela déplaisait à quelques-uns de mes collègues ou amis. 
« Mon seul but, cependant, était de m’instruire et d’instruire 
«les autres, surtout mes deux fils; nous espérions, en effet, 
« continuer à poursuivre nos études avec mon beau-père, 
« quand j’eus le malheur d’être mis en prison. La vie me 
« devint tellement à charge que souvent je pensai au suicide. 
« Je ne fus détourné de ce crime que.par le respect de la Loi 
« et par l’espoir de pouvoir encore faire du bien. Quand je fus 
« délivré, je me dis que la meilleure chose que je pusse faire 
« était de mettre par écrit mes explications, afin d exciter les 
«autres à poursuivre ces recherches 2 . Au lieu de faire un 
« livre complet sur l’interprétation de la Loi (de pareils livres 
«ont cet inconvénient que le lecteur, afin de connaître la 
« fin, passe rapidement les pages et que beaucoup de choses 
« lui échappent), j’ai préféré diviser mes explications en seo- 
« tions, pour servir de lecture aux différents sabbats... » 
Jacob s’excuse du peu d’érudition qu’on trouvera dans 


1 Les Israélites pieux ont l'habitude, 
dans ces occasions, de s'entretenir h 
table de l'explication de la Loi. 

* Nous avons traduit ce passage d'après 
un manuscrit d'Oxford (Mich. 373) ; Sédi¬ 
tion imprimée ne contient pas la phrase 


où il est question de l'emprisonnement 
de l'auteur, phrase du sens de laquelle 
nous ne sommes, du reste, pas certains. 
Voir pour le texte Jüd. Zeitschrift de 
Geiger, 187a, p. 2a 5 . 
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son livre, surtout en fait de philosophie, par cette raison 
qu’il n’a pu encore assez profiter des leçons de son beau- 
père. D’autres leçons, sur lesquelles nous aimerions qu’il 
nous fournit plus de détails, sont celles qu’il reçut de savants 
chrétiens, et aussi celles qu’il donna, ce semble, à quelques 
philosophes latins de son temps. Malheureusement, ce qu’il 
nous dit à cet égard, excite vivement notre curiosité et ne 
nous donne pas le moyen de la satisfaire. 

Parmi les savants avec lesquels il a été en rapport, Antoli 
cite, en effet, un grand savant chrétien, nommé Michel 
(Wd, V'P’o). Ce Michel lui donna plusieurs explications, 
qu’il rapporte scrupuleusement à leur auteur, « ne voulant 
« pas se parer d’ornements d’emprunt » Selon une conjecture 
très-vraisemblable de M. Sachs, le docteur cité par Antoli 
serait Michel Scot. M. Grætz va plus loin. A l’en croire, le juif 
Andréas, qui, d’après Bacon, aurait aidé Michel Scot à faire ses 
traductions de l’arabe, est également notre Jacob. M. Grætz 
voit dans le nom d 'Andréas une corruption à'Antoli. Mais, 
comme M. Steinschneider le fait bien observer, Antoli n’est 
pas un nom defamille ; c’est le prénom de l’aïeul de notre Jacob ; 
ce sont des auteurs modernes qui le désignent par ce nom; 
en outre, le changement à'Antoli en Andréas est inacceptable. 
Une conjecture plus admissible à quelques égards, quoique 
encore bien peu probable, serait que le nom provençal de 
Jacob fût En Douran, nom qui serait devenu dans la bouche 
des gens du Nord Andréas. Il serait possible que Michel 
Scot, ayant connu le talent des Tibbonides comme traduc¬ 
teurs, soit par des membres de l’Université de Paris, soit 
lors de son voyage d’Espagne, se soit arrêté à Lunel et ait 
pris pour collaborateur le gendre de Samuel Ibn Tibbon, 
c’est-à-dire notre Jacob. Ce serait alors sur la recommanda¬ 
tion de Michel Scot que Jacob aurait été appelé a la cour 
de Frédéric II, pour collaborer aux traductions que cct em¬ 
pereur faisait faire. L’époque de l’apparition des traductions 
de Michel Scot en i a 3 o coïncide, en effet, à peu près avec 
celle oti Jacob se rendit à Naples. Mais ce sont là des hypo¬ 
thèses très-peu plausibles. Les principales traductions de 
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Michel Scot remontent à l'année 1217, et sont antérieures 
à ses relations avec Antoli. L’année ia4o, indiquée comme 
celle de l’arrivée de Michel Scot à la cour de Frédéric II, est 
trop rapprochée de nous, puisque Antoli se trouvait déjà à 
cette cour en 1 23 1. 

Une seule chose Veste donc probable, ce sont des rap¬ 
ports, d’époque indéterminée, entre Jacob et Michel Scot. 
On connaît le jugement sévère de Bacon sur les connais¬ 
sances de Michel Scot en fait de la langue arabe; il l'accuse 
ouvertement de plagiat. 11 y a là peut-être de l’exagération; 
ce qui semble résulter des paroles de notre Jacob, c’est que 
l’assistance que se prêtaient les deux savants était réciproque. 
Les juifs se servaient des traductions latines de Michel Scot; 
c’est sur la traduction de ce dernier qu'a été faite la tra¬ 
duction de l’Abrégé d’Avicenne 1 de l’Histoire des animaux 
d’Aristote, qui se trouve en partie dans deux manuscrits 
d’Oxford (n°* 1369, 1370). 

Les passages que Jacoh Antoli cite sous le nom de Michel 
Scot sont à peu près au nombre de seize. Ce sont pour la 
plupart des explications allégoriques de versets bibliques. 
Ces explications étaient alors également à la mode chez les 
chrétiens et les juifs qui se disaient avancés. Citons-en un 
seul exemple. Michel expliquait le verset d’Osée, xiv, 9 : «Je 
« suis comme un cyprès vert; c’est de moi que tu tireras tes 
« fruits, » de la façon suivante : « Le cyprès est un arbre 
« élevé, dont les branches sont épaisses; il représente symbo- 
« liquement les sciences. Cet arbre est toujours verdoyant et 
« se suffit à lui-même par sa beauté et sa hauteur; ainsi le 
« but de toutes les sciences est de prouver que Dieu existe. 

« Ce but est représenté par le fruit. Les sages pieux marchent 
« vers ce but et l’atteignent; c’est ce qui est exprimé dans la 
«suite (verset 10) par ces mots : «Celui qui est sage com- 
• prendra ceci. » 

Jacob Antoli rapporte une autre explication, dont il fait 

1 Et non d’Averroès, comme le dit Cf. Renan, Averroès» p. 6a; Jourdain, 
M. Steinschneider ( 1 HamMazkir , 1 . c.; Recherches , p. 137, 139-183, 337; ci- 
comp. Catal. Lagd. Rat. p. 69, note). après, p. 60a. 
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honneur à fempereur Frédéric. « Notre grand roi, l’empereur 
« Frédéric, dit-il, don ne la raison suivante du coni mandement 
« selon lequel on doit offrir en sacrifice des animaux domes- 
■ tiques seulement, à l’exclusion de tous les autres. C'est que, 
«si l'homme veut être agréable à Dieu, il doit lui donner 
« quelque chose qui lui appartienne; or les animaux des forêts 
« sont sans maître. Ce qui confirme ce raisonnement, c’est 
•• la faculté donnée aux pauvres d’offrir des colombes, animal 
> qu’on élève dans les maisons. » M. Perles, bien subti¬ 
lement, croit retrouver dans cette explication de Frédéric 
quelque chose du goût que cet empereur avait pour la 
zoologie. Nous savons, en effet, qu’outre la traduction 
faite par Michel Scot du commentaire d’Avicenne sur l’IIis- 
toire des animaux, Frédéric fit composer une Hippologie 
par Jordanus Rufus (cet ouvrage a été traduit en hébreu et 
se trouve dans un manuscrit à Oxford) et que l’empereur 
lui-même composa un traité « Sur l’art de chasser avec les 
oiseaux». M. Perles serait même tenté de retrouver dans ce 
dernier traité le passage de Frédéric cité par Antoli. C’est 
aller beaucoup trop loin; ce passage est bien plus d’un au¬ 
teur agadiste que d’un naturaliste. Le même caractère pst 
encore plus sensible dans l’explication suivante : « La ma- 
« tière, disait l’empereur, a été désignée par le sage sous le 
« nom de « neige », symbole de la blancheur, parce que ce qui 
« est blanc est apte à recevoir toutes sortes de couleurs; de 
« même la matière est apte à recevoir toutes sortes déformés. » 
L’ouvrage de Jacob ne saurait, comme on le voit, être 
d’aucun profit ni pour l’exégèse ni même pour la prédica¬ 
tion; son intérêt est tout historique. Les passages que nous 
avons cités sur l’empereur Frédéric II et sur Michel Scot, 
les attaques contre le christianisme et le mahométisme, 
surtout contre la croyance aux miracles, contre l’idée mes¬ 
sianique, contre la vie monastique, les reproches que Jacob 
adresse à ses coreligionnaires à propos de leur ignorance, 
de leur penchant à l’anthropomorphisme, de leur hypocri¬ 
sie,. montrent un homme qui vivait bien plus que les ca- 
suistes dans le courant de son époque. Quelques petits dé- 
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tails qu’on trouve dans le Malmad sur la biographie de 
l’auteur montrent aussi un souci de la vie réelle que ne 
connaissent pas les docteurs plus anciens. Jacob composa 
l’homélie de la section Hayyè Sara (Gen. xxm à xxv, 19) à 
l’occasion du mariage de sa fille. Vers la fin de l’ouvrage, 
Jacob se dit âgé de cinquante-cinq ans. 

L’écrit dont nous venons de parler fut imprimé pour 
la première fois sous le titre de Sépher malmad hat-talmi- 
dim, c-po^nn ic*7D ibd, « Livre d’aiguillon pour les disciples, » 
à Lyck (Prusse orientale), in-8°, 1866, parmi les publi¬ 
cations de la société des XJcqicé nirdamim. L’édition est 
assez correcte; mais les deux manuscrits sur lesquels elle a 
été faite ne sont pas aussi complets que le manuscrit 
d’Oxford. 

Nous avons longuement insisté sur le Malmad; car cet 
ouvrage n’est guère devenu accessible que dans ces der¬ 
nières années. Ce n’est pourtant point là le titre principal 
de Jacob Antoli à la célébrité. C’est comme traducteur qu’il a 
une place marquée à côté de Michel Scot, dans l’histoire lit¬ 
téraire du moyen âge. Antoli et Michel Scot sont les deux 
principaux artisans de ce grand travail dont l’empereur Fré¬ 
déric II fut le promoteur, et dont le résultat fut de donner 
aux écoles de l’Occident une connaissance de l’encyclopédie 
aristotélique bien supérieure à celle que l’on avait eue 
jusque-là. Voici les principales des traductions qui portent 
le nom de Jacob Antoli : 

i° La traduction du commentaire moyen d’Averroès sur 
l’Isagoge, le livre des Catégories, le livre de l’Interprétation, 
les premiers Analytiques et les seconds Analytiques. Cette 
traduction fut finie à Naples le 1 adar (mars-avril) de 
l’année 4992 A. M.= 1 a 3 a A. D. Jacob dit dans le post-scrip¬ 
tum qu’avant de continuer son travail sur les autres ouvrages 
du même genre, il veut relire les parties qu’il a déjà exécu¬ 
tées et y faire diverses corrections ; après quoi, il se mettra 
à l’œuvre, « pour accomplir, ajoute-il, le désir de l’empereur 
«Frédéric, l’amateur de la science, qui me soutient. Que 
« Dieu lui accorde sa grâce, qu’il l’élève au-dessus de tous les 
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« rois, et que le Messie arrive sous son règne! » Dans la pré¬ 
face, il parle de la nécessité de la logique, même pour les 
études du Talmud, et surtout pour la controverse reli¬ 
gieuse, afin de répondre aux objections dont les israélites 
étaient «accablés». Jacob nous apprend ensuite qu’il avait 
d’abord eu l’intention de se mettre aux traductions de ma¬ 
thématiques et d’astronomie, traductions plus difficiles et 
pour lesquelles on a besoin de beaucoup de livres et de 
plus de réflexion, mais que ses amis de Narbonne et de 
Béziers ont insisté pour qu’il leur fît la traduction des livres 
de l’Organon. ici, comme dans la préface du Malmad, Ja¬ 
cob insiste sur ce point que les docteurs du Talmud n’ont 
défendu l’étude de la philosophie qu’aux jeunes gens. 
(Nous verrons dans la suite que les partisans de “la philo¬ 
sophie supprimèrent même cette restriction.) Il s’excuse 
en terminant de l’imperfection de sa traduction, et l’attri¬ 
bue à la faiblesse de ses connaissances en arabe et en philo¬ 
sophie. 

2° La traduction de l’abrégé del’Almageste de Ptolémée, 

S ar Averroès, finie à Naples en 4995 A. M= 1235 A. D., 
après le manuscrit de Paris, qui fut copié sur l’autographe 
par un certain Moïse Ibn Tibbon, en 1 336 . Nous adoptons 
cette date contre la plupart des manuscrits, qui ont la date 
4991 = i 23 i, parce que le manuscrit de Paris est la plus 
vieille copie que l’on connaisse et que cette copie a été faite 
sur l’original. Il résulte, d’ailleurs, de l’épigraphe de la tra¬ 
duction de l’Organon que Jacob Antoli n’avait fait aucune 
traduction avant 12 3 2. 

3 ° La traduction de l’Almageste de Ptoléme'e, faite en 
4996= 12 36 . 

4 ° La traduction de l’abrégé de l’Almageste par Alfer- 
gani, faite sur une version latine (d’après M. Steinschneider, 
sur celle de Jean d’Espagne) et corrigée sur le texte arabe. 
La traduction latine de Jacob Christmann est faite sur la 
version de notre Jacob. 

C’est à tort que l’on a donné à Jacob Antoli une tra¬ 
duction hébraïque de l’Abrégé de la logique d’Averroès, 
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« 

3 ui a été imprimée à Riva di Trento, en i 56 o. Cette tra- 
uction, comme nous le verrons, appartient à Jacob ben 
Makir. 

Le catalogue de Vienne attribue à notre Jacob la traduc¬ 
tion des livres d’Alfarabi sur le Syllogisme, sur une partie 
des premiers Analytiques, et sur les Sophismes, parce que 
ces ouvrages sont reliés avec la traduction du commen¬ 
taire moyen d’Averroès de l’Organon, faite par notre Jacob. 
La traduction du traité d’Alfarabi sur le Syllogisme se 
trouve anonyme à la bibliothèque Bodléienne d’Oxford, 
et reliée de même avec les différents traités du commen¬ 
taire moyen traduits par notre Jacob. Le manuscrit de Paris 
donne comme traducteur de cet ouvrage d’Alfarabi Moïse 
Ibn Tibbon. Les deux autres traités traduits d’Aliarabi se 
trouvent à Paris anonymes. Nous ne saurions discuter une 
telle question dans une note supplémentaire; nous renvoyons 
le lecteur au savant mémoire sur Alfarabi, de M. Stein- 
schneider, dans les Mémoires de l'Académie de Saint-Péters¬ 
bourg, VII e série, t. XIII, p. 3 o et suivantes. 

Le commentaire anonyme sur le Guide des égarés de 
Maimonide, intitulé Ruali ken, jn nn, « Esprit de grâce, »qui 
a été imprimé plusieurs fois, est donné, dans quelques 
manuscrits à Jacob Antoli. Dans un manuscrit, il est attri¬ 
bué «au philosophe Jacob de Marseille». C’est sur cette 
unique indication que M. Steinschneider se fonde pour faire 
naître Antoli à Marseille. Mais ce «Jacob de Marseille » pou¬ 
vait bien être Jacob ben Makir, qui, selon toute probabi¬ 
lité, était de Marseille. Dans d’autres manuscrits, le com¬ 
mentaire en question est attribué à Juda Ibn Tibbon; ce qui 
est un anachronisme, puisque Juda mourut avant la com¬ 
position du Guide des égarés. D’autres manuscrits le don¬ 
nent à Samuel Ibn Tibbon; ce qui n’est guère plus accep¬ 
table. Enfin, M. Geiger, sur l’autorité d’un manuscrit de 
Munich, croit que l’auteur du Ruah ken est Zerabyah Ana¬ 
tolio hal-Levi Qazani. Anatolio, en effet, répond pour le 
sens à Zerahyah. Joseph Salomon del Medigo (xvi* siècle) 
attribue le Ruah hen à Anatolio; seulement il confond Ze- 
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rahyah Anatolioavec Antoli, rabbin d’Égypte du xn e siècle; 
remarque que nous devons également à M. Geiger. 

Gersom, fils de Salomon, d'Arles, est l’auteur d’une 
espèce d’encyclopédie d’bistoire naturelle et de philosophie, 
intitulée «La porte du ciel», o’Dwn qui peut passer 
pour un des plus anciens essais hébreux en ce genre. Quel¬ 
ques manuscrits, ainsi que des chroniqueurs, font de lui 
un Catalan; mais Isaac de Lates, dans la préface du Qiryath 
Sépher, le dit originaire d’Arles. Les savants ne sont pas 
d’accord sur l’époque à laquelle il florissait, Zakkuth et 
d’autres chroniqueurs le croient père de Lévi ben Gersom, 
dont nous parlerons dans un autre volume. Dans un en¬ 
droit de son ouvrage, M. Zunz le fait vivre au milieu du 
xin e siècle, et, dans un autre, vers 1290. M. S. Sachs a le 
premier remarqué que notre Gersom se sert des tra¬ 
ductions de Jacob Anatolio et d’Abraham ben Hasdaï 
(xiii* siècle), traductions qui furent faites entre i 23 i et 
12 36 . M. Sachs a encore remarqué que Gersom, en ci¬ 
tant un passage du livre Yiqqava ham-mayim de Samuel Ibn 
Tibbon, où il est question d’une éruption volcanique dans 
une île près de l’Angleterre, dit : « Ceci est arrivé il y a 
« vingt ans, » tandis que Samuel dit : « 11 y a dix ans. » Or, 
ce dernier étant mort en 1232 , et ayant composé le livre 
mentionné dans un âge avancé, l’éruption volcanique, selon 
M. Neubauer, ne pourrait être que celle qui eut lieu près de 
Reykjanes, arrivée en 1211, ou celle du mont Hécla, arri¬ 
vée en 1222. Cette dernière hypothèse nous paraît la plus 

E robable, car l’éruption de 1211 serait arrivée trop tôt pour 
1 supputation des vingt années de Gersom : celui-ci aurait 
alors composé son ti v rc en 12 3 1 ; ce qu i est impossible, à cause 
des traductions dont il fait usage. Samuel Ibn Tibbon avant, 
dans ce système, composé son Yiqqavou ham-mayim vers 
12 32 , Gersom aurait écrit son livre vers 1242. M. Stein- 
schneider fait remarquer que « la différence paléographique 
« entre m»y, dix, et vingt, est si petite que Gersom a 
«pu citer textuellement le passage de Samuel ibn Tibbon, 
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«etqu’un copiste a pu par méprise écrire «vingt» au Jieu 
« de « dix ». Gette objection tombe devant ce fait que tous 
les manuscrits d’üxford, de Paris et de Rome offrent tan¬ 
tôt d'iüï, tantôt 3, vingt. 

Gersom cite encore des passages de la traduction du livre 
Du ciel et du monde d’Avicenne par Salomon de Melgueil. 
Celui-ci ayant été faussement identifié avec Salomon d’Urgel 
et Porfas, auteurs qui se servirent des traductions données 
par Moïse Ibn Tibbon en 12G1, M. Steinschneidcr, partant 
de cette identification, fait vivre notre auteur de 1280 à 
j 3 00 l . JVous avons montré combien l’identification qui sert 
de base à ce système est insoutenable. Est-il possible qu’un 
auteur ait cité comme presque contemporaine une éruption 
arrivée soixante ou soixante-dix ans avant lui? Et que dire 
de la phrase, également prise de l’ouvrage de Samuel lbn 
Tibbon, où on lit qu’Al-Bitrodji avait fait son apparition dans 
le monde scientifique «dernièrement» (anpo)? D’ailleurs, 
Gersom, dans les passages qu’il cite des résumés d’Averroès, 
n’emploie pas le texte de Moïse Ibn Tibbon ; il est probable 
qu’il tire ces passages du latin, ou même de l’arabe, car il 
semble avoir connu les deux langues. Sans parler des gloses 
arabes qu’il donne à côté des gloses provençales, il dit, à la 
fin de ce qui concerne le second climat, dans la troisième 
partie : « Le texte arabe a encore d’autres passages, lesquels 
« ne sont pas traduits en latin 2 . » Nous avons vu que Salo¬ 
mon de Melgueil a traduit sur le latin; pourquoi Gersom 
n’aurait-il pas fait de même? D’ailleurs, une encyclopédie 
paraissant à l'époque où Averroès était entièrement traduit 
n’aurait eu aucun succès, tandis que l’ouvrage de Gersom 
fut très-répandu. 

Le livre de notre Gersom est, comme nous l’avons dit, 
une espèce d’encyclopédie éclectique; fauteur avoue lui- 


1 1) croit de plus pouvoir identifier 
le médecin Salomon cité par Gersom 
(fol. 2$) avec Salomon de Melgueil, ce 
qui est possible; il est pourtant plus 
probable que ce Salomon est Salomon 


ben Ayyoub de Béziers, qui est toujours 
nommé « le médecin ». 
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même qu’il ne donne rien de nouveau. L’ouvrage est divisé ~™ 
en trois parties. La première traite des phénomènes de la 
nature, des orages, des éruptions volcaniques, des mé¬ 
taux, des plantes, des animaux et enfin de l'homme. La 
deuxième traite de l’astronomie; le fond est tiré pour la 
plus grande part d’Alfergani et de l’Almagestè; à la fin 
sont des notes extraites des commentaires d’Avicenne ‘et 
d’Averroès sur le traité Du ciel et du monde, attribué à Aris¬ 
tote. 1 . La troisième partie traite de la métaphysique. Elle 
est tirée presque mot à mot, dit Gersom lui-même, «de 
« l’excellent livre de Maimonide, » c’est-à-dire du Guide des 
égarés 3 . Gersom dit qu’il terminera par un chapitre sur la 
métaphysique, tiré d’Averroès. Nous n’en pouvons juger; 
car, dans tous les manuscrits que nous avons consultés, le 
copiste s’est arrêté au milieu de la seconde partie. 

Le livre de Gersom se trouve en manuscrit dans de nom¬ 
breuses bibliothèques, et il a été imprimé deux fois : à Ve¬ 
nise, in-4°, en i 547 , e * ® Rôdelsheim, in-8°, en 1801. 

Nous ne pouvons, dans une notice supplémentaire, ni pré¬ 
senter une analyse développée de l’ouvrage, ni relever les 
différences qu’il y a entre les manuscrits et les imprimés. 

M. Cassel en a tracé une analyse complète, et a noté la Encyclopédie 
différence entre les deux éditions. M. Steinschneider a donné ?» X*?tTSu! 
le commencement des paragraphes qu’on trouve en plus i» 1 * et ,uiv - 
dans quelques manuscrits; mais ce savant ne s’occupe point Bodl ' 

des variantes importantes qui existent dans le corps du 
texte lui-même. 

Salomon , fils de Joseph , Ibn Ayyoub, del’Espagne (’v»Dcn), salomos 
s’établit à Béziers, où il commença de traduire en hébreu, bXb«* 
sur la demande de quelques notables,le Livre des comman- 


1 Ce passage est corrompu dans les 
éditions imprimées; il finit lire : 

pi px néon onai 'nans 
obiyni D’Düa ■»»> 

* Ce passage est également corrompu 
dans les éditions, qui portent V&2H 0 


Cette faute a occasionné de grandes dis¬ 
cussions chez les savants (5. Sachs, 
Kérem hémed, VIII, i53), parce qu’il 
résulterait d’une pareille lecture que Mai¬ 
monide aurait composé un livre sur 
Tâme. Les manuscrits portent 133 JH'95. 
et non PDjn 19D. 
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* 

dements de Maïmonide, au mois de nisan (mars-avril) 5 ooo 
A. M.=12 /40 A. D. L’ouvrage se trouve en manuscrit à Oxford 
(Opp. add. fol. 3 o), au Vatican (Urb. xxx) ainsi qu’à Parme. 
Le manuscrit 99,43, de Tolède, commence par un feuil¬ 
let transposé, où on lit : «Moi, Salomon ben Joseph ben 
Ayyoub, Hassefardi, j’ai traduit le Kitâb el-tanbih et le Kitdb 
et-tasvié d’Ibn-Djanah à Béziers en l’année 5 oi 4 = is 54 .» 
En 1259, Salomon Ibn Ayyoub terminait la traduction du 
commentaire moyen d’Averroès sur le Traité du ciel d’Aris¬ 
tote. Plus tard, il traduisit YArdjouza, ou traité de médecine 
en vers d’Avicenne; cette traduction fut terminée au mois 
de heschwan (octobre) 5oa2 A. M. = 1262 A. D. Enfin, au 
mois d’iyar (mai) 5 oa 5 A. M. = i265 A. D., il finissait son 
ouvrage sur les hémorroïdes, divisé en sept parties. Le Sa¬ 
lomon Hassefardi, résidant à Béziers, qui figure comme au¬ 
teur ou traducteur d’ouvrages de médecine, dans un manus¬ 
crit de Paris ( 1190,2) et dans un autre de Leyde (Seal. 7,20), 
n’a rien de commun avec le Salomon dont nous parlons. 
Les copistes l’ont confondu avec Salomon Seiardi, fils de 
Moïse Schalom, traducteur du Traité des fièvres d’Antoine 
de Padoue. En elfet, le traité attribué à Salomon de Béziers 
dans les manuscrits de Paris et de Leyde est anonyme dans 
le manuscrit d’Oxford Can. or. 26, fol. 174. 

Schem Tob, fils d'Isaac, de Tortose (entnen '33 ), semble 
avoir fait ses traductions en France. Nous trouvons, eu 
effet, qu’il traduisit le livre Tasrif de Zahravi (wio»n ibd, 
Livre des manipulations) à Marseille; l’œuvre fut terminée 
au mois de nisan (mars-avril) 5 oi 8 A. M.= 1 258 A. D. 11 
la revit trois ans plus tard, c’est-à-dire en 5 oa 1 A. M. = 12 61 
A. D. Sa traduction du livre Al-Mançouri de Rhazès fut ter¬ 
minée, d’après l’épigraphe du manuscrit du Vatican (Urb. 
5 o), au mois de nisan 5 oa 4 A. M. = 1264 A. D. L’ouvrage 
contient dix parties dont la septième se trouve en manuscrit 
à Paris, n° 1 165 , 8 . Sa traduction du commentaire moyen 
d’Averroès sur le Traité de l’âme ne porte aucune date dans 
les manuscrits de Paris ni dans celui de Parme. 
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Moïse ben Samuel Ib.n Tibbon, de Montpeltier, continua 
les traditions de sa famille, vouée tout entière à la traduc¬ 
tion des ouvrages arabes en hébreu. Les épigraphes des ma¬ 
nuscrits qui, d’après les catalogues, contiennent les ou¬ 
vrages de notre Moïse, laissent beaucoup d’incertitude sur 
la durée de sa vie. Assémani dit que Moïse composa son 
livre intitulé «le Microcosme», en i5o2 des Séleucides = 
1191 A. D. D’un autre côté, un manuscrit de Paris place 
la traduction que fit Moïse du commentaire moyen d’Aver¬ 
roès sur le Traité de l’âme en l’an 5 o 63 A. M.= 1 3 o 3 A. D., 
ou, d’après une note marginale, en 5o61 A. M. = 1 3 o 1 A. D. 
Voilà des dates inconciliables entre elles et toutes deux fausses. 
L’erreur du Catalogue du Vatican vient de ce qu’Assémani a 
rapporté à la composition du Microcosme la date qui, dans 
le manuscrit, se rapporte à l’ouvrage précédent, savoir au 
Chapitre sur la résurrection de Maimonide. Nous savons 
par d’autres manuscrits que Moïse traduisit le commentaire 
sur le Traité de l’âme en 1261. D’ordinaire, on comptait 
comme la dernière traduction de notre Moïse celle de l’abrégé 
de l’Almageste faite en marheschwan 5 o 3 5 A. M.= 12 7 4 A. D. 
Mais un manuscrit de Paris nous dit que Moïse finit sa tra¬ 
duction du livre médical de Rhazès, intitulé « Le livre de la 
«division et de la distinction », en 1283. 

Le nombre considérable de traductions et d’ouvrages 
originaux qui portent le nom de Moïse ben Samuel ben 
Tibbon fait croire qu’il vécut jusqu’à un âge avancé. Voici 
les principales traductions qu’il fit sur des textes arabes 
musulmans. 

Commençons par les ouvrages de philosophie, de mathé¬ 
matiques et d’astronomie. 11 traduisit : 

i° Presque tous les commentaires d’Averroès (grands 
commentaires, commentaires moyens, abrégés) et même 
quelques-uns de ses ouvrages sur la médecine, tels que son 
commentaire sur YArdjuza; il faut cependant excepter 
l’Abrégé de la logique et les livres XI-XIX de lTIisloiio des 
animaux, qui ont été traduits par Jacob ben Makir; 2 0 le 
livre des Principes d’Alfarabi, et, d’après une supposi- 
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tion du Catalogue des manuscrits de Paris, l’Abrégé de 
l’Organon du même auteur; 3 ° le commentaire de The- 
mistius sur le.livre A de la Métaphysique; 4 ° les Éléments 
d’Euclide, en quinze livres, dont les deux derniers sont 
attribués à Hypsiclès; 5 ° l’introduction d’Ibn al-Haitham 
aux livres V, VI, VII, X et XI d’Euclide; peut-être aussi celle 
d’Alfarabi aux livres I et V d’Euclide; 6° le traité des 2^a<- 
pixd de Théodose de Tripoli (Montpellier, 5 o 3 i A. M. = 
1271 A. D.); le manuscrit de Madrid porte «Samuel Ibn 
« Tibbon», ce qui est une impossibilité; 7 0 un abrégé d’as¬ 
tronomie en dix-sepl chapitres, attribué à Ptolémée; 8® une 
traduction de l’Almageste, achevée en 1274* (pii existe en 
manuscrit à Oxford; 9 0 la traduction du traité d Al-Bitrodji; 
1 o® celle du « Livre des cercles » d’Ei-Ptolémoesi (Bath- 
liousi). Nous ne faisons pas entrer en ligne de compte les 
tables astronomiques d’Al-Fergani que Wolf dit avoir été 
imprimées à Venise, in- 4 °, mais dont aucun autre biblio¬ 
graphe ne connaît l’existence. 

Passons aux ouvrages de médecine traduits par Moïse ben 
Samuel ben Tibbon. Ce sont : 

î® Le petit Canon (^jUsJI d’Avicenne; cette traduc¬ 

tion fut achevée à Montpellier, au mois d’ab (juillet) 5 o 3 i 
A. M. = 12 7 2 A. D. ; 2® les Aphorismes d’Hippocrate, avec le 
commentaire de Maimonide; 3 ® l’Introduction à la méde¬ 
cine, par demandes et par réponses, d’après l’arabe de Ho- 
neïn Ibn Ishaq, et non d’après une traduction latine, comme 
on Ta dit; 4 ® i’Antidotaire de Rhazès (manuscrit d’Oxford, 
Mich. 55 o); 5 ® le Livre de la division et de la distinction, 
du même; 6° le Viaticum peregrinantis d’Ibn el-Gezzâr. 

L’immense activité de Moïse ben Samuel Ibn Tibbon 
comme traducteur ne se borna pas aux ouvrages de science, 
de philosophie et de médecine arabes. Une partie de la vaste 
encyclopédie sortie de la plume féconde de Moïse Maimo¬ 
nide fut par lui traduite d’arabe en hébreu. Son père Samuel 
Ibn Tibbon avait traduit le Guide des égarés; Moïse prit 
pour tache de faire lire à ses coreligionnaires d’autres 
écrits de Maïmonide, savoir : i® sa Diététique; 2® son com- 
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mentaire sur les Aphorismes d’Hippocrate; 3 ° el-Fadhiliath, 
ou Traité sur les poisons, qu’on trouve souvent dans les 
traductions hébraïques sous le titre de « l’ExGellent traité »; 
4 ° le Traité sur la constipation, qui se trouve dans plusieurs 
manuscrits de Paris; 5 ° le Traité des hémorroïdes (d’après 
une supposition du Catalogue de Paris, confirmée par le 
manuscrit Günzburg, n° 4 ^ 6 ); 6® le Traité des termes de 
la logique; 7 0 le Livre des préceptes. Ces traités sont pour 
la plupart imprimés. Il y faut joindre : 8° la lettre adressée 
par Maimonide aux savants de Marseille; 9® le commentaire 
sur la Mischna par Maimonide. M. Geiger a publié un frag¬ 
ment de la traduction de notre Moïse; il est plus que pro¬ 
bable qu’il avait traduit le commentaire en entier. 

Dans tous ces travaux, Moïse se montre fort conscien¬ 
cieux. S’il lui est arrivé souvent d’entreprendre la tra¬ 
duction d’ouvrages déjà traduits avant lui, l’amour de la 
science seule l’y a poussé. <rGe n’est pas, dit-il danslapré- 
«face de la traduction du Viatique, parce que je me orois 
« versé dans les deux langues (l’arabe et l’hébreu), ou pour 
* amoindrir la valeur d’un traducteur qui m’a précédé, que je 
« me suis décidé à traduire l’excellent livre d’El-Gezâr; c’est 
« simplement parce que j’ai vu que le traducteur latin [Cons- 
« tantin l’Africain] avait ajouté d’un côté et abrégé de l’autre, 
«selon qu’il lui semblait bon. Je blâme encore moins célui 
«qui a traduit le latin en hébreu; mais, ce dernier traduo- 
« teur ayant conservé les noms latins des maladies et des re- 
«mèdes, sa traduction ne saurait être d’aucun usage pour 
« ceux qui ne sont pas au couraint des termes techniques 
« de la langue latine. Dans cet ouvrage, continue Moïse, j’ai 
«suivi ma méthode ordinaire de traduction, qui est de re- 
« produire le texte mot à mot partout où cela est possible; 
«je ne me suis permis d’abréger ou d’ajouter quelque chose 
« que quand les habitudes de notre langue l’ont exigé. En 
« un mot, je n’ai jamais sacrifié la pensée de l’auteur à l’élé- 
« gance du style. * 

Il nous reste à énumérer le» ouvrages originaux de Moïse, 
fils de Samuel le Tibbonide ; 
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i° D'après Isaac de La tes, Moïse aurait composé un com¬ 
mentaire sur le Peutateuque. M. Zunz croyait que ce com¬ 
mentaire existait parmi les livres du défunt grand rabbin de 
Londres; mais on a examiné cette collection, qui se trouve 
à présent dans une école talmudique à Londres, sans avoir 
découvert le manuscrit en question. Dans son commentaire 
du Cantique des Cantiques, Moïse renvoie à ses explications 
de certains passages du Pentateuque. D’autres rabbins, tels 
que Samuel Çarça (vers 1 368 ), dans son Commentaire sur 
le Pentateuque, et Juda (Léon) Mosconi (vers 1370), dans 
son Commentaire sur le commentaire d’Abraham Ibn Ezra 
sur le Pentateuque, citent, sous le nom de Moïse Ibn Tib- 
bon, des explications se rapportant à divers passages de ce 
livre biblique. Mais de telles explications pouvaient parfai¬ 
tement se trouver dans un autre livre qu’un commentaire. 

a 0 Le commentaire sur le Cantique des Cantiques nous 
a été conservé. On l’a imprimé à Lyck, en 1874, d’après 
le manuscrit de Munich. Moïse y applique au vieux livre 
hébreu la méthode d’interprétation allégorique qui consiste 
à voir les différents intellects (actif, passif, acquis, maté¬ 
riel, etc.) dans les divers personnages du drame. Il cite son 
chapitre sur l’Agada, man -weo wn v um, et son chapitre 
sur Sephirath orner * -id» m’PD pipa 'rvuoa® ica. Il mentionne 
également des explications de son père et de son oncle 
(Jacob Antoli); le premier figure avec la formule consacrée 
aux morts a’o. 

3 ° Scpher Péah, n«p ipd, « Livre de l’angle, » en manuscrit 
à Oxford. Il se compose de quatre-vingt-onze paragraphes, 
contenant des expositions allégoriques des passages aga- 
diques qui se trouvent dans les Talmuds et les Midraschim. 
Le quatorzième paragraphe, sur Gen. xxxii, 2, est men¬ 
tionné par Assémani, dans son Catalogue, comme un traité à 
part, remplissant huit pages, tandis que, dans le livre lui- 
même , la note sur ce passage n’a que quelques lignes. L’in¬ 
dication d’Assémani se rapporte peut-être à une partie de 
l’écrit que nous mentionnerons sous le numéro suivant. 
Moïse dit, au commencement de son livre Péah, qu’il l’a 
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composé pour prévenir les railleries des chrétiens qui 
s’adonnent à l’étude de la tradition juive et se moquent des 
talmudistes, à cause des passages agadiques qui sont incom¬ 
patibles avec la saine raison. Moïse dit que la faute en re¬ 
tombe sur quelques rabbins, qui leur ont expliqué littérale¬ 
ment des passages qu’il ne faut considérer que comme des 
allégories. Nous verrons dans la suite que ce genre d’inter¬ 
prétation de l’Agada souleva des disputes dans le midi de la 
France, et que Jacob ben Makir fait justement allusion au 
livre de notre Moïse. 

Isaac de Lates mentionne le Sépher Péah de Moïse. 
M. Steinschneider croit que l’ouvrage ainsi mentionné pour¬ 
rait être identique au commentaire sur les Agadoth, surtout 
sur celles du traité Baba Bathra, mentionné par Assémani 
(Cod. ccxcviïi, 3 ). Nous verrons, à l’article qui traitera de 
Lévi ben Abraham, que l’opuscule mentionné par Assémani 
est un fragment du grand ouvrage de Lévi. 

4 ° L’écrit intitulé Letjel shikha, nnser cp 1 ?, « Les glanes de 
l’oubli, » mentionné par Isaac de Lates, sans indication de 
ce qu’il contient, pourrait bien être un appendice au livre 
Péah et identique à la note sur Gen. xxxii, a. 

5 ° Commentaire sur les mesures et les poids mentionnés 
dans la Bible et les Talmuds; se trouve dans un manuscrit 
du Vatican (n° ccxcvm, 4 ). M. Steinschneider, si nous com¬ 
prenons bien ses expressions un peu confuses, croit que 
Moïse aurait traduit le traité sur le même sujet de Joseph 
Ibn Aqnin, qui a été imprimé en traduction, hébraïque 
dans le recueil Ginzé nistaroth , et dont un fragment original 
en arabe se trouve dans un manuscrit à Oxford. M. Neu- 
bauer affirme que le traité contenu dans le manuscrit du 
Vatican n’est nullement identique à l’opuscule d’Aqnin. 
Nous ne croyons pas qu’il soit de notre Moïse; l’auteur 
n’est pas indiqué dans le manuscrit, et Assémani l’attribue à 
Moïse, uniquement parce que le manuscrit renferme un 
traité de celui-ci. 

6 ° Sépher hat-lanninim , ouunn -ido, « Le livre des cétacés, » 
mentionné par Isaac de Lates, sans indication de contenu. 
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• 

D’après Assémani, on y trouverait une explication philoso¬ 
phique, ou plutôt allégorique, sur la création des cétacés, 
Gen. 1, ai. Le manuscrit du Vatican a pour titre Mamar 
al hat-tanninim, ouunn ïdkd, « Chapitre sur les cétacés. » Ibn 
Yahya corrige ce titre en Sépher haq-qinyanim, awpn isd , 
« Livre des acquisitions; > ce qui est certainement une er¬ 
reur, à en juger d’après le contenu du manuscrit de Rome. 
Il n’est pas fait mention dans le livre Péah d’un chapitre sur 
les cétacés, et, par conséquent, le Sépher hat-tanninim n’en 
peut former une partie. 

7 0 Une lettre sur les questions que son père avait posées 
relativement à certaines difficultés qu’on trouve dans le 
Guide des égarés de Maimonide. 

8° Olam qaton, pp oViy, « Le livre du Microcosme, » con¬ 
tenant une exposition très-succincte des théories sur l’âme. 
Plusieurs bibliothèques possèdent ce traité en manuscrit. 
L’auteur dit, au commencement, qu’il avait déjà parlé ailleurs 
d’une manière plus explicite sur l’immortalité et l’éternité 
de lame. Ce traité n’est donc pas le premier ouvrage de 
l’auteur; ce qui achève de montrer combien la date 119-1 
que lui assigne Assémani est erronée. 

Le Microcosme est-il réellement l’ouvrage de Moïse, 
fils de Samuel le Tibbonide? On en peut douter. Dans un 
manuscrit d’Oxford, cet ouvrage est attribué à son père Sa¬ 
muel. Ailleurs, il est attribué à son grand-père Juda. 
M. Jellinek croit que notre Moïse n’est que le traducteur du 
livre, et que le véritable auteur fut Joseph Ibn Çaddiq. 
M. Steinschneider a rectifié celte erreur dans son Catalogue. 

Ibn Yahya, probablement sur l’autorité d’isaac de Lates, 
attribue encore à notre Moïse un grand nombre d’ouvrages, 
qui certainement sont de Salomon Melgueiri. Nous avons 
vu comment Ibn Yahya est arrivé à commettre cette erreur. 
D’autres bibliographes attribuent à notre Moïse : i° un com¬ 
mentaire sur le traité Aboth; q° des notes sur le livre Madà 
de l’ouvrage Yad hazaqa de Maimonide; et 3 ° un com¬ 
mentaire sur le poëme d’Ibn-Gabirol, intitulé Azharoth. Il 
ne nous est pas permis, dans une =note supplémentaire, 
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de discuter les raisons que font valoir ceux qui réclament 
ces ouvrages pour notre Moïse, et ceux qui les lui retirent, 
comme M. Steinschneider. Nous renvoyons à l’article de ce 
savant, dans son Catalogue. Mentionnons seulement deux 
altérations du nom de notre Moïse, qui ont été cause que 
l’on fait figurer parmi les traducteurs d’Averroès deux per¬ 
sonnages qui n’ont jamais existé. i° Le nom de R. Jehuda 
ben Tachin Maimon, qui aurait traduit les commentaires 
d’Averroès sur les traités dq la Génération et de la Corrup¬ 
tion, du Ciel et des Météores, n’est pas autre chose, comme 
Wolf l’avait déjà bien montré, que R. Jehuda ben Tibbon 
mé-Rimon, c’est-à-dire « de Grenade ». Le catalogue d’Uflfen- 
bach porte : R. Moses fil. R. Samuel fil. R. Judm ben Tacin 
Meman , Hispaniensis, et non Jehuda ben Tachin Maimon. 
a° Moses ben Tabora ben Schudai, le traducteur du traité du 
Ciel, cité par Fabricius, est certainement aussi, comme 
M. Steinschneider l’a bien reconnu. Moïse ben Tabon ben 
Juda, c’est-à-dire notre Moïse lui-même. 

JACOB BEN MAKIR, OU PROFATIUS JUDÆUS, 

ASTRONOME. 

Jacob ben Makir, de la famille des Tibbonides, est cé¬ 
lèbre comme astronome et comme traducteur d’ouvrages 
mathématiques. Son nom provençal était Don Prophet Tibbon. 
H est connu chez les écrivains latins du moyen âge sous 
le nom de Projatius ou Profacius Jadeeus . Tous les anciens 
bibliographes, tels que Wolf, Bartolocci et l’historien Bas- 
nage, font de Jacob ben Makir et de Prophatius deux per¬ 
sonnages différents. Nous devons la découverte et l’identité 
de ces deux noms à M. Munk. Depuis, M. Neubauer a trouvé 
la même identification établie dans un manuscrit de Lyon, 
qui renferme la Grande composition d’Abraham Zaccuth. 

L’orthographe du nom Prophet diffère dans lés ouvrages 
imprimés et dans les manuscrits. On le trouve écrit Bis-ns, 
aans, ib’B'id, Bons, rv"Dnc, rv'EnB, rucs-iB, B»Bms et b'biib (Di¬ 
van de Bédersi). La transcription n’en est pas moins variée : 
Periphot, Peripetus ou Perpetus, Prifioth, Periphot, Parfuit et 
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Pourphel; la plupart des bibliographes modernes écrivent 
Prophiat. La seule prononciation conforme à la transcription 
latine Profacius serait, comme M. Sænger l’a très-bien re¬ 
marqué, Projet . Cette prononciation est confirmée par un 
manuscrit a Oxford, qui, en donnant le nom de notre 
Jacob, écrit pan b'D’-id pi. Le même raisonnement s’ap¬ 
plique au nom de r'ena, qui est le même que n^on». 

Ce nom, que portèrent R. Jacob Perpiano de Marseille 
(mort en 1170) et R. Abram de Nîmes (i 385 ), doit être 
prononcé Prophègue, et non pas Prophiague, comme l’a 
voulu M. Munk, ou Propiac, comme d’autres l’ont supposé. 
Nous verrons dans la suite qu’un manuscrit latin qui con¬ 
tient l’ouvrage sur le Cadran de notre Jacob, écrit en effet 
son nom Profacag. Les formes provençales profeit, profit, 
proufit, profeg, prof ch, prof et h expliquent ces variétés de 
transcription. 

La date de la naissance de notre Jacob n’est pas déter¬ 
minée. il est probable qu’il naquit vers 12 36 ou un peu 
avant cette année; car sa traduction du Traité de la sphère 
armillaire fut faite, comme son petit-fils l’atteste (manus¬ 
crit de Parme, n° 167), en 5 oi .6 A. M= ia 56 A. D. Or il 
est à présumer que Jacob traduisit les Éléments d’Euclide 
avant cet ouvrage; dans le petit avant-propos de la traduc¬ 
tion des Éléments d’Euclide, il fait allusion à sa jeunesse. Il 
est vrai que MM. Steinschneider et Grætz croient devoir 
corriger la date que de Rossi indique comme se trouvant 
dans le manuscrit de Parme; ces deux savants proposent 
de lire u, c’est-à-dire 5 o 56 A. M. = i 296 A. D., au lieu de i\ 
c’est-à-dire 5 o 16 A. M.=12 56 A. D. Mais nous ne voyons pas 
la raison qui a pu conduire ces deux savants à corriger la 
date de de Rossi. Le manuscrit de Paris qui contient la 
traduction en question porte, comme celui de Parme, ladate 
5 o 16-1266. Le ' et le : ne sont pas des lettres qui se con¬ 
fondent facilement dans les manuscrits hébreux. Nous sa¬ 
vons d’ailleurs qu’en i 3 o 4 , Abba Mari s’adresse à notre 
Jacob en l’appelant « vieillard », expression qui ne peut s’ap¬ 
pliquer qu’à un homme qui a atteint au moins soixante 
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ans. De Castro fait naître Jacob vers 497^ = l a 1 5 , ce qui 
n’est pas absolument impossible; mais nous ne savons-à 
quelle source il a puisé. 

Quant à la date de la mort de Jacob, elle doit être placée 
entre 1 3 o 3 et 1 3 o 6 . Son dernier travail connu fut terminé, 
comme nous le verrons, en 1 3 o 3 , et, dans la réponse qu’En 
Douran de Lunel adresse à Don Vidal Salomon, réponse qui 
n’est pas postérieure au commencement de 1 3 o 6 , Jacob est 
déjà mentionné comme décédé. M. Grætz place, sous toute 
réserve d’ailleurs, la date de sa mort entre i 3 ia et 1 3 s2; 
car, dit-il, Kepler, dans une de ses lettres, mentionne une 
observation astronomique de Prophatius, à l’année i 3 i2. 
Kepler n’affirme pas le fait; il dit simplement : Puto Pro¬ 
phatius Judæus. 

Wolf, Astruc et, d’après eux, M. Beugnot, placent notre 
rabbin au commencement du xiv* siècle. Munk, plus exact, 
dit qu’il ilorissait dans la seconde moitié du xm* et dans les 
premières années du xiv*. 

Jacob, selon toutes les apparences, était né à Marseille; 
mais il fit sa principale résidence à Montpellier; c’est 
d’après le nom rabbinique de cette ville qu’il se dénomme 
lui-même *mnn, ha-Harri. Par -in, « la montagne, » ou m, 
« la montagne de l’ébranlement » (nom d’une montagne 
d’Éphraïm), les juifs du moyen âge désignaient Montpel¬ 
lier. Les manuscrits latins qui contiennent, soit la traduc¬ 
tion de son ouvrage sur le quart de cercle, soit celle de son 
calendrier perpétuel, le nomment Prophatius Massiliensis. Un 
manuscrit hébreu, contenant la traduction hébraïque de 
son ouvrage sur le quart de cercle, faite d’après une tra¬ 
duction latine, qui elle-même était considérablement rema¬ 
niée, ainsi que nous le verrons dans la suite, porte l’épi¬ 
graphe suivante : « Ici finit tout l’ouvrage sur Je quart de 
« cercle, composé par R. S. (»'■>), le savant, surnommé dans 
« la langue des chrétiens [le latin] Profasio (r»pî*>ç) le juif, 
« de Marseille, demeurant à Montpellier, ville située au pied 
« de la montagne Pessulano (ukîhw'ç). » Le mot qui vient 
après celui de « Marseille » est dans le manuscrit rmnn, que 

TOME SXT1I. 7 b' 
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nous corrigeons en n-inn. M. Steinschneider traduit ce pas¬ 
sage : Exfilicit opus nstramenti guadrantis quod insUluit R. S. 
b. m. sapiens, nuncupatus lingua christianorum Profasio Judteus , 
ex Marsilia, astronomus (voces invertemlae), (jiue jacet sub 
monte dicto Pessulano. On voit les impossibilités de cette tra¬ 
duction. M. Steinschneider est obligé de transposer deux 
mots, et de placer Marseille «au pied du mont Pessulano ». 
D'ailleurs, le copiste a commis plusieurs fautes dans l’épi¬ 
graphe en question; il a confondu l’initiale de R. Jacob avec 
celle de R. Samuel; ce qui a fait supposer à M. Steinschnei¬ 
der que Profatius était identique à Samuel de Marseille (né 
en 1394)» faute qu’il corrige lui-même dans son Catalogue 
des livres imprimés de la fiodléienne. 

C’est une erreur, en tout cas, de faire naître ou fleurir 
Jacob à Cordoue et à Séville, comme le font Wolf et de 
Castro, sur l’autorité d’une épigraphe de la traduction faite 
par notre Jacob du résumé du traité des Animaux d’Aristote 
par Averroès. Il y est dit : « Je l’ai terminé dans le mois de 
« çafar de l’année 565 (ou 595) de l’hégire, à Séville, apres 
« m’y être rendu de Cordoue. • (De Castro traduit à tort ; « Et 
«je l’ai copié à Cordoue. ») Mais ce passage est une traduc¬ 
tion de l’épigraplie d’Averroès, et c’est par distraction que 
les bibliographes ci-dessus nommés l’ont attribué à Jacob. 
Ce qui rend cette erreur plus étonnante, c’est que Jacob 
met à la suite de l’épigraphe d’Averroès sa propre épigraphe, 
dans laquelle il dit avoir terminé la traduction en tébetn 
(novembre) 5o63-si3o2. De Rossi et Beugnot ont suivi 
Wolf; Bartolocci, cette fois moins inexact que de coutume, 
dit que Profatius était originaire selon les uns de Montpel¬ 
lier, selon les autres de Marseille. 

Avant de se fixer à Montpellier, Jacob passa quelques 
années à Lunel. Nous ne savons pas quelle fut sa relation 
exacte de parenté avec la famille Tibbon; mais ce quon peut 
aflirmer, c’est que ce fut au sein de cette famille instruite 
qu’il apprit ce qu’il sut d’arabe. La tradition de l’arabe, vers 
le milieu du xin siècle, devait être bien affaiblie dans ces 
famille» venues d’Espagne; nous verrons bientôt notre Ja- 
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cob avouer qu’il aavait médiocrement cette langue. Si l’on 
pouvait croire à l’authenticité d’une consultation théologique 
qu’on lui attribue, il se serait aussi trouvé en 1 »66 ou 1167 
à Gérone, comme élève de Moïse ben Nahman; mais rien 
n’est plus douteux. En tout cas, la connaissance de l’arabe 
ne devait pas être plus répandue chez, les juifs de Catalogne 
que chez ceux de Provence, peut-être même Tétait-elle moins. 

Ayant épuisé tous les détails que l’on possède sur la vie 
de notre Jacob, nous allons procéder à l’énumération de 
ses écrits, et avant tout des traductions qu’il a faites d’après 
des textes arabes. Commençons par les ouvrages de mathé¬ 
matiques : 

i° La traduction des Éléments d’Euclide, en quinze 
livres. Jacob fait précéder sa traduction d’une petite préfacé, 
dans laquelle il dit ; « Vu que la géométrie est la base des 
> éludes mathématiques, je me suis imposé la traduction de 
« ce livre, afin d’éviter le blâme des chrétiens, qui disent que 
« les juifs restent étrangers à toutes les sciences. » 11 s’excuse 
de l’imperfection de ses connaissances en arabe. « Mais, 

« dit-il, il ne faut pas une grande richesse de mots pour tra-, 
« duire de tels livres; » et d’ailleurs, il a confiance « en celui 
«qui donne la sagesse aux simples, la connaissance et Tin- 
« telligence au jeune homme ». Nous avons déjà dit que c’est 
ici probablement le premier travail de Jacob, et qu’il l’exé¬ 
cuta vers ia 55 . Cette traduction se trouve en manuscrit 
dans plusieurs bibliothèques. Celle d’Oxford en possède un 
des plus beaux exemplaires. 

a* Le traité de Qosta ben Louqa, en soixante-cinq cha¬ 
pitres, sur l’usage de la sphère armillaire. D’après le manus¬ 
crit de Paris io 65 , et d’après celui de Parme 167 (voyez ci- 
dessus, p. 600 ), la traduction de ce traité fut achevée en 5 o 16 
ss 1256 . Le manuscrit de Paris io 53 contient une préface, 
qui manque dans la plupart des autres copies, 

3 ° Traduction des Données (baSofiéva) d’Euclide, en 
hébreu rnancn iüd, faite en 5o3q 1272, d’après la traduc¬ 
tion de Honeïn Ibn Ishaq. 

76. 


Ci-après, p. êts, 
623 . 
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Ms. de Madrid, 
Aa, 126.—Ms. de 
Paris, n # 102 j ,5 
[sajis nom de tra¬ 
ducteur]. 


Geiger, Melo 
holn. p. 57. 


Paris , Catal. 
1021. 

Calai, p. 88 k . 
Catal. io 35 . 

Paris , Catal. 
n° io 3 i. 

Catal. p. 36 o, 

^ 7 °- 


Catal. de Paris, 
n°* 1021, io 3 t, 
io 35 . 

Loc. cit. 


Steinschneider, 
catal. de Munich, 
n° 289, 5 . 

Paris, Catal. 
io 3 o, 7. 


LES RABBINS FRANÇAIS 

4 ® dp 1 ?» idkd (dans l’épigr. oip^’K).Traité d’Autolycus sui’ 
la sphère en mouvement : urepi aÇaipat xivovfiévtin tra¬ 
duction d’après Thabet ben Qorrah, achevée le 2 4 tammouz 
(juillet-août) de l’année [ 5 o ]33 A. M. = 1273 A. D. 

5 ® La traduction hébraïque des trois livres sur la Sphère 
de Ménélas d’Alexandrie (traduction faite sur la traduction 
arabe de Honeïn Ibn Ishaq). Le manuscrit de la Bodléienne, 
Huntington, 96, atteste que cette traduction est aussi l’œuvre 
de Jacob. Dans les manuscrits, le nom de Ménélas est altéré 
en din^d ou ©ne 1 ?'», faute qui vient sans doute d’uné copie 
arabe dépourvue de points diacritiques (^pu.). 

Il est probable que Jacob fit ses traductions d’ouvrages 
astronomiques après avoir achevé ses traductions d’ouvrages 
géométriques. La plupart des traductions astronomiques sont 
sans date : 

1 0 Traduction d’un livre astronomique, en quarante-trois 
chapitres, d’Ibn al-Kaytham (Abou-Ali Ibn el-Hassan), qui a 

{ )robablement pour titre arabe ^JUIl Jacob l’acheva 

e vendredi i 3 éloul (septembre) de l’année 5 o 3 i = 1271, 
selon De Rossi, et le même mois, sans indication du jour, 
de l’année 5 o 35 —1 276, selon le manuscrit de Paris. Le 
titre hébreu est « Traité d’astronomie », nawna idnd , ou « Livre 
«sur l’astronomie» (nawn bv icd ou nawnn), selon Assémani. 
Le même Assémani nous apprend qu’il existe de petites 
divergences entre les rédactions des deux manuscrits du Va¬ 
tican. Ce sont peut-être plus que des variantes; il y eut, en 
effet, deux traductions hébraïques de l’ouvrage d’Ibn al- 
Haytham, l’une par notre Jacob, l’autre par Salomon Ibn 
Patir. Assémani et, d’après lui, Wolf, Bartolocci et de Castro 
ont fait de la traduction de Jacob un livre original, qu’ils 
attribuent à ce même Jacob. 

2 0 Traduction du traité « Sur l’usage de l’astrolabe », en 
quarante chapitres, d’Aboul-Qasim Ahmed Ibn el-Safar. Les 
manuscrits de Munich, n°* 266 et 289, donnent le nom de 
l’auteur arabe. Les autres manuscrits connus n'ont pas le 
nom de cet auteur. Le titre hébreu varie beaucoup dans les 
manuscrits. Dans le n° 1 o 3 o de Paris, Topuscule a pour titre 
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aVnesttn em ito, « Livre de l’explication de l’astrolabe. » Dans ~ 

le n° 1 o 65 de la même bibliothèque, il a pour titre : mtea 
oretas aanV auVntMtKn « Explication de l’instrument dit astro- 

* lahe du savant Ptolémée. » Le même titre. Sans les mots « de 

• Ptolémée» est donné dans les manuscrits d’Oxford, Reg- 
gio, 46', et de Munich, n° 289. Dans ce dernier manuscrit, 
la traduction est attribuée à Jacob bar Isaac el-Qarsuni, et 
rapportée à fan 5 139=1879. Le manuscrit 2 46 de Munich Steiosclineider, 
a pour titre : zh'ivnxn îwa, • Explication de l’astrolabe. » ,oc c,l ‘ 

Le manuscrit Laud r 93 r à Oxford, porte pour titre : '^d ibd 
aViuwKn * Livre de l’explication de l’instrument dit 
astrolabe ,» et celui de Munich, n° 2 56 , aViiDS'Kn noo, « Livre 
de l’astrolabe. » Enfin, le n° io 45 de Paris porte : 
abntWKn '>d , « Commentaire de l’astrolabe. » Assémani cite Assém .CCCLXX! X, 
le même ouvrage sous le titre de r San©’ »r> r Quadrans 353 
Israelis, titre qui appartient à une composition origi¬ 
nale de notre Jacob, dont nous parierons bientôt. L’ori¬ 
ginal arabe, sans titre et sans mention d’auteur, se 
trouve en caractères hébreux à la bibliothèque Bodléienne Huntmg. 582. 
à Oxford. Il commence par les mots : s ol? 

1.) toljJI Le manuscrit finit avec le cha¬ 
pitre (fr i «..iMM-J) ) < r *S\yfc\ Jl <yA XjjJt* i Çslf 

AjjUlJ ^ **», qui correspond au trente-huitième chapitre de 
la traduction hébraïque. Les trente-neuvième et quarantième 
chapitres manquent dans le manuscrit arabe en caractères 
hébreux. Comparez le manuscrit arabe de la Bibliothèque 
nationale (Suppl. n° 673 , fol. i84)- 

3 ° La traduction de l’Abrégé de l’Almageste de Ptolémée, 
faite par Abou Mohammed Djaber Ibn Allah. Samuel (dit Pari», ion. 
Miles), de Marseille, a corrigé les erreurs qu’il avait trou- ,oa4 ’ 1015 
vées dans cette traduction; il ajoute qu’il a entendu dire que 
Moïse Ibn Tibbon avait également traduit cet abrégé, mais Ci-dessus, p. 5 g's. 
qu’il n’a jamais vu cette traduction. Le Catalogue de Paris m». 1014. 
ne paraît pas exact, quand il donne ce Samuel comme tra¬ 
ducteur, c’est-à-dire comme ayant complété la traduction 
que notre Jacob n’aurait pas achevée. Ce fait, s’il était 
vrai, nous permettrait de conclure que la traduction de 
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Ms. 1021. 7; 
io 3 i, 2. 


Ci^ewft,p.623. 
Catol. de Paris. 

io44* 


Munich, a 56 . 
— Lilîenthal, dans 
Ailgem. Zeit. des 
Judenthmns,i 83 g, 
fi* 7. 


CaUJ. de Mu¬ 
nich. cod. 257. 

Catal. de Paris, 
n®* io 48 . 1; 1061. 
a. 


l’Abrégé de l’Alma geste d'Ibn Aflah fut le dernier travail 
de Jacob. 

4° Le Catalogue de Paria attribue à notre Jacob la tra¬ 
duction du traité d’Ibn el-Zarqâla (Axarchel) contenant 
l’usage de la table appelée çaphika. Les manuscrits d'Ox- 
ford et de Munich ne donnent pas le nom du traducteur. 
Le titre est : nSKpirix p pnxx 'ax 1 ? mura jnpan ni 1 » ntpson max, 
«Lettre sur l’usage de la table appelée çaphika, par Abou 
« Içhaq ben el-Zarqâla. » Ce traité est divisé en soixante et 
un chapitres dans la plupart des manuscrits; celui d’Oxford 
n’en a que soixante. Dans le manuscrit 1021, 7, de Pans, 
se trouve la préface de Zarqal, traduite par Moïse, fils de 
Juda Galiano, préface qu’on ne rencontre pas dans les autres 
copies. 

A ces traductions astronomiques, il faut joindre quelques 
opuscules, qu’on en peut considérer comme des appen¬ 
dices: 

1* D’après Pasini, notre Jacob aurait fait une préface au 
livre astronomique d’Abraham bar Hayya (composé en 
> i 36 ), intitulé : « Livre du calcul de la marche des étoiles. > 

2 0 A la fin du traité d’Abraham bar Hayya, dans un ma¬ 
nuscrit de Paris (n® 1092, art. 4). se trouve, d’après le Cata¬ 
logue, un extrait de l’Almageste (touehant les cordes et les 
arcs de cercle) par notre Jaoob. 

3 ° Une main plus récente attribue également à Jacob 
ben Makir un traité géométrique intitulé : «Le Livre de 
«la science des mesures,» Sepher hokmath hathiour ve^harn- 
medida, mnom nrwn nern *>90. L’auteur dit, dans la préface, 
qu’il a composé son livre parce qu’il a vu ses contemporains 
en France très-ignorants de l’art de mesurer la terre et de 
la partager entre les héritiers d’une manière approximative. 
Le livre a quatre chapitresj mais il n’est pas complet dans 
le manuscrit de Munich. C’est, d’après M. Steinschneider, 
le traité de géométrie d’Abraham bar Hayya. 

L’abrégé d’Al-Ferghani, attribué à Jacob ben Makir dans 
l’index du Catalogue de Paris, est de Jacob Anatolio, comme 
le Catalogue l’indique bien, à l’article 2 du n® 1 a 44 - 
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Jacob ben Makir ne se contenta pas de traduire des 
livres de mathématiques et d’astronomie; il s’essaya encore 
aux traductions de commentaires philosophiques : 

1* p'jn routa tau n*p, « Compendium de toute la logique, » 
traduction du résumé de i'organon d’Aristote par Averroès. 
Jacob l’acheva le 5 kaslev 5 o 5 o= 1389. C’est par suite 
d’une erreur typographique qu’on a dit que cette traduction 
fut achevée en 1398. Le livre fut imprimé à Riva di Trento 
en i559> 

3 0 La traduction de la paraphrase d’Averroès des livres 
XI-XIX de l’Histoire des animaux, c'est-à-dire des quatre 
livres du traité des Parties et des cinq livres de la Généra¬ 
tion des animaux. Cette paraphrase porte ordinairement pour 
titre : û«n 'tas nroD «'mi noxûn, « Le xi® discours du livre des 
« animaux, # quelquefois encore : D"n 'taao *i»c ta icn prt witd 
hodik*?, « Commentaire d’Ibn-Roschd sur le livre des animaux 
« d’Aristote , » et aussi monan jtcbd ibdix uo, « Le livre d’Aristote 
« sur la nature des animaux. » Jacob finit sOn travail au 
mois de tébeth 5 o 63 = i 3 oa ou i 3 o 3 . Nous avons déjà 
parlé de l’erreur de Wolf concernant la date de cette traduc¬ 
tion. C’est aussi par erreur que l’on a donné l’an i 3 oo 
pour la date de l’achèvement de la même traduction. 

y D’après un manuscrit de Paris, notre Jacob aurait 
encore traduit le livre : « Balances des spéculations, » un» 
o'jvvr, Meozné ha-iyyoiuiim, d’Al-Gazzali. Les autres manus¬ 
crits que nous avons pu consulter ne donnent pas le nom 
du traducteur. Les « Balances des spéculations » sont attri¬ 
buées, dans un grand nombre de manuscrits, à Averroès. 
Moïse Ibn Tibbon, dans sa lettre sur le Guide des 
égarés, ainsi que Lévi ben Abraham, dans son Livjath 
Hen y l’attribuent également à Averroès. M. Steinschneider 
et M. Dukes ont suffisamment prouvé que l’ouvrage en 
question est en réalité d’Al-Gazzali. 

Nous allons nous occuper à présent des ouvrages ori¬ 
ginaux de Jacob ben Makir; on en connaît deux princi¬ 
paux : 

1 0 « La description de l’instrument astronomique appelé 


Renan, Averroès, 
p. 1 89. 


Assém. cccxlv. 

Catai.de Vienne, 
I, > 38 . 

Ci-dessus, p. 602. 

Renan, Averr. 
P . 189. 

God. 893, art. 8 . 
— Renan, Averr. 
p.71, 


Ci-dessus, p 098. 


Ci-après, article 
Lévi ben Abraham. 
—Ms. Michel, 5 19, 
fol. 33 . 

Oçar nehmad. 

t. II, p. 194. 

Renan, Averr. 
p. 71 (ï* édit.). 
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« le quart de cercle. » Le titre hébreu diffère dans.les ma¬ 
nuscrits : i*n»aimipiyVa!» pnp o'DK’y proVai tyntr» aran mpan ^an mira 
(probablement pour ’Baavnp) , « Explication de l’instrument 
« appelé quart a Israël, chez les chrétiens qnadran, et en ita- 
« lien qaudrante ; » a° navnipn 'h? aura, « Explication de l’instru- 
« ment appelé quadrant; » 3 ° 'yuan anan Knpan '«ban auoa, « Expli- 
« cation de l’instrument appelé le quart de cercle. » Tous les 
manuscrits hébreux que nous avons pu consulter sont d’une 
seule et meme rédaction, excepté le n° Opp. 579 d’Oxford. 
Dans la rédaction la plus répandue, ce traité se divise en 
quinze chapitres, plus un seizième chapitre, qui donne 
les moyens de construire l’instrument. 

Le traité du quart de cercle de Profatius fut traduit en 
latin à diverses reprises et sur des rédactions hébraïques 
sensiblement différentes les unes des autres. Parmi les ma¬ 
nuscrits latins que nous avons pu consulter, il n’y en a que 
deux, le manuscrit de Paris, anc. fonds, n° 7437 , et le ma¬ 
nuscrit d’Oxford, Can. mise. 36 o, fol. 109, qui s’accordent 

E arfaitement avec la rédaction hébraïque qu’on trouve dans 
1 presque totalité des manuscrits. Pour qu’on puisse faire 
la comparaison, nous allons reproduire ici la préface du 
traité, ainsi que les titres de quelques chapitres, en hébreu 
et en latin: 

nx’a nnyT> oton k 1 ? naiann ricane? 'D'y V't mnn pan p tod papy’ nox 
'‘yan onae? -maion rrm en» o^ao D’Vaa o^a ncïb D'oann aanxin oPaa 
onvxn an 1 ? iwa nc?p în^cry djdk mwiw rwann w «m 1 aVrnaxK jopan 
mxpa dk >a d'ksdj ara d’oso on 13 mpovron D’aeam la o’üyan trmnom 
’amta "Di’yn ’b 1 ? nm mm 1 ? 13 viv aV ok inw D*?cn a*y ht ba oan mxnan 
k 1 ? ‘yxm nae/m naian nn'pVy « emneyn’y Via«yn yan inun ouiDapm nritn 
Dtm mpn rûtTI wp nxpa nain ia nw ww bvd wp ni Sa oan nt n’y:» 
aViiBsan '’yaa -laan'» no Va naan n'Vana naam in"V 9 Vp’ Viayn yan c'y 
‘yaier» yan idb ’ranpi nxna» pbk ’ya ia mipb Saiai la itan' ttbv non mri 
axa 1 ? naa^cn ’eny Va ipsa ma nae? 12b o'nsv nvs ntnana vmaai 

înaxVo 

'‘yan nn nvu o’oenn ntfaa 'an nywn 
orn nn' ik nxan ennn 'c -pno l’ytDD ©D»n n'yyD nna 'an *iae?n 

BB»n n'yyD rin'C 
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w D’pBiKnt) nruv p»w nt'jo r» taai ov taa em©n nau wto 'an -i»wn “ 
oi>n msn? ronvi ntata traaan nau rom naun ’jcd twi am rjr»v 

piD» in ta w na pow rrn mai nn ta w ta» iiw nri'a l'un wn 

mV D'swom onain tai 
tawn yan maa i"’n -lyem 

Voici la traduction latine de cette prélace et des titres de 
chapitres, d’après le manuscrit de Paris, anc. fonds, 7437 : 

Incipit tractatos Profacii Judei, sapienlis astronomi, snper Foi. >55 \\ 
(fuadrantes. 

« Cum scientia artis astronomie non completur absque 
« instrumentas, fuit necessarium sapientibus ea componere. 

« Composuerunt autem ex ipsis multa et diversa, ex quibus 
« melius dicitur esse astrolabium Ptolomei, per quod sciunt 
«plures ex motibus celestibus de facili vaide. Ejus com- 
«positio nicliilominus est difficilis et tediosa, per multitu- 
« dinem arcuum, circulorum et linearum que fiunt et pro- 
« trahuntur ibidem. Rursus editores seu compositores ejus 
«sunt pauci, nec inveniuntur ubique, cum etiam non 
« babentur ubique perfecte usus ejus absque multitudine 
« tabularum, ratione diversitatis laîitudinum, locorum et 
« climatum. Et priores et antiqui invenerunt quartam par- 
« tem circuli, qua utebantur m accipiendo altitudines et 
« horas diei et umbras et nichil adhuc; et cum hæc etiam 
«ejus compositio etusu» erat aliquantulum tediosus, nec 
« sciebant tamen proprie et perfecte quod per eum sciebant, 

«Deus autem, cujus nomen sit benedictum, perduxit nos 
« ad notitiam quadrantis cujus compositio satis est facilis, 

« per quem manifestantur omnia perfecte et absque errore 
« que panduntur per astrolabiam etiam alio modo quam per 
«astrolabium, et cum hec etiam quedam alia in quo pos- 
«sumus quot orizontes placebit lineare; cujus tractatum 
« in xvi divisi capitula. 

« Capitulum primum. De nominibus eomm que sunt in 
« quarts parte circuli vel quadrantis; 

« Capitulant secundum. De invencione graduum solis; 
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« Capitulant tertium. Ad sciendum altitudines solis omni 
• die et tempore, in quolibet orizonte, et altitudines stella- 
« rum distincte positarum in hoc instrumente. » 

Le dernier titre dans le manuscrit de Paris est : «De 
«sciencia mensure turris vel cujuslicet rei alte et de scien- 
« cia profunditatis puteorum et cujuslicet rei profunde. » 

Explicit tractatas site opus (jaadrantis editus a magislro Pro- 
faigii (sic) de Massilia, jadeo, sapiente astronomo, annis Do- 
mini nostri Jesu Christi 1290. 

Le manuscrit d’Oxford, Can. mise. 34o, fol. 109 , s’accorde 
en général, comme nous l’avons déjà dit, avec le manuscrit 
latin de Paris. Mais le titre et l’ explicit d’Oxford donnent 
des détails omis par l’autre manuscrit. Voici ce titre et cet 
explicit, ainsi que quelques phrases du commencement du 
premier chapitre, d’après le manuscrit d’Oxford : 

Incipit tractatus Profacag, de Marsilia, supra qaadrantem, 
(juem composait ad inveniendum quicquidper astrolabium inveniri 
potest, translatas ab hebreo in latinum a magistro Hermegando 
Blasin (1. Blasii), secundum vocem ejusdem, apud Montem Pe- 
sulanum, anno incarnationis Domini 1299. 

« Quonia m scientia artis astronomie non complectitur 
«absque instrumentis, fuit necessarium sapientibus com- 
« ponere instrumenta in ea. Composuerunt autem ex eis 
« inulta et diversa, ex quibus melius dicitur astrolabium 
« Ptholomei, per quod sciuntur plura de motibus celestibus 
« de facili valde. 


« Deo gratias. # 

Explicit tractatus Profacag de Marsilia supra guadrantem, 
guem composait ad inveniendum gaieguid per astrolabium inve¬ 
niri potest, translatas ab hebreo in latinum a magistro Herme¬ 
gando Blasim (i. Blasii ), secundum vocem ejusdem, apud Montem 
Pesulanam, anno incarnationis Domini 1299. 

Enfin un manuscrit de Cambridge semble ne différer des 
précédents que par l’incertitude des chiffres : Tractatus de 
novo guadrante (in compositionem et ulilitatem guadranlis) ma- 
gistriProjacii JudeiMarciliensis, sapientis astronomici, in Monte 


Digitized by 


Google 




DU COMMENCEMENT DU XIV SIÈCLE. 611 

Pessulano, édites anno Domini 1293. C’est par erreur qn’on 
a lu : Sapienli Aaroni in Monte Pessulano dedicatus. 

Des faits établis jusqu’ici il résulte avec évidence que Ja- 
eob ben Makir, autrement dit Profatius, composa en 1290 
ou 1393 son traité du Quart de cercle, tel que nous le pos¬ 
sédons dans la presque totalité des manuscrits hébreux. Sous 
cette forme le traité fut traduit en latin, à Montpellier, en 
1299 , par Àrmengaud de Biaise, sous la dictée de Profatius 
lui-même. Nous possédons cette traduction dans un ma¬ 
nuscrit d’Oxford et dans un manuscrit de Paris. Armengaud 
de Biaise, médecin de Montpellier, est déjà connu comme 
ayant contribué à la traduction de divers ouvrages arabes 
en latin. 

Que si nous prenons, maintenant une autre classe de 
manuscrits latins du traité du Quart de cercle, par exemple 
Ash. i5aa d’Oxford, nous y trouvons une traduction faite 
sur une nouvelle édition du traité, corrigée par l’auteur 
lui-même. Cette grande édition a dix-huit chapitres. En 
voici le début et quelques extraits : 

Incipit tractatus quadrantis novi, composites a magistro Pro- 
facio Hebreo, anno dominice incamalionis 1288, et correctes ah 
eodem, anno Domini 1301. Laus Deo. 

« Cum stellarum scientia sine instruments congruis mi- 
« nime compleatur, idcirco professores ejus ediderunt quam- 
« plu rima, de quorum numéro melius et veracius Ptholomæi 
« astrolabium estimatur. Verumptamen compositio nimis est 
«difficilis, propter multitudinem tabularum, climatum et 
« descriptionem anxiosam earumdem, sine quibus non ha- 
« betur faciliter usus ejus et perfecte. Et, licet modernorum 
« nonnulli de veteris utilitatibus quadrantis sint contenti, 
« ta ni en, quia edicio ipsius tediosa invenitur et utilitates ejus 
« nimis pauce sunt, quarum cognitio traditur imperfecte, 
« cujus occasione quamplurimi a studio hujus scientie re- 
« trahuntur, Deus autem gloriosus et sublimis, cujus vene- 
«randum nomen benedicetur, ad notitiam compositionis 
« instrument facilis nos direxit, in quo etiam utilitates 
«astrolabii universe continentur et insuper quedam alie 
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«spéciales. Cujus tractaluin p*>r capitula distinximus, sicut 
« patet. » 

« Capitulum primant. Ad sciendum altitudinem solis in 
« die et altitudinem lune et aliarum planetarum atque stel- 
« larum fixarum de nocte naturaliter in qualibet hora, cum 
« apparuerint supra circulum orizontis. » 

« Capitalam xrn. Ad sciendum latitudinem ortus et oc- 
« casus solis in orizonte recto et obliquo, et ad sciendum 
« arcum et horas ab ortu solis usque ad ingressum solis in 
«circulum cenith vel contactum, vel usque ad recessum 
« solis ipsius ab eodem circulo cenith, cum fuerit in signis 
« atrionalibus (sic), et ad sciendum etiam hoc de Stella atrio- 
« nali (sic), cujus declinatio altitudinem poli non excedit. » 
« Capitalam xnn. Ad mensurandum altitudinem turris, 
«sive steterit in piano, sive in valle, filo existente super 
« 45 gradus primo, secundo super plures vel pauciores, et 
« ad sciendum idem luce lucente per remm umbras, cum 
« turris est accessibilis, et ad sciendum idem, cum est inac- 
«cessibilis, et altitudinem stantis in monte, et hoc cum 
< quadrante solum, et ad sciendum longitudinem plani et 

« profilnditatem putei per quadrantem.De plani longi- 

«tudine perscrutanda sive campi, et partis cujusque no- 
•• cione; de putei profunditate visa mensuranda cum qua- 
« drante, et de partis ejus vise mensurare numéro diffinito. » 
Ainsi, après la première publication du traité, faite en 
1390 ou 12 93, selon les manuscrits dont nous parlions tout 
à l'heure, et en 1288, selon le titre du manuscrit dont nous 
parlons en ce moment, Profatius reprit son ouvrage, le cor¬ 
rigea en i 3 oi, et sur cette seconde édition fut faite une 
nouvelle traduction latine, qui nous a été gardée par le ma¬ 
nuscrit \sh. 1022 d’Oxford. 

Ce n’est pas tout encore. Si nous prenons les manuscrits 
Ash. 36 o et Univ. Coll. 4 1, d’Oxford, nous y trouvons un 
texte latin du traité du Quart de cercle tout différent des 
deux que nous connaissons déjà. En voici le début : 

An et operacio novi quadranlis editi a magislro Profacio Mai- 
siliensi, operis atilitate et factionis facilitâte astronomie instru- 
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menta, ut dicit in prologo, excedentis, et postea a Petro de 
Sancto Audomaro Parisius diligenter correcti et peifecti. 

« Accipe igitur tabuiam eream in qua potest scribi maxima 
« quarta circuli de cujus quantitate vis habere quadrantem, 
« quam sic adaptabis : protrahe primo lineam unam juxta 
« unum latus, et in principio linee pone pedem circini im- 
« mobiiem et alium in fine alterius linee, et volve usque ad 
«aliam partem tabule; postea a principio circumferentie 
« pone pedem circini non mutati, et vide ubi alius pes cadit 
« in circumferentia, et signa ibi punctum brevem. » 

Cette rédaction se retrouve dans le manuscrit latin Bodl. 
177, avec quelques variantes, qui ne portent guère que sur 
Tordre des mots. 

Voilà donc une rédaction du traité du Quart de cercle 
qui diffère considérablement des précédentes. Ce n’est pas 
précisément une traduction nouvelle ; cest un remaniement 
des traductions plus anciennes, fait à Paris par Pierre de 
Saint-Omer. Ce Pierre de Saint-Omer doit sans doute être 
identifié avec le personnage du même nom, qui fut chan¬ 
celier de Notre-Dame, et que nous avons déjà vu, en 1296, 
remplir des fonctions analogues à celles de bibliothécaire 
près de l’Eglise et de l’université de Paris. 

Examinons à présent un manuscrit hébreu qui diffère, 
par sa rédaction, de tous les autres. 

Ce manuscrit contient, à la suite de l’Image du monde, 
deux traités sur le Quart de cercle. On s’aperçoit bien vile 
que tous les deux ont été traduits du latin. En tête du pre¬ 
mier se trouve, en effet, un petit avant-propos du traduc¬ 
teur hébreu. Puis commence la préface de l’auteur : idd nt 
’bn nViyc 13 itea 1 ? poee-in trpb 'jü 1 ? pbu nnon 'b xw ivtt yann 'Va 

.. .’Van niVjMDD w inraa unn .. .nier jip’ni 

« Voici le livre du Quart de cercle ou instrument à me- 
« surer. H se divise en deux parties : la première, relative à 
« la construction de l’instrument; la deuxième, relative à ses 
« applications. » 

La première partie commence p^r les mots suivants : 
Î'D nrxo ne nnru ne yy» nom np PBjvnip te 1 ? mpjn ’b jpn 1 ? *|jin dk 
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l'nwbsi 'San ’Vi© rPissa nV'nna ^nn ut bu'yn rnyai resaro in©»i yiBnn© 
A la fin du traité, on lit ces mots : prn yanniBO 'fe(sic) wk 

’iayn iD' 1 hpk «nnn mnx ks'i 
« Ici finit (?) l’ancien traité sur le Quart de cercle; le nou- 
« veau, composé par l’Hébreu, va suivre. » 

Le traducteur fait encore précéder la traduction de ce 
second traité d’un petit avant-propos; puis vient une pré¬ 
face de l’auteur, dont nous allons reproduire une partie : 
'ntom rthüi 'Ji'tt itdijtibdk w pwte ritnpjn misnn rcan ^ 'inte 
mai© o^ao o^ai mn 'awn 'jod Kson 1 ? o'ompn o'oann p 1 ? ntnon 'Va 

, ioD l n»& Dva’nooa'jv pü'ja mp:n -^on 'D i ?n V© paiViBran ton jViaa iroam 

n» »an ’ba irunanna >jn:n .. .Sun 'jan nam-n tm» 1 ? nVp mam’ i©k 

niSvan Va rrotenn n^ana ia îDDiEm n©to irmari raa^o n»T> n’jpa i©tt 
W? ncipnn ns n» '’piD î^a pbna nt ibd npnvm paiVnBwen 'baa m'jysjn 
rnnanai ^an maria naaVon mtraa bnn nanoi mwn mp’nyn i©»o nson 
Quant au détail des seize chapitres, voici quelques obser¬ 
vations cpii permettront de se figurer en quoi la rédaction 
dont il s agit en ce moment et la première édition se res¬ 
semblent et en quoi elles diffèrent. 

Le premier chapitre de la rédaction dont il s’agit en ce 
moment n’a pas de numéro; il commence ainsi : in* Vir» ipru 
.. .masj 'vit 'ia nVurn no» n» pprui uïBfi i»x moaa 
Les deux premiers chapitres de la rédaction actuelle 
correspondent au dernier chapitre de la première rédaction 
hébraïque. Le troisième chapitre traite encore de l’appli¬ 
cation des chiffres et des lignes sur l’instrument. A la fin de 
ce chapitre nous lisons: rurroi ni 'V: maria asm naxVtin ‘w D^wm 

via» ’j»a i©x rmV)»DD ixa 1 ? «V rrnr 
« Ici finit l’ouvrage sur la construction de l’instrument; il 
« faut maintenant que nous nous occupions de ses appli- 
« calions. » 

On voit par là que le second traité sur le Quart de cercle 
contenu dans le manuscrit hébreu d’Oxford, Opp., 579, 
est divisé comme la première édition (celle qui se lit dans 
la généralité des manuscrits) en deux parties. 

Voici la concordance des autres chapitres des deux ré¬ 
dactions hébraïques. Le chapitre iv du nouveau traité est le 
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2* de l’autre rédaction; le 3 *=le 4 e ; le 6*=Ie 4 e ; le 7®=le 5 e ; 
le 8 e =le 7*; le 9* = le 8 e ; le 10 e =le 9 e ; le 1 i* = le 10*; le 
i2*=le 1 i e ; le 1 3 e = le 12 e ; le i4 e =le 1 3 e ; le i 5 *=le i4*> 
le i6*=le i 5 *. 

Ajoutons toutefois que ces chapitres s’accordent quant à 
leur contenu sommaire, mais non pas dans le détail. En 
général, la première rédaction est plus développée que la 
seconde, bien que, dans la seconde, le traducteur ajoute 
souvent au texte ses propres observations. 

Les deux rédactions hébraïques du traité du Quart de 
cercle contenues dans le manuscrit hébreu, Opp. 579, étant 
traduites du latin, il est naturel de les comparer aux ver¬ 
sions latines dont il a été question ci-dessus. Cette compa¬ 
raison mène au résultat qu’on devait supposer. La première 
rédaction contenue dans le manuscrit hébreu, Opp. 579, 
répond à l’arrangement de Pierre de Saint-Omer; dans les 
deux textes, la division en chapitres fait défaut. La seconde 
rédaction contenue dans le manuscrit hébreu, Opp. 579, 
répond à la traduction latine de la seconde édition que 
Profatius fit de son ouvrage en 1 3 o i. 

D’après cela, on peut résumer ainsi qu’il suit l’histoire 
de ce traité. En 1290 (selon d’autres en 1293 ou en 1288), 
Profatius en fait la première rédaction hébraïque, celle qui 
se trouve dans la presque totalité des manuscrits hébreux. 
Cette première rédaction fut traduite en latin à Montpellier 
par Armengaud de Biaise, en 1299; e ^ e se trouve dans un 
certain nombre de manuscrits. 

En i 3 oi, Profatius fit une nouvelle édition corrigée de 
son traité; nous n’avons pas le texte hébreu de cette nou¬ 
velle édition. Elle fut également traduite en latin, et on en 
possède au moins une copie. 

Vers le même temps, Pierre de Saint-Omer fit, à Paris, 
un remaniement, qu’il jugeait plus commode, de l’ouvrage 
de Profatius. Cette nouvelle rédaction nous a été conservée. 

Dans le courant du xiv c siècle, le texte hébreu de la pre¬ 
mière édition de Profatius étant devenu rare, et le texte 
hébreu de la deuxième édition étant introuvable, des israé- 
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lites retraduisirent en hébreu la traduction latine de la 
seconde édition corrigée par Profatius et le remaniement de 
Pierre de Saint-Omer. Ces deux traductions hébraïques de 
seconde main se sont toutes deux conservées dans le même 
manuscrit. 

Nous laissons aux personnes versées dans l’histoire de l’as¬ 
tronomie le soin de décider si le quart de cercle dont Pro¬ 
fatius se donne pour l’inventeur constitue un progrès sérieux 
sur les astrolabes employés avant lui. Henri Bâte, dont il a 
déjà été question dans ce recueil, semble imiter, au moins 
dans la forme, le traité de Profatius. 

2 0 Le second ouvrage original de Profatius, ce sont des 
tables astronomiques (sorte d’almanach), commençant au 
i er mars de l’année i 3 oo (i 3 oi, nouveau style). L’au¬ 
teur, dans la préface, que nous reproduirons plus loin, dit 
qu’il a composé ces tables d’après le désir des savants, les¬ 
quels trouvaient que celles d’Armaniot(?), élève de Pto- 
lémée, ainsi que celles d’El-Zarqal, ne sont pas assez cor¬ 
rectes. Les bibliothèques de Paris, d’Oxford, de Parme, de 
Munich (dans cette dernière sous le titre moderne mmV aiaa, 
Nebonb Jouhoth, allusion au passage Exod. xxvii, 8 ), et du 
Vatican (sous le titre arbitrairement donné par Assémani 
de mian Vanoo, Livre sur l’astronomie) possèdent des manus¬ 
crits de ces tables. On en connaît deux traductions latines, 
dont les manuscrits, soit qu’ils contiennent le traité en 
entier, soit qu’ils ne renferment que les tables seules, se 
trouvent dans un grand nombre de bibliothèques. 

Voici la préface en hébreu d’après le manuscrit d’Oxford : 

•ma» o’aaaaa ni’ ■proansjt n©aro 70 © niox 'a 
nawnn noana D’aronn o'Wicn aan© ’B 1 ? Va pan p '-nnn toc p apan idsc 
'dV npoan rvwp 1 ? nnwi .mao 'noS nt mm na ibvdi na o'poinm 

osai nvooan 'a *)« no© nmsn T"»» 1 ? on’ 1 ?» n©p’ roam ba© ’üîkd D'aï© 
a’aa iK©n nnsp w nnni w©p»a noan tea 'a man .cnnnam 'Tnnon mis 
awnto nan 1 ? ov baa ■pis noann nxtai nvaicnV nnavn onr© naf D'an D’D’ 
îoa na nmnV dik Van kV noann ntna© maoni .'naai opian maaian oipe 
O’DanV n^K on poon m* o’B’in 01 K ’aa am o’jnn noanai n Kion noana 
aperr' ox© on 1 ? 'yn* ‘aria mm nnn Kin noann na©n© on’ 1 ? an - .'© *|K© 
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‘o riwn npann nana xbi mm px nop px oki m'î np'tnnb na rm» noana 
ppn n»^ p'»n maaao nsp 'a imsan nam .D'aoxa omo'D pu oonb -i»xb ox 
îaa naxbon nxt m'm naai ♦par» monno iboam bab ombre bpnb D'aaia 
i» pi yixb »ia» na bca laai ibon ’obii 'mobno an» nraxoïx n> b» n»»a 
ïirn bxpubx pnax na» ni ko »»a mnx «ai .na nb»m bapb dix bar «b» 
à la marge : a'a'ü'n «ibx'a na» x’n) na» mx© yaix pta mn mm nx'b'a'wa 
aaia baa dix oaa' mb nrxa *pn pai omx dd»i )pm O'bxyp»' pà»nb (obi»b 
ia oaaa naa px -p ba pm mn» mx m nm ni»»b la xsvaV'Mn nm xbi 
Tn îa jmbi pibi »apb aiao îb ni»»b dix bar m»n “|bnoa» c'y'x 'a noenn 
m nayai mnn aaab m»n pnn nanm oa nan îaoo nonb ik pib pro la «pomb 
ma »aoa ’bix o»inb 'b mpi noann nma V>a»Db anr nn aaan ppn *|bnm 
nraxDix ox psioo mn 'a n»» -i»x pp'na aina 'mm oa «onrix D'»aip 'aeo 
nia» '»b ik ar d'd'» dk 'a.na'K ona» o'oapn nia» ’ob nimbn ibx n»y 
ni» D'bapo D 3 'K mai o'»ax n'a on nimbn ibx ’a» nan nan tpo .naoabx 
n'n'» nnx n»a nxm oxi man mma» ona »' omx m'm» 'sb baie ona nb»in 
’nnno pb .bina *pbn îa x*0' mnx n»a nan.iaoo amp ik ib 'imn oipoa aaan 
*|bx nnK onbnnn nrnbi m»nn ni»»bi onn nimbn na»b 'ao o^non maab 
yn *poa ainabi (à la marge : Dbiyb 'o *|bx 'n na» mm) .no»anb mwa »b» 
iaK pans obiKi .nimbn ibxa aina n»x aiaon ma» ma» mx aaia bab pprn 
'»ya n»K n»»on nxi na "|ba myxynn nx lab îmn on» o’awxnb naio p’tnnb 
'n'oa nmn nimbai (à la marge : obisb a'p *|bx 'n na» o'sap »» maim) 
bba naip'na îbpn xbi m»n nabnoa noipo n»nb namp yn i»y on 'a omanno 
ppnn nimba ’nanxn 'a mypi namx yn 'm»y 'axi .namxi msp oann nn 
... m»»b 'bnn nn rima ni» 'ba or baa 'noxn noipo nanb bpa Km» ma 
Cette préface est suivie des règles pour calculer la po¬ 
sition des planètes ainsi que les éclipses de soleil et de 
lune. Le copiste, qui, comme le prouve la troisième note 
marginale, travaillait après l’an 5 120 A. M. = 1 36 o de J. C., 
a introduit dans son texte des passages appartenant à un 
auteur postérieur à Jacob. 

La Bibliothèque nationale de Paris possède au moins 
quatre manuscrits de cet ouvrage de Profatius, traduit en 
latin. Ces quatre manuscrits renferment deux traductions 
différentes du même ouvrage. Voici la préface d’après le 
manuscrit 7286 B, ancien fonds. Le manuscrit 7272 n’en 
diffère pas essentiellement : 

Prologus in canones Profacii Judei de Monte Pessulano : 

TOME XXVII. 78 
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«Quia [727a : secundum Philosophumin principio Me- 
« tapbisice} omnes homines naturaliter «cire desiderant, et 
«maxime res occultas supremas et allas, inde est quod 
« multi homines volunt scire scientiam astrologie [quæ de 
«altissimis tractat corporibus], qui tamen ab ea scienda 
« causa multiplici retardantur et impediuntur. Primo [qui- 
« dem] quod homines multa iotellectus subtilitate vigentes 
■ vix et cum. multa difïicultate possunt ymaginari figuras 
« in superficiebus protractas, minus etiam in corporibus, et 
« niulto minus ymaginatas in pyramidibus. Secundo quià 
« aliarum scientiarum habitus, quia de diflicili mobiles sunt, 

• non faciliter amittuntur, nisi vel propter magnam nature 
« altérationem et corruptionem perquam anima in suis ope- 
«rationibus impeditur, vel propter alias causa dîversas. In 
«sciencia autem ista, non solum oportet habere ejus habi- 
« tuin, immo continuum exercitium circa calculationes con- 

• junctionum, oppositionum et motuum stellarum diver- 
«sarum, scilicet circa retrogradationes et directiones et 
«stationes earum, propter quorum continuum observa- 
« bonis tedium sciendi desiderium tepescit et fatigatur in 
« multis. Tercio quod multi quærentes alium finem in 

• scientiis quam ipsum scire ... Ideo ego Prophatius Ju- 
« deus, de Monte Pessulano, primo ad honorem Dei et glo- 
« riam, et ad amicorum meorum et generaliter ad omnium 
« utilitatem, sequendo radices de tabulis tholetanis acceptas, 

• de novo edidi has tabulas, sumentes sue computationis 

• exordium ab anno christianorum 1 3 oo, a prima die martii. 
« Docui etiam in tabularum istarum canonibus modum et 
«viam quomodo, transacta qualibet revolucione planeta- 
«rum, prima possit inveuiri planeta quelibet in loco suo 
«debito, sicut invenitur per tabulas tholet&nas. Quamvis 
« autem dictorum virorum libri omnino inutiles invenian- 

• tur, nichilominus tamen bone eomm voluntati simul ac 

• labori regraciari debemus, quia ipai aperuerunt nobis 

• iriam et modum quem nos etiam in hoc opéré prosequi- 
« mur, preterquam in tabulis lune ; ibi enim ad invenien- 
« dum verum locum lune, ipsi invenerunt brevem viam in 
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« tabulis, scilicet in operacione difficile!» et Iongam; nos 
« autem confecimus viam Iongam, quia per multas tabulas 
« diffusam et multiplicatam, in operadone autem brevem et 
« facilem. » 

Suit une série de règles (7586 B : folio a, verso, col. 1, 
ligne a1, jusqu’au folio 6 verso, col. 2 , en bas) pour l’usage 
des tables. Voici la fin de cette partie, qui manque dans le 
manuscrit 7408 A. 

«Scias etiam argumentum lune, et intra cum eo tabu- 
« lam equationis eclipsis luminarium, et tabulam equationis 
« equati vel proportion» per 2 gradus, et videas minuta pro- 
« portionalia que sunt in directe illius numeri, scilicet ar- 
« gumenti de minutis longitudinis, et taiem proportionem 
« qualem habent ilia minuta ad 60. Âccipe de minutis dif- 
«fèrentiæ, et adde hoc cum eo quod scripseras de longi- 
« tudine longiori, et habebis numerum digitorum eclipsis 
« dyametri solis, et motum etiam cursus a principio eclipsis 
« usque in finem ejus. ■ 

La même rédaction se trouve dans trois manuscrits 
d’Oxford, dont l’un a pour titre : Incipit prolog us Canonum 
almanachi Profatii Judei; l’autre : Incipit canones in almanach 
Profalii perpetunm; le troisième : Canones super almanach 
Prophatii. Les tables sont un peu différemment arran- 
gées. 

Les deux autres manuscrits de Paris (ancien fonds, 7408 A 
et Suppl, lat. n* 8a, maintenant lat. io,a 63 , fol. 9a) con¬ 
tiennent une autre traduction latine du même traité. En voici 
la préface: 

Incipit liber astrologie gai dicitnr Almanach Projacii Judei. 
[Suppl, lat. : Incipit prologus Profatii Judei, astrobgi perilis- 
simi, saper compositions Almanach, idest certœ revolutionis anno- 
rum cnrsuum planetarum .] 

« Quamquam multi hommes velint astrologie scientiam 
« et eam habere desiderant, tamen pauci sunt qui in ea stu- 
«deant et acquirant; quod potest contingere propterduo. 
« Primum quidem est difficultas ejus et subtilitas, quia multis 
« ex houiinibus qui habent intellectum bene dispositutn est 

78. 
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» 

« difficile bene ymaginari figuras que proteuduntur in piano, 
>< et multo magis est eis difficile figuras corporum horum 
x pyramidales et spherales. Amplius quia alie scientie, et ha- 
« bituate precipue, difficile amittuntur, quia non nisi grandis 
« fiat permutatio, vel ab egritudine, vel a magno interca- 
x dente tempore, vel consimilibus; scientiam autem astro- 
x logie scientie non solum sufficit vel eam in animo possidere, 
« sed in ea oportet studere continue, ad compulandum et 
« sciendum loca stellarum ad conjunctionem et distantiam 
xearumdem; alias sciencia faciliter deperiret. Hoc autem 
« fieri non potest sine magna attritione spirituum et labore. 
x Secundum est quia per astrologiam lucrum non acquiritur, 
x cuui sit una sciencia spéculativarum... 

x Idcirco ego Profacius Judeus, in Monte Pessulano habi- 
« tans, ad honorera illorum qui me de hoc rogaverunt, laboravi 
« ad frangendum et destruendum tabulas predictorum, tan- 
«quam moderno tempore inutiles et incertas, et ad fa- 
• ciendum novas quæ inceptionem habeant a computatione 
x christianorum 1 3 oo anni. Et scripsi in fine tabularum mo- 
xdum etviam adequationis cujuslibet planetarum, quando 
x erunt præteriti anni revolutionis qui scripti sunt in hiis 
x tabulis. 

x Verumptamen nos prioribus referre debemus gràciarum 
x actiones, quia ipsi nobis viam dederunt per quam ibimus 
x in opéré quod faciemus. Verum in tabulis lune a via illorum 
■ me diversificavi, quum ipsi fecerunt viam prolixissimam 
xad sciendum locum suum in suo cursu equali, et non 
x abreviaverunt aliquid in sua adequacione, et propter hoc 
. xvia illarum fuit nimis longa. Sed ego feci viam longam 
x et brevem, quia ego me prolongavi in tabulis adequacio- 
x nis, ut sit facile ad sciendum verum [locum] planete sine 
« aliquo labore; et hoc incipio facere cum Dei auxilio bene- 
x dicti. Amen. » 

Explicit prolog as. Incipiunt tabule. 

Un autre manuscrit d’Oxford, qui a pour titre.: Canones 
saper Almanach Profatii, commence par ces mots : « Quando 
xvis scire locum trium superiorum, subtrahe ab annis 


Digitized by 


Google 





DU COMMENCEMENT DU XIV* SIÈCLE. 621 

« Dom. 1 3 oo, et intra cum residuo, et invenis verum locum 
« Saturai...» Ce commencement correspond au passage 
suivant de la rédaction hébraïque : v?ws nu mpo .rr 1 ? nniiro 
mao ©*?© D'un matra asm mmVn, passage qui vient peu après 
la petite préface. 

Les tables que nous venons de décrire sont sans doute 
le même ouvrage que celui qu’Astruc mentionne sous ce 
titre : Canones tabularum secundoram mobiliam, etc., et Canones 
quotjue super Almanach. Dicilur eos in Monte Pessulano propria 
manu scripsisse. Ces deux ouvrages se trouvent au Vatican, 
selon Bartolocci. Fabricius cite encore comme existant à 
Rome, de notre Profatius, des Canones et Tabalæ astrono- 
micœ et Almanach incipient ab a. 1300 , probablement iden¬ 
tiques aux deux ouvrages dont parle Bartolocci. La biblio¬ 
thèque impériale de Vienne a aussi les Tabulée motus plane- 
tarum. 

Estori Parhi cite de notre Jacob un traité sur le calendrier 
sous ce titre : Maamar njré had-dehiyoth, nrmn npy iokc, 
« Chapitre sur les règles des irrégularités. » Il est possible 
qu’Estori veuille parler des tables astronomiques dont il 
vient d’être question. Ces tables contiennent, en effet, un 
Almanach perpétuel et elles peuvent servir à rectifier des 
irrégularités qui se présentent dans les calculs astronomiques. 
Mais il est également possible que Jacob ait composé, sous 
le titre donné par Estori, un extrait de son Almanach ou un 
travail préparatoire à son œuvre définitive. 

Les anciens bibliographes, tels que Bartolocci et après 
lui Wolf, attribuent encore à notre Jacob le livre intitulé": 
«L’aiguillon des élèves,» trrD'mn mbo (Wolf traduit à tort 
Docens discipulos) , dont l’auteur est Jacob Antoli. 

11 est plus que probable que Jacob ben Makir s’occupa 
de médecine: car, comme l’a bien dit Astruc, presque tous 
les juifs qui avaient du savoir étaient alors médecins. 
Même les rabbins, quoique voués plus particulièrement à 
l’étude de la Loi, qui semblait devoir les occuper tout 
entiers, ne faisaient pas une exception. Astruc ajoute: «Je 
« ne fais pas de difficulté de mettre Profatius, quoique juif. 
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« au rang des médecins et peut-être même des régents de la 
« faculté de Montpellier. » 

M. Carmoly, dans son Histoire des médecins juifs, a sin¬ 
gulièrement enchéri sur la conjecture d’Astruc. « La vive 
« reconnaissance de la faculté de Montpellier pour ses fonda - 
« teurs, dit-il, et le progrès toujours croissant des juifs dans 
« l’art d’Hippocrate la portèrent, en 1 3 oo, à choisir parmi 
■ eux son régent. Ce fut le savant Profatius, de la commu- 
« nauté israëlite de Marseille. » M. Grætz affirme aussi que 
Jacob fut nommé régent par la faculté de Montpellier, sans 
avoir probablement d’autre autorité que celle de M. Car¬ 
moly. On ne connaît aucun ouvrage de médecine de Jacob. 
Il semble qu’il n’exerça pas cette profession d’une manière 
suivie. Il est remarquable, en effet, qu’Abba Mari, qui crai¬ 
gnait que Salomon de Lunel n’entraînât comme médecin 
une grande partie de sa clientèle à son opinion dans l'affaire 
de l’excommunication de Barcelone, n’exprime pas cette 
crainte à l’égard de Jacob ben Makir, qui aurait été bien 
plus à redouter, s’il avait été régent de la faculté, comme 
on l’a supposé. 

On peut affirmer u priori que notre Jacob était bon tal- 
mudiste, puisque la première occupation de tout juif à cette 
époque était l’étude du Talmud; mais il est douteux que 
Jacob ben Makir ait jamais été considéré comme Une au¬ 
torité rabbinique et qu’il ait composé des livres sur des 
sujets de casuistique. On ne connaît de lui que deux consul¬ 
tations de ce genre : l’une adressée à Addéreth au sujet des 
kapparoth (volailles qu’on tue la veille du grand jeûne, comme 
sacrifice expiatoire pour la personne prédestinée à mourir 
dans l’année qui commence). La pièce n’existe plus; mais on 
voit par la réponse d’Addéreth que Jacob déclarait cet usage 
l’équivalent d’une idolâtrie. La seconde consultation se 
trouve dans la collection des Responsa intitulée « Les aro- 
• mates les plus exquis », Besamim rosch , «no crotra, n° 3 o 1. 
Dans cette pièee, Jacob déclare s’opposer à toutes les au¬ 
torités rabbiniques, qui soutiennent qu’on doit plutôt se 
laisser tuer que de commettre les crimes d’idolâtrie, d’adul- 
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tère ou de meurtre. La collection Besamim rosch est déclarée 
apocryphe par les critiques modernes; si elle l’est en effet, 
la consultation de notre Jacob est également apocryphe. Il 
faut avouer cependant que le contenu de la pièce est tout à 
fait digne des idées libérales de notre Jacob, et il serait 
étonnant que le faussaire auteur de la collection eût choisi 
pour appuyer sa thèse un nom tout à fait inconnu en ca¬ 
suistique, au lieu de la décorer d’un nom plus populaire. 
Constatons qu’Addéreth, dans sa lettre au sujet de la dis¬ 
pute entre les orthodoxes et les philosophes, parle avec une 
grande vénération de Jacob, mais qu’il ne mit aucune al¬ 
lusion à sa science talmudique ou à sa réputation dans ces 
études. 

Nous nous réservons de parler des lettres de Jacob ben 
Makir et de l’opposition vigoureuse (pi’il fit à l’interdiction 
des études philosophiques à l’article di Àbba Mari ben Moïse. 
Il semble que, dans cette grave affaire, Jacob eut une in¬ 
fluence décisive, et que la forte résistance que Montpellier 
opposa à la réaction théologique vint surtout de lui. De 
toutes les manières noua arrivons à considérer Profatius 
comme un vrai savant, comme un des représentants les 
plus honorables du progrès de l’esprit humain à la fin du 
Mi* siècle. 

Ce n’est pas seulement au moyen âge, c’est jusqu’au 
xviii* siècle que la réputation de Profatias comme astronome 
a été grande. Copernic, Reinhold, Clavius le citent comme 
auteur des observations selon lesquelles la plus grande dé¬ 
clinaison du soleil aurait été en son temps de a 3 ° 3 a'. Ces 
observations, si Profatias les a faites, n’ont pas été en toul 
cas le fruit de son invention. Pythéas, 3 a o ans avant notre ère, 
donnait pour l’obliquité de 1 écliptique a 3 “ 5 o'; on sait que 
cette inclinaison décroît de 69' par siècle. Nous le répétons, 
notre tache se borne à celle de l’histoire littéraire; nous te¬ 
nons à laisser entièrement intacts les droits de l’historien 
de l’astronomie. 
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TRADUCTIONS D'OUVRAGES MÉDICAUX. 

Outre les traductions d’ouvrages médicaux d’arabe en 
hébreu, exécutées par les Tibbonides, à Lunel, par Schem 
Tob, fils d’Isaac de Tortose, à Marseille (de 12 58 à 1261), 
et par Salomon ben Joseph ben Ayyoub de Grenade, à Bé¬ 
ziers (1265), il y eut des traductions d’ouvrages médicaux 
.du latin ou de langues vulgaires en hébreu. Les juifs pro¬ 
vençaux, en même temps qu’ils contribuaient au progrès 
de la science en faisant connaître à l’école française et par¬ 
ticulièrement à l’école de Montpellier d’importanls ouvrages 
arabes, se tenaient au courant du mouvement de la science 
latine du temps. Nous avons parlé de Jacob ben Makir 
(Profatius Judœus) et de R. Salomon, de Lunel, tous deux 
médecins à Montpellier. Ce dernier est peut-être identique 
à l’auteur du Traité sur les fièvres intitulé ïunmn ion, Mebo 
ha-refona, « Introduction à l’art de guérir, » traité attribué 
dans un manuscrit d’Oxford à « Mas[tre] Selamias, doyen 
de Lunel», Voi 1 ? n pin ©wok 1 ?© ©ko. Un Jacob Haq-Qaton 
(minimus , formule très-souvent usitée, comme chez les 
Arabes ou j***ai\ ; nous rencontrerons plus loin un Sa* 
lomon Petit) traduisit du latin en hébreu la Pharmacopée 
de Nicolas, autrement dite Pharmacopée de la Faculté de 
Montpellier; on lui attribue également la traduction, avec 
une préface en prose rimée, du traité d’Averroès « Sur la 
« Diarrhée », traduction qui a été faite de l’arabe sous les 
auspices de Nahmanide (xii* siècle). 

Nous reviendrons, dans un autre volume, sur les tra¬ 
ductions hébraïques des œuvres de Bernard de Gordon, 
de Gérard de Crémone, de Gautier d’Agiles, etc. Nous de¬ 
vons surtout nous occuper ici d’une traduction anonyme 
des ouvrages du célèbre chirurgien Lanfranc, de Milan. 
Le nom de l’auteur est d’ordinaire hébraïsé en Léon Franco 
(ipwnB jw 1 ?); mais il y a des exceptions : dans le manuscrit 
de Lyon, n° 12 (à 1 index), on lit nj’pjidj'jk, Alanfrankina, 
et dans celui de ia bibliothèque de Cambridge, add. 390, 
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on trouve le nom de l’auteur sous la forme patate, Âlaïu- 
frankia, analogue au nom d'Alanfranc, qu’on rencontre 
dans la traduction française de Guillaume Yvoire. Dans un 
manuscrit d’Oxford, on cite quelques extraits de pa-isa 1 ?». 
jo^pneVs, Alfarkina, et xa^paiD 1 ?», Alfrankina, du manuscrit de 
Munich, qui sont des formes arabisées. Au commencement 
du manuscrit de Lyon, il y a arp^onf 1 ?, Leanfrankina. 

Lanfranc, comme il a été dit, composa deux .ouvrages, 
la Chirurgia parva et la Practica. Tous les deux ont été tra¬ 
duits en hébreu. 

La traduction hébraïque de la Chirurgia parva se trouve 
dans un manuscrit à Oxford; elle y est anonyme, mais une 
note de M. Steinschneider indique le nom de l’auteur. Le 
texte héhreu commence, comme le latin, par la dédicace à 
Bernard, laquelle est suivie de la table ae quarante-cinq 
paragraphes. La traduction hébraïque est en général d’ac¬ 
cord avec le texte latin. Un manuscrit de Munich, n° 271, 
contient une autre traduction hébraïque du même traité, 
qui est, d’après M. Steinschneider, différente de celle du 
manuscrit d’Oxford 1 . Dans son catalogue des manuscrits 
de Munich, M. Steinschneider dit que cette rédaction est un 
abrégé de la Chirurgia parva; en effet, d’après le commence¬ 
ment qu’on trouve dans ledit catalogue, le manuscrit en 
question contient la même rédaction que celle des manuscrits 
de Cambridge et de Lyon, avec la différence que ce dernier 
est divisé en chapitres, dont sept se trouvent dans le ma¬ 
nuscrit. M. Neuhauer avait déjà supposé que le traité de 
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1 Nous saisissons cette occasion de 
mentionner une traduction anglaise de 
la Pana chirurgia, imprimée à Londres 
en 1 5 GT>, qui nous était inconnue quand 
a paru le tome XXV de cette Histoire. 
Le litre en est : A most excellent and 
learned woorhe*of Chirurgie , called Cai - 
rvrqia Parva Lanfranci, Lanfranke of 
Mylayne his briefe : redaeed from dyvers 
translations to jour vulgar or vsuall Jrase, 
and note Jirst publishcd in the Englyshe 
prynte by John Halle, chirurgien who 

TOME XXVII. 


liai h thervnto necessarly annexed a ta¬ 
ble, etc . Le titre est très-long et con¬ 
tient Ténumération des autres traités 

3 ui sont renfermés dans le volume. 

ai commencement se trouve l'effigie 
de John Halle, à l'âge de trente-cinq 
ans, avec un poème dédicatoire qui est 
suivi d'autres dédicaces en prose et 
d'une longue préface sur la chirurgie 
au moyen âge. La traduction anglaise 
s'accorde parfaitement avec le texte 
latin. 
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Lanfranc contenu dans le manuscrit de Lyon est un abrégé 
de la Petite phirurgie. 

La Practica de Lanfranc est plus répandue que la Chi- 
rurgia parva; on en trouve la traduction hébraïque dans 
plusieurs bibliothèques. Le titre hébreu, dans le manus¬ 
crit de Paris, n° 11 83 , est : L’Art complet de chirurgie, 
Holtma nischlemelh bimlèketh liay-yad, vn rcsrioa ntÿjwa noan. La 
traduction, si l’on excepte le prologue et l’épilogue, que 
nous allons reproduire, s’accorde parfaitement avec le 
texte latin. Elle est divisée, comme l’original, en cinq par¬ 
ties, et chaque partie est subdivisée en chapitres. Le style 
hébreu du traducteur est si pur, surtout dans le pro¬ 
logue et l’épilogue, qu’un des auteurs des notices des ma¬ 
nuscrits hébreux de la Bibliothèque nationale a pu être 
un moment induit à considérer cette traduction comme 
une composition originale. Il est fâcheux que cette erreur, 
que l’auteur de la notice aurait sûrement corrigée s’il avait 
pu revoir ses bulletins, ait été imprimée dans le catalogue 
définitif. 

Voici le prologue de Lanfranc, tel que le traducteur 
hébreu l’a résumé : « Le savant Léon Franco dit : pendant 
« mon séjour à Paris, j’ai entrepris, pour la gloire de Dieu 
« (que son nom soit béni !), pour celle du grand roi Philippe, 
« et sur la demande des grands médecins de l’Université de 
« Paris, ainsi que sur celle de mes auditeurs, et pour l’uti- 
«lité générale, la composition d’un grand livre, intitulé : 
« L’Art complet de chirurgie. J’y expliquerai longuement 
« tout ce qu’il est nécessaire de savoir concernant cet art, 
« comme je l’ai fait dans mon abrégé. Je n’introduirai point 
« mes opinions personnelles; je donnerai seulement ce que 
«j’ai appris de mes savants prédécesseurs, et j’y ajouterai le 
« résultat de mes expériences pendant de longues années. 
« J’espère qu’avec l’aide de Dieu mon travail sera mené à 
« terme, et que, guidé par lui, j’échapperai à l’erreur. » C’est 
par inadvertance qu’on a nié que Lanfranc ait composé son 
ouvrage en l’honneur du roi Philippe le Bel. Voici les propres 
paroles du prologue latin de Lanfranc (fol. 1 76* de ledit. 
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de 1 5 1 3 ) : «Et ad honorem igitur Dei Patris et Filii et 
«Spiritus sancti, et beatissime Virginis gloriose, et beati 
« Ambrosii confessons, omniumque sanctorum, et ad hono- 
« rem et reverentiam Philippi, potenlissimi et cliristianissimi regis 
« Francornm , propter amorem tuum, Bernarde charissime, 
«propter preces preceptaque venerabilium phisice magis- 
« trorum, propter fraternum amorem valentium medicine 
« scholarium mihi tam honorabilem facientium comiti- 
« vam.» 

L’épilogue, tel qu’il se lit dans la traduction hébraïque, 
d’après les manuscrits de Paris et d’Oxford, diffère sensi¬ 
blement du latin. « Quand j’eus quitté ma ville natale de 
« Milan, en compagnie d’un des princes (pii en était exilé (?) \ 
«j’arrivai à la ville de Lyon près du Rhône, où je compo- 
« sai, sur la demande de mes auditeurs, le petit traité sur la 
«chirurgie. Arrivé ensuite dans la ville célèbre de Paris, j’ai 
« mis par écrit mes cours ainsi que les résultats de mes expé- 
« riences, sur la demande du grand médecin Maestro Jean de 
« Passavant (bjxikbbi peu; le manuscrit de Paris a bnjibnb n, 

« de Pasunai) , et d’autres médecins célèbres. Je me suis rendu 
« à leur désir, tout en reconnaissant mes imperfections, plein 
« de confiance que je suis en la conduite de Dieu, comme je 
«l’ai dit dans mon prologue. J’ai fini ce traité en l’an î 296 
« de l’ère chrétienne. » 

Le manuscrit 280 de Municirrenferme, entre autres ou¬ 
vrages, l’Antidotaire de Léon Franco (ipaîne pir 1 ? n uikbitbjk), 
en espagnol, transcrit avec des caractères hébreux. M. Stein- 
schneider assure que c’est l’Antidotaire qui suit la Chi- 
rurgia parva (ou plutôt la Practica). Ce savant ne décide pas 
si l’Antidotaire fut traduit en espagnol par un juif, ou si 
le manuscrit de Munich n’est qu’une transcription d’une 
traduction espagnole. Nous inclinons vers la dernière sup¬ 
position, à cause de ce fait que l’existence d’une traduction 
espagnole est constatée. Dans son catalogue, M. Steinschnei-» 

’jv» ’npnvn» nos ’Vk mp njm ' .«rtuww 1 ? anp mpoV. — Le 

~nx mana a’j'D TïD ’DipDD manuscrit de Paris porte BnD 1 ? anp.ee 

tWmpji dbd maa natt cnnon qui est absurde. 
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der reconnaît ce traité pour l’abrégé de la Petite chirurgie; 
il commence, en effet, comme la traduction hébraïque, 
et il est divisé en chapitres, dont onze se trouvent dans le 
manuscrit. 

C’est à dessein que nous omettons de parler ici de l’opus¬ 
cule contenu dans le manuscrit de Paris, n° 1191, art. 8, 
opuscule qui, si l’on s’en tenait au Catalogue, se rapporte¬ 
rait au xiii* siècle. La notice du Catalogue de Paris est, sur 
ce point, tout à fait erronée. Le manuscrit porte la date aYp 
= [ 5 ] 12 2 — 1 36 a, que l’auteur de la notice a In 3'3'n = 5 oa2 
= 1262. 

Quant au traité sur les lièvres que M. Steinschneider at¬ 
tribue à Isaac Lattas, fils de Juda, de Provence (i 3 oo), le 
manuscrit l’attribue à Isaac, fils de Jacob Latas, qui n’est 
autre que l’auteur du Qiryalh Sepher, mentionné souvent 
dans le courant de ce travail. Isaac ayant vécu vers 1370, il 
sera parlé de ses travaux littéraires dans un autre volume 
de cet ouvrage. 

Nous ne croyons pas devoir une place dans notre recueil 
à ce Ferraguth, qui travailla pour Charles II d’Anjou et 
traduisit plusieurs ouvrages médicaux de l’arabe. Ferraguth 
ou Farad) était Sicilien. Par une erreur qui a été commise 
plus d’une fois, on a pris Charles d’Anjou pour Charle¬ 
magne, et on a imprimé que Ferraguth .dédia au grand em¬ 
pereur sa traduction d’Ibn-Djezla, mort en 1100. 

LÉ Y l BEN ABRAHAM, PHILOSOPHE ET THÉOLOGIEN. 

SA VIE. 

Lévi ben Abraham , célèbre par le rôle qu’il joua dans la 
lutte entre les partisans des études philosophiques et les 
orthodoxes, était originaire de Villefranche de Confient, 
dans le Roussillon, à dix lieues de Perpignan. Dans le com¬ 
mentaire qu’il a composé sur son propre livre intitulé 
« Coffrets de parfums », chapitre x, parlant des hautes mon¬ 
tagnes qui empêchent le soleil d’arriver dans les vallées, Lévi 
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dit : « C’est comme dans le voisinage de Villefranche de Con- 
« fient (on'Mipo «paie k’ïm), ma ville natale, qui est située entre 
« deux montagnes; le soleil y est caché pendant le mois de dé- 
« cembre. » M. Carmoly, dans son livre intitulé La biographie 
des israélites de la France (ouvrage qui n’est autre que celui 
que le même savant a publié en i 858 , sous le titre de : La 
France israélite), mentionne également Villefranche comme 
la ville natale de Lévi, d’après le manuscrit hébreu n° 978 
de la Bibliothèque nationale de Paris, qui contient le com¬ 
mentaire même que nous citions tout à l’heure d’après un. 
manuscrit d’Oxford. M. Geiger et M. Grætz, l’un en tradui¬ 
sant l’article de M. Carmoly, l’autre en l’abrégeant, disent 
que Lévi était né à Villefranche, près de Toulouse. Cela 
vient de ce que ces deux savants ont connu le travail de 
M. Carmoly tel qu’il parut dans l’Athénæum français„ 1 854 » 
n* 22 (3 juin). M. Carmoly a, depuis, corrigé cette er¬ 
reur. 

Lévi comptait parmi ses ancêtres beaucoup d’illustrations 
rabbiniques. Son père Abraham est probablement celui que 
Meïri mentionne, dans la préface du Beth hab-behira, parmi 
les docteurs de Narbonne; cet Abraham est très-vraisembla¬ 
blement l’auteur des quatre liturgies qui se trouvent dans 
les rituels des communautés d’Avignon et de Carpentras, 
et qui portent l’acrostiche A braham ben Hayyim. Le grand-père 
de Lévi» Hayyim ben Abraham, était sans doute, d’après 
les épithètes que lui donne Meïri, un célèbre rabbin. Quant 
à son oncle, Reüben ben Hayyim, le maître de Meïri (nous 
avons vu ce que ce rabbin dit de lui), M. Geiger croit qu’il 
est l’auteur an commentaire philosophique sur les passages 
agadiques du Talmud, mentionné par Azaryah de Rossi 
(Mantone, xvi* siècle; pour Azaryab de Rossi, le nom de 
l’auteur est R. Reüben bar Hayyim, Vas). Ce Reüben serait 
aussi, d’après M. Geiger, l’auteur du livre casuistique Sépher 
hat-tamid, souvent cité par Ahron Hak-kohen, de Narbonne 
(nous réservons cet auteur pour un autre volume), dans son 
commentaire casuistique intitulé Orhoth hayyim. Il est vrai 
cependant que ni Meïri, dans la préface de son Beth hab - 
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behira, ni Isaac de Lates, dans la préface du livre Qiryalli 
Sépher, ne mentionnent ce livre, quand ils parlent de notre 
Reüben. — On trouve de lui une consultation de casuistique 
dans un recueil de réponses des Gueonim. 

• M. Carmoly ajouté que « Reüben, grand-père d’Abraham, 
« père de notre Lévi, présidait l’école talmudique de Nar- 
« bonne en 1 200. » Ni les bibliographes, soit anciens, soit 
modernes, ni les historiens, à notre connaissance, ne men¬ 
tionnent ce fait. M. Geiger fait observer que le grand-père 
d’Abraham et de Reüben, d’après quelques manuscrits, 
s’appelait Hayyim. Les manuscrits d’Oxford portent : Lévi 
ben Abraham, ben Hayyim, ben Reüben, et quelques-uns de 
ceux de Paris : Lévi ben Abraham, ben Hayyim, ben Abraham, 
ben Reüben. 

La date de la naissauce de Lévi n’est pas déterminée. 11 
faut la placer probablement entrei245 et 12Ôo; car en 1276 
il avait composé son poème didactique intitulé « Coffrets de 
« parfums », et son Traité d’astronomie, tout en étant jeune 
encore, tandis qu’en i 3 o 4 , on le désigne avec l’épithète de 
« vieillard », expression employée généralement pour une 
personne qui approche au moins de la soixantaine. M. Car¬ 
moly fixe l’année de sa naissance à 1 2 58 , sans indiquer la 
moindre source; dans aucun des manuscrits que nous avons 
examinés nous n’avons trouvé trace de cette date. Quant 
au passage du poème didactique de Lévi, que M. Carmoly 
avait peut-être en vue quand il a fixé avec tant de précision 
la date de la naissance de notre auteur, ce passage ne prouve 
nullement que Lévi fût aussi jeune qu’on le suppose lors¬ 
qu’il composa l’ouvrage en question. A la fin clu premier 
chapitre, où Lévi se lamente sur la dureté des temps, nous 
lisons ce qui suit : D’r» musc nue* ’ruêm o'T'ïs 'îü ’jk 
« Mes misères sont vieilles et innombrables, quoique je 
«sois encore un enfant, et que mes années, soient peu 
« nombreuses. » Ce dernier hémistiche est une exagération 
poétique, et peut très-bien convenir à un homme de 
vingt-cinq à trente ans, éprouvé par le malheur. Au com¬ 
mencement -de ce même paragraphe, Lévi dit : « Les 
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« légions du malheur me poursuivent depuis longtemps » 
(nni '•sip’n me -»©«). D’après la date que donne M. Carmoly, 
Lévi n’aurait eu que quarante-six ans en i 3 o 4 ; il est im¬ 
possible qu’à cet âge on lui ait appliqué l’épithète de 
« vieillard», comme M. Geiger l’a fait observer avec raison. 
Wolf dit seulement : « Lévi florissait en 5 o 5 o A. M. 

« 1 aqo A. D. » 

Nous avons vu que les parents de Lévi habitaient Nar¬ 
bonne. Pour des raisons inconnues, il s’éloigna de sa ville 
natale, et, en 1276, nous le trouvons à Montpellier, où il 
composa son Traité d’astronomie. A la fin du premier cha¬ 
pitre de son poëme didactique, Lévi dit : « Mes amis me 
«traitent en étranger, et je ne trouve pas de repos; il me 
« semble que je suis né sous une mauvaise étoile. Personne 
« ne me vient en aide; enfin j’espère que Dieu me fera reve- 
« nir au milieu de mes frères chéris et estimés. » 

Nous ne pouvons suivre le récit de M. Carmoly, qui 
parie des soins que le père de Lévi avait donnés à l’éduca¬ 
tion de son fils, des rapides progrès que fit celui-ci dans 
toutes les branches des sciences, enfin d’un amour mal¬ 
heureux qui fut la cause de son exil; et tout cela sans indi¬ 
quer aucune source. Nous n’avons rencontré nulle part, soit 
dans les documents imprimés, soit dans les manuscrits, la 
moindre allusion à de pareils faits. M. Geiger, avec sa cri¬ 
tique ordinaire, en traduisant cette partie de l’article de 
M. Carmoly, exprime ses réserves; il est fâcheux que 
M. Grætz ait été plus confiant. 

Un des maîtres de Lévi fut un R. Jacob, sous le nom 
duquel il donne une explication astronomique. II est pos¬ 
sible que ce soit Jacob ben Makir; ce n’est pas du moins 
Jacob Antoli. Quand Lévi cite Antoli, il l’appelle toujours 
« l’auteur du Malmad ». 

Il est possible que Lévi ait aussi reçu des leçons de son 
oncle Reüben, oomme M. Geiger l’a supposé; mais nous ne 
connaissons pas de texte qui l’établisse. Dans un passage 
où Lévi couvre de l’autorité de son oncle l’interprétation de 
la phrase biblique, Gen. 1, 3 : « Que la lumière soit! » par : 
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«Que l’existence soit! l’existence étant la lumière, tandis 
« que la destruction est appelée ténèbres, » l’épithète « mon 
« maître » ne se trouve point. 

Nous ne savons combien de temps Lévi resta à Montpel¬ 
lier; nous le verrons en i 3 o 3 à Perpignan, dans la maison 
de Samuel Sulami, et, en i 3 i 4 , nous le retrouverons à 
Arles. 11 résulte des lettres que les rabbins orthodoxes et 
surtout Salomon ben Addéreth ont écrites contre Lévi, non- 
seulement qu’il était un écrivain hardi, mais encore qu’il 
enseignait et prêchait conformément à son système. Voici ses 
ouvrages rangés, autant que possible, d’après l’ordre chro¬ 
nologique. 

SES ÉCRITS. 

i° rninn rmo, Sodotk hat-Tora, « Les Mystères de la Loi. » 
Cet ouvrage était probablement une explication des mys¬ 
tères contenus dans les commandements de Dieu. Lévi le 
cite lui-même dans son «Quarantième chapitre», ouvrage 
composé en 1276. «Les Mystères de la Loi» sont perdus 
comme livre à part; mais nous les retrouvons probablement 
dans le premier chapitre du livre intitulé : Livyath hen. Lévi 
paraît avoir fondu ce premier opuscule dans son principal 
écrit en prose. Nous verrons que ces sortes d’intercalations 
furent une habitude constante chez lui. 

2 0 D’wnSm üDin vo, Botté han-néphescn ce - hal-lehaschim, 
« Boîtes ou Coffrets de parfums et d’amulettes, » ouvrage 
éthique et philosophique en vers. Ces vers sont au nombre 
de i,846, selon la valeur numérique des lettres contenues 
dans la phrase b'frrton fetàih s to M. Carmoly a bien vu que 
le titre Botté han-nèphesch ve-hal-lehaschim est tiré d’Isaïe, m, 20, 
que fauteur joue sur le mot botté, « maisons, » lui donnant 
la signification de «distiques», conformément au sens que 
le mot a en arabe et par suite chez les poètes juifs. 11 y a 
aussi équivoque sur le mot nèpliesch, qui, dans le passage 
d’Isaïe, a le sens de «parfum», et qui indique ici que le 
poëte a voulu traiter en vers ou en prose cadencée de l’âme 
et de la divinité, de l’unité de Dieu, de la Providence, etc. 
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Ajoutons que probablement l’auteur désigne par le mot 
ve-hal-lehaschim, «les amulettes,» les sciences secrètes, l’as¬ 
tronomie, l’astrologie. Son poëme, en effet, est une espèce 
d’encyclopédie, où, à côté de l’éthique, de la logique, de la 
métaphysique, l’astronomie et l’astrologie ont leur place. 

L’auteur commence par une préface en prose rimée, 
dans laquelle il expose les raisons qui l’ont déterminé à 
composer son ouvrage. Il dit que les différentes branches 
des sciences, quoique bien traitées dans plusieurs livres, se 
trouvent disséminées, de telle sorte qu’il est difficile, pour 
celui qui n’est pas initié à la littérature, d’en acquérir la 
connaissance. Il parle d’une manière très-élogieuse des ou¬ 
vrages de Maimonide et surtout de son Guide des égarés; 
il exalte de même le traducteur Samuel Ibn Tibbon ; mais 
il n’a point trouvé chez eux l’ensemble de toutes les sciences, 
chose pourtant si nécessaire. Souvent il a eu la pensée d’en¬ 
treprendre une encyclopédie; mais il a été arrêté chaque 
fois par l’idée que le travail était au-dessus de ses forces. 
Une vision l’a décidé. «Profondément absorbé dans mes 
«pensées, dit-il, et plongé dans l’assoupissement, j’aperçus 
« un homme qui me parlait et m’éveillait, en me disant : 
« Sois courageux et fais ce travail. C’est en l’année 5 o 36 
« [i 276 de J. C.] que, avec l’aide de Dieu, j’ai entrepris la 
« composition de ce livre, dans lequel j’exposerai, sans au- 
« cune discussion, les conclusions des hommes éminents, et 
« rapporterai brièvement les résultats du livre du maître, du 
« philosophe [Maimonide], que je suivrai pas à pas. » 

C’est probablement de cette dernière, phrase que M. Car- 
moly a tiré la conclusion que Moïse Ibn Tibbon avait en¬ 
couragé Lévi dans ses études. Dans les notes marginales des 
manuscrits de ce poëme, autant que nous avons pu les exa¬ 
miner, il n’est point question de Moïse. Dans ses livres, Lévi 
mentionne Moïse Ibn Tibbon, comme il mentionne Maimo¬ 
nide, Abraham Ibn Ezra, Jacob Antoli, Raschi et Samuel Ibn 
Tibbon. Le maître dont il se propose de suivre les traces, 
c’est Maimonide. 

A la fin de la préface, Lévi s’excuse du peu d’élégance de 
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ses vers : « Je ne suis pas poëte, dit-il; en outre, ma vie n-’est 
«qu’une suite de misères, et mes occupations pour gagner 
« mon pain sont un lourd fardeau. » C’est probablement au 
moyen de l’enseignement qu’il subvenait à ses besoins, 
ainsi que nous levons déjà dit. 

Lévi écrivit ce poôme didactique en 1276, comme il nous 
l'apprend lui-même dans sa préface. Il le composa certaine¬ 
ment à Montpellier. Nous lisons, en effet, dans les notes ex¬ 
plicatives du neuvième chapitre, où il est question des diffé¬ 
rentes espèces d’eaux : « Dans notre voisinage, il existe une 
«sorte d’étang, contenant peu d’eau; mais cette eau est 
•«constamment en ébullition, et produit un grand bruit. Elle 
«•donne la mort à celui qui en boit, répand autour d’elle 
« une odeur fétide et possède une température très-élevée. » 
Il s’agit là très-probablement de La Malou, dans le dépar¬ 
tement de l’Hérault. Cet endroit est, en effet, à trois lieues 
de Montpellier. 

Lévi divise son ouvrage en dix chapitres. Le premier cha¬ 
pitre, composé de deux cent cinquante vers, roule sur la 
morale et en particulier sur les moyens d’arriver à la béa¬ 
titude. Dans ce chapitre, il y a un paragraphe qui traite de 
la manière dont les sciences se sont répandues dans le monde. 
La théorie de l’auteur est celle de tous les auteurs juifs du 
temps. Il croit que les Grecs et les musulmans ont pris toute 
leur culture scientifique aux anciens Hébreux. Il divise la 
science en trois parties et en sept grandes sections. Un para¬ 
graphe est consacré à ses plaintes contre le sort; nous en 
avons reproduit les principaux passages.— Le deuxième cha¬ 
pitre, qui n’a que quatorze vers, traite delà logique. —- Le 
troisième explique la création en soixante-quinze vers. — 
Le quatrième traite, en deux cent cinquante-six vers, de 
l’âme et de ses vertus. Il y est parlé de l’intellect actif, de 
l’intellect humain, de l’intellect matériel. Les derniers dix- 
huit vers forment une petite introduction à la théorie de 
la prophétie en général. — Cette théorie est l’objet des deux 
cent quarante-quatre vers qui composent le cinquième cha¬ 
pitre. Des paragraphes distincts sonfcconsacrés : i° à la dé- 
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monstration de cette vérité qu’il ne doit pas y avoir d ? intfci'- ~ 
médiaire entre Dieu et l’homme; a* au mystère de la prière 
et de la fatalité; 3° aux preuves de la création ex nikiio; 4° à 
la providence; 5° aux événements qui auront lieu dans les 
temps messianiques (trente-deux vers). Lévi fixe, dans les 
notes explicatives, le temps-de l’arrivée du Messie à l’année 
5no=i35o de J. C. — Le sixième chapitre décrit en 
vingt-huit vers le char de Dieu, la mystique Merkaba. — 

Le septième traite des nombres et des mesures arithmé¬ 
tiques ou géométriques, en cinquante-neuf vers. — Le hui¬ 
tième se compose de deux cent quatre-vingt-quatre vers 
consacrés à l’astronomie et à l’astrologie, en particulier à 
l’explication du mouvement de la lune et des éclipses. — 

Le neuvième traite, en cent soixante-deux vers, des sciences 
physiques. — Enfin, le dernier chapitre-, en» cent trente-cinq 
vers, a la prétention d’épuiser la métaphysique. Il contient 
des paragraphes sur l'infini, l’espace, le temps, le mouve¬ 
ment, l’augmentation et la division des corps, les accidents 
des corps, les forces en puissance et les forces en acte, sur 
Dieu - considéré comme l’agent, le but final et la forme der¬ 
nière, sur les preuves de l’existence de Dieu , sur les intelli¬ 
gences, sur les degrés des corps célestes, sur l’ordre dans le 
monde, c’est-à-dire sur le bien et le mal, sur le monde infé¬ 
rieur, sur la relation de Dieu avec le monde, sur l’existence 
de l'unité et de la pluralité, sur l’unité de Dieu, sur la né¬ 
gation des attributs en Dieu, et enfin sur la prescience de 
Dieu. 

Ces vers sont tellement difficiles à comprendre que l’au¬ 
teur lui-même s’est vu dans la nécessité de les accompagner 
de gloses, qu’on rencontre dans un grand nombre de ma¬ 
nuscrits^ soit à Oxford, Mich., 63, soit à Paris, n°* 978 , 

979 , 980 . C’est par erreur que le Catalogue des manuscrits p. 173, 

de Paris* dit 1 que ce commentaire a été écrit avant l’année 

i345‘ Ce nombre se rapporte à l’année pour laquelle Lévi 

prédit l’arrivée du Messie; la même date est donnée par Lévi 

dans son Livyntk ken, selon M. Geiger. La date de i35o, Haïuc.ii.ji. 

que nous avons indiquée, se trouve dans le manuscrit d’Ox- Mid*. 63 ,foUi, 
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ford. Quand M. Carmoly affirme que tous les exemplaires 
de l’ouvrage dont nous parlons sont accompagnés des notes 
explicatives de l’auteur, il veut sans doute parler de tous les 
exemplaires de la Bibliothèque nationale à Paris, car l’exem¬ 
plaire d’Oxford, Mich., i 38 , n’a pas les notes marginales. 
Selon M. Carmoly, un disciple de Lévi, Salomon de Lunas 
aurait fait un commentaire sur les «Coffrets de parfums». 
M. Carmoly parle encore d’un autre commentaire de cet 
ouvrage par un anonyme. Le premier de ces deux com¬ 
mentaires se trouve à la marge du manuscrit hébreu 981 
de la Bibliothèque nationale. Au commencement, on lit les 
mots suivants : noVü enoon idn '121 mo mx m®? 'i ’niD aaran ibx 

«L’auteur notre maître R. Lévi dit :.; le commenta- 

« teur Salomon dit. » Ce Salomon est très-probablement Sa¬ 
lomon ben Menahem, surnommé Prat ou Porat Maïmon, 
qui, d’après ce que dit Nethanel Kaspi (xv® siècle), dans 
son commentaire sur le Cnsari, aurait composé un commen¬ 
taire sur le poëme didactique de notre Lévi. Le mot 'me, 
« notre maître, » dans le passage précité, mot que M. Car¬ 
moly a peut-être lu nio, « mon maître, » a sans doute induit 
ce savant à faire de Salomon le disciple de Lévi. 'mo, « notre 
«maître», est une épithète de respect, et ne doit pas être 
pris littéralement. — Le commentaire anonyme dont parle 
M. Carmoly est sans doute celui qu’on trouve dans le ma¬ 
nuscrit 978 de Paris, à côté des gloses de Lévi, qui sont 
marquées par les mots aaron ’a. 

A la fin de quelques manuscrits de cet ouvrage, on 
trouve la souscription suivante : ’fia ion iDirai noann ons oVm 
D'ErnSm e?sjn, «Ici finit le Paradis de la sagesse, et avec lui 
« finissent les Botté han-néphesch ve-hal-lehaschim. » Pardès ha- 
hokma est peut-être un autre titre de l’ouvrage entier ou de 
la dernière partie. 

3 ° Sépher hat-tekouna, rmann idd , livre d’astronomie et de 
chronologie, comprenant quarante chapitres. Le manus¬ 
crit ne donne que le nom de Lcvi. Wolf l’attribue à Lévi 
ben Gersom; ce qui est une fausse attribution, puisque le 
liyre fut composé en 5 o 36 = 1276, tandis que Lévi ben 
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Gersom naquit en 1288. M. Carmoly a trouvé, dans'les 
« Coffrets de parfums », deux passages complètement iden¬ 
tiques à deux autres passages du livre astronomique. En 
outre, le manuscrit du Vatican 383 , qui renferme cette par¬ 
tie, avec le Quarantième chapitre comme troisième partie 
du Livyath hen, commence par les mots : «Lévi ben Abra- 
«ham Lévi dit. » Les quatorzième et quinzième chapitres 
de ce livre se trouvent également dans un manuscrit d’Ox- 
ford, écrit de la main du fameux grammairien Wolf Hei- 
denheim, et y sont attribués à R. Lévi ben Abraham. Enfin, 
dans le « Quarantième chapitre », inséparable du Sépher hal- 
tekouna, fauteur cite comme de lui les Sodoth hat-tora et les 
Botté han-néphesch. 

4 ° Traité d’astrologie judiciaire, théorique et pratique, 
sous le titre Wsmx VvBfTBDüDi o'assnrwraao'ÿaiKmÿ», «Qua- 
« rantième chapitre : Des puissances des astres, de leur in- 
« fluence et de leurs lois en général. » C’est le quarantième 
chapitre du livre précédent, développé et formant un livre 
à part. Lévi lui-même nous en avertit, et il résulte de son 
observation que les deux ouvrages furent rédigés en même 
temps. Ce « Quarantième chapitre » contient dès paràgraphes 
sur la puissance des planètes, sur les sorts, sur la nativité, 
sur fart de consulter les astres, sur les luminaires et sur 
les éclipses. Chacun de ces paragraphes n’est guère qu’un 
extrait des ouvrages qu’Ibn-Ezra avait composés sous cha¬ 
cun de ces titres. Ce sont là peut-être les compendia que Lévi 
doit avoir faits des ouvrages d’Ibn-Ezra. Nous avons yu que 
ce chapitre se trouve dans le manuscrit du Vatican comme 
suite de l’Astronomie. 

5 ° jn m 1 ?, Livyath 1 hen, «Ornement de grâce,» ou iec 
Vnan, Sépher hak-kolel, « Livre encyclopédique, » ouvrage que 
Lévi annonce à la fin de la préface du Botté han-néphesch. 
Bartolocci dit que c’est un livre de grammaire, et qu’il a été 
imprimé à Mantoue; il cite à ce propos Ibn Yahya, qui dit 
simplement que Lévi f fils d’Abraham, fils de R. Hayyim, 


Asaémani, Caial. 
p. 358. 


Mich. 39 , loi. 83. 


Calai, de Paris, 
p. 196 , *!* col. 
u* 1066. 


Geigér, Haiuç, 
il, 24 . — Assé- 
mani, Calai, p.358. 


liibi. mag. rabb. 

t. IV, p. 4. 

tSchalsch. liai, 
p. 59. 


1 il y a peut-être dans ce mol une allusion au nom de Lévi. 
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avait composé un livre intitulé Livyath hen . Bartolocci, 
comme De Rossi l’a mon lté, a confondu le livre de Lévi 
avec l’omrage composé sous le même titre par Immanuel 
Benvenuto; ce dernier ouvrage est bien en effet une gram¬ 
maire, et a été imprimé à Mantoue. Ge qui est étrange, 
c’est que Bartolocci mentionne à la page suivante notre Li¬ 
vyath hen comme étant composé par Lévi ben Abraham 
Lévi, selon le manuscrit du Vatican, faisant ainsi deux per¬ 
sonnages différents de Lévi ben Abraham Lévi et de Lévi 
ben Abraham ben Hayvim. Ailleurs, il mentionne la gram¬ 
maire d’immanuel à la place quelle doit avoir. Wolf, sui¬ 
vant la description de Sabbathaï Bass, dit que le Livyath hen 
est un recueil d’homélies sur le Pentateuque. 

Nous ne savons pas la date à laquelle ce livre fut achevé; 
mais ce fut sans doute avant que la dispute entre les rabbins 
du midi de la France eût commencé. Il est divisé en deux 
sections, que l’auteur appelle « colonnes » (nier), etauxquelles 
il donne les noms de Iakin et Boat (les deux colonnes du 
temple de Salomon, I Rois, vu, 21 ). Chaque colonne est 
subdivisée en parties, chapitres et paragraphes. Aucune 
bibliothèque ne possédant un exemplaire complet de ce 
livre, nous ne sommes pas en état d’indiquer exactement le 
contenu de chaque division. Nous savons cependant que 
Iakin contenait cinq parties, et Boaz une seule, formant la 
sixième partie du livre. D’après ce que nous avons vu, le 
manuscrit du Vatican qui traite de l’astronomie et de l’as¬ 
trologie forme la troisième partie de l’ouvrage. Nous savons 
encore, par le même manuscrit, que la seconde partie du 
Livyath hen renferme la géométrie ’. 

Reste à savoir si l’arithmétique formait la première par¬ 
tie , comme le veut M. Carmoly, ou si l’arithmétique et la 
géométrie formaient une seule partie (en ce cas la première 
partie se composerait de l’éthique). On peut faire valoir 


1 uiboo 'iv noxo nobon» mx 

mon JO nsp uxam. Il est vrai 
que le mot miD peut signifier égale¬ 
ment éthique (ainsi l’éthique d’Aristote 


s’appelle rOTOH 1 DD); mais Lévi em¬ 
ploie, dans le Botté han-néphesch, les mots 
&D 2 FI miD pour «éthique», et niTO 
seul pour « géométrie*. 
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pour la deuxième hypothèse l’analogie de la division du 
Botté han-néphesck , dont le Livyath hen n’est qu’une amplifi¬ 
cation.. M. Zunz ne décide rien au sujet de cette division. 

L’auteur donne comme second titre à son « Ornement de 
«grâce» une expression qui équivaut à «Encyclopédie», 
nom que l’ouvrage mérite à quelques égards. La doctrine 
de Lévi n’a rien d’original; il ne fait que développer le sys¬ 
tème aristotélique de Maimonide et l’astrologie d’Ibn-Ezra, 
à laquelle il adhère complètement. 11 explique la raison des 
commandements à la manière de Maimonide, en dévelop¬ 
pant encore davantage le sujet. Même dans l’interprétation 
des récits historiques du Pentateuque, et dans les explica¬ 
tions rationnelles des passages agadiques, Lévi offre peu 
d’idées neuves. Nous avons vu, en effet, que depuis Maimo¬ 
nide ces sortes d’explications étaient enseignées par un 
grand nombre de docteurs, tels que les Tibbonides, Jacob 
Antoli, Jacob ben Makir et d’autres. 

Nous allons néanmoins donner la description des parties 
du livre que l’on possède encore. Nous avons traité des par¬ 
ties contenant l’astrouomie et l’astrologie; il est probable que 
Lévi les avait composées séparément, et qu’il les réunit plus 
tard en corps d’ouvrage, après les avoir peut-être modifiées. 

Les derniers chapitres de la cinquième partie ont les 
mêmes subdivisions que le dixième chapitre du Boité han - 
néphesch. 

La deuxième colonne, ou sixième partie, est de beaucoup 
la plus intéressante. Elle est divisée en trois chapitres rela¬ 
tifs : i ° à la prophétie et aux mystères de la Loi ; a° au mys¬ 
tère de la croyance ; 3 ° à la création. Comme nous l’avons 
déjà dit, Lévi est éclectique; il donne les opinions de 
Maimonide, d’Ibn-Ezra, de Samuel et de Moïse Tibbon, 
de Jacob Antoli, et il y entremêle ses explications, surtout 
en ce qui concerne les passages agadiques. C’est cette partie 
de l’ouvrage qui souleva les plus grandes tempêtes de la 
part des orthodoxes. L’analyse qui va suivre montrera que 
c’était en effet le principe même de la révélation surnatu¬ 
relle qui était mis en question. 


ZurGesch. p.4 71 . 
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Ci-dessus, p. 633. 


CrdessUs,p.633. 


Digitized by t^ooçLe 



640 


XIV* SIÈCLE, 


Co<\. 134<3 


LES RABBINS FRANÇAIS 


Trois paragraphes préliminaires sont consacrés à des 
considérations morales. L’homme ne doit pas poursuivre 
trop avidèment les richesses, car les richesses conduisent à 
l’excès des plaisirs; il ne doit pas non plus vouloir la do¬ 
mination sur ses semblables; enfin, le sage évite de trop 
se fatiguer dans les recherches philosophiques; il faut 
tenir un juste milieu entre la paresse d’esprit et la trop 
grande ardeur. Ces trois paragraphes sont suivis, dans le 
manuscrit d’Oxford, d’une rubrique ainsi conçue : « La 
« première partie aura vingt-trois chapitres, dont le premier 
« roule sur la signification de différents mois; la seconde 
« partie traite de la langue hébraïque en général...» La 
meme distribution se trouve dans le manuscrit de Munich, 
et M. Gciger met avec raison un point d’interrogation après 
« vingt-trois chapitres » ; car il y en a plus de trente-quatre, 
comme De Rossi l’indique bien. Quant à la seconde partie 
que la rubrique mentionne, elle n’existe pas, et M. Geiger 
corrige le texte d’une manière qui n’a rien elle-même de 
bien satisfaisant.. 

On voit l’étrange état de confusion où, sans doute par la 
faute de l’auteur, le Livyalh hen et les autres écrits de 
Lévi nous sont parvenus. Voici, d’après le manuscrit d’Ox¬ 
ford, l’analyse du chapitre premier, relatif à la prophétie. 
11 contient dix-neuf paragraphes. 

S i. Métatrône, le dixième chérub, qui n’est pas autre 
chose que l’intellect actif, est envoyé au prophète et lui 
porte les paroles de Dieu. La communication de cet intellect 
se fait d’abord sur la faculté intellectuelle et de là sur la fa¬ 
culté imaginative. Le prophète doit donc posséder ces deux 
facultés à l’état de perfection, et par conséquent être parfait 
dans toute sa vie morale. 

S 2. Différence entre les prophètes et les sorciers : la force 
d’imagination de ccs derniers n’étant pas parfaite, ils n’ont 
que des rêves et des visions. 

$ 3 . Différence entre la conception des prophètes et celle 
des philosophes; comment la tradition et la foi diffèrent 
de la philosophie. Le prophète peut concevoir des faits 
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surnaturels, ce que l’âme philosophique ne peut pas. 
La foi s’appuie ou sur des choses prouvées, ou sur une 
simple tradition, sans s’occuper de savoir si la chose est 
prouvée. 

S 4 - Sur la promulgation de la Loi au Sinai. Le monde 
a été créé uniquement pour qu Israël reçût la Loi. 

S 5 . Toutes les paroles de la Loi sont pleines de sagesse 
et d’intelligence. 

S 6. Des tables de la Loi. Ici se trôuve le fameux pas¬ 
sage, qui indigna Addéreth, sur les lettres 0 et o. Selon T A- 
gada, ces lettres, dans les tables de la Loi, se tenaient par 
miracle. Lévi dit qu’elles étaient accrochées au moyen d’une 
petite barre, sans laquelle elles seraient tombées*. 

S 7. Sur les ténèbres ( araphel ) du mont Sinaï, qui repré¬ 
sentent la séparation entre l’homme impie et Dieu. Moïse 
seul pouvait les franchir. 

S 8. Sur les nations du monde et sur leurs religions. 

S 9. Réfutation des diverses religions connues. A la fin 
de ce paragraphe, Lévi s’excuse de ne pas s’étendre davan¬ 
tage sur cette matière, vu qu’il l’a traitée dans un chapitre 
spécial. 

S 10. Des récompenses et des punitions corporelles. Lévi 
répond au reproche qu’on fait à la Loi de ne pas parler des 
récompenses de l’âme après la mort. 

S 11. Les commandements ont toujours une raison in¬ 
trinsèque. Lévi les classe selon leur raison d’être. C’était en¬ 
core ici un sujet de colère Hu parti.orthodoxe contre lui. 

Sia. Par l’accomplissement de certains commandements 
on acquiert de nouvelles qualités; d’autres commandements 
sont destinés à détruire dans le cœur de l’homme les sen¬ 
timents cruels; d’autres ont pour but dé l’accoutumer à se 
contenter du strict nécessaire. 


1 On se figurait les tables de la Loi crite de tous les colés, ne pouvaient 
gravées à jour, comme à l’emporte- exister sans une sorte de miracle qui 

pièce. Dès lors, des lettres comme D et empêchât la partie centrale de tomber. 

D, qui impliquent une surface circons- 

tome xxvii. 81 
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S i 3 . D’autres commandements ont pour effet de détour¬ 
ner de l’idolâtrie. 

$ 1 4 * Quelques-uns ont pour unique but de glorifier le 

. D’autres sont conçus en vue de conserver la croyance 
et la foi. Ici se trouve le fameux passage sur les phylactères 
qu’on place sur la main gauche, en face du cœur, qui est l’or¬ 
gane de l’intelligence, et sur le front, en face du cerveau, qui 
est également le siége de l’intelligence. 

S 16. D’autres préceptes ont été donnés pour éveiller en 
nous le désir d'étudier les sciences, telles que les mathéma¬ 
tiques. 

S 17. Sur les vêtements du grand prêtre. 

S 18. Les nombres sacramentels ont pour but de nous 
indiquer une relation. Ainsi dix, hase de la dîme, répond 
aux dix classes d’anges; trois, aux trois mondes, etc. 

S 19. Sur les légendes patriarcales. C’est dans ce chapitre 
que se trouve le passage qui irrita si fort Abba Mari, et où 
les quatre rois qui combattirent contre Abraham sont consi¬ 
dérés comme une désignation symbolique des quatre facultés 
de l’homme. 

S a o. Sur les légendes concernant Moïse. 

S a 1. Sur le récit des Eaux de la Dispute. 

S a a. Sur les légendes concernant le peuple d’Israël. 

Le deuxième chapitre de cette colonne, relatif aux mystères 
de la croyance ou de la foi, se divise en vingt-cinq para¬ 
graphes : 

3 1. Sur les anthropomorphismes. 

S a. Sur les treize attributs de Dieu. 

S 3 . Sur l’explication des noms de Dieu. 

S 4 * Sur le mystère de la prière. 

S 5 . Qu’il n y a pas d'intermédiaire entre l'homme et Dieu. 

S 6. De la planète sous laquelle naît chaque homme. 

S 7. Explication du libre arbitre de l’homme. 

S 8. De la supériorité des anges et des astres sur les 
hommes. 

S 9. Où il est prouvé que le monde a été créé ex nihilo. 


temple 
S i5 
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S 10. Explication du passage du Psaume xxxvi, 7, dont 
le but est a affermir la foi. 

S 11. Qu’on peut admettre l’éternité du monde en même 
temps que la création. 

$12. Sur les miracles en général. 

S 1 3 . Sur le miracle de Josuéi Ce paragraphe fut également 
un sujet d’irritation pour les orthodoxes. Avec lhn-Ezra et 
d’autres commentateurs, Lévi soutient que ce miracle n’a 
pu avoir lieu. Il croit que Josué demanda simplement à 
Dieu que la lune et le soleil, patrons des ennemis d’Israël, 
n’eussent pas d’influence pour empêcher la victoire des Is¬ 
raélites, qui n’avaient pas de planètes pour les protéger. 
Lévi cite une autre explication de Moïse lbn Tibbon, selon 
laquelle Josué aurait prié Dieu de lui permettre d’arriver à 
Gabaon avant le coucher du soleil {il tire le sens de on [Jo¬ 
sué, x, 12] du mot mischnique ’dhdt, «premiers ou der- 
« niers rayons du soleil »), et à Aïalon avant le coucher de 
la lune. En supposant que Josué fût parti à midi, et que 
l’on fût à là fin du premier quart du mois, nous aurions le 
jour entier dont parie la Bible. 

Le quatorzième paragraphe sur la Providence n’est pas 
achevé dans le manuscrit d Oxford. Dans celui de Munich, 
les autres paragraphes ne sont pas numérotés. Ils traitent : 
i° de la connaissance de Dieu et des tentations; 2 0 du 
monde à venir; 3 ° des autres nations; 4® de la résurrection; 
5 ° de la rédemption que l’auteur annonce pour l’année 
5 io 5 A. M. = 1 345 A. D. Nous avons vu que, dans le 
Botté han-néphesch, il la fixait, selon le manuscrit d’Oxford, 
à l’année 5 no A. M.= i 35 o A. D. A propos du monde 
à venir, Lévi insiste sur l’utilité de l’étude des sciences afin 
de devenir un homme accompli. C’est là, selon lui, une 
voie bien préférable à celle de plusieurs de ses contempo¬ 
rains, qui ne cherchent qu’à soulever des disputes pour 
arriver à la réputation. 

Le troisième chapitre traite surtout de l’histoire de la 
création, du paradis, du serpent, des deux arbres du pa¬ 
radis, des généalogies, du déluge et de la génération des 

81. 
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géants (Gen. vi, 5 ). Lévi applique aux mauvaises passions 
ce qui est dit du roi Og et ae sa force surnaturelle (Deut. 
in, 11). 

A la suite de ce troisième chapitre, le manuscrit indique 
le commencement d’une autre partie sur la Merkaba (char 
de Dieu ou Cabbale), dont le manuscrit né contient que le 
titre. 

Tel est le contenu de ce terrible livre, qui souleva entre 
les rabbins du midi de la France la grande dispute dont 
nous parlerons dans un autre article. Quelquefois on est 
tenté de trouver que la tempête fut déchaînée pour peu de 
chose. Ce serait faire trop a honneur à Lévi ben Abraham 
que de lui donner une place parmi les précurseurs de l’exé¬ 
gèse scientifique et critique de la Bible. Quoiqu’on sente 
chez lui iln goût véritable de la philosophie et une ardeur 
sincère pour la recherche de la vérité, il n’arriva jamais 
au véritable esprit scientifique, puisque la plupart du temps 
ses explications ne font que substituer au surnaturel des 
textes un surnaturel qui n’est, guère plus admissible. Ce¬ 
pendant, il faut lui savoir gré de ses efforts; la timidité de 
ses explications était peut-être une concession obligée aux 
étroites idées de son temps; le désordre de ses livres vient 
sans doute des désagréments qu’il éprouva et d*> la pau¬ 
vreté à laquelle son indépendance le condamna. 

Lévi ben Abraham revit et augmenta son Livyalh lien à 
la fin de l’année 5074 A. M. =septembre 1 3 1 5 , époque vers 
laquelle il fut permis aux juifs de retourner en France. 
L’édition revue par-l’auteur se trouve dans un manuscrit du 
Vatican. Assémani se contente de donner un titre vague sans 
nom d’auteur; mais M. Steinschneider, auquel nous devons 
tant de découvertes dans la littérature rabbinique, a su, 
d’après le simple examen du manuscrit de Munich, recon¬ 
naître le Livyath hen dans le traité anonyme du Vatican. Lévi 
déclare, dans l’épigraphe, avoir fait sa révision « dans la pro- 
« vince d’Arles ». nVix rrnoa, nom qu’Assémani écrit n’wx et 
rond par Ophiri, « forte Afeira vel Lanchobrica Portugal!iæ. » 
Lévi, dans cette épigraphe, prie ceux qui possèdent la pre- 
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inière rédaction de son livre d’y faire les changements qu’il 
a introduits dans la seconde rédaction. 

Nous allons énumérer les titres des chapitres d’après As- 
sémani. L’ouvrage commence par le troisième chapitre de 
la seconde partie de la deuxième colonne. Il porte pour titre : 
Maasé Beréschith, n'vmanvvD, «Œuvre de la création,» et 
est divisé en quinze paragraphes : 

Si. Sur les fleuves du paradis. 

S a. Sur Adam, Eve et le serpent. 

S 3 . En quoi Dieu créa l'homme à son image et à sa res¬ 
semblance. 

S 4 - Sur l’arbre de la connaissance. 

S 5 . Sur les chérubim, gardiens du paradis. 

S 6. Sur la descendance d’Adam. 

S 7. Sur celle de Noé et sur les bâtons que Jacob plaça 
devant les troupeaux de Laban. 

S 8. Sur quelques passages agadiques se rapportant a 
Adam. 

S 9. Explication des versets xxx, 18 et suiv. des Pro¬ 
verbes. 

S 10. Sur la création. Lévi cite un passage de son oncle 
Reüben. 

S 11. Sur des passages agadiques concernant la création. 

Sia. Sur le firmament, créé le second jour. 

S 1 3 . Sur la grandeur et la force du roi Og. Lévi donne 
ici une explication sur un passage agadique, au nom de 
R. Samuel hac-Cohen. 

S 1 4 - Sur la durée de la vie des hommes antédiluviens 
et du prophète Élie. 

S 1 5 . Explication du chapitre xv des Proverbes. 

Cette partie est suivie d’une sorte d’appendice qui traité 
de la Merkaba ou char de Dieu; elle est divisée en sept 
chapitres : i° préface de la Merkaba; a° sur les visions 
d’Isale; 3 ° sur la conception prophétique d’Élie; 4 ° sur les 
animaux qui figurent dans la vision d’Ézéchiel; 5 ° sur les 
ophanim de la même vision; 6° sur les symboles qui figurent 
sur la tête de ces animaux; 7 0 sur les visions de Zacharie. 
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» 

Lévi cite ici des interprétations agadiques de R. Joseph Ibn 
Caspi [ce mot est tracé d’une main récente] et de son ami 
(wîn) R. Yom Tob. 

Le second livre de cette partie traite de l’Agada, surtout 
des passages qui se trouvent dans le premier chapitre du 
traité Baba Balhra du Talmud de Babylone. Un fragment 
de cette dernière partie se trouve dans le manuscrit 298 
du Vatican, article 3 ; le commencement manque. Assémani 
donne le titre suivant : « Expositio hyperbolicarum ac por- 
« tentosarum narrationum..., » et attribue l’écrit à Moïse Ibn 
Tibbon. Le manuscrit, étant incomplet, ne porte ni titre ni 
nom d’auteur. Ce qui a trompé Assémani, c’est que l’ouvrage 

E récédent, dans le même manuscrit, est de Moïse Ibn Tib- 
on. 

Assémani rapporte à notre Lévi un poëme moral adressé 
à son fils, à l’occasion de son mariage, et portant le titre de 
Mizraq késef, tps pir-, Vase d’argent. » Comme M. Zunz l’a 
fait remarquer, le contenu du poëme ainsi que le commen¬ 
cement de la suscription donné par Assémani coïncident par¬ 
faitement avec le poëme que Joseph Ézobi adressa à son 
fils dans une occasion toute semblable. Le poëme en ques¬ 
tion est, en effet, celui d’Ezobi. Dans le manuscrit du Va¬ 
tican, il vient à la suite des « Coffrets de parfum » de notre 
Lévi. Assémani, n’ayant pas trouvé le nom de l’auteur atta¬ 
ché au poëme, a été par là induit en erreur. 

On a pu quelquefois supposer que Lévi avait composé 
des commentaires sur la Bible. « Ses ouvrages sur l’Écriture 
• sainte, dit M. Carmoly, si en effet il a composé de pareils 
« livres, ne sont pas venus jusqu’à nous. » M. Geiger a très- 
bien montré que Lévi n’a point composé de tels commen¬ 
taires. La fureur des orthodoxes contre lui venait de son 
Encyclopédie, où des passages bibliques sont expliqués d’une 
manière allégorique. En effet, Isaac de La tes, dans la pré¬ 
face de son Qiryath Sèpher, ne mentionne aucun commen¬ 
taire biblique de notre Lévi. Voici ses propres paroles : « Le 
«grand savant Lévi ben Abraham ben Hayyim composa, 
« dans toutes les branches de la science, des ouvrages mer- 
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« veilleux, parmi lesqùels se trouve le précieux livre Livyath 
« hen, dont la valeur n'est connue que de peu de personnes. » 

Les controverses auxquelles l’exégèse de Lévi donna lieu 
seront exposées en détail dans l'analyse que nous allons pré¬ 
senter du Minhath Quenaoth. 

ABBA MABI, FIL8 DE MOlSE, FILS DE JOSEPH, 

ET LES AUTBURS DIVERS DE LA CORRESPONDANCE PB1L080PHIQUE 
INTITULEE MlVBATE QUENAOTH. 

L’ébranlement quavait causé la grande publicité donnée i 3 io 
par les Tibbon au Guide des égarés de Moïse Maimonide, 
dans les premières années du xiu* siècle, était loin d’être 
calmé au temps où nous sommes. Jamais certainement ten¬ 
tative aussi hardie n’était venue d’un théologien. La théo¬ 
logie chrétienne, dès le xn* siècle, avait cherché à s’incor¬ 
porer l’aristotélisme, mais en le corrigeant, en lui enlevant 
ses théories mal sonnantes, si bien même qu’en définitive 
tout se borna à l’introduction sans réserve dans les écoles 
chrétiennes de la logique péripatéticienne, c’est-à-dire de la 
partie du péripatétisme qu’aucune école ne peut renier. 11 
n’en fut pas de même dans le judaïsme. C’est la philosophie 
péripatéticienne tout entière, avec sa théodicée restreinte, 
sa théorie de l’âme pleine d’hésitations, sa négation de la 
Providence au sens vulgaire, son rationalisme absolu, son 
apparent matérialisme, que Maimonide adopta. Non-seu¬ 
lement il n y fit pas les suppressions et les additions que 
Thpmas d’Aquin, Albert le Grand jugèrent indispensables; 
mais, parmi lés interprétations du péripatétisme; celle qu’il 
choisit fut la plus matérialiste, la plus opposée aux senti¬ 
ments religieux du vulgaire, la plus ressemblante aux asser¬ 
tions des panthéistes et des athées. Le péripatétisme de Mai¬ 
monide est la philosophie arabe telle qu Averroès, de son 
côté, arrivait, vers le même temps, à la présenter. Comment 
est-il possible qu’un docteur, en apparence très-fidèle au 
judaïsme, qui passa la moitié de sa vie, comme tous les doc¬ 
teurs ses coreligionnaires, à commenter la Loi et le Talmud, 
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se soit fait en même temps l'adepte et le propagateur d'une 
philosophie dont la base était l’éternité du monde, la néga¬ 
tion de ta création, à plus forte raison de la révélation, du 

f rophétisme, du miracle? Nous ne nous chargeons pas de 
expliquer. H semble que la pensée de Maimonide resta tou¬ 
jours contradictoire, que Maimonide théologien et Maimo¬ 
nide philosophe furent deux personnes étrangères l’une à 
l’autre et qui ne se mirent jamais d’accord. La distinction 
de la « vérité théologique » et de la « vérité philosophique », 
qui devait plus tard devenir l’essence même de l’averroïsme 
italien, paraît avoir été en germe dans l’esprit du fondateur 
du rationalisme juif. 

On conçoit quelle émotion de pareilles doctrines durent 
exciter dans une société religieuse aussi passionnément at¬ 
tachée à sa révélation que l’était la société j uive du xm* siècle. 
Les synagogues de Provence et de Catalogne en furent pro¬ 
fondément agitées. On s’accusait mutuellement d’hérésie; 
on se lançait de part et d’autre l’anathème. En i 3 o 5 , un 
synode tenu à Barcelone sous la présidence du célèbre Sa¬ 
lomon ben Addéreth, chef de la synagogue de cétte ville, dé¬ 
fendit, sous peine d’excommunication, l’étude de la philo- 
phie avant lâge de vingt-cinq ans. Les notices qui vont 
suivre et qui sont consacrées aux principaux champions 
de cette controverse mémorable nous feront assister à toutes 
les péripéties du débat, un des plus intéressants que l’on 
trouve dans la longue histoire des luttes de la philosophie 
et de la théologie. 

Abba Mari, fils de Moïse, fils de Joseph, qui joua un rôle 
de premier ordre dans la dispute entre les orthodoxes et les 
adhérents de la philosophie dans le midi de la France, était 
originaire de Lunel. Il se désigne, en effet, dans la préfacé 
Ci «pré», P .65i. de son livre, par le nom d’Abba Mari hay-Yarhi (wn); or 
Ycrah (ni') signifie en hébreu « la lune »; hay-Yarhi veut dire 
« de Lunel », par suite de cette habitude qu’eurent les juifs 
provençaux de traduire les noms des villes en hébreu. Le nom 
provençal d’Abba Mari était Don ou En Astruc de Lunel; on 
trouve aussi la forme populaire contractée N astruc (jnnow). 
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Nous ne savons pas sur quelle autorité MM. Fürst, Stein- 
schneider et Grætz s'appuient pour dire qu’Abba Mari por¬ 
tait le nom d 'En Douran; ce nom fut porté, comme nous le 
verrons, ]par Simon, fils de Joseph, de Lunel. 

Nous navons pas de détails sur la vie d’Abba Mari; tout ce 
que nous savons est que son père ainsi que son grand-père 
étaient des rabbins d'une certaine importance à Lunel. Dans 
la signature de quelques-unes de ses lettres, le nom de son 
père est omis, et nous trouvons seulement Abba Mari, fils de 
Joseph; cela vient peut-être de la négligence des copistes. 

Ni l’année de la naissance d’Abba Mari, ni celle de sa mort 
ne sont connues. En 1 3 o 3 , époque où son nom parait pour 
la première fois, nous le trouvons à Montpellier. Quand les 
juifs sont expulsés de France (juillet i 3 o 6 ), il se rend à 
Arles et de là à Perpignan. 11 composa une élégie en prose 
sur la mort de Salomon ben Addéreth de Barcelone, mort 
en 131 o. Nous ne savons si cette élégie fut composée à Per¬ 
pignan ou à Barcelone. Si la conjecture de M. Neubauer 
se confirme, Abba Mari serait mentionné par Isaac ben 
Schésheth comme ayant établi un usage rituel à Barcelone, 
dans son extrême vieillesse. Nous avons vu que la copie du 
manuscrit a 38 de la bibliothèque de Munich fut achevée 
en décembre i4o8 par Samuel, fils d’Abba Mari de Lunel. 
Pour que ce Samuel soit un fils de notre rabbin, il faut ad¬ 
mettre à la fois plusieurs hypothèses strictement possibles, 
mais très-peu probables. 

Les bibliographes anciens et les modernes mentionnent 
«à peine Abba Mari. Bartolocci le place en l’année 11 oo, con¬ 
fondant Salomon ben Addéreth, auquel les lettres d’Abba 
Mari sont adressées, avec Salomon de Troyes, connu sous 
le nom de Raschi. Nous n’avons aucun détail sur ses études. 
Nul doute qu’il ne fût très-versé dans l’étude de ce Talmud 
dont il devait se montrer plus tard le trop zélé défenseur. 
Salomon ben Addéreth, en effet, dans ses Novelles sur 5 a 6 - 
bath, mentionne un commentaire sur les Halakoth d’El-Fasi, 
par Abba Mari, fils de R. Joseph, très-probablement iden¬ 
tique à notre Abba Mari, lequel est'souvent désigné par ces 
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mots « fils de Joseph >. En outre, dans le manuscrit n° i 36 
de la collection de M. Halberstam, qui renferme des ré¬ 
ponses sur diverses questions de casuistique, on trouve, 
entre autres, les réponses de R. lsaac, fils de Mordekaî 
Qimhi, appelé aussi Mestro Petit, de Nîmes, dont nous par¬ 
lerons dans un autre volume, et de R. Abba Mari, fils de 
Moïse, fils de Joseph, sur une question venant de Marseille, 
et signée par R. lsaac Merwân, fils de Jacob, hasch-Scheniri 
(ou de Montauban), et par Moïse amn, fils de R. Nathan. 

Abba Mari avait également lu quelques ouvrages philo¬ 
sophiques et surtout le Guide des égarés de Maimonide, 
qu’il tient en grande estime. Mais, en somme, Abba Mari 
était plus fanatique que savant; son esprit absolu fut la cause 
de la dispute envenimée qui divisa, dans les premières 
années du xiv* siècle, les rabbins du midi de la France. Il 
s’en défend trop souvent pour qu’on ne soit pas en droit de 
lui appliquer le proverbe : Qui s’excuse s’accuse. 

Soixante-dix ans à peu près s'étaient écoulés depuis que 
les rabbins de Montpellier s’étaient élevés pour la première 
fois contre les livres de Maimonide (de iq 3 i à 1235). Sa¬ 
lomon ben Abraham, un des rabbins les plus estimés de 
Montpellier, mais homme d’un esprit très-étroit, sut alors 
amener quelques rabbins français à prononcer l’excommu¬ 
nication contre le Guide des égarés. Les raisons principales 
qu’alléguaient les conservateurs étaient qu’en favorisant le 
goût des études philosophiques on nuisait au Talmud, et 
que l’interprétation allégorique de certains récits bibliques, 
tels que l’arrêt du soleil par Josué, l’histoire de l’âne de 
Balaam et d’autres, était contraire à l’opinion des docteurs 
talmudiques. A cette époque, ce fut un rabbin espagnol, 
Moïse ben Nahman (Nanmanide) de Gérone, conjointement 
avec le fameux Davia Qimhi, qui prit le parti de Maimonide. 
Vers 12go, les mêmes attaques contre la théologie rationa¬ 
liste se renouvelèrent en Orient. Mais jamais la controverse 
n’atteignit un degré de vivacité comparable à ce qu’on vit 
en Provence et en Catalogne dans la lutte que nous avons à 
raconter. 
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Ce qu’il y a de remarquable, c’est que, cette fois-ci, 
Maimonide rut en apparence laissé hors de cause par l’ins¬ 
tigateur de la dispute. Abba Mari prétend même être un 
adhérent des théories du Guide des égarés; il le cite fré¬ 
quemment comme une autorité. Était-ce hypocrisie de sa part, 
ou croyait-il, en effet, comprendre mieux que ses contempo¬ 
rains les livres de Maimonide? C’était du moins inconsé¬ 
quence, puisque les interprétations allégoriques des récits 
bibliques, contre lesquels il dirige une guerre acharnée, ne 
sont autre chose qu une application des principes les plus 
constants de l’école de Maimonide. 

La guerre commença par une lettre qu’Abba Mari écrivit 
à Salomon ben Addéreth, le rabbin le plus distingué de 
Barcelone, dans laquelle il se plaignait de l’abandon où tom¬ 
baient les études talmudiques, de la préférence qu’on accor¬ 
dait aux études philosophiques et à l’interprétation allégo¬ 
rique de la Bible. Abba Mari se faisait-il en même temps 
dénonciateur? Donnait-il les noms des communautés et des 
personnes coupables du crime de philosophie, ou ne parlait- 
il qu’en général, comme il le prétend dans ses lettres? Nous 
n’en savons rien ; ce qui est certain, c’est qu’il insista auprès 
de Salomon ben Addéreth et de ses collègues pour qu’ils 
usassent de toute leur autorité contre les études philoso¬ 
phiques. Addéreth n’avait pas l’esprit aussi large que son 
compatriote Nahmanide ; il partageait au fond les antipathies 
d’Ahba Mari contre le rationalisme. Il refusa d’abord, il est 
vrai, de se mêler des affaires des communautés autres que 
la sienne; mais Abba Mari sut si bien exciter les deux partis 
que Salomon ben Addéreth, impatienté et offensé des lettres 
pleines d’amertume et de sarcasme qu’il recevait, résolut 
enfin de lancer l’excommunication contre les études phi¬ 
losophiques et les interprétations allégoriques. Cette affaire 
aurait certainement amené un schisme dans les communautés 
du midi de la France, si le malheur commun, nous voulons 
dire l’expulsion qui vint frapper également les deux partis, 
n'eût mis fin au discord. Une vaste correspondance fut tout 
ce qui resta de cette lutte ardente. En réalité, la philosophie 
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l’emporta, puisque le xiv* siècle est le moment du règne 
absolu de la philosophie averroïste chez les juifs. 

Abba Mari, s’il eut le tort d’avoir allumé le débat, a du 
moins le mérite de nous avoir conservé la plupart des lettres 
qui s’échangèrent à cette occasion, dans une collection à 
laquelle il donna le titre de Minhatli Quenaoth, ruop nnjo, 
«Offrande du zèle.» Cet opuscule intéressant a été publié, 
d’après un manuscrit qui se trouvait jadis dans la biblio¬ 
thèque de la famille Pesaro, à Florence, par Mordekaï Lob 
Bisliches, à Presbourg (Hongrie), en i 838 , avec une ap¬ 
probation du rabbin de Presbourg. L’ouvrage s’ouvre par 
une petite préface, dans laquelle Abba Mari expose briève¬ 
ment le but de sa collection, qui est d’amener les jeunes 
gens, par la lecture des lettres qui y sont contenues, à 
s’abstenir des études dangereuses. Ensuite viennent un petit 
traité en dix-huit chapitres et cent quatre lettres, dont nous 
donnerons une analyse succincte. L’édition n’est pas tou¬ 
jours correcte et, vers la fin, l’énumération des lettres est 
un peu embrouillée. 

Les manuscrits divers du Minhath Quenaoth diffèrent de 
l'édition de Presbourg. Le manuscrit de Parme et celui que 
possède M. Halberstam se composent de cent vingt-deux 
chapitres. La première lettre de l’édition est le dix-neuvième 
chapitre de ces deux manuscrits, le petit traité comptant 

S oui* les dix-huit premiers chapitres. La cent unième lettre 
(* l’édition est, flans les deux manuscrits, le cent dix-neu- 
\ième et le cent vingtième chapitre; d’un autre côté, la cent 
quatrième lettre de l’édition manque dans les deux manus¬ 
crits. Tous deux sont mutilés au commencement; dans celui 
de M. Halberstam il y a encore une lacune s’étendant de la 
fin de la vingt-troisième lettre jusqu’au commencement de 
la vingt-sixième. 

Le manuscrit d’Oxford est une copie moderne d’un ma¬ 
nuscrit qui se trouve à présent dans la collection de M. Günz- 
burg, à Paris. La division est la même que dans les deux 
manuscrits dont nous venons do parler, avec cette différence 
que la dernière lettre de l’édition y suit celle qui est la cent 
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vingtième dans ces deux manuscrits. En tête de cette lettre, 
nous lisons: «Voici la lettre de Yedayah hap-Penini, qui 
« sera suivie de celle de Menahem ben Salomon Meïri, pour 
« la défense des études philosophiques. » Mais comme l’ori- 
ginal ainsi que la copie s’arrêtent au milieu de la lettre de 
Yedayah, la lettre de Menahem Meïri ue s’y trouve malheu¬ 
reusement pas; nous verrons dans la suite que les deux au¬ 
tres manuscrits ne l’ont pas non plus. Il est possible quelle 
se trouve dans l’exemplaire manuscrit du Minhath Quenaoth 
qui appartenait au Collège des néophytes à Rome, d’après 
Bartolocci. On doit regretter que ce bibliographe ne nous ait 
pas donné la division de ce manuscrit, devenu maintenant 
a peu près introuvable. 

Le manuscrit de Turin, V. 3 o, est un fragment du Minhath 
Qaenaoth; il commence avec la fin de la trente-cinquième 
lettre, qui est la dix-septième de l’édition, et finit comme 
l’édition, sauf quelques variantes qui s’accordent avec celles 
des manuscrits précités. Après la collection des lettres, le 
manuscrit en question renierme une partie de l’épître sur 
la controverse entre les partisans de la Loi et ceux de la phi¬ 
losophie, de Schem Ton Falqera, pièce imprimée deux fois. 

Enfin, le manuscrit de Paris n° 970, article G, contient 
un fragment du Minhath Quenaoth, embrassant les lettres 67 
à 76 de l’édition. 

Le manuscrit de la Bibliothèque Bodléienne, Reggio, 2 à 
( fol. 3 7-47 ), renferme un extrait de vingt-six pièces de notre 
ouvrage, portant en guise de titre : ’mo Vos p Vxpin’C o^n ns?y, 
’îKptn'o, «Fait par Uayyim Mihezqeel, fils de Mordekaï 
« Mihezqeel. » On y trouve l’abrégé de la cinquante-deuxième 
lettre, contenue dans le manuscrit de la bibliothèque de Parme 
et dans celui de M. Halberstam; cette lettre porte, dans le 
manuscrit abrégé, le n° 2 a. Nous y reviendrons dans la suite. 

Après avoir épuisé les détails biographiques que nous 
possédons sur Abba Mari et avoir donné la description 
bibliographique de son livre, nous allons présenter une 
analyse succincte de chacune des lettres. Nous suivrons le 
texte imprime, qui est plus accessible que les manuscrits, 
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tout en donnant les corrections et les additions tirées des 
manuscrits. 

Dans le petit traité en dix-huit chapitres qui précède les 
lettres, Abba Mari expose sa profession de foi. Avant tout, 
dit-il, il faut croire aveuglément aux paroles de la Loi et ne 
pas chercher les raisons pour lesquelles tel ou tel comman¬ 
dement a été fait. La foi a pour base trois principes fonda¬ 
mentaux, la connaissance de Dieu, la création au monde 
et la Providence. Dieu est éternel, sans commencement ni 
fin; il est la cause de toutes les causes; enfin, il est unique 
et incorporel. Le monde a été créé de rien par la volonté de 
l’Éternel, qui n’est pas susceptible de changements. 11 ne 
faut pas en vouloir à Aristote, lequel, trompé par l’ordre 
constant de la nature, considère celle-ci comme éternelle; 
mais il faut, au contraire, lui savoir gré de s’être efforcé de 
prouver l’existence, l’unité et l’incorporalité de Dieu. En 
cela, il suivait les traces du patriarche Abraham, qui, le 
premier, avait reconnu le vrai Dieu. La croyance en la Pro¬ 
vidence implique que Dieu connaît les cl) oses les plus hum¬ 
bles, les plus particulières. Dieu sait tout par une seule con¬ 
naissance , qui ne varie pas selon la variété des choses connues. 
Abba Mari appuie ces propositions sur des passages bibliques 
et agadiques, que nous nous abstenons de reproduire. 11 
conclut en disant que celui qui croit de tout son cœur à ces 
trois principes fondamentaux ne doutera ni des récits ni des 
préceptes de la Loi, et qu’il ne lui viendra jamais à l’idée 
de chercher de nouvelles interprétations aux miracles et aux 
préceptes, comme plusieurs savants du temps prétendent 
le faire. 

La collection des lettres commence à la page ao de l'édi¬ 
tion. Le classement d’Abba Mari a été arbitraire et sans égards 
pour la chronologie. Toutes les lettres ont, du reste, beau¬ 
coup de traits par lesquels elles se ressemblent. Leur style 
est celui qui est propre à cette époque aux épistolaires en 
Espagne et dans le midi de la France. Chaque lettre com¬ 
mence par une introduction et finit par un épilogue, qui ne 
contiennent guère que des jeux de mots ou plutôt des jeux 
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de phrases, tirés soit de la Bible, soit du Talmud et du Mi- 
drasch. Le sujet de la lettre est tellement noyé dans ce flot 
de concetti étrangers au sens et introduits par force pour 
les besoins de la prose rimée, qu’on est souvent très-em¬ 
barrassé de s’y reconnaître et de deviner ce que l’auteur 
a voulu dire. 11 serait impossible de donner une traduction 
fidèle d'une de ces lettres dans une langue occidentale et, 
à plus forte raison, en français, sans faire croire que fau¬ 
teur de la lettre ne possédait pas sa raison quand il écrivait. 

On est souvent tenté de penser aussi que l’auteur ne se 
comprenait pas lui-méme. Nous remarquerons un défaut Ci-après, art. 
semblable dans la poésie juive du midi de la France; les Poéte *’ 
écrivains juifs de l’Espagne écrivant en arabe ne font pas 
mieux; il faut une étude spéciale pour les comprendre. On 
ne sera donc pas étonné si nous donnons, en peu de lignes, 
le contenu d’une lettre ayant plusieurs pages dans le livre 
imprimé. Nous n’avons omis aucun fait historique. Four 
être aussi fidèles que possible, nous n’avons même pas craint 
de reproduire des lettres qui ne sont guère qu’une simple 
répétition de lettres antérieures. 

La plupart des lettres sont ou adressées à R. Salomon 
ben Addéreth * rabbin à Barcelone (que nous appellerons 
simplement Addéreth) et à ses collègues de la même ville, 
ou écrites par ces rabbins. Nous supprimerons les longues 
énumérations de signataires catalans, leur place n’étant pas 
dans l’histoire littéraire de la France. 

Lettre I (dans les manuscrits, lettreXIX). Abba Mari prie p. »o, 
Addéreth ae se prononcer contre ceux qui s’occupent des 
études philosophiques et qui donnent des interprétations 
rationnelles des passages agadiques. Il demande s il est vrai 
qu’Addéreth ait permis l’usage d’un amulette de métal, sur 
lequel se trouve l’image d’un lion, comme remède contre 
certaines maladies. Abba Mari ajoute qu’il considère un tel 
amulette comme une image idolâtrique. 

II. Addéreth répond qu’il n’a pas assez d’autorité pour se p ai. n. 
prononcer contre ceux qui s’adonnent aux études philoso¬ 
phiques. 
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p. »:>-3o. III. Addéretli donne les raisons pour lesquelles il croit 

pouvoir permettre l’amulette mentionné. 
i*. 3o-3 7 . IV et V. AbbaMari répond à Addéreth qu’il n’a nullement 

l’intention de lui imposer son opinion, mais qu’il croitqu’Ad¬ 
déreth ne devrait pas s’abstenir dans une affaire aussi dan-, 
gereuse. On répand des interprétations fausses; par exemple, 
qu’Abraham et Sara signifient l’union de la matière et de 
la forme. Au lieu de prier et de réciter les Psaumes, on lit 
Aristote et Platon. Il ne récrimine pas contre l’étude des ou¬ 
vrages grecs; ces ouvrages contiennent de bonnes choses el 
n’égareront personne, puisqu’ils sont connus comme appar 
tenant à des auteurs étrangers à la vraie religion; ce qui met 
en garde contre eux. Mais si les jeunes gens lisent, pendant 
les sabbats et les fêtes, des livres écrits par des juifs el con¬ 
tenant des interprétations fausses, quelque dissimulées d’ail¬ 
leurs qu’y soient les pensées allégoriques, ils s’égareront 
certainement. C’est pourquoi il croit du devoir de chacun 
d’arrêter le courant pernicieux, en lançant une excommuni¬ 
cation contre ces livres. Abba Mari assure que, si Addéreth 
prenait l’initiative, les savants de son pays le suivraient. D’ail¬ 
leurs, ce ne serait pas la première fois qu’on aurait prononcé 
une excommunication contre des abus; il y a des précédents 
Comp. îi'ut. nu. dans l’a ffaire de R. Gersom de Metz. Abba Mari ajoute encore 
: la Fr. i. xiu. q U ’jj se lj 0rne à constater simplement le fait de ces fausses 
interprétations et qu’il ne veut citer aucun nom, pour ne pas 
paraître un délateur. — La seconde partie de la lettre con¬ 
tient la réponse sur l’amulette, dont Abba Mari croit l’usage in¬ 
terdit par les docteurs talmudiques. Ces espèces de talismans 
étaient, en effet, employés par les médecins de Montpellier. 
Mt-iu. f. hji, Astruc constate « que le fameux Gerson blâmait un médecin 
« de Montpellier, qui, en 1 4 3 <), donnait, pour le mai de reins, 
« un talisman où étaient gravés un lion et certains carac¬ 
tères.Cette prévention pour les talismans, coulinue- 

•• t-il, était lort commune dans l’école de Montpellier et plus 
<« ancienne que le médecin qui avait la faiblesse d’en composer 
« <-t d’en distribuer. » On retrouve ces chimères dans Gui de 
Chauliac el dans les médecins les plus autorisés du moyen 
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âge. Nous lisons à ce sujet dans le Cethel, seu veieram judœo- 
rum physiologomm de lapidibus sententiœ, le passage suivant : 
Quando invenitur in lapide leo, hic valet contra hydropisim et 
contra alias injirmitates multos. 

VI. Abba Mari adresse une question de casuistique à 
Addéretb. 

VII. Celui-ci répond à Abba Mari : Les livres des Grecs 
contiennent du poison pour ceux qui les lisent sans posséder 
préalablement une profonde connaissance du Talmud. Ceux 
qui interprètent les récits bibliques d’une manière allégo¬ 
rique, qui voient, par exemple, dans Abraham et Sara la 
matière et la forme, dans les douze tribus les douze planètes, 
dans Àmalekles mauvaises passions, dans Lot et sa femme 
l’intellect et la matière, sont des gens qui ébranlent le fon¬ 
dement de la Loi; ils ne sont ni juifs, ni chrétiens, ni maho- 
métans; ce sont des enfants du diable (Lilith). Ces gens, 
continue Addéreth, nous regardent comme stupides, et ils 
se croient les plus grands des savants; ils ont la prétention 
de révéler les mystères de la Loi; mais ils ne révèlent que 
leur propre folie. Pourquoi les gens pieux se tiennent-ils à 
l’écart, quand ils devraient empêcher ces faux exégètes de 
prêcher publiquement? — La dernière partie de la lettre est 
consacrée à l’amulette. 

VIII. Addéreth répond à la question de casuistique d’Abba 
Mari. 

IX. Abba Mari dit que la lettre d’Addéreth contenait une 
feuille confidentielle, non destinée à la publicité, où se trou¬ 
vait ceci : « Nous avons éloigné de nos communautés le livre 
« du vieux roi, qu’on lit chez vous tous les sabbats et qui ne 
« contient que du fiel et de l’amertume^ » Abba Mari ajoute 
qu’il ne sait pas à qui cette allusion se rapporte. Ce livre 
paraît n’être autre que le Malmad ou Livre de l’aiguillon de 
Jacob Antoli. Nous verrons en effet, dans la suite, que Salo¬ 
mon de Lunel croit que Jacob Antoli a été désigné par le nom 
de « vieux roi » (dénomination équivalant à « stupide », par 
allusion au passage de l’Ecclésiaste, i v, 1 3 ), tandis que Jacob 
ben Makir rapplique à Samuel Ibn Tibbon. M. Geiger, dans 
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son excellente analyse du livre d’Abba Mari, voit dans le 
passage corrompu et peu intelligible, «aa*? otonn ibd n-h 
dvd oVina, un autre titre du Livre de l’aiguillon. Ce titre serait 
Scpher ha-holem, oVinn ibo. « Holem et malmad, dit M. Geiger, 
« ayant la signification de gourdin ( Priigel ), Addéreth aurait 
«appliqué au Malmad, par ironie, le nom de Holem; peut- 
«être même le livre d’Antoli portait-il à la fois les titres de 
« Malmad et de Holem. # Mais ce sont là des subtilités; on ne 
trouve le livre d’Antoli cité que sous le titre de Malmad; ce 
mot signifie « aiguillon » et non « gourdin » ; nous ne pouvons 
donc admettre qu’Addéreth sc soit servi du mot holem pour 
malmad. Les manuscrits ont, dans le passage précité, ntt au 
lieu de lew, et le passage doit être traduit ainsi : «C’est un 
«livre qui fait battre notre cœur, comme un marteau.» 
M. Geiger croit que le billet confidentiel dont parle Abba Mari 
contenait le nom de la personne mystérieuse et qu’Abba Mari 
a supprimé ce nom pour le public. Nous ne pouvons non 
plus souscrire à cette opinion; la réponse d’Abba Mari sup¬ 
pose clairement que le billet était rédigé d’une manière 
énigmatique. 

X. Addéreth s’adresse à Don Crescas Vidal, à Perpignan, 
pour attirer son attention su ries dangereuses interprétations 
de la Loi et pour l’exhorter à agir avec rigueur. 

XI. Don Bonifas ou Bonefpus (okbju, ms. oipjia) Vidal, à 
Barcelone, écrit dans le même sens à son frère Don Crescas 
Vidal, à Perpignan. 

XII. Don Crescas, pensant que ces deux lettres étaient di¬ 
rigées contre Samuel Sulami et contreR. Lévi[ben Abraham], 
auquel Samuel donnait asile dans sa maison (tous deux 
étaient véhémentement accusés par leurs ennemis de Nar¬ 
bonne) , répond que Samuel Sulami est connu comme un 
homme des plus pieux, et que Lévi, d’après les informations 
qu’il a reçues de Marseille, est également pieux et juste, 
marchant dans le chemin de la Loi et ne s’occupant des études 
philosophiques qu’afin de pouvoir soutenir les controverses 
contre des hérétiques. Tout le mal qu’on avait dit de ces 
deux hommes n’est donc que pure calomnie; car, s’il était 
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vrai que Lévi eût dévié du droit chemin, certes Samuel Su- 
lami ne l’aurait pas accueilli dans sa maison. Quant aux livres 
de ce Lévi, dont on dit tant de mal, Don Crescas avoue ne 
les avoir point vus. Quand il demandait d’en prendre con¬ 
naissance, Lévi disait toujours qu’il ne les avait pas avec 
lui. 11 est vrai, continue Don Crescas, qu’en passant par 
Montpellier, En Todros (l’édition porte Antidos) de Beau- 
caire ( v *'ip’n) m’a raconté qu’un savant avait fait un com¬ 
mentaire sur le Pentateuque, où il explique les récits d’une 
manière allégorique, soutient, par exemple, qu’Amraphel 
et les autres rois sont les quatre éléments, etc. Ce livre n’a 
jamais été vu, l’auteur ne l’ayant montré à personne. Après 
sa mort, son fils trouva leait commentaire dans un état 
confus et en grand danger d’être perdu pour la postéri té ; il 
a donc pris soin de le faire copier pour le sauver de la des¬ 
truction (c’est peut-être du commentaire sur le Pentateuque 
de Moïse Ibn Tibbon que parlait ce Todros). Peut-être, dit 
Don Crescas, la crainte qu un tel livre ne se répande a-t-elle 
été cause que les deux lettres m’ont été adressées ; peut-être 
aussi l’accusation est-elle dirigée contre certains jeunes gens 
qui interprètent publiquement les récits du Pentateuque 
d’une manière allégorique. En somme, Don Crescas ne sait 
pas de quoi il s’agit, puisqu’il n’a vu ni les lettres écrites 
par En Astruc (l’édition porte jtikbüj) de Lunel, ni les ré¬ 
ponses qui lui furent adressées. <t Tout ce que je peux dire, 
« continue-t-il, c’est que j’ai assisté deux ou trois fois dans 
« ma ville à des enseignements philosophiques et qu’on 
« n'y a pas prononcé un seul mot contraire à la Loi. Je ne 
« sais si l’ori s’en est abstenu parce que j’étais présent, ou 
« si, en réalité, le cœur de ces prédicateurs est pur et s’ils 
« adhèrent complètement aux préceptes de la Loi.» Don 
Crescas conclut en disant qu’il doit rester trop peu de temps 
à Perpignan pour pouvoir s’ériger en juge contre les exé¬ 
gètes dont il s’agit dans l’accusation, mais qu’Addéreth pos¬ 
sède toute l’autorité morale nécessaire pour se prononcer 
sévèrement, c’est-à-dire pour excommunier ceux qui assis¬ 
teraient avant l’âge de trente ans aux enseignements philo- 
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sophiques, la médecine exceptée, et contre ceux qui ensei¬ 
gneraient publiquement ces sciences aux jeunes gens. Don 
Crescas ne doute pas que tout le monde ne souscrive à cette 
prohibition. 

XIII. Bonifas Vidal écrit à Crescas et approuve complè¬ 
tement son conseil. 

XIV. Addéreth écrit à Don Crescas que des interpréta¬ 
tions du genre dont il s’agit n’ont jamais été approuvées 
parmi les juifs. Il le blâme de ne pas vouloir faire des dé¬ 
marches sérieuses contre les faux exégètes. Quant à Samuel 
Sulami, Addéreth le connaît également pour un homme 
juste et bienfaisant; mais il a tort de garder dans sa maison 
un homme comme Lévi, qui, tout en observant les pré¬ 
ceptes de la Loi et en ne s’occupant de philosophie que 
pour pouvoir tenir tête aux hérétiques, n’en explique pas 
moins les récits bibliques allégoriquement et les miracles 

F iar des faits naturels. Il vaut mieux, ajoute Addéreth, que 
excommunication vienne des communautés où ces faux 
enseignements sont répandus. Il écrira, dit-il, à Samuel 
Sulami, pour l’avertir du danger qu’il court, et il désire que 
Don Crescas lui écrive dans le même sens. Addéreth s’excuse 
de s’être mêlé de cette affaire, ne pouvant voir tranquille¬ 
ment qu’on s’attache à un homme pervers comme Lévi. Des 
personnages éminents lui ont écrit au sujet de la lecture de 
Platon et d’Aristote et des fausses interprétations bibliques 
de Lévi; il ne pouvait se tenir à l’écart. Samuel Sulami de¬ 
vrait bien considérer que tout le monde le blâme à cause 
de l’appui qu’il prête à Lévi. 

XV. Addéreth écrit à Samuel Sulami au sujet de Lévi, 
à qui il donne l’hospitalité dans sa maison. Il lui reproche 
de s’écarter des traces de ses ancêtres, qui étaient les plus 
grands savants du pays. 

XVI. Lévi avait écrit à Addéreth une lettre qui ne se trouve 
pas dans la collection. Il est possible que le fragment de la 
vingt-sixième lettre de l’extrait du Minhath Quenaoth, que 
M. Geiger attribue à Lévi, soit identique avec la pièce qu’Abba 
Mari n’a pas voulu reproduire ici. Lévi disait à Addéreth 
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qu avant de commencer ses études philosophiques il s’était ~ 
suffisamment occupé delà Mischna et du Talmud. Addéreth 
lui répond que des interprétations comme celle d’Abraham 
et Sara signifiant l’intellect et la matière, de Jacob et des 
douze tribus signifiant le ciel avec les douze signes, sont tout 
à fait hérétiques. La lecture des ouvrages des Grecs ne mène 
qu’à l’hérésie. Comment Lévi, après avoir étudié le Talmud 
avec succès, peut-il se mettre, à la façon d’un commençant, 
à l’étude de la philosophie et s’imaginer qu’il fait œuvre 
pieuse en appuyant sur des théories philosophiques les récits 
de la Loi? La Loi se tient sur ses propres pieds. La philosophie 
est une rivale de la Loi, et il n’y a de place pour ces deux 
reines dans le monde. Il exhorte donc Lévi à faire comme 
les autres et à ne pas continuer ces études dangereuses. 

XVII. Samuel Sulami, pour échapper aux reproches des r. 56 . 
hypocrites, avait fait une lâcheté; il avait éloigné Lévi de 
sa maison. Salomon ben Abraham, élève d’Addéreth, qui se 
trouvait dans le pays de Sulami, prie Addéreth d’écrire à ce 
dernier une lettre dans laquelle n le louerait de cet acte et 
lui donnerait en même temps quelque témoignage de condo¬ 
léance sur la perte récente de sa fille. Il lui communique 
l’opinion de Sulami au sujet de l’amulette. Addéreth écrit à 
son élève / en s’excusant de son silence. Il n’a pas de louanges 
à envoyer à Sulami, qui n’a fait que son devoir; d’ailleurs, 
dans l’état de tristesse de Sulami, il ne trouve pas que le 
moment soit propice pour s’entretenir avec lui de son cha¬ 
grin. Quant à l’amulette, Addéreth renvoie Salomon ben 
Abraham aux lettres qu’il a adressées sur cet objet à Abba 
Mari. 

XVIII. Moïse ben Samuel ben Ascher, de Perpignan, i\5 7 -58. 
écrit à Abba Mari que les lettres d’Addéreth et de Don Bo- 
nifas Vidal ont produit trois impressions différentes à Perpi¬ 
gnan. Les uns disent qu’Addéreth n’aurait pas dû se mêler 
de cette querelle ; les autres croient qu’il s’est prononcé 
d’une manière trop générale en mêlant les communautés au 
débat; d’autres sont tout à fait satisfaits de la manière d’agir 
d’Addéreth. Les deux premiers partis blâment hautement 


Digitized by t^ooQie 



662 


XIY* SIECLE. 


P. 58-59- 


Ci-après, art. 
Poêles. 


P. 59 - 61 . 


LES RABBINS FRANÇAIS 


Abba Mari, comme l’instigateur de la querelle, comme celui 
qui a eu le tort d’accuser les communautés auprès d’Addé- 
retb. Moïse ne veut pas nommer les personnes qui se sont 
prononcées contre Abba Mari; il n’est pas précisément de 
leur avis; cependant il avoue que la raison qu’Abba Mari 
lui avait donnée pour éclater contre ceux qui font dans les 
synagogues des homélies en dehors de la lialaka 11 e lui 
semble pas suffisante. Il le défend comme il peut, il raconte 
à qui veut écouter que, de ses oreilles, à Lunel, en présence 
de R. Isaac ben Abigdor, il a entendu Abba Mari se pronon¬ 
cer contre ceux qui enseignent autre chose que la lialaka; 
il soutient qu’Abba Mari a principalement communiqué avec 
Addéreth au sujet de l’amulette, révélation qui a fait beau¬ 
coup de plaisir à R. Menahem, qui traite aussi du même 
sujet avec Addéreth. Enfin Moïse demande qu’Abba Mari 
lui facilite son rôle d’avocat, en lui donnant tous les détails 
de ses lettres à Addéreth ainsi que les réponses de celui-ci, 
afin qu’il puisse prendre sa défense contre ceux qui le re¬ 
présentent comme s’étant fait l’accusateur des communautés. 
Cette lettre fut écrite le a 9 élul (septembre-octobre) [ 1 3o4]« 

XIX. Abba Mari répond qu’il avait en effet écrit à Ad¬ 
déreth au sujet de l’amulette, et qu’il n’avait parlé qu’inoi- 
demment dans sa lettre des fausses interprétations qu’on 
répand dans le pays (de celle, par exemple, selon laquelle 
Josué n’aurait pas arrêté le soleil, etc.), en le priant de faire 
son possible pour détourner ce courant d’idées fausses^ 
« mais, dit Abba Mari, je n ai nommé personne. » H ajoute 
ne pas pouvoir envoyer les lettres concernant cette affaire, 
car elles sont trop longues, et les occupations de la moisson 
l’empêchent de les copier. D’ailleurs, dit-il, R. Joseph ben 
Pinhas hal-Lévi [probablement le fils du poète] les possède, 
et il les communiquera sans doute, si on lui en fait la de¬ 
mande. 

XX. R. Mordekaï de Barcelone apporte une lettre adres¬ 
sée à la communauté de Montpellier, et signée par quinze 
rabbins de Barcelone, en tête desquels est Addéreth, dans 
laquelle on prononce une excommunication contre ceux qui 
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s’occuperont des études philosophiques avant d’avoir atteint 
l’âge de trente ans. 

XXI. Abba Mari dit: «Lorsque cette lettre fut remise à p.6i-63. 

« moi etàTodros de fieaucaire (car l’ordre de Barcelone était 
« que nous examinions préalablement la lettre, et que nous en 
« pariions d’abord aux gens importants de la communauté, 

«pour savoir si l’on devait la publier ou la supprimer), 

« après l’avoir lue et velue pendant des semaines, et avoir 
« constaté que des chefs de la communauté y adhéraient, 

« nous avons décidé de la lire publiquement dans la syna- 
«gogue, le sabbat, en élul 5o64 [i3o4]. Le vendredi, 

«veille du samedi fixé pour la lecture, R. Jacob ben Makir CmI«*s*us, p. 699 
« vint me prier de ne pas publier la lettre, car il s’y oppo- *' *""■ 

« serait point par point. J’ai eu de graves discussions là-aes- 
«sus avec lui, je lui ai reproché son inconstance (il avait 
« été jusque-là de mon opinion), et je lui ai dit : « Un sa- 
«vant vieillard devrait non-seulement ne pas refuser d’ar- 
«rêter la jeunesse sur le bord de l’abîme, mais encore en 
« prendre l’initiative. » Ma prière et mes arguments n’eurent 
« pas d’effet; car son parent R. Jehouda ben Moïse Tibbon 
« l’avait détourné de mon opinion. Enfin j’ai décidé de ne 
« pas supprimer une lettre d’une telle valeur, suppression 
«qui aurait d’ailleurs été une offense et pour les auteurs et 
« pour le messager. La lecture en fut donnée publiquement 
«devant la communauté, qui, il est vrai, n’était pas au grand 
« complet. Personne n’y fit d’objection, excepté R. Jacob ben 
«Makir, qui, après des discussions véhémentes, se pro- 
« nonça contre le contenu de la lettre. Ses parents et ses 
« amis, absents pendant 1 * lecture, se sont ultérieurement 
« prononcés dans le même sens; la communauté était par 
«conséquent divisée en deux camps. Todros et moi, nous 
« avons décidé de ne pas continuer la lutte quant à présent. 

« Les fêtes sont très-proches; tous les savants seront libres 
« alors de leurs occupations, et l’on pourra discuter l’affaire 
« tranquillement. » 

XXH. Todros de Beaueaire et Abba Mari envoient une p.c 3 - 6 a. 
réponse provisoire à Barcelone, pour qu’on ne s’y étonne 
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pas de leur silence. L’édition ne contient de cette réponse 
que l’introduction et l’épilogue, dont on ne peut rien tirer, 
comme nous l’avons déjà dit. Le corps de la lettre, qui con¬ 
tenait probablement le récit de ce qui s’était passé à la syna¬ 
gogue, manque malheureusement. 

XX11I. Abba Mari ayant appris pendant la fête des ta¬ 
bernacles, (octobre) 5o65= i3o4, que le parti opposé pré¬ 
parait une lettre pour Barcelone, se hâta den expédier une, 
afin qu’elle arrivât avant celle de ses adversaires. Dans cette 
lettre, il dit qu’à l’exception de peu de personnes toute la 
communauté a reçu avec joie la lettre qui a été lue publi¬ 
quement dans la synagogue. La lettre d’Abba Mari est signée 
par les vingt-quatre personnes suivantes. 

Nous donnons les noms dans l’ordre suivi par les trois 
manuscrits : 

i. Isaac bar Abigdor; 

i . Saül bar Salomon; 

3. Salomon bar Ascher; 

4. Jehouda [bar Moïse : ces deux mots ne se trouvent pas 
dans le manuscrit de Turin] ben Isaac; 

5. Jacob bar Siméon; 

6 . Halaftha bar Abraham Avignon; 

7 . Mordekaï bar Jacob Avignon '; 

R. Samuel ben Abba Mari, d’Avignon (le manuscrit de 
M. Halberstam a le nom du père « Abraham »; les manuscrits 
de Parme et de Turin n’ont pas ce nom) ; 

9 . Salomon ben Jehouda, de Lunel (le manuscrit de 
Turin porte Schalmiyah, qui est une variante de Schelomoh, 
ce nom est le 8 e dans le manuscrit de Parme) ; 

10 . Siméon bar Joseph, de Lunel ( 9 e dans le manuscrit 
de Parme) ; 

11 . Isaac bar Jehouda de Lates (le manuscrit de Parme 
et celui de M. Halberstam ajoutent Léon) ; 

12 . Isaac bar Moïse bar Jehouda ; 

13. Meschoullam bar Meïr (le manuscrit de Parme et 
celui de M. Halberstam ont : bar Abba Mari) ; 

1 Ce nom est écrit JttvriK, ou ou pjriK. 
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1 4 . Moïse bar Abraham (de Lunel, selon l’édition) ; 

1 5 . Halaftha bar Abba Mari; 

16. Salomon bar Jacob; 

17. Salomon (Schalmiyah) bar Nehemyah Avignon; 

18. Salomon bar Moïse (ü'k i l'o'n) ; 

19. Gersom bar David (selon l’édition et le manuscrit 
d’Oxford, bar Jehouda) ; 

20. Saul hak-kohen bar Saül; 

21. Jehouda (selon le manuscrit de Turin, Isaac) bar 
Josua (de Lunel, selon l’édition et le manuscrit d’Oxford); 

22. Jacob bar Josua (dans le manuscrit de Panne et 
dans celui de M. HaJberstam); 

23 . Josua bar Reüben (selon ces mêmes deux ma¬ 
nuscrits) ; 

24 . Jekouthiel bar Meschoullam (selon l’édition et le ma¬ 
nuscrit d’Oxford, bar Samuel) ; 

25 . Abba Mari bar Moïse bar Joseph; 

26. Don Vidas de Nîmes ('ccai, selon le manuscrit de 
Turin; selon l’édition, uni pi; selon le manuscrit d’Ox¬ 
ford, 'c-om pi; les autres manuscrits n’ont pas ce nom); 

27. 3V"Dtn Vxw iSm pi (Don Diavolo?. .. ), selon le ma¬ 
nuscrit de Turin; aVroo Vixo enVan pi, selon le manuscrit 
d’Oxford. L’édition en fait deux noms, savoir VnVan pi (n° 3 , 
col. 2 de la page 66), et ztàvtn ‘nxc? (dernier nom de la se¬ 
conde colonne). 

XXIV. Le parti libéral, dans sa lettre aux rabbins de 
Barcelone, exprime son étonnement de ce qu’on a interdit 
les études philosophiques, études qui ont été cultivées par 
le roi Salomon, par les talmudistes, et enfin par Maïmonide. 
Ce dernier s’v appliqua étant encore très-jeune. Si l’on ne 
commençait de pareilles études qu’à l’âge de trente ans, on 
ne pourrait s’y perfectionner. Quand il n’y a pas de che¬ 
vreaux, il n’y a pas de chèvres. On prie donc les rabbins 
de Barcelone de retirer la défense qu’ils ont faite de se 
livrer aux études philosophiques avant l’âge de trente ans. 
Cette lettre arriva à Barcelone huit jours plus tard que la 
précédente. 

TOME XXVII. 84 
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XXV. Abba Mari, ayant eu connaissance du contenu de 
la lettre envoyée par ses adversaires, écrit à Barcelone que, 
ne faisant pas cas de la résistance d’une ou de deux per¬ 
sonnes, il croit pouvoir publier la lettre apportée par 
R. Mordekaï. Il assure qu’une excommunication en règle 
contre ceux qui se voueront aux études philosophiques ainsi 
qu’aux interprétations allégoriques avant lage de trente ans 
aura un bon effet, et que tous les chefs des communautés y 
adhéreront. Isaac ben Moïse [ben Jehouda, selon les ma¬ 
nuscrits] signe également cette lettre et confirme l’opinion 
d’Abba Mari. 

XXVI. Abba Mari, ayant appris que quelques personnes 
qui avaient signé ses lettres ont également apposé leur si¬ 
gnature aux lettres du parti opposé, se hâte d’expliquer ce 
fait à Barcelone. Il écrit que tout le monde était d’accord 
sur le contenu de la lettre apportée par R. Mordekaï, sans 
en excepter Don Prophet Tibbon (R. Jacob ben Makir); 
mais, au moment de la lecture de la lettre dans la synagogue, 
celui-ci a protesté contre le contenu. Il est sûr qu’il l’a lait 
sur le conseil de son parent Jehouda ben Moïse Ibn Tibbon, 
qui prétend « que nous sommes des ennemis de l’auteur du 
« Malmude tde R. Samuel Ibn Tibbon »; ce qui n’est nullement 
« vrai. «... Abba Mari assure qu’il fait seulement la guerre aux 
interprétations qui détruisent le sens propre des paroles de 
la Loi, et cela est confirmé parle grand nombre des signa¬ 
taires de ses lettres. Quant à la lettre envoyée à Barcelone 
par Don Prophet Tibbon (l’édition porte Don Boni os Vidal 
Prophiat Tibbon), elle est signée par des hommes qui n ap¬ 
partiennent. pas aux communautés du pays. Ceux qui ont 
signé en même temps la lettre d’Abba Mari et celle du 
parti opposé n’ont pas lu cette dernière; ils ont signé sur 
l’assurance verbale que les deux lettres aboutissaient au 
même résultat. Abba Mari prie qu’on envoie de Barcelone 
une lettre énergique contre ceux qui s’appliquent aux études 
philosophiques et aux interprétations allégoriques, analogue 
à la lettre XXV ; il demande qu’on lui accuse réception de 
la lettre XXII. Il insiste encore pour qu’on ne publie ni ne 


Digitized by 


Google 



607 


*!*• HfKGLB. 


DU COMMENCEMENT DU XIV SIÈCLE. 

laisse copier aucune lettre avant le résultat définitif, excepté ~~ 
la lettre XXIII. 

XX VU. Quand les lettres d’Abba Mari et du parti opposé p. 71-73. 
arrivèrent à Barcelone, on fut effrayé du langage énergique 
des chefs libéraux, et on résolut de leur répondre. Addéreth 
rédigea cette réponse; il y disait : « Ce n’est pas nous qui 
« avons commencé la dispute; nous ne vous avons pas traités 
u dédaigneusement. Cherchez dans nos réponses, et vous 
« trouverez la vérité. Un des plus savants et des plus intègres 
« de votre communauté m’avait écrit qu’on s’occupe beau- 
« coup dans votre pays d’Aristote et de Platon; mais il ne m’a 
« nommé ni l’endroit, ni lespersonnes. 11 insistait pour que 
«je me déclarasse sévèrement contre ceux qui se vouent à ces 
« éludes, et en cela il m’avait chargé d’un lourd fardeau. Nous 
«nous sommes prononcés, non pas contre toute la commu- 
« nauté, mais ■ contre les deux ou trois personnes qui ré- 
« pandent de fausses interprétations. Si vous n’êtes pas dési- 
« veux de vous ranger à mon jugement, je n’aurai rien à dire. 

«Il est possible que je me sois tronrpé; relisez donc mes 
« lettres, montrez-moi mes erreurs, et j accepterai avec bonne 
« volonté votre opinion. » 

XXV 111 . Trois rabbins de Barcelone, représentant l’opi- p. 73-74. 
nion de toute la communauté, écrivent en même temps aux 
ehefsdu parti libéral de Montpellier qu’on ne s’est pas pro¬ 
noncé contre les études philosophiques en général, mais 
qu’on a cru bien faire en conseillant de prendre des me¬ 
sures pour que les jeunes gens ne commencent pas trop tôt 
ces études. 

XXIX. Addéreth et Jacob ben Hasdai écrivent à Abba p. 74-75. 
Mari pour se plaindre de la désobéissance des chefs du parti 
opposé. Ils le prient de réfléchir avant d'allumer le feu de la 
discorde, et disent qu’ils n'insistent nullement pour qu’on 
accepte leur opinion. 

XXX. Esrrelisant la lettre du parti adverse (lettre XXIV), p. 75-76. 
Addéreth trouve quelle confient des choses injustes, et il 
s’adresse à R. Salomon (ou Schalmiyah, selon les manuscrits) 

de Lunel, qui était de ce parti, pour lui dire qu’il ne se plain- 

84. 
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“ (Ira pas (lu peu d’égards témoigné envers lui dans la lettre 
de ses adversaires. Il ne fera que son devoir en s’opposant à 
ce qu’on répande de fausses interprétations des récits bibli¬ 
ques. Addéreth engage Salomon de Lunel à empêcher les 
jeunes gens de s’occuper des études philosophiques et de se 
livrer à la lecture des fausses interprétations. 

P- 76-77- XXXI. Addéreth et trois autres rabbins accusent ré¬ 

ception à Abba Mari de sa lettre (lettre XXV), et ils louent 
ses bonnes intentions. Cependant, disent-ils, il vaudra 
mieux agir sur les gens du parti opposé par douceur et per¬ 
suasion que par force et sévérité. 

p. 77. XXXII. Addéreth écrit à Abba Mari que, d’après une 

lettre d’un de ses parents, l’auteur des interprétations allé¬ 
goriques des récits bibliques, d’Abraham et Sarah, par 
exemple, signifiant la matière et la forme, serepentetse 
rétracte. Le parent d’Addéreth lui demande d’accepter cette 
marque de son repentir, ce qu’Acldéreth est prêt à faire, 
p. 7 s. XXXIII. Addéreth écrit à Abba Mari de se mettre d’accord 

avec Salomon de Lunel, pour restreindre le champ de la 
dispute. Abba Mari dit, dans l’introduction à cette lettre, 
qu’il n’a pas eu connaissance de la lettre de Salomon de 
Lunel adressée à Addéreth, ni de la réponse de ce dernier à 
Salomon de Lunel, mais qu’il voit clairement par la lettre 
qu’Addéreth lui adresse que Salomon de Lunel l’a accusé 
auprès d’Addéreth. 

A la fin de la préface, se trouve, dans le manuscrit de 
Parme et dans celui de M. Halberstam, la réponse de Salo¬ 
mon, fils d’Isaac, fils d’Abba Mari de Lunel, à Addéreth. Sa¬ 
lomon s’y plaint qu’Addéreth ait prêté l’oreille aux calomnies 
d’une personne (Abba Mari), sans considérer que la majorité 
de la communauté de Montpellier adhère aux principes de 
la famille des Tibbonides, qui s’occupent, comme leurs an¬ 
cêtres, de la Loi en même temps que de la science. Salomon 
de Lunel reproche surtout à Addéreth de s’être prononcé, 
(/mIpamis, p.657. dans son petit billet, contre Antoli. Le livre de ce dernier, 
en effet, est lu attentivement le samedi, durant une grande 
partie de l’après-midi, et presque toute la communauté as- 
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siste à cette lecture. Salomon reproche encore à Addéreth 
d’avoir écrit aux communautés de la France [de l’Est], où 
l’on hait le nom même de philosophie, des lettres dans les- 

S uelles il blâme sévèrement la conduite des communautés 
e la Provence. C’est vouloir ressusciter l’ancienne querelle 
survenue à cause du Guide des égarés de Mâïmonide. Sa¬ 
lomon de Lunel demande comment il est possible de com¬ 
prendre ce livre, si on n’a pas acquis auparavant quelques 
connaissances de philosophie. Salomon prie Addéreth de 
ne pas persister aans son idée de lancer l’excommunica¬ 
tion contre ceux qui s’occupent des études philosophiques, 
mais au contraire de chercher à faire la paix, en laissant les 
communautés libres de se livrer ou de ne pas se livrer à ces 
études. Voici la réponse d’Addéreth en quelques mots. Il y 
a trois ans, dit-il, qu’on le tourmente de se mêler de la 
querelle des communautés provençales; il ne l’a fait que 
sur la demande de cent personnes appartenant à diverses 
communautés. Il ne veut pas divulguer leur nom. En ce qui 
concerne les lettres aux communautés de la France [de l’Est], 
il n’a pas besoin d’exhorter les juifs de ces contrées à ne pas 
s’occuper des études philosophiques; le pays de Raschi, de 
R. Jacob Tarn et d’autres célébrités ainsi que les commu¬ 
nautés de l’Allemagne se sont toujours voués uniquement 
à l’étude de la Loi et du Talmud. l^es communautés d’Ara¬ 
gon, de Navarre, de Castille, et même celle de Tolède, 
d’après la communication de R. Ascher ben Jehiel, sont 
devenues pures; on s’y occupe seulement de la Loi, et l’on y 
a renoncé aux études philosophiques, qui y florissaient jadis. 
Addéreth n’a d’autre intention que de ramener les commu¬ 
nautés provençales à la même pureté. Quant au reproche 
selon lequel Addéreth aurait interdit l’étude du Guide des 
égarés, U est le contraire de la vérité : Addéreth a dit expres¬ 
sément que ce livre n’est pas compté dans la catégorie de la 
philosophie. Addéreth proteste de sa haute estime pour 
Maimonide, et donne en preuve le rôle conciliateur qu’il a 
joué dans la dispute qui fut soulevée lors de l’introduction 
du Guide à Saint-Jean-d’Acre. Addéreth dit encore qu’il 
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entretient les meilleures relations avec la famille de Mai¬ 
monide en Egypte. Il croit seulement qu’il serait dangereux 
pour .les jeunes gens d’étudier ce livre, qui n’est compré¬ 
hensible qu’à l’âge mûr. Addéreth ajoute que ce n’est pas 
une personne isolée qui lui a persuadé de s’opposer aux in¬ 
terprétations dangereuses de la Loi; plusieurs hommes des 
meilleures familles se sont adressés à lui à ce sujet. 
« D’ailleurs, dit-il, je ne me suis pas posé comme juge; c’est 
« Dieu seul qui est le juge; je me suis simplement informé 
« par des lettres si tout ce qu’on m’a raconté est vrai; je n’ai 
«jamais excité personne à la lutte; une seule fois, j’ai écrit à 
* toi-même et à vos deux grands hommes, II. Jacob lbn Tib- 
« bon et R. Samuel de Béziers, afin que vous fissiez des 
« efforts pour sauver votre ville de la perdition. » 

Il est impossible de reproduire le ton d’amertume qui 
règne dans ces deux lettres. Abba Mari, sans être mentionné 
dans la lettre de Salomon de Lunel, y est fort mal traité; 
c’est bien lui qui est désigné sous le nom de cet Ahiya (I Rois, 
it, 29), de cet Aliitophel, qui ont donné des conseils à Ad¬ 
déreth. Ces deux lettres, avec le passage de l’édition,forment 
dans les manuscrits le n° LII. 
r. 78-79. XXXIV. Abba Mari promet, dans sa réponse à Addéreth, 

qu il gardera le silence devant toutes les attaques dont il est 
l’objet. H espère que l’arrivée à Barcelone de son maître 
Ascher ben Jehiel (rabbin allemand, connu sous le nom 
abrégé de Rosch, wtn, et qui mourut à Tolède en 1327) sera 
d’un bon effet et qu’à eux deux ils agiront énergiquement 
contre les faux exégètes, sans se soucier de l’opposition de 
deux ou trois hommes. Abba Mari ne peut s’empêcher d'ex- 

§ rimer son étonnement de ce que les trois collègues d’Ad- 
éreth (on ne donne pas leurs noms; mais ce sont proba¬ 
blement les trois rabbins qui avaient signé avec Addéreth 
la lettre XXI) se soient retirés de la bataille engagée pour 
défendre la Loi. 

p. 7980. XXXV. Addéreth encourage Abba Mari à lutter contre 

les iàusses interprétations. Mes trois collègues, dit-il, ne se 
sont nullement éloignés de leurs premières opinions; mais. 
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voyant que leur conseil a été rejeté, ils n’ont plus le courage 
nécessaire pour continuer la lutte. 

XXXVI. Abba Mari écrit à Moïse ben Samuel [ben As- 
cher, selon les manuscrits], de Perpignan. Pour faire com¬ 
prendre cette lettre, il la fait précéder de l’avant-propos sui¬ 
vant : « Addéreth avait écrit à ce Moïse, qui était l’ami intime 
•• d’un homme important de Barcelone, Don ProphetGracian, 
« de réconcilier entre eux. Abba Mari et Salomon do Lunel. La 
« lettre fut envoyée à Isaac ben Jehouda de Lates, pour qu’il 
« se portât comme intermédiaire entre les deux adversaires. 
« En même temps, Addéreth reprocha à cet Isaac de s’être 
« tenu à l’écart dans l’affaire de la dispute entre les orthodoxes 
« et les partisans des études philosophiques. Addéreth ajouta 
« qu’Isaac était aussi la cause de la controverse au sujet de 
« l’amulette; car c’était lui qui avait commencé à en faire 
« usage comme d’un remède contre certaines maladies. Isaac 
« répondit énergiquement et de façon à compromettre la paix 
« [ces lettres ne se trouvent pas dans notre recueil]. Abba 
«Mari, ayant appris le contenu do la réponse d’Isaac de 
« Lates, en fut étonné; car il le croyait un des amis d’Addé- 
• reth et un adhérent de ses opinions. On avait encore assuré 
« Abba Mari qi lsaac, après avoir signe les lettres d’Abba 
« Mari adressées à Addéreth, avait également signé celles du 
« parti contraire. » Abba Mari écrit donc à Moïse de Perpi¬ 
gnan qu’il a eu tort de se donner tant de peine pour rétablir 
la paix entre lui (Abba Mari) et Salomon de Lunel, puisque 
la querelle n’avait pas d’autre objet que la défense de la Loi. 
Il regrette encore plus que Moïse ait fait entrer Addé¬ 
reth en correspondance avec Isaac, cet homme qu’il croyait 
ami, et qu’il voit maintenant aller et venir avec les parti¬ 
sans de la philosophie. Abba Mari ajoute qu’il a fait son de¬ 
voir; pour le moment, il n’a qua garder le silence; mais 
beaucoup d’hommes importants de son pays se sont adressés 
à Addéreth, pour lui demander d’agir avec énergie contre 
les faux enseignements; il serait très-désireux de voir Moïse 
joindre sa requête à celle de ces hommes pieux. Abba Mari 
le prie encore d’envoyer cette lettre à Addéreth, pour que 
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» 

celui-ci connaisse la vérité au sujet de la double signature 
d'Isaac. 

XXXVII. Moïse envoie une lettre à Don Propliet (le ma¬ 
nuscrit de Turin porte Profègue, r'cnr) Gracian pour le re¬ 
mercier de la sienne. Il y dit que les personnes auxquelles il 
a montré les lettres sont de son avis, qu'elles pensent qu’il 
faut faire la paix. Addéreth, dit-il, aura certainement de 
l’influence sur celui qui se dispose à continuer la lutte. Moïse 
informe Don Gracian que ses deux fils se portent bien. 

XXXVIII. Le même Moïse écrit à Abba Mari que des 
personnes arrivées de Montpellier après la fête [des taber¬ 
nacles] avaient parlé des intentions très-honnêtes d’Abba 
Mari, et que toute la communauté avait été satisfaite, à l’ex¬ 
ception de quelques parents d’un des chefs de l’opposition 
(Todros le Nasî). « Pour faire taire quelqu’un qui s’est mis, 
«peut-être afin de plaire au nasî, à répandre des calomnies 
« sur toi, disant que tu as pris l’initiative de l’accusation sans 
« mandat quelconque, je me suis adressé à Don ProphetGra- 
« cian, qui se trouvait à cette époque à Perpignan, et je lui 
« ai raconté que de ta part tout avait été l’ait pour la défense 
« de la Loi. Il m’a promis d’en parler à la première occasion 
«à Addéreth, pour lui expliquer ta manière d’agir; ce qu’il 
«a fait, comme il me l’avait promis, par un des hommes 
« importants de Barcelone, qui est arrivé ici il y a un mois. » 
11 le prie de saluer de sa part son gendre Meschoullam, fils 
d’Abba Mari lui-même. 

XXXIX. Jacob ben Makir écrit à Addéreth. 11 a su que 
celui-ci persistait à interdire les études philosophiques ; 
«Je m’étonne que tu oses prohiber des études sur les- 
« quelles des docteurs du Talmud ont composé des ouvrages. 
« Si de telles études sont si dangereuses pour la Loi, je ne 
« comprends pas pourquoi elles peuvent être plus permises 
«à soixante-dix ans qu’avant vingt-cinq ans. Quant à la 
«Merkaba (char de Dieu), de Maïmonide, que tu pré- 
« tends devoir être interprétée d’après le sens propre du 
« texte, je me permets de dire que toute interprétation 
« en est licite; car les mystères n’en seront révélés à per- 
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« sonne dans cette vie. Tu aurais dû t’informer d’abord mi- 
« nutieusement, avant de condamner des personnes qu’on 
« t’avait présentées comme renversant les principes de la 
« Loi par leurs interprétations. 11 ne suffit pas du témoignage 
«d’un seul pour prononcer une condamnation, le témoin 
« fût-il des plus savants. « Le grand roi » ( Samuel ibn Tibbon), 
« que tu as voulu faire descendre de son piédestal, jouissait 
« de la plus grande estime de la part de tout le monde et 
«principalement de la part du roi [de la science, Maïmo^ 
« nide], et je me rappelle qu’à Lunel, pendant ma première 
«jeunesse (wwja, selon l’édition et les manuscrits de Turin 
« et d’Oxford; le manuscrit de Parme et celui de M. HaL 
« berstam portent wn»a, «pendant mon séjour»), on lisait 
« son livre (vice, probablement le Yiqtjavou ham-mayim , selon 
«les manuscrits de Parme, de Turin et celui de M. Hal- 
« berstam; vobd, « ses livres, » selon l’édition et le manuscrit 
« d’Oxford) à des époques fixes de* l’année. Notre accusateur 
« aurait dû se rappeler que ses parents et les miens, le grand 
« savant Meschullam, notre aïeul, ses fils, ses gendres, qui 
«étaient l’élite du pays, eurent des relations intimes avec 
« mon aïeul [Samuel] et son père [Juda] ’. Ceux-ci avaient 
«traduit des livres philosophiques, sur leur demande, en 
« apposant leurs noms au commencement. Si des hommes 
« d une aussi haute autorité se sont occupés des sciences, qui 
«oserait les interdire à présent? En outre, Maimonide ho- 
« nora plusieurs fois Samuel de sa correspondance, et n’avait 
« pas assez de louanges pour les traductions que Samuel avait 
« faites. Les ouvrages des Grecs contiennent, il est vrai, des 
« hérésies; mais nous en avons tiré ce qui est bon. Tout le 
« monde sait que je trace une limite entre la Loi et les idées 
« grecques, limite que personne ne doit franchir; et si j’ai 
« pu interpréter quelque passage biblique en transgressant 
« cette limite, je lai fait sur l’autorité de mes prédécesseurs. 
« Dans les ouvrages agadiques on trouve des idées bizarres, 
« dont les chrétiens se moquent. Si un savant tâche de les 

1 Juda ibn Tibbon fit la traduction Behayé ben Joseph, à la demande de 

du livre intitulé « Devoirs des cœurs », de Mescnullam ben Jacob, de Lunel. 
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« interpréter d’une manière justifiable, sans s’écarter de la 
« vérité, nous devrions lui en savoir gré. Le public est d’ail- 
« leurs libre d’accepter son interprétation ou de la rejeter. 
« C’est pourquoi je ne m’oppose pas à de telles élucubrations ; 
« mais en même temps je ne les encourage pas. Je ne com- 
« prends pas dans ta réponse, au sujet de cette dispute, les 
« mots : « Je ne veux plus .rien avoir à y faire, » ce qui veut 
« dire que tu te retires; et cependant tu continues à lancer 
« des condamnations; tu veux donc tenir le fil par les deux 
« bouts *. Si tu croyais effrayer par ta première lettre les exé 
• gètes allégoristes de la Bible, tu t’es trompé; car ce sont 
« des hommes considérables et très-versés dans la Loi. » — 
Jacob s’excuse de son langage, peut-être trop hautain en¬ 
vers un homme tel qu’Addéreth, et l’assure qu’il ne cherche 
qu’à établir la paix entre les deux partis. 

XL. Addéreth répond à Jacob qu’il est étonné qu’un 
homme éminent comme lui s’oppose à une mesure qui a 
pour unique objet d’interdire les études philosophiques 
avant l’âge mûr. Il se plaint du langage amer et railleur 
de sa lettre. H ajoute qu’il a blâmé, non toute la com¬ 
munauté, mais deux ou trois de ceux qui répandent de 
fausses interprétations. Addéreth dit encore qu’il ne lui avait 
pas envoyé sa première lettre, parce quelle ne contenait 
qu’une réponse à celui qui s’étak adressé à lui ( Abba Mari). 

XLI. Samuel, fils de Reüben, de Béziers, écrit à Addéreth 
pour s’excuser d’avoir signé la lettre du parti opposé, allé¬ 
guant qu’il n’avait pas une connaissance parfaite du contenu 
de ladite lettre. Samuel adhère complètement à l’interdit 
lancé par Addéreth contre l’étude prématurée de la philo¬ 
sophie; mais il conseille les voies de la douceur. 11 prend 
un peu la défense de son parent Lévi (nous suivons ici le 
manuscrit) et fait remarquer que des interprétations allégo¬ 
riques ont été proposées par plusieurs rabbins du pays, sans 

a u’il y ait eu de leur part aucune intention de vouloir se 
égager de la pratique de la Loi. 

1 JTJn *303 Sann nnnv *>nrn déneth penche tour à tour vers- l'un ou 
IITD H0K1 mU nDit. n veut dire qu’Ad- vers Vautre parti. 
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XLII. Àddéreth répond qu’il n’a pas commencé la dis¬ 
pute, que c’est sur l’instance d’un grand savant (Abba Mari) 
qu’il s’est prononcé contre deux ou trois personnes qui ré¬ 
pandaient de fausses interprétations des récits bibliques. Il 
se plaint de Samuel [Sulami], qui, après avoir trouvé une 
hérésie, comme il l’avoue lui-même, dans les écrits de son 
ami et protégé (Lévi), continue tout de même ses études 
avec lui. Il insiste sur ce point que la jeunesse ne doit pas 
participer' aux études philosophiques ni aux interprétations 
allégoriques avant d’être imbue de la connaissance de la 
Loi. 

XLUI. Addéreth écrit dans le même sens à Isaac de Lates, 
exprime le désir que son conseil soit accepté, et envoie des 
compliments à Salomon [de Lunel] et à Jacob [ben Makir]. 

XLIV. Abraham ben Joseph ben Abraham Barouk ibn 
Neriyah écrit d’Aix à Addéreth pour l’engager à lancer une 
excommunication contre ceux qui s’occuperont de la philo¬ 
sophie avant l’âge mur; il l’assure que le consentement des 
rabbins de Montpellier ne lui fera pas défaut. 

XLV. Joseph bar Samuel (les manuscrits n’ont pas bar), 
fils (petit-fils, selon les manuscrits) de ce dernier Abraham, 
écrit à Addéreth dans le même sens que son père (grand- 
père , selon les manuscrits). 

XLVI. Addéreth répond à tous ceux qui lui conseillent 
d’agir avec rigueur contre les faux exégètes qu’il n’a pas 
assez d’autorité pour faire ce qu’ils lui conseillent. 

XLVII. Huit hommes des plus importants de la commu¬ 
nauté de l’Argentière (dans 1 édition, il y a .TVBtojK, Angle- 
(erra, au lieu de .vrama, Argentera) engagent Addéreth à 
se rendre au désir d’Abba Mari et à lancer une excommuni¬ 
cation. Signé: 

1. Ahron bar Pereç, Avignon; 

a. Nathan bar Abraham; 

3 . Meschullam bar Schealthiel, Avignon; 

4 . Ualaftha bar Joseph, Lunel (les manuscrits ajoutent 
Avignon); 

5 . Meschullam bar Jacob, Lunel; 

85 . 
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6. Nathan bar David Kohen, Lunel; 

7. Ahron bar Salomon, Lunel; 

8. Mordekaï Kohen bar Salomon (Schalmiyah, selon le 
manuscrit de Parme; Samuel, selon le manuscrit de M. Hal- 
berstam; y'a'i'n, selon les manuscrits; 'nr?, dans l’édition). 

XLVI 1 I. Addéreth leur répond que c’est à eux de com¬ 
mencer et qu’il suivra leur exemple. «Il est inouï, dit-il, 
« que des personnes se permettent de dire que les Oarim 
« et Tummim (les deux pierres que le grand prêtre portait 
«sur sa poitrine, Exod. xxvm, 3 o) ne sont autre chose que 
« l’astrolabe. » 

XL 1 X. Addéreth envoie à Abba Mari, par l’intermédiaire 
de Samuel Galil (manuscrit : V»; édition : ’r’ja), une lettre 
dans laquelle il se lamente sur les crimes que commettent 
les faux exégètes; il parle de l’affaire de l’astrolabe, et ajoute 
qu’un des adhérents du parti philosophique retire son adhé¬ 
sion au parti (le nom de cette personne n’est pas donné). Il 
le prie d’expédier sa lettre aux israélites de l’Argentière. 

L. Abba Mari écrit à Addéreth que l’identification de 
l’astrolabe avec les Oarim l’avait également effrayé. Quant 
à lui, il avait déclaré publiquement dans la synagogue que 
cet instrument était un instrument de sorcellerie. En assis¬ 
tant combattit son opinion, disant que l’astrolabe est un 
instrument astronomique, dont les talmudistes ont fait 
usage pour la fixation de la néoménie. Abba Mari répondit 
qu’il n en est pas fait mention dans le Talmud. On lui a dit 
qu’Addéreth avait permis l’usage de cet instrument, même 
le jour du sabbat. Il s’étonne d’une telle largeur. R. Jehouda 
Bar xi lai (mentionné ci-dessus, p. 5 18) en avait défendu 
l’usage ce jour-là. Abba Mari ajoute que puisque Ascher 
[ben Jehiel] se trouve en ce moment à Barcelone, Addéreth 
et Ascher devraient lancer l’excommunication, qui aurait, 
vu l’autorité de ce dernier, le plus grand succès. Abba Mari 
joint à sa lettre une question de casuistique pour Addéreth 
et Ascher. 

LI. Ascher conseille de fixer un jour pour une assemblée 
composée des hommes notables de la Provence; Addéreth 
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y enverra une députation de son pays. 11 répond à la ques¬ 
tion de casuistique d’Abba Mari. 

LIL Ascher répond à [Isaac ben] Moïse ben Jehouda, 
qui lui avait adressé quelques questions. La lettre d’Isaac 
[ou de Moïse, selon les manuscrits] ne se trouve pas dans le 
recueil; mais on voit par la réponse que les questions faites 
par Isaac se rapportaient au voyage d*Ascher d’Allemagne 
en Espagne, et à la dispute de l’astrolabe. 

LIIT. Jacob ben Jehouda [de Beaucaire] écrit à Addéreth, 
après la mort de son frère Don Todros de Beaucaire. 11 
croyait d'abord à l’utilité des études philosophiques; mais, 
après avoir vu les résultats des explications hérétiques, 
Aoraham et Sara devenant la matière et la forme, etc., après 
avoir lu les lettres qu Addéreth avait adressées à Abba Mari, 
et avoir connu les opinions de Qalonymos, l’oncle d’Abba 
Mari, et de son propre frère Todros, il s’est retiré du parti 
philosophique et s’est rangé à l’opinion de ceux qui inter¬ 
disent les études de la philosophie avant l’âge de trente ans. 
Jacob offre de se rendre dans différentes villes pour propager 
l’idée de cette défense. Avant tout, il veut aller à Aix, pour 
y voir Abraham, qui a déjà écrit à Addéreth, et qui l’as¬ 
sistera. On peut parcourir la Provence en cinq jours, si l’on 
n’a pas trop longtemps à s’arrêter; « mais, dit-il, je m’arrêterai 
• autant qu’il sera nécessaire. De la Provence à Piome 1 , il 
« n’y a pas de juifs. C’est pourquoi je retournerai à Avignon, 
« où l’on trouve de savants rabbins. De là je me rendrai dans 
« le Comtat Venaissin, voyage qu’on peut faire en deux jours. 
« Puis j’irai à l’Argentière. A la distance d’un jour de cet 
« endroit est Montéliinar, où commence la France (Çarfath), 
«pays dont les habitants n’ont besoin d’aucune remon- 
« trance, car ils s’abstiennent de toute étude philosophique. 
« Je me rendrai ensuite à Tarascon, et je passerai par deux 
«ou trois endroits avant d’arriver à Montpellier.» Jacob 
s’excuse de n’avoir pas écrit à Addéreth tout de suite après 

1 non, selon l’édition; tton, selon qu’il s’agit bien ici de la métropole du 
les manuscrits. Nous croyons, avec monde chrétien. 

M. Perles (Sal. b . Add. p. 7 a, note 9 a), 
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la mort de son frère. Celui-ci lui avait conseillé d’écrire 
quand il aurait accompli son voyage; mais il croit mieux 
raire en n’entreprenant ce voyage qu’après avoir reçu la lettre 
de Barcelone. « Ne vous étonnez pas, continue Jacob, de ce 
«que je n’ai pas fait signer ma lettre par mon frère 1 qui 
« habite Arles; je demeure en effet à La Tour (Vue, selon 
«l’édition, et Vn», selon les manuscrits), endroit qui se 
« trouve dans la province de *yns* (selon l’édition et le ma* 
« nusent d’Oxford; «pjwt, dans le manuscrit de Turin; 

« dans le manuscrit de Parme, et ■oik, dans le manuscrit Hal- 
« berstam), et qui est regardé par les juifs (pour les cérémo- 
« nies de la lecture de la Meguula et pour la distance sabba- 
« tique) comme Arles même, la distance entre ces deux 
«places étant de soixante-quinze mesures, égale à la lon- 
« gueur du pont qui se trouve sur le fleuve 9 . Je me rends 
» donc très-souvent, presque journellement, à Arles, et j’au- 
« rais pu faire signer mon frère; mais comme j’ai entendu 
«dire que mon maître (R. Abraham?) d’Aix a signé seul, 
«j’ai cru devoir agir de la même manière. » Cette lettre est 
datée le a 3 schebat (janvier) 5 o 64 = i 3 o 4 . Le texte en 
beaucoup d’endroits est obscur et corrompu, 
i*. »6. 11 7 . LIV. Dix hommes importants de Lundi écrivent à Addé- 
reth que la communauté de cette ville donnera son adhésion 
à l’interdiction des études philosophiques et des interpréta¬ 
tions allégoriques. Ont signé ; 

1. Meïr bar Eliézer bar Joseph; 

2. Halaftha hak-Kohen bar Salomon; 

3 . Samuel hak-Kohen bar Moïse; 

4 . Meïr bar Isaïe; 

5 . Meschullam ben David ben Abigdor; 

6. Jacob ben David; 

7. Isaac bar Moïse; 

8. Mosché bar Eliézer bar Joseph ; 

9. Meschullam hak-Kohen bar Ascher; 

1 o. Qalonymos bar Jehouda. 

1 ’nK, chez les Provençaux, veut souvent dire • mon atni ». — - Ce$t sans douta 
Trinquetaille. 
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LV. Addéreth leur répond qu'il connaît bien le mal que 
font ces études, qu'il a donné ses conseils, mais qu’il n’a 
pas assez d’autorité pour lancer une interdiction formelle, 

2 ie cependant il est tout disposé à les suivre s’ils veulent 
ire des démarches contre les hérésies. 

LVI. Abba Mari, ayant appris que le nasî de Narbonne 
[Qalonymos] avait envoyé des lettres à Montpellier pour 
travailler contre lui, écrit au nasî pour lui rappeler la pro¬ 
messe qu’il lui avait faite, dans la maison dé Meschullam, de 
l’assister contre les hérétiques; il ne croit pas que Qalonymos 
ait, en effet, écrit de pareilles lettres, surtout depuis que 
ce dernier a vu les lettres qu’Abba Mari a écrites à Perpi¬ 
gnan, lettres dans lesquelles il a démontré que son intention 
ne fut jamais d’accuser qui que ce soit, personne privée ou 
communauté, mais que le hasard seul la conduit à parler 
à Addéreth des hérésies naissantes, dans une lettre qu’il lui 
avait adressée au sujet de l’amulette. 

LVI 1 . Qalonymos ben Todros (l’édition porte à tort 
Todros ben Qalonymos) lui dit qu’il n’a nullement pensé à 
retirer sa promesse, et qu’il lui prêtera toute l’assistance 

S ossible. Ayant vu une lettre d’Addéreth, dans laquelle ce 
ernier conseillait à Abba Mari de faire cause commune 
avec lui, Qalonymos avait fait prier Addéreth de se tenir 
tranquille pour le moment. Qalonymos ajoute que si le 
hasard l’amène à Montpellier, il convaincra son ami que 
son cœur est navré de ces déplorables querelles, bien que 
sa plume n’en dise rien. 

LVI1I. Abba Mari adresse à Addéreth un petit traité, in¬ 
titulé: « Le livre de la lune, » mvi neo, dans lequel il expose 
son système sur la croyance religieuse. Ce traité est à peu 
près la répétition des dix-huit chapitres qui précèdent la 
collection des lettres. Dans la préface, Abba Mari revient 
encore, avec une insistance qui fait douter de sa sincérité, 
sur son apologie personnelle. Dans ses lettres k Addéreth, 
il n’a désigné ni un endroit, ni une personne quelconque. 
Quant au fond, il persiste à croire qu’il faut absolument 
interdire les études philosophiques avant l’âge de trente ans. 
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Chapitre i : Les sciences se divisent en deux classes, 
savoir la science naturelle ou celle de la création, et la 
science métaphysique ou celle de la Merkaba. Les mathéma¬ 
tiques ne forment pas une troisième catégorie à part; elles 
ne sont qu’une subdivision des deux classes susdites. Une 
partie des sept sciences appartient à la première catégorie; 
une partie à la seconde. Le résumé des sciences est la con¬ 
naissance de Dieu. — Chapitre h : Les docteurs du Talmud 
ne se sont occupés des sciences que dans la dernière partie 
de leur vie, et ils n’y ont pas moins excellé pour cela. 
R. Johanan ben Zakkai, par exemple, d’après ce qui est 
dit dans le Talmud, avait commencé ses études à l’âge de 
quarante ans; il en fut de même de R. Eliézerben Azaryah et 
de Rabbi [Jehouda le Saint, le compilateur de la Mischna].— 
Chapitre m ; Le Talmud ne permet l’étude des sciences méta¬ 
physiques qu’aux initiés. — Chapitre iv : Exemples de Ben 
Azaï et de Ben Zoma (tous deux docteurs talmudiques), 
qui se sont probablement occupés trop tôt des sciences 
métaphysiques; il en résulta de mauvaises conséquences 
pour eux. — Chapitre vQue s’il est défendu de s’occuper 
des sciences qui émanent des docteurs talmudiques, telles 
que la Merkaba, avant l’âge mûr, à plus forte raison ne doit- 
on pas s’occuper avant cet âge des sciences qui proviennent 
des païens. - - Chapitre vi : Avant la captivité de Babylone, 
nous possédions toutes les sciences. Avec nos livres toutes 
les sciences se perdirent, et ce n’est qu’une petite partie qui 
s’en trouve dans les livres des Grecs. Nous prouvons par les 
livres des Grecs l’existence, l’unité et l’incorporalité de Dieu; 
mais tout cela se trouve déjà compris dans les deux premiers 
commandements. Abba Mari cite ici le Guide des égarés pour 
prouver que Maimonide avoue que la connaissance de Dieu 
par la nature nous amène à lui prêter des attributs qui 
n’appartiennent qu’aux créatures. — Chapitre vii : Les opi¬ 
nions d’Aristote, le père des philosophes, impliquant la néga¬ 
tion de la providence individuelle, l’attribution de la provi¬ 
dence aux astres, l’éternité du monde, et surtout ce théorème 
fondamental que tout se passe d’après les lois naturelles, sont 
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des hérésies complètes, contraires à la Loi et aux paroles des 

Î ïrophètes.— Chapitre vin : Maimonide, qui a certainement 
ait les plus profondes études sur Aristote, dit que ce philo¬ 
sophe constate l’éternité du monde par tradition seulement, 
mais qu’il ne peut la prouver. — Chapitre ix : Maimonide 
nous avertit de ne pas lire les commentaires sur Aristote qui 
prétendent prouver l’éternité du monde. Or la plupart des 
volumes scientifiques que nous possédons sont les commen¬ 
taires et les résumés d’Averroès, « et j’ai vu, au commence- 
« ment de son commentaire sur le Traité du ciel et du monde, 
«qu’il donne des preuves pour l’éternité des corps célestes, 
«preuves qui nous amèneraient à croire à l’éternité du 
« monde. » — Chapitre x : On ne peut certainement pas dou¬ 
ter des paroles de Maimonide nous assurant qu’il avait ap¬ 
profondi les études philosophiques. Mais il faut ajouter 
qu’avant de commencer à s’y livrer il s’était appliqué aux 
études de la Loi; son commentaire sur la Mischna fut com¬ 
posé à l’âge de vingt-huit ans. — Chapitre xi ; David Qimhi 
ait également, dans son commentaire sur Prov. i, a : «Il 
« faut s’occuper avant tout des études de la Loi; car la philo- 
« sophie, sans la profonde connaissance de la Loi, nous amè- 
« nerait à nier la création du monde et à rejeter les miracles, 
« deux choses que nous devons absolument croire. » — Cha¬ 
pitre xii : R. Haya Gaon (de Poumbeditha, en Babylonie, 
né en 969 A. D.), dans sa réponse à Samuel le Prince (Han- 
Nagid, de Cordoue, mort en l’année'106 5 A. D.), qui lui 
avait demandé si on doit s’occuper des sciences, dit qu’il 
ne faut point croire que la philosophie nous amène à la 
connaissance de Dieu et à 1a vraie morale, que c’est la 
Mischna et le Talmud qui sont le résumé de la perfection 
pour l’homme. Comment repousser une autorité comme 
celle de R. Haya? — Chapitre xm : Le Talmud permet 
l’étude des sciences à ceux qui ont des relations avec la cour 
et pendant les heures où il ne fait ni jour ni nuit (c’est-à- 
dire pendant quelques minutes du crépuscule). — Cha¬ 
pitre xiv ; 11 résulte de tout cela que nous ne devons pas 
étudier les livres philosophiques, même pour en tirer des 
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résultats vrais. Pour un homme consommé dans la Loi, ces 
livres ne peuvent pas être bien dangereux, car l'homme 
accompli en science orthodoxe sait distinguer la bonne fa¬ 
rine de la mauvaise; mais pour les jeunes gens l’étude de 
ces livres peut avoir les plus funestes conséquences. — 
Chapitre xv : Comme conclusion, Ahba Mari engage Addé- 
reth et ses collègues à n’avoir d’égards pour personne et à 
procéder avec rigueur contre ceux qui ne veulent pas aban¬ 
donner ces études dangereuses. — Ce petit traité est ap¬ 
prouvé par Qalonymos bar Todros. 

p. iii. LIX. Abba Mari donne une lettre de recommandation 

pour Addéreth à quelqu’un qui se rend à Barcelone, fl s’in¬ 
forme en même temps si la lettre qu’il lui a adressée par 
G76. Samuel Galil lui est parvenue. Il assure Addéreth que ses 
lettres portent de bons fruits. 

p. i3i, i 3 j. LX. Huit mois s’étaient écoulés, et Addéreth n’avait pas 
répondu. Abba Mari, le croyant trop occupé ou attristé par 
la mort de quelqu’un de ses collègues, ne rappelait pas à 
Addéreth qu’il lui devait une réponse. A la fin, il cède au 
conseil d’un de ses amis ('nao-mx, selon les manuscrits), 
Jacob ben Jehouda, de Beaucaire, et il écrit à Addéreth, 
auquel il annonce en meme temps une lettre dudit Jacob. 

p. i 3 j, i33 LXI. Addéreth écrit à Abba Mari qu’une maladie a été 
la cause de son silence. Il se plaint que le nasî Qalonymos ne 
soit pas intervenu, quand on a prêché des hérésies dans la 
synagogue. «Il est temps, dit-u, d’arrêter un courant fu- 
« neste ; qu’on rédige une prohibition formelle. » Il se fait 
fort d’obtenir la signature des communautés de son pays. 
Addéreth ajoute que ses lettres ont produit un bon effet à 
Avignon. 

P- >31 LX 1 I. Abba Mari, dans sa réponse à Addéreth, insiste 

pour que la défense formelle vienne de Barcelone, avec 
cette modification qu’elle frappe uniquement ceux qui s’oc¬ 
cupent de la philosophie avant l’âge de vingt-cinq ans et ceux 

3 ui l’enseignent publiquement devant tout le monde sans 
istinction. 

p. 1 35 . LXIII. Addéreth écrit à Qalonymos ben Todros, à Nar- 
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bonne, en réponse i une lettre qui ne se trouve pas dans le 
recueil, qu’il faut absolument que la lettre de défense 
vienne de Narbonne et qu’il la fera signer ensuite par une 
vingiaine de communautés. 

LXIV. Qalonymos envoie cette lettre d’Addéreth à Àbba 
Mari, et l’accompagne de quelques lignes. 

LXV. Abba Mari répond que Qalonymos devrait mettre 
sur parchemin l’interdiction formelle contre les études phi¬ 
losophiques, avec les modifications proposées par lui, puis 
l’envoyer à Barcelone, pour que les docteurs de cette ville 
y fassent les changements qu’ils trouveront nécessaires. 
Narbonne et Barcelone ayant signé cette défense, tout le 
monde y adhérera sans aucun doute. 

LXVI. Addéreth devient impatient, et presse Qalonymos 
et Abba Mari d’agir sans retard. Qu’on lui envoie, dit-il, une 
requête formelle, lui indiquant ce qu’on veut qu’il fasse; 
quand même cette requête ne serait pas signée, elle suffira 
pour le mettre à couvert du reproche de s’être mêlé d’af¬ 
faires qui ne le regardaient pas; il fera tout ce qu’on lui de¬ 
mandera. Addéreth demande la collection complète de toutes 
les lettres écrites à ce sujet, pour qu’il soit en état de les pré¬ 
senter en cas de besoin. 

LXV 1 I. Simson ben Meir, dé Tolède, demeurant à Barce¬ 
lone, écrit à Abba Mari qu’il possède la collection complète 
des lettres écrites au sujet de la dispute, et qu’il en a donné 
connaissance à différentes communautés. Tout le monde, 
dit-il, est d’accord sur ce point, que l’excommunication doit 
être lancée et qu’il faut insister auprès d’Addéreth pour 
qu’il s’y décide. Simson demande qu’on lui envoie une lettre 
formelle, indiquant ce qu’on a l’intention de faire contre 
les hérétiques; cette lettre n’a pas besoin d’être signée. 11 
voyagera en Castille et en Navarre, pour la faire signer par 
cinquante communautés. Après les signatures recueillies, 
il se propose d’apporter lui-même la lettre à Montpellier. 
Simson ajoute qu’il a écrit dans le même sens à Qalonymos. 

LXVI 1 I. Abba Mari écrit à Addéreth qu’en recevant sa 
lettre le vendredi de la section Schelah leka (juin), ainsi 
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que celle de Simson, il fut étonné qu’on lui demandât une 
lettre formelle puisqu’il avait depuis longtemps expédié 
une telle lettre signée de lui et de Qalonymos de Narbonne. 
« Après avoir appris que tu dois faire signer l’interdiction 
« par vingt communautés, Salomon de Lunel, au sabbat de la 
« section Qorah (juillet), a excité quelques-uns de ses parents 
« contre moi, en leur disant que je les ai accusés auprès de 
«toi; mais tu sais que je n’ai nommé personne. Ce même 
« Salomon a encore assemblé des parents de Jacob Antoli, 
« pour leur dire que c’est ce dernier que tu as désigné dans 
« ta lettre par l’expression de « vieux roi ». Ils se sont mis 
« alors à lire publiquement, le sabbat de la section Houqqalh 
« (juillet), dans le livre Malmad d’Antoli, afin de prouver 
« qu’on n’y trouve rien d’hérétique. C’est ce que je disais 
« moi-même, et j’ai voulu leur prouver qu’il n’était nullement 
«question d’Antoli dans les lettres susdites; mais ce fut en 
«vain. Salomon de Lunel, étant médecin et par là indis- 
« pensable à un grand nombre de familles, pourrait avoir 
« une grande influence si ses lettres étaient publiées. C’est 
« pourquoi je ne cherche pas à recueillir des signatures; car 
«je sais que la majorité est avec moi. J’ai eu souvent à souf- 
« frir des offenses de Jacob [ben Makir] ; mais je lutte pour 
« la cause de Dieu, et je ne craindrais même pas des armées 
« se levant contre moi. » Dans le post-scriptum, Abba Mari 
ajoute qu’il fait copier et classer toutes les lettres concer¬ 
nant la présente lutte, et qu’il espère pouvoir les envoyer 
bientôt en bon ordre à Adaéreth. 

LXIX. Abba Mari écrit à Simson pour le remercier de 
son zèle. Il le prie de faire signer la lettre par autant de 
communautés qu’il pourra. 11 l’engage à se rendre à Tolède, 
auprès de R. [Meschullam] Ascher ben Jehiel, qui y fera 
également apposer les signatures d’un grand nombre de 
communautés. Dans le post-scriptum, Abba Mari dit qu’il 
s’occupe en ce moment de la collection de toutes les lettres 
pour les envoyer à Addéreth; un grand nombre de ces 
lettres ne se trouvent pas en ce moment sous sa main. 

LXX. Texte de la demande formelle de ne pas admettre 
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des jeunes gens aux études philosophiques avant l’âge de 
vingt-cinq ans. Ont signé : Qalonymos bar Todros et Abba 
Mari bar Mosché bar Joseph. 

LXX1. Addéreth informe ces deux derniers que la dé- p. 141. 
fense d’étudier les livres grecs avant l’âge de vingt-cinq ans 
a été lue dans la synagogue, le samedi de la section Elle 
haddebarim (août), et qu’elle n’y a point rencontré d’oppo¬ 
sition. 

LXXI1. Addéreth écrit à Qalonymos pour le prier de lui . p. « 4 ». 
envoyer trois lettres signées de lui et de ses collègues; il 
l’engage à s’occuper sérieusement de l’affaire et à le tenir au 
courant de tout ce qui se passe, .en lui écrivant par toute 
occasion sûre qui se présentera, afin que, un des messages 
venant à manquer, un autre lui arrive. Il n’a pas le temps 
d’écrire pour le moment à Abba Mari. 

. LXX1II. Le parti libéral, à Montpellier, ayant eu connais- P. ik ' i . 1 43 . 
sance de l’excommunication lancée contre ceux qui s’adon- 
nentaux études philosophiques avant l’âge de vingt-cinq ans, 
prononça l’anathème cle son côté contre ceux qui empêche¬ 
raient leurs fils de se livrer à ces études avant l’âge susdit. 

Abba Mari envoie donc des messagers en Provence, jusqu'à 
Marseille, pour informer les communautés que cette der¬ 
nière sentence a été portée sans son consentement et sans 
celui de ses adhérents. Le parti qui nous est opposé, dit-il, 
pour exciter les communautés à ne pas reconnaître Texcom- 
munication prononcée à Barcelone, a répandu la fausse 
nouvelle que ladite excommunication a été lancée contre 
ceux qui se livrent à l’étude des ouvrages de Maimonide. II 
ajoute qu’il a demandé à Barcelone le texte du document 
qui a été signé par soixante-dix personnes et qui a réuni 
aujourd’hui le consentement de plus de cent personnes. 

LXXIV-LXXVII. Abba Mari adresse des lettres dans le p. 143,144. 
même sens à différentes personnes dont les noms ne sont 
pas mentionnés. 

LXXVIII. Six des signataires de l’interdiction portée par p. i48m.ii. 
Addéreth envoient une lettre collective à différentes com¬ 
munautés pour exposer le tort qu’a eu le parti opposé de 
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lancer une excommunication contre ceux qui se dirigeront 
d’après l’interdiction venue de Barcelone. Ils prient les 
communautés de bien examiner l’affaire et de juger qui a 
tort et qui a raison. Ont signé : Salomon (man. Schalmiyah) 
barJehouda, de Lunel; Simon bar Joseph, de Lunel (le ma¬ 
nuscrit de Parme a : Joseph ben Simon) ; Abba Mari [bar 
Moïse] bar Joseph; Salomon ben Abraham Addéreth (les 
manuscrits n’ont pas ce dernier mot) ; Éliezer bar Hayyim 
[bar Moïse]; Salomon bar Nehemyah. Les trois derniers 
sont probablement des rabbins espagnols. La décision d’Ad¬ 
déreth sur la validité de l’excommunication lancée par le 
parti libéral se trouve dans le manuscrit Mich. 46, fol. 84, 
à Oxford. 

LXXIX. Un négociant apporte trois lettres d’Addéreth à 
Abba Mari. Addéreth dit dans la première (lxxix du re¬ 
cueil) que lui et ses collègues ont excommunié ceux qui 
s’occuperont de la philosophie avant l’âge de vingt-cinq ans, 
et pareillement ceux qui interpréteront les récits bibliques 
d’une manière allégorique. Addéreth regrette qu’on ne lui ait 
pas envoyé les’copies de lettres qu’on lui a promises. Il dit 
encore qu’il a écrit à don Momet (tr 010 ) Qalonymos sans 
avoir reçu de réponse. « Si yous êtes toujours d’avis, dit 
«Addéreth, de signer mes lettres, je les ferai signer égale- 
« ment par vingt communautés. Si, au contraire, vous avez 
« changé d’opinion, faites-le moi savoir. » 

LXXX. Cet article contient le texte de l’excommunication 
lue dans la synagogue de Barcelone, au commencement du 
mois d’ab 5o65 (août i3o5), contre ceux qui, dans un 
intervalle de cinquante ans à partir de la sentence, s’occu¬ 
peront des sciences, soit d’après les textes originaux, soit 
d’après des traductions, avant d’avoir atteint l’âge de vingt- 
cinq ans. La médecine est exceptée, parce que la Loi permet 
de s’en occuper. Signé, dans les manuscrits, par trente-sept 
rabbins, dans l’édition, par douze. 

LXXXI. Lettre par laquelle différentes communautés 
sont priées de s’associer à une excommunication contre 
ceux qui expliquent les récits bibliques d’une manière allé- 
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gorique et qui nient par là les miracles. Signée par trente- ~~ 
huit rabbins, dont un grand nombre se retrouvent parmi 
les signataires de la précédente lettre. Ces deux, dernières 
lettres ne figurent pas dans l’édition imprimée; l’éditeur les 
a retranchées, parce quelles ont déjà été publiées dans la 
collection des Responsa d’Addéreth, n os 4i 6 et 4 1 7 . La lxxxii* 
lettre, il est vrai, se trouve également reproduite dans les 
Responsa , sous le n° 4 1 & ; mais l’éditeur du Minhalh Qenaoth 
l’a donnée, parce que son manuscrit offrait des variantes. 

LXXXII. Cet article contient une excommunication p. 152154. 
contre ceux qui ridiculisent les paroles destalmudistes, qui 
interprètent faussement les passages agadiques et répandent 
par là des hérésies. Cet anathème s’applique également aux 
livres de ces blasphémateurs; tous ces livres doivent être 
brûlés. Cependant, les coupables qui se rétracteront seront 
reçus à bras ouverts. D’après le texte publié dans les Responsa 
d’Addéreth, trente-trois rabbins de Barcelone signent cette 
lettre; douze seulement, d’après notre recueil. 

LXXXIII-LXXXV. Un messager apporte de Barcelone, p. « 54 . 
le 1 a de kaslev 5 o 66 (novembre 1 3o5), les lettres susmen¬ 
tionnées ainsi que six autres de différents rabbins, dans les¬ 
quelles on insiste sur la validité de l’excommunication, mais 
en faisant remarquer qu’elle ne concerne nullement les 
livres de Maimonide. 

Parmi ces lettres, qui sont énumérées dans l’édition d’une p. 155-157. 
manière très-confuse, la lxxxiv* et la lxxxv® sont adressées à 
la communauté de Montpellier. 

LXXXVI. Adressée à Abba-Mari et à Simon (l’édition et p. i58-»6o. 
le manuscrit d’Oxford ont: Samuel) ben Joseph, de Mont¬ 
pellier (selon le manuscrit d’Oxford, iedVid) , par Moïse hal- 
Lévi bar Isaac (erta okbp»k, selon l’édition; u'ta BMBpvi, selon 
les manuscrits). Nous retrouverons cet En Escapat Malit ou ci-après,p. 692 

un de ses homonymes à i article des poetes. volume. 

LXXXVII. Le même écrit à En Duran , de Lunel (Simon p. »6o, 16.. 
ben Joseph), dont il sera question ci-après, p. 6g5 et suiv. 

LXXXVIII. Schéscheth et Jacob bar Schealthiel écrivent p. 161. .62. 
à Abba Mari. 
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LXXXIX. Salomon Gracian écrit à En Duran, de Lunel. 
et à Don Astruc, de Lunel (selon le manuscrit, Nastrac). 

XC. Bonfous Vidal écrit à Astruc (manuscrits, Nastrac ), 
de Lunel (l’édition ajoute «à Montpellier»), 

XC1 et XCÏI. Addéreth écrit à En Duran, de Lunel 
(à Montpellier), et lui envoie le texte de R. Haya Gaon con¬ 
cernant l’étude des sciences. 

XCI1L Abba Mari, par mesure de précaution contre le 
parti opposé, expédie des lettres aux rabbins du Comtat Ve- 
naissin, « se trouvant à l’extrémité de la Provence. » Il reçoit 
des réponses favorables à ses idées de Mordekaï bar Isaac, 
de Carpentras. 

XC1V. Abraham bar Isaac, de Carpentras, connu aussi 
sous le nom de Don Abraham de Montpellier (les manus¬ 
crits de Parme, de Turin et celui de Ilalberstam omettent 
cette dernière dénomination), écrit dans le même sens à 
Abba Mari. 

XCV. Celui-ci dit avoir reçu des réponses des rabbins de 
Béziers, de Narbonne, ainsi que de Menahem bar Salomon, 
de Perpignan, connu aussi sous le nom de Dom Vidal Salo¬ 
mon. Ce dernier n’est pas tout à fait d’accord avec lui; tous 
cependant protestent que l’excommunication lancée par le 
parti philosophique n’est nullement valable. Un grand 
nombre de rabbins se sont prononcés contre cet acte; mais, 
pour ne pas enflammer davantage encore la querelle, ils ont 
demandé que leurs noms fussent tenus secrets. D’autres, au 
contraire, ne s’opposent pas à ce qu’on publie leurs noms. 
De ce nombre sont les rabbins de Capestang 1 que voici : 
1 0 Nathan hak-Kohen bar Abraham (les manuscrits ajoutent 
Kohen Hallévi); a° Salomon bar Jacob (bar Nethanel, selon 
l’édition), de Lunel; 3° Samuel hak-Kohen bar Moïse; 4° Ja¬ 
cob bar Çadoq; 5° Moïse hak-Kohen bar Joseph; 6 ° Abraham 
Cohen bar Nathan; 7 0 Abraham Cohen bar Samuel; 8 ° Moïse 
bar Lévi; 9 0 Nethanel bar Abraham (bar Jacob, selon l’édi- 


1 A la fin de la lettre, dans Védit ion, C’est une faute de copiste ou une faute 
on lit le mot , qui représente le d'impression pour } 5 COD 3 p , qu’on trouve 

nom de la ville de Castejon, en Espagne. au commencement de la lettre. 
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tion), de Lunel; 1 o° Abraham bar Jehouda; 11 ° Moïse bar 
Jehouda; 12 ° Isaac Coben bar Moïse Cohen; 1 3° David bar 
Joseph (l’édition porte Moïse) Farisol (Viems, selon l’édition 
et les manuscrits d’Oxford et de Turin; les deux autres ma¬ 
nuscrits ont Vane); i4° Benjamin bar Isaac; et i5° Scliem 
Tob bar Nehemiyah. 

Les manuscrits de Parme, de Turin et celui de M. Hal- 
berstam n’ont pas les noms 4,5,io, îietia. 

XCV1. Salomon (ms. Schalmiyah) bar Salomon Nathan 
(Nathan est omis dans les manuscrits de Parme et de Turin, 
et dans celui de M. Halberstam), de Béziers (le manuscrit de 
Parme n’a pas ce mot), écrit à Abba Mari pour lui prouver 

{ >ar le Talmud que l’excommunication lancée contre le parti 
ibéral est seule justifiée. Il ajoute que, « d’après ce du’il a 
« ouï dire, » Maïmonide aurait écrit qu’Aristote croit à l’éter¬ 
nité du monde. Y a-t-il donc un plus grand hérétique qu’A- 
ristote ? 

XCVI1. Samuel bar Jehouda [bar Salomon, de Lunell, à 
Narbonne [connu sous le nom de Don Samuel Bongodes ] (les 
manuscrits de Parme, de Turin et celui de M. Halberstam 
n’ont pas les mots compris entre crochets), écrit à Abba Mari. 

XCVIII. Jehouda bar Salomon bar Meïr Des Plans (©rien, 
selon l’édition et le manuscrit d’Oxford; le manuscrit de 
Turin a ybjbj’kVi, del Infantes; les deux autres manuscrits 
omettent les lettres xcvm et xcix) engage Abba Mari à en¬ 
voyer l’acte d’excommunication à Barcelone pour le faire 
signer par Addéreth, dont la réputation s’étend dans la 
Navarre, l’Espagne, l’Allemagne, à Rome et dans les en¬ 
virons. 

XCIX. Samuel Sulami avait envoyé à Abba Mari une 
longue lettre que ce dernier se proposait de publier con¬ 
jointement avec celle des rabbins des pays qui s'étendent de 
Perpignan à Marseille. Abba Mari ajoute que par ces lettres 
on verra clairement que la Provence et le Languedoc sont 
opposés aux idéès du parti philosophique. Pour le moment, 
Abba Mari ne veut donner qu’un extrait de la lettre de 
Samuel aux deux communautés de Montpellier. Samuel y 
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dit< expressément que la jeunesse ne doit s’occuper ni des 
sciences ni des interprétations allégoriques des récits bi*- 
bliques. 

C. Mordekaï bar Isaac, de Carpentras, demande si Àbba 
Mari a reçu sa lettre; Abba Mari lui en accuse réception et 
lui dit qu’il a suivi son conseil. 

GI. Abba Mari s’était adressé â Ascher ben Jehiel, de To¬ 
lède, pour connaître son opinion sur l’excommunication. 
Celui-ci lui écrit qu’il n’a paspru devoir y adhérer pour deux 
raisons : 1 • parce qu’il avait été très-hiesa reçu en Provence, 
lors de son voyage d’Allemagne en Espagne; or, le proverbe 
dit qu’il ne faut pas jeter des pierres dans le puits dont on a 
bu; a° parce qu’d est d’avis que ces sortes d’études devraient 
être interdites d’une manière absolue, et non pas seule¬ 
ment avant l’âge de vingt-cinq ans. 

Cil. Cet article nous apprend qu’unédit de bannissement 
frappa les juifs de France, sans qu’il leur fût permis d’em¬ 
porter leur fortune, en l’année 5o66-— 1 3<o6. Le vendredi 
1 o ab (août), tous les juifs, sans excepter même le» femmes 
et les enfants, furent jetés en prison et finalement expulsés. 
Ceux de Montpellier furent chassés au mois- de heshwan 
(octobre) 5067 = 1 3o6. Une partie d’entre eux se rendit à 
Perpignan , et se mit sous la protection du roi de Majorque 
(Jacques I er ) ; d’autres se réfugièrent en Provence, se confiant 
en la bonté de Dieu. Abba Mari alla d’abord à Arles, puis 
à Perpignan, où il arriva le 1 " jour de schebat (novembre- 
décembre). Il y fut bien reçu par plusieurs hommes im¬ 
portants et, entre autres, par Moïse ben Samuel ben Ascher. 
Celui-ci lui raconta qu’Addéreth lui avait écrit à son sujet. 
On avait fait croire à Addéreth qu’Abba Mari et les autres 
exilés s’étaient réfugiés en Provence, parce que le parti phi¬ 
losophique avait empêché leur installation à Perpignan. Mais 
Moïse avait écrit à Addéreth pour le détromper et pour l’as¬ 
surer que lui, ainsi que son père, feraient leur possible pour 
obtenir une permission royale [du roi de Majorque] en fa¬ 
veur des émigrés. Il avait adressé en même temps à Adcl< 
reth une question de casuistique. 
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CLI1. Réponse d’Addéreth à la question de easuistique. 11 
demande en même temps où en est l'affaire relative à la 
permission demandée par Abba Mari. Samuel Saqaïl 
vit-il encore? Samuel Sulami vit-il encore 1 ? (Les manuscrits 
de Parme, de Turin et celui de M. Halberstam n’ont pas ces 
deux petites phrases.) Addéreth ajoute qu’il s’abstiendra do¬ 
rénavant d’envoyer des lettres concernant la querelle entre 
les deux partis et qu’il laissera le temps agir sur les esprits. 
Il ajoute comme appendice une lettre signée par six rabbins 
de Tolède, qui trouvent qu Addéreth a bien agi et déclarent 
qu’ils sont d’accord avec lui. 

La lettre de Yedayah Penini à Addéreth, qui suit dans les 
manuscrits, n’est pas reproduite dans notre recueil, « parce 
« que, dit l’éditeur, elle a été plusieurs fois imprimée. » Nous 
en rendrons compte en temps et lieu. 

L’éditeur donne, à la fin de l’ouvrage d’Abba Mari, une 



Le prologue seul de la pièce nous intéresse. L’auteur y dit : 
*« En l’année 5o5o A. M. (= 1290 ), les Français se sont pro- 
« noncés une seconde fois contre le Guide des égarés de 
« Maimonide. Quand cela hit connu à Damas, le nasî (chef 
« de l’exil), ainsi que tous les tribunaux rabbiniques de Da- 
« mas, de la Palestine, de Saini-Jean-d’Acre, lancèrent une 
« excommunication contre quiconque se permettrait de mal 
«parler de Maimonide et de-ses ouvrages. Cette excommu- 
« nicalion fut envoyée à Barcelone, et de là chez nous. » L’au¬ 
teur delà pièce est Espagnol, comme nous l’avons vu. M.Grætz 
a ingénieusement reconnu comme auteur de cette apologie 
le célèbre Schem Tob Falquera, commentateur du Guide 
des égarés. M. Grætz a aussi savamment établi que l’émis¬ 
saire qui porta en Orient les protestations de l’orthodoxie 
française contre les hardiesses de Maimonide fut un certain 
Samuel Petit, Français du nord ou des provinces rhénanes. 
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1 Saqaïl et Sulami sont deux noms 
d'un même personnage. Il est probable 
que certaines marges portaient la pre¬ 


mière phrase, certaines autres la se¬ 
conde, et que toutes deux auront été 
infaxtaites à la fois dans le texte. 
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Nous allons donner maintenant l'analyse des douze lettres 
que le manuscrit de Parme et celui de M. Halberstam con¬ 
tiennent de plus que l’édition. 

CXXI. Don Escapat Malit hal-Lévi, ou Moïse hal-Lévi, 
écrit à son beau-frère Don Moumet (Qalonymos), àNarbonne, 
sur le tort que fait l’étude de la philosophie à l’étude de la Loi. 

CXXII. Makirben Schéschet, de Barcelone, adresse une 
lettre aux rabbins de Provence pour les inviter à s’associer 
à l’excommunication qui a été prononcée contre des per¬ 
sonnes qui se sont séparées ouvertement des rabbins de Bar¬ 
celone. Nous ne reproduirons pas les noms qui se trouvent 
dans cette lettre, puisqu’ils n’appartiennent pas à des rabbins 
de notre pays. Disons cependant que le nasî Todros, qui est 
un des rabbins que les israélites indociles ont blâmés, nous 

E araît identique avec R. Todros, père de Qalonymos, de Nar- 
onne. 

CXXIII. Lévi ben Moïse ben Todros ben Moïse ben To¬ 
dros, Moïse ben Qalonymos, David ben Joseph ben Qirnhi, 
Lévi ben Jehouda, Moïse ben Joseph, Isaac ben Salomon, 
Abba Mari ben David, Isaac ben Isaac, Abraham ben Abba* 
Mari, Jehouda ben Jacob, Joseph ben Abraham, Jacob ben 
Hayyirn, David ben Schalom (Salomon dans le manuscrit 
Halberstam), Mordekaï ben Mathathiyah, Ascher (ms. de 
Parme : mtm, ms. Halberstam : u-iüVk) ben Abba Mari, 
Hayyim ben Moïse, Makir ben Abraham, Samuel ben Salo¬ 
mon, tous hommes importants de Lunel, s’associent à l’ex¬ 
communication prononcée à Barcelone. 

CXXIV. Les personnes suivantes de Béziers y adhèrent 
également: David, fils de Benvenisti, Salomon ben Ascher, 
Simon ben Joseph, Isaac ben Samuel, Salomon ben Jacob, 
Abraham ben Abba Mari, Meschullam ben Joseph, Hananaï 
ben Joseph, Abba Mari ben Joseph, Nathan ben Salomon, 
Moïse ben Jacob, Salomon ben Nathan, Mathathiyah ben 
Isaac, Jehonathan ben Ascher et Jacob ben Joseph. Le ma¬ 
nuscrit Halberstam a en outre : Meschullam ben Moïse et 
Saül ben Ascher. 

CXXV. Moïse ben Jehouda, Isaac ben Mathathiyah, Reü- 
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ben ben David, Joseph ben Jacob, Isaac ben Joseph, Salo- 
mon ben Isaac ben Samuel, Joseph ben Salomon, Abba 
Mari ben Abraham, Salomon ben David, Schalmiyah ben 
Nethanel, David ben Gersom, Jeqouthiei ben Ahron hak- 
Kohen, Joseph ben Isaac, Moïse ben Joseph, Zerakhyah 
ben Nethanel, Isaac bar Abraham ben Ilalaftha, Moïse ben 
Abraham ben Isaac (et Moïse ben Abraham, dans le ma¬ 
nuscrit Halberstam), tous hommes importants de Mont¬ 
pellier, sont du même avis touchant l’excommunication dont 
il s’agit. 

Ces quatre dernières lettres se rapportent peut-être à la 
première excommunication, à celle de ia3i. En admettant Ci-dessus, p. 65 o. 
cette hypothèse, on pourrait identifier David ben Joseph 
ben Qimhi de la lettre cxxxm avec le célèbre grammairien. 

CXXVI. Pièce concernant la répartition des impôts que 
les communautés avaient à payer au gouvernement. 

CXXVII. Les rabbins de Montpellier appartenant au parti 
du progrès écrivent à Barcelone pour démontrer l’impor¬ 
tance des études philosophiques et surtout de l’étude des 
livres de Maimonide. Ont signé : Isaac ben Abraham ben 
Jacob, d’Avignon, Salomon ben Moïse ben Mordekaï, Je- 
liouda ben Moïse ben Isaac, Salomon ben Joseph, de Mar¬ 
seille (?var. nV’ü-iD 1 ?), Saülben Salomon et d’autres (d-qti). 

CXXVI1I. Les rabbins de Barcelone protestent contre 
l’intention qu’on leur prête de condamner les livres de 
Maimonide. Ils déclarent s’opposer uniquement à l’étude 
des ouvrages des Grecs. Signé par Addéreth et dix autres 
rabbins. 

CXXIX. Addéreth écrit à la communauté d’Avignon pour 
l’exhorter à la paix. Il prend des informations relativement 
à un jeune homme de la cour du pape, nous ne savons à 

3 uel propos. L’établissement de la cour papale à Avignon est 
u mois de mars 1309 . La pièce dont il s’agit doit être à peu 
près de cette époque. 

CXXX. Addéreth écrit une autre lettre pour prêcher la 
concorde. Il n’est pas dit à quelle communauté cette lettre 
fut adressée. 
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CXXXI. Éloge funèbre de Salomon ben Addéreth par 
Abba Mari (appelé ici Nastruc de Lunelj. 

CXXXI I. Autre éloge funèbre ou lettre d’Abba Mari 
adressée à la communauté de Perpignan, au sujet de la mort 
ci-drsMi», de Don Vidal Salomon et de R. Meschullam, fils de Makir, 
dont le nom provençal fut Don Bonino Crescas, de Lunel. 
Dans cette lettre, Abba Mari se lamente à propos d’un édit 
du roi de Majorque contre les livres et les biens des juifs. 
Jacques 1 er , qui d’abord se montra compatissant pour les j uife 
et qui leur permit de s’établir dans ses Etats après leur ex¬ 
pulsion de la Provence, semble avoir bientôt changé de sen¬ 
timents à leur égard. 

Nous avons longuement analysé ce curieux recueil de 
lettres, d’abord parce qu’il jette le plus grand jour sur la vie 
intérieure des synagogues du Midi; en second lieu, parce 
qu’il fait admirablement comprendre l'essence du judaïsme, 
et comment se pose dans son sein le problème de la rivalité 
de la philosophie et de la théologie. Certainement les lettres 
d’Addéreth et d’Abba Mari respirent beaucoupd'intolérance ; 
mais cette intolérance resta sans résultat fâcheux. Non-seu¬ 
lement les partisans de la philosophie ne furent pas sérieu¬ 
sement persécutés; mais, durant tout le xiv*siècle, les études 
philosophiques furent plus florissantes et plus honorées que 
jamais parmi les juifs. C’est que le judaïsme n’avait pas de 
clergé organisé. Personne n’avait autorité ni mission pour 
prononcer des condamnations doctrinales. Tout se passe 
entre des laïcs, zélés sans doute pour leur foi, mais sans 
morgue théologique. On sourit presque de ces nombreuses 
lettres où les docteurs et les synagogues se rejettent les uns 
aux autres la responsabilité de l’initiative des anathèmes. 
Personne, même parmi les chefs de parti, ne veut commen¬ 
cer. Les excommunications restent l’œuvre partielle de 
quelques communautés; y adhère, y résiste qui veut; les 
dissidents y répondent par des anathèmes tout pareils; au¬ 
cune autorité ne juge entre les deux partis. Les ordonnances 
persécutrices du roi de France viennent bientôt mettre les 
adversaires d’accord, et de cette lutte qui, dans le monde 
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chrétien, eût produit des schismes irrémédiables et allumé 
des bûchers, il ne resta qu'un intéressant recueil de pièces, 
que l'un des chefs de partis compila lui-même avec calme 
et impartialité. 

Nous possédons encore d’Abba Mari une élégie composée 
de six strophes, commençant par ces mots : runo *]dk*? ra*. 
L’acrostiche donne Abba Mari Yarhi ben Mosché. 

Selon Schabbathaï Bass, dont l’opinion est admise par 
M. Fûrst, un individu nommé Abba Mari aurait composé un 
commentaire sur la liturgie araméenne de la fête de pourim par 
Isaac ibn Gayath (de Lucena en Espagne), mort en 1089 . Il 
semble que ces mots Abba Mari (l’édition a nora» et rat, 
et non '-ns) veulent simplement dire « par mon père », et pro¬ 
viennent de Salomon ben Çèmah Duran (Alger, xvi* siècle), 
qui donne le commentaire de son père sur cette liturgie. 
Ajoutons cependant que les abréviations YYn'os, avant les 
mots Abba Mari, sont favorables à l’explication de Schabba¬ 
thaï Bass et de M. Fûrst. Ces deux derniers bibliographes, 
du reste, n’identifient pas, comme le font Wolf et de Rossi, 
l’Abba Mari auteur supposé du commentaire sur la liturgie 
avec qotre rabbin. Une telle hypothèse est totalement impos¬ 
sible, puisque le commentateur en question emploie dans 
ses explications des mots arabes; ce que certainement notre 
Abba Mari n’aurait pas su faire. 

SIMON BEN JOSEPH, SURNOMMÉ DON DURAN. 

Simon ben Joseph, surnommé En Daran ou Don Duran, 
de Lunel, fut, comme il ressort de la lettre dont nous nous 
occuperons bientôt, la main droite d’Abba Mari. Dans la 
querelle entre les orthodoxes et les philosophes, nous 
trouvons le nom de notre Simon parmi les signataires des 
lettres en faveur d’Abba Mari. Ni la date de la naissance, ni 
celle de la mort de notre rabbin ne sont connues; il signe, 
comme nous l’avons dit, des lettres entre i3o3 et 1 3o6. En 
cette dernière année, il partagea le sort de ses coreli¬ 
gionnaires de France, c’est-à-dire l’exil. Malgré l’épithète qui 
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le rattache à Lunel, Simon était originaire de Perpignan, et 
demeura une partie de sa vie à Montpellier, puisqu’il aida 
dans cette ville Abba Maria répondre aux lettres qui lui étaient 
envoyées de toutes parts. Au mois de tébet (novembre) de 
l’année de la création 5067 — i3o6 A. D., nous trouverons 
notre rabbin à Aix, d’où il adressera une lettre à ses parents 
de Perpignan. 

Simon fut sans doute un des talmudistes célèbres de la 
Provence. Pour être fidèle à ses principes orthodoxes, il dut 
consacrer uniquement sa vie à l’étude de la Loi; mais aucun 
de ses écrits de casuistique, s’il en a écrit, ne nous est par¬ 
venu, et son nom, à notre connaissance, n’est jamais cité 
dans les commentaires de casuistique postérieurs à lui. Dans 
un manuscrit d’Oxford, qui renferme une collection de 
lettres de différentes époques, on trouve trois lettres de 
notre rabbin. 

I. La première, intitulée Hoschen ham-mischpat, kbscd jen, 
# Le pectoral de la justice, » est adressée à Don Vidal Salo¬ 
mon de Perpignan; elle porte la suscription suivante : « Don 
«Vidal Salomon de Perpignan avait adressé une lettre à 
« Don Astruc de Lune! (Abba Mari); celui-ci, ayant # déjà à 
« répondre à un des plus célèbres rabbins (le nom n’est pas 
«donné) au sujet de l’excommunication, pria Don Duran 
« de Lunel, leur ami commun, de répondre pour lui à Don 
« Vidal. » Cette lettre est divisée en paragraphes. Au com¬ 
mencement de chacun d’eux, les paroles de Don Vidal sont 
citées textuellement. Quelquefois le commencement de la 

5 h rase est seul transcrit, avec un etc., ce qui rend le sens 
es paroles de Don Vidal obscur. Don Duran répond article 
par article. 

Après un préambule qui ne contient que des jeux de mots 
et des phrases en style recherché, comme celles qui rem¬ 
plissent les lettres écrites à cette époque par les rabbins de 
Provence et deCastille, Don Duran raconte qu’il 31 entendu dire 
à Montpellier qu’un savant célèbre avait expliqué Abraham 
et Sara par la matière et la forme, et avait appliqué le même 
genre d’interprétation à d’autres passages du Pentateuque 
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et de l’Agada. (Ces accusations se rapportaient notoirement 
à Lévi ben Abraham, dans les ouvrages duquel on trouve 
des explications de ce genre.) Abba Mari avait écrit à Ben 
Addéreth au sujet de l'amulette portant la figure de lion; cette 
lettre fut composée avant que la dispute eût éclaté. Ayant 
vu qu’on répandait de fausses interprétations de la Bible, il 
écrivit à ce sujet à Barcelone, où vingt-six personnes d’au¬ 
torité avaient signé une excommunication contre ceux qui 
étudieraient la philosophie avant l’âge de trente ans. Mais, 
quoique l’édit eût été publié depuis deux ans déjà, les ra¬ 
tionalistes n’en persistaient pas moins dans la même voie. 
Des hommes religieux résolurent alors d’interdire l’étude de 
la philosophie avant l’âge de vingt-cinq ans. Don Duran dit 
que Don Vidal, ayant une grande réputation, aurait pu in¬ 
tervenir dans la dispute et la pacifier. Une lettre de lui, un 

5 eu équivoque, étant tombée entre les mains d’un adhérent 
u parti philosophique [Jacob ben Makir?], celui-ci en a 
donné lecture un jour de sabbat, de sorte que, depuis Mar¬ 
seille jusqu’à Narbonne, on a dit que Don Vidal était contre 
Ben Addéreth. Don Duran assure que ce n’est pas plus sa 
faute que celle d’Abba Mari si cette lettre est devenue pu¬ 
blique; on l’avait bien cachée, et il ne peut pas comprendre 
comment elle a pu tomber entre les mains de quelqu’un. 

« Mon maître (c’est ainsi que Don Duran s’exprime quand 
«il cite la lettre de Don Vidal) dit dans sa lettre que plu- 
« sieurs notables, entre autres R. Jsaac de Lates, venus de 
« Montpellier pour assister au mariage de Don Samuel (V 1 '©») 
« Nathan, racontèrent qu’un grand nombre parmi eux étaient 
«irrités contre Abba Mari, parce qu'il avait mêlé Ben Ad- 
* déreth à la dispute, tandis qu’on aurait dû se borner à ré- 
« tahlir la paix dans la communauté même, et mon maître 
« est de leur avis, » 

Don Duran répond : « Mon maître peut juger, parla signa- 
« ture de vingt-six rabbins, si le rapport des hôtes de Mont- 
« pellier est véritable. Mon maître peut d’ailleurs s’informer 
« de l’état des choses en Provence et dans te Comtat Venais» 
«sin (’»"n), et voir par lui-méme si l’on y est partisan de 
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« l’étude de la philosophie. Mon maître écrit encore : « Nous 
« sommes effrayés ici de votre dispute; nous avons la copie 
« d une excommunication laite à Barcelone contre ceux qui 
« étudieront les sciences naturelles et la métaphysique des 
« Grecs avant l’âge de vingt-cinq ans; et, ce qui est pire, c’est 
«qu’on m’à raconté que toi (Abba Mari), tu aurais écrit à 
« Ben Addéreth qu’après la mort d’un savant reconnu pour 
«intègre, on aurait trouvé dans ses écrits l’explication 
« d’Abraham et de Sara par la matière et la forme, des douze 
« tribus par les douze planètes, et que Ben Addéreth a publié 
« ces choses dans les communautés où il a envoyé ses lettres. » 
A cela Don Duran répond qu’il reconnaît dans ce savant 
Don Profel Thabon (pan op’-ie pi, Jacob ben Makir), mais 
qu’il n’est pas vrai qu'Abba Mari ait écrit quoi que ce soit 
contre cet homme intègre, reconnu comme marchant dans 
la bonne voie. «Mon maître dit que ces sortes d’écrits 
« n’étaient destinés qu’à des particuliers et à des initiés; mais 
«je t’assure, dit Don Duran, qu’on les lit dans toutes les sy- 
« nagogues et dans les écoles. • 

Don Vidal soutenait à Abba Mari que la philosophie est 
nécessaire, et que, tout en l’étudiant, on peut rester reli¬ 
gieux, comme on le voit chez plusieurs contemporains. Don 
Duran, en réponse à cette assertion, énumère une série 
d’explications allégoriques de la Bible, dangereuses pour la 
croyance, et qui sont le résultat des études philosophiques. 
On retrouve la plupart de ces interprétations chez Lévi ben 
Abraham. 

Don Vidal disait encore : « Parce qu’une ou deux personnes 
« dévient de la bonne voie, il ne faut pas pour cela condamner 
« l’étude des sciences. Samuel Seqaïl (W<p» Escalita, Salami ?), 

« Gerson de Béziers et mon maître [Reüben?] étaient sûrement 
« de bons talmudistes; ce qui ne les empêche pas d’être 
« versés dans les sciences. » A cela Don Duran répond que 
ces rabbins se sont imbus du Talmud avant de se vouer aux 
éludes philosophiques, et qu’ils n’ont enseigné la science 
qu’aux particuliers, conformément à la prescription des 
docteurs du Talmud, tandis-qu’à présent la jeunesse com- 
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mence par l'étude de la science des Grecs, et non par le 
Talmud. 

Don Vidal écrivait à Àbba Mari i « Quand j’arrivai au 
« traité talmudique Rosch hasch-Schana (traité qui a en partie 
« pour objet la fixation de la néoménie), je me fis aider par un 
«élève qui connaissait bien les mathématiques; je ne possé- 
« dais pas encore le commentaire de Maimonide sur ce traité: » 
Don Duran est bien d’avis que les sciences sont très-utiles 
pour les études talmudiques; il n’y voit d’inconvénients 
que quand on les commence trop jeune. 

Don Vidal exposait encore plusieurs raisons qui militaient 
contre les intolérants. H disait que tous les hommes n’ont pas 
les mêmes aptitudes; l’un est fait pour étudier telle chose, 
l’autre pour s’appliquer à telle autre chose. Il se demandait 
comment on pourrait comprendre le Guide des égarés de 
Maimonide sans avoir étudié la science des Grecs. Dans sept 
ou dix ans, continuait Don Vidal, avec une parfaite sagesse, 
toute la dispute sera oubliée , et chacun fera comme bou lui 
semblera. La même chose est arrivée quand on a voulu 
défendre de lire les livres de Maimonide. A quoi servira 
tout le bruit qu’on fait en ce moment? D’ailleurs, disait Don 
Vidal, ces prédicateurs que vise l’excommunication n’étu¬ 
dient nullement les livres philosophiques des Grecs; ils n’en 
connaissent pas le premier mot; ils ne font que répéter, en 
l'appliquant mal, ce qu’ils trouvent dans le Guide des 
égarés, dans le Malmad. et dans les livres des Tibbonides. 
On aurait dû leur permettre de donner leurs interprétations 
pour certains livres bibliques et leur interdire de toucher 

aux passages qui traitent des mystères.«Je ne vois 

« pas pourquoi, disait encore Don Vidal, on n’a pas laissé la 
« liberté aux communautés d’accepter ou de repousser l’ex- 
« communication, comme on le fit lors de la dispute au 
«sujet du livre de Maimonide. » Don Duran ne répond à 
ces réflexions fort justes que d’une manière évasive. 

Cette lettre ayant été écrite deux ans après l’excommuni¬ 
cation lancée contre ceux qui commenceraient l’étude de la 
philosophie avant l’âge de trente ans, excommunication qui 
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eut lieu en i3o3, nous pouvons la dater de la fin de 
l’année j3o5. 

H. Dans une seconde lettre, Don Duran écrit à Ben Ad- 
déreth que ses ennemis répandent le bruit qu’il a défendu 
la lecture du Guide des égarés; il le prie de déclarer publi- 

3 uement que l’anathème ne s’applique qu’à l’étude des livres 
es Grecs. Malgré l’excommunication fulminée contre ceux 
qui commencent la philosophie avant l’âge de vingt-cinq 
ans, poursuit Don Duran, nos antagonistes continuent de¬ 
puis trois mois de prêcher tous les sabbats dans le sens phi¬ 
losophique et de lire les livres défendus. On adhère généra¬ 
lement, dit Don Duran, à l’excommunication, et le nombre 
des adhérents augmente toujours. Si les gens du parti op¬ 
posé n’avaient pas de leur côté le gouverneur, auquel ils ont 
exposé le débat en des termes qu’on n’ose pas prononcer, les 
adhérents afflueraient en masse. 

III. Une troisième lettre de Don Duran est adressée d’Aix 
(tébeth 5067 = novembre i3o6) à un de scs parents à Per¬ 
pignan, où un grand nombre de juifs avaient été accueillis 
sur l’ordre « du miséricordieux roi de Majorque * (Jacques I er ). 
En Duran s’y lamente sur le triste sort des communautés 
de Lunel, de Béziers et de Narbonne, villes d’où les juifs 
avaient été chassés. Il dit qu’il restera pour le moment à 
Aix, et qu’aucune distance, soit par terre, soit par mer, ne 
pourra diminuer l’amour qu’il porte à ses malheureux frères. 
11 prie cependant ses parents de lui procurer la permission 
nécessaire pour fixer lui aussi son domicile à Perpignan, sa 
ville natale, où son père a enfin trouvé un pouce de terre 
pour le lieu de son repos. 

SAMUEL SU LA MI. 

Samuel Sulami, qui, comme nous l’avons vu, fut en 
correspondance avec Salomon ben Addéreth au sujet de 
Lévi ben Abraham, qu'il avait accueilli dans sa maison, 
était du parti des philosophes. Dans une lettre qui lui est 
adressée par Addéreth, nous voyons que Sulami était tout 
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à fait rationaliste. Il admettait (du l'este Addéreth le croyait 
aussi) que la révélation du mont Sinaï fut une vision pro¬ 
phétique, et non une apparition réelle. Mais comment tout 
te peuple put-il arriver au degré de perfection qui est né¬ 
cessaire pour avoir des visions prophétiques? Voilà ce que 
demandait Sulami. Nous nous dispenserons de reproduire 
la réponse d’AddéreÜi. Elle se trouve dans le quatrième vo¬ 
lume des Responsa d’Addéreth, sans indication du nom de 
la personne à laquelle elle fut adressée, et ayant pour sus- 
cription « Perpignan ». Sulami, par conséquent, habita cette 
ville à une certaine époque de sa vie. Nous possédons en 
manuscrit quaire autres responsa de casuistique d’Addéreth, 
adressés à Samuel has-Sulami à Narbonne. Il est probable 
qu’une autre réponse d’Addéreth « à Samuel, à Narbonne », 
est adressée également à notre Sulami. 

On ne sait rien de plus de notre Samuel, si ce n’est qu’il 
est compté par Jacob Provençal parmi les premiers poètes 
de la Provence, Nous n'avons aucune poésie de lui. 

Mentionnons l’ingénieuse conjecture de M. Geiger au sujet 
du nom Sulami. Sulam (oVid) signifie « échelle ». Notre Samuel 
était probablement originaire d’un endroit appelé la Escala 
ou les Échelles. M. Geiger croit qu’il s’agit des Échelles dans 
la province du Dauphiné; nous penserions plutôt à la Escala 
dans la province de Girone. Ce qui confirme, en tout cas, 
cette étymologie, c’est qu’en effet le nom provençal de notre 
Samuel était Sasclita (kd'Wkd), nom que M. Grætz décom¬ 
pose en Sen Escalita, sans mentionner la conjecture de 
M. Geiger. On trouve vers 1380 - 1390 , à Barcelone, un cer¬ 
tain Don Samuel, KB'Vpoo, qui ne saurait être identifié avec 
notre Sulami. L’épithète Wp», qui est l’équivalent de mjVid, 
représente également sans doute le mot Scala= Escala , 

POETES.-LES ÉZOBI. 

La poésie fut très-cultivée dans les juiveries du midi. 
Les différents poètes de la famille Ézobi en particulier arri¬ 
vèrent à une grande célébrité. 
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Joseph-ou Jehoseph ben llanan ben Nathan, connu sous 
le nom d’ÉzoBi, 'aux, fut un des plus agréables poètes du 
midi de la France. L’épithète Ezoln indique que notre poète 
était originaire d’une ville désignée par le nom d 'Ezob. Cette 
ville d’j Ézob, que nous rencontrerons encore quand nous 
parlerons, dans un autre volume, de Lévi ben Gersom, n’est 
autre que la petite ville d’Orgon (Bouches-du-Rhône), ainsi 
que l’a reconnu M. Cassel et que M. de Longpérier l’a dé¬ 
montré par d’ingénieux rapprochements. C’est à tort que 
M. Munk voyait dans ce mot la ville d’Avignon, et que Ber¬ 
nard Devalabrègue, l’auteur des notices sur les manuscrits 
hébreux de la Bibliothèque du Roi, le traduisait par Vaison, 
se fondant, comme israélite du Comtat, sur une prétendue 
tradition locale 

Joseph demeurait à Perpignan et üorissait probablement 
vers 1 235, puisqu’il fut le maître d’Abraham Bédersi, qui, 
comme nous le verrons, naquit vers 1225 . Nous avons 
trouvé un autre de ses élèves parmi les commentateurs 
anonymes sur Job. M. Carmoly dit que le maître d’Abraham 
fut Hanin, père de notre Joseph, qui composa, dit-il, 
plusieurs morceaux de poésies religieuses. M. Zunz, dans 
son livre sur l’histoire littéraire de la poésie synagogale, 
ne mentionne aucune pièce de Hanin, tandis qu’il énu¬ 
mère toutes celles de Joseph. M. Carmoly est encore inexact 

3 uand il dit qu’Abraham Bédersi cite Hanin comme l’un 
es plus grands versificateurs de son temps; Abraham men¬ 
tionne simplement Ézobi sans prénom. Rien n’est connu de 
notre Joseph, si ce n’est qu’il était le gendre d’un certain 
Samuel, ainsi qu’il résulte d’un vers de son poème. C’est 
gratuitement, à ce qu’il semble, que M. Carmoly dit que 
Joseph fut le gendre et le successeur de Samuel de Perpi¬ 
gnan. 

Avant d’arriver à son grand poëme, son chef-d’œuvre, 
nous mentionnerons trois pièces liturgiques de notre Joseph : 
i° une liturgie pour la fête de la Pentecôte, offrant l’acro¬ 
stiche complet de son nom; 2 0 une autre qui a pour sujet 
l’histoire des dix martyrs du temps d’Adrien, offrant l’acro- 
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stiche «pim uk; 3° peut-être aussi la liturgie qui com¬ 
mence par n pon to n'K, avec l’acrostiche Joseph bar Hanan 
Eiob. M. Zunz reconnaît dans ees pièces un langage cou¬ 
lant et naturel. M. Carmoly les trouve écrites dans un style 
très-élevé et très-énergique. 

Le plus remarquable des poèmes de Jehoseph Ézobi est 
celui qu’il a intitulé Qaarath késef, *p 3 rnyp, « 1 Écuelle d’ar- 
«gent, » par allusion au vase dont il est question dans le 
Pentateuque (Nombr. vin, 1 3). L’auteur a renfermé son 
poème en cent trente distiques, chiffre qui répond aux cent 
trente sicles que pesait ledit vase. Joseph composa le poème 
à l’occasion du mariage de son fils Samuel, et, selon M. Car¬ 
moly, le récita au festin de noces, comme une espèce d’épi- 
thalame destiné à enseigner au nouvel époux ses devoirs 
envers sa femme et ses enfants, ainsi que la manière dont 
il devait gouverner sa maison. Ces derniers traits ne sont pas 
bien exacts. Il n’est pas dit que le poème ait été récité par 
Joseph; ce qui d’ailleurs est possible; en tout cas, le poème 
ne contient que des règles sur la conduite que son fils 
devra tenir dans la société et sur les études auxquelles il doit 
s’adonner. Joseph recommande à son fils de s’occuper sur¬ 
tout du Talmud, avec les commentaires d’isaac el Fasi et de 
Maimonide. Par moments il peut étudier la grammaire et 
la Bible; mais il doit s’abstenir complètement d’étudier la 
science des Grecs, laquelle ressemble aux fruits de Sodome 
et de Gomorrhe (allusion au passage d’Isaïe, 1 , 7 ). Joseph 
l’engage encore à cultiver la poésie, afin de produire des 
poèmes comme ceux de son père; il lui recommande sur¬ 
tout d’avoir soin S’employer Ain langage élégant pour écrire 
la prose. 

Ce poème singulier a été, chez les critiques Israélites, 
l’objet des jugements les plus divers. M. Carmoly et deux 
rabbins qu’il cite à l’appui de son opinion prétendent placer 
l’auteur au premier rang des poètes, tandis que M. Grætz 
dispute à Joseph Ezobi le titre même de poète et croit qu’ou 
devrait passer ses œuvres sous silence, quand on parle de 
poésie néo-hébraïque, si, par la multiplicité des copies, des 
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éditions et des traductions, ces ouvrages n avaient acquis 
une certaine célébrité. M. Grætz reconnaît que fauteur sa¬ 
vait bien manier la langue hébraïque; mais il lui refuse tout 
bonheur dans le choix des expressions. Ce n’était, selon lui, 
qu’un de ces rimeurs habiles, qui, au xn* siècle et au xiu r , 
se produisaient en Provence par douzaines. 11 est vrai qu’il 
y a peu d’originalité dans les vers de notre Joseph, et il 
n’atteint certainement pas à la hauteur des anciens poètes 
de l’Espagne, ni même de Harizi, son contemporain; mais 
il laisse loin derrière lui ses successeurs provençaux. Son 
langage n’est pas forcé; il est toujours clair, tandis que ses 
successeurs choisissent leurs expressions de la façon la plus 
artificielle et tombent pour la plupart dans une fâcheuse 
obscurité. 

« L’Ecuelle d’argent » a été imprimé plusieurs fois. Nous 
renvoyons le lecteur aux bibliographes pour l’énumération 
des différentes éditions. La dernière est celle de Berlin , 1860 . 
Le poème d’Ézobi y est joint au traité de B, Haya Gaon et 
accompagné des notes de M. Steinschneider. Les nombreux 
manuscrits que l’on eu possède présentent des variantes. 

Dans quelques manuscrits on trouve une lettre en prose 
rimée (M. Carmoly dit en vers), qui forme une espèce de 
résumé du poème précédent. Ezobi est censé l’expédier à 
son fils dans le pays qu’il habite. Cette lettre est imprimée 
dans le recueil intitulé Kèrem hcmed (icn ois), t; IV, p. 11 , 
et a été réimprimée dans l’édition de 1860 mentionnée ci- 
dessus. 

Le catalogue de Paris mentionne encore une hymne sur 
les treize articles de foi composée par notre Joseph. 

Azulal a fait remarquer un passage des Réponses d’Ad- 
déreth et d’autres rabbins, où Ion cite un ouvrage intitulé 
Sépher ham-milluïm, D’a^on “>»o, «le Livre de consécration,» 
de notre Joseph. A en juger d’après le passage cité, ce livre 
contenait des explications allégoriques sur les commande¬ 
ments. On y expliquait au moins de la sorte le commande¬ 
ment des cicilh ou franges (Nombres, xv, 3 7 -4 1 )- M. Car¬ 
moly croit que c’était un livre de morale. Cet ouvrage est 
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déjà mentionné par Wolf, sur l'autorité de Schabbathaï Basa 
et de Buxtorf. 

Bartolocci attribue à Ézobi, sans aucune raison, le traité 
intitulé Daath ham-molad, iVicn r?i, « la Connaissance de lap- 
«parition de la néoménie,» qui suit, dans le manuscrit 
296 du Vatican, lé poème ci-dessus mentionné. Ce biblio¬ 
graphe attribue encore, non sans hésitation, à notre Joseph 
le numéro i 4 du même manuscrit, qui contient des vers 
contre le Guide de Maimonide. Nous avons vu qu’Ézobi 
recommande l’étude des livres de Maimonide à son fils; il 
aurait donc été en contradiction avec lui-même, s’il avait 
condamné ce livre à être brûlé. Nous sommes étonnés que 
M. Zunz ait pu accepter un seul instant que ces vers soient 
de notre rabbin. D’ailleurs, nous verrons qu’ils ont pour 
auteur Abraham de Béziers. 

Deux manuscrits de la bibliothèque de Paris attribuent à 
Joseph Ézobi la prière dont tous les mots commencent par la 
lettre s, appelée Buqaschath ham-mcmin, pcsn rwpa. Tous les 
autres manuscrits (et ils sont nombreux), ainsi que les diffé¬ 
rentes éditions, donnent cette pièce à Yedayah hap-Penini, 
auteur dont il sera question dans un des prochains volumes 
de cet ouvrage. 

Éléazar Ézobi était le frère du célébré Joseph. 11 habitait 
Béziers, où Abraham Bédersi le vit et lui adressa un poème, 
en réponse à un autre qu’Éléazar lui avait dédié. Le poème 
de ce dernier n’a pas été reproduit dans le Divan de Bédersi. 
Nous ne savons pas sur quelle autorité M. Carmoly s’appuie 
pour faire fleurir Éléazar en l’année 1 275 . « Parmi les poé- 
«sîes inédites d’Éléazar Ézobi, continue M. Carmoly, qui se 
«trouvent dans notre cabinet de manuscrits [Cod. hebr. 
«in-4°, 5, p. 36, 48 , 54 et i 45), on remarque un poème 
« très-élégant sur l’homme, dans le rhythme du poème Ben 
« A dama d’Aben Ezra. La suscription de ce morceau est : 
« Poème du docte Rabbi Éléazar, lils du rabbin Chanin. Que 
« le souvenir du juste soit en bénédiction ! » Ce poème est di- 
« visé en trente strophes, non compris les deux vers du com- 
« mencement. » Nous reproduisons les assertions de M. Car- 
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moly sous toute réserve, voyant que ui M. Zunz, dans son 
Histoire de la littérature liturgique, ni M. Landshuth, dans 
son Onomasticon auctoram hymnomm hebraïcoram, ne men¬ 
tionnent le nom de notre Éléazar, bien que ces ouvrages 
soient postérieurs à la France israélite de M. Carmoly, im¬ 
primée en i858. 

Meschullam Ézobi est un autre frère de Joseph. Un ma¬ 
nuscrit du cabinet de M. Carmoly, qui renferme une liste 
des poètes provençaux, cite Meschullam, avec son père et 
ses frères, comme auteur de pièces liturgiques. Son nom 
ne figure cependant pas dans l’ouvrage de M. Zunz; il est 
vrai que M. Carmoly ajoute : « On n’a plus aujourd’hui au- 
• cune de ses poésies synagogales. » Meschullam quitta son 
pays natal et arriva, en 5o3q A. M. = 1279 A. D., à Ségovie, 
en Espagne, où il composa, pour Daniel, fils de R. Isaac 
haq-Qatan, enfant qui n’avait pas encore atteint l’âge de 
treize ans, une petite grammaire qu’il intitula Ayoudat ézob, 
au# maa, « Bouquet d’hysope. » C’est un ouvrage tout à fait 
élémentaire, sans prétention à la nouveauté. Il se trouve en 
manuscrit à la Bibliothèque nationale. Notre Meschullam 
est peut-être l’auteur d’un commentaire grammatical et lexi- 
cographique sur le Pentateuque, qui est cité, sous le titre de 
Sépher ha-Ezobi, 'aium neo, «le Livre d’Ézobi,» dans la pré¬ 
face du commentaire sur le Pentateuque par Elia ben Sa¬ 
muel ben Parnes, de Stepanoff, en Russie. Ce commentaire, 
qui porte le titre de Sépher haz-zikkaron , jnstn ïdd, « Livre de 
«mémoire,» fut composé en 1469 A. D., et se trouve en 
manuscrit à la bibliothèque Bodléienne. 

Samuel Ézobi était le fils du célèbre Joseph Ézobi. On ne 
connaît de lui que la pièce en vers qu’il adressa à son père 
en réponse au poème intitulé «l’Écuelle d’argent». Elle se 
trouve à la suite de ce meme pocme dans un manuscrit du 
Vatican. 
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ABRAHAM BÉDERS1, 

POÈTE. 


SA VIE. 

R. Abraham, fils d’Isaac, un des poètes les plus célèbres 
de la Provence, est connu sous le nom d’ABRAHAM Béoersi 
('«mî), c’est-à-dire « de Béziers », ville dont les juifs écrivent 
le nom trvn, Beders (Bedierres). 11 ne faut donc pas pronon¬ 
cer Bédraschi, comme le font Wolf et Jost, mBédarschi, comme 
les plus récents bibliographes % MM. Fürst, Steinschneider, 
Zedner, et comme porte le titre de l’édition du Hotham 
toknitk de notre Abraham, publiée en 1 864. Il n’est pas plus 
exact d’employer la prononciation Badrési, comme le fait 
De Rossi, ni celle Bédarési, comme M. Grætz. Cette dernière 

P rononciation est formellement condamnée par le rhythme 
e quatre passages des poèmes de notre Abranam, ainsi que 
M. Luzzatto le fait judicieusement observer. 

C’est à tort qu Assémani désigne notre poète sous le nom 
de films Bonet, mra p, ben Bonet, nom que porta son célèbre 
fils Yedayab, à qui il faut attribuer, comme nous le verrons, 
l’ouvrage qu’Assémani revendique pour le père. Bartolocci 
commet la même faute. Dans un manuscrit de Vienne, notre 
poète est également appelé En Boneth (rroncj Abraham ben 
Isaac Bedcrschi. Wolf va plus loin «score en mit d’erreurs : 
il prend pour deux personnages différents Abraham Bèdersi 
et Abraham ben Bonet . 

Nous avons très-peu de détails sur la vie de notre Abraham. 
Ni l’année de sa naissance, ni celle de sa mort ne peuvent 
être exactement déterminées. Dans sa préface à 1 édition 
du Hotham toknith, M. Pollak, en reproduisant les notes 
de Zunz, dont nous ferons aussi amplement usage, dit 
qu’Abraham florissait vers le commencement de 5ooo A. M. 
= ia4o A. D. En effet, on trouve, dans son Divan, une 
élégie qu’il avait composée, étant jeune encore, à l’occasion 
« de la confiscation delà Thora ». Ce fait se rattache très-pro- 
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bablement à la saisie du Talmud en France, événement 
qui eut lieu vers i a4o. D'après M. Grætz, Abraham aurait 
composé l'élégie en question à l'occasion « de la destruction 
« du Talmud par les flammes ». Le manuscrit porte le mot 
venu», « quand la Thora fut saisie, » et non ipvnai, « quand 
« elle fut brûlée. » 

L'épithète Bédersi suffirait pour prouver qu’Abraham était 
originaire de Béziers; deux passages de son Divan lèveraient 
tous les doutes, s’il en pouvait rester. On ne comprend pas 
comment M. Zunz peut dire : « Abraham ben Isaak Bedars- 
« cbi, de Béziers ou de Montpellier. • Dans son grand poème 
de deux cent dix vers, on trouve ceci : « Je ine suis l'en du 
« à Béziers pour voir le rocher dont j'ai été taillé ('112 aine) 
« et ma ville. » Quand Abraham eut quitté Perpignan pour 
se rendre à Béziers, il adressa une lettre à Don Vidal Salo¬ 
mon afin de lui exprimer les regrets qu’il éprouvait d’avoir 
été obligé de se séparer de ses amis. Le compilateur du Divan 
deBédersi (qui, selon Luzzatto, ne fut autre que son fils To¬ 
day ah, opinion que nous discuterons dans un autre volume) 
ajoute la suscription suivante: «En enlevant sa tente d’ioi 
« (de Perpignan) pour se rendre au Rocher Taillé (asm i«), 
«à Béziers.» Il y a là sans doute une allusion au passage 
d’Isaïe, li, 1 : «Considérez le rocher dont vous avez été 
« taillés, » c’est-à-dire le lieu de votre naissance. 

Un des maîtres d’Abraham fut Joseph Ézobi, de Perpi¬ 
gnan; ce qui nous induirait à croire qu’Abraham se rendit 
très-jeune dans cette dernière ville. A une certaine époque 
nous le rencontrons à Arles, et, en 1 a85, pendant la guerre 
des Français dans le Roussillon, il s’enfuit (sans doute de 
Perpignan) à Narbonne. De là, il se rendit de nouveau à 
Perpignan, où nous le trouvons vers 1290 , en même temps 

3 ue Todros hal-Lévi, de Burgos. Ce Todros, fameux auteur 
u livre cabbalistique Oçar hak-kabod (-nxmm), occupa 
une grande position à la cour de Sanche IV, roi de Castille, 
et fit partie de la suite de ce îoi, lorsqu’il se rendit en France 
aveç la reine Marie de Molina pour avoir une entrevue avec 
Philippe le Bel. 
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H semble résulter d’un passage du poème de deux cent 
dix vers qu'à une certaine époque Abraham fut riche. H y 
dit : « Je mis des vers pour mon plaisir; je loue ou je blâme, 
« selon mon opinion, mais nullement en vue d'une récom- 
« pense. » Le compilateur du Divan raconte, en effet, dans 
la suscription d’un poème, qu’Abraham envoya un jour de 
l’argent au poète errant Gorni, comme celui-ci se trouvait 
à Perpignan. Ce serait alors avant son deuxième retour à 
Béziers qu’il se serait trouvé dans l’aisance; car il dit, dans 
le poème de deux cent dix vers, que le malheur le poursuit 
et l’oblige à émigrer. Si nous devons donner créance à 
l’ingénieuse interprétation proposée par- Luzzatto pour un 
passage du poème de notre Abraham, celui-ci se serait oc¬ 
cupé daffaires de banque. On ne sait à cet égard lien de 
certain. 

Nous ne pouvons fixer avec précision la date de la mort 
d’Abraham; mais on peut la placer avec probabilité entre 
1296 et 1 3 oo. En effet, il existe d’Abraham une petite pièce 
en deux vers, dans laquelle il exprime sa satisfaction au sujet 
d’une liturgie composée par son fils Yedayah. Or, comme 
nous le verrons dans un autre volume, il est presque indu¬ 
bitable que Yedayah composa sa liturgie vers 1296: D’un 
autre côté, à l’époque de la dispute entre les orthodoxes et 
les philosophes (i 3 o 4 ). Abraham n’existait certainement 
plus. S’il avait encore été de ce monde, son fils Yedayah 
aurait soumis à son approbation la lettre qu’il adressa à 
Addéreth, lettre dont nous parlerons en son lieu. 

ses POÈMES. 

Abraham fut un poète très-fécond. Nous possédons de lui 
un grand nombre de poèmes de genres différents, tels que 
liturgies, élégies, poésies didactiques et satiriques, pièces 
de circonstance. Son style, comme celui de tous les poètes 
juifs de la Provence, est dur, forcé et par conséquent dif¬ 
ficile à comprendre. Il s’éloigne autant des poètes espagnols, 
Ibn-Gabirol, Jehouda hal-Lévi et même Moïse ben Ezra, 
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que )e langage de la Mischna s'éloigne de celui de la Bible. 
Ses poésies sont absolument dénuées d'imagination et ne 
forment qu'une suite de jeux de mots, qui n'ont de valeur 
qu’autant qu'on les lit dans la langue originale. On ne pour¬ 
rait traduire aucune des pièces de ces poètes provençaux 
dans une langue moderne, et surtout dans la nôtre, qui ne 
se prête à aucune équivoque. Nous ne croyons pas être trop 
sévères en disant que le principal intérêt des poésies de 
notre Abraham, ainsi que de celles de ses contemporains 
de Provence, consiste uniquement dans les noms et les 
rares faits historiques qu’on y trouve. Là haute opinion que 
notre poète a de lui-même est choquante. 11 se considère 
comme le plus grand poète de son temps, et. en ridiculisant 
les poésies de Gomi, cjui, à nos yeux, lui est de beaucoup 
supérieur, il va jusqu à dire que Dieu l’avait inspiré, lui 
Abraham, comme un prophète et lui avait conféré une sorte 
de mission. 

Une petite partie seulement des poésies d'Abraham Bé- 
dersi a été imprimée; la plupart d’entre elles se trouvent 
encore en manuscrit dans le Divan ou collection complète 
des oeuvres du poète, dont le British Muséum de Londres, la 
bibliothèque deVienne, celle de M. Moïse de Lima,àAmster- 
dam, pt enfin celle de M. Günzburg, à Paris, possèdent des 
copies plus ou moins complètes. Quant à l’exemplaire du 
Divan d’Abraham Bédersi que M. Carmoly signale comme 
existant à la bibliothèque Bedléienne d’Oxford, dans le 
manuscrit portant le n° Poe. 74, il y existe si peu que l’on 
n’a même pu découvrir dans cette bibliothèque un seul 
poème de notre Abraham. 11 y a ici quelque confusion, à 
moins toutefois que le Divan ne se trouvât dans le ma¬ 
nuscrit en question à l’époque où M. Carmoly l’examina. 
Ajoutons que les pièces contenues dans le manuscrit 296 
du Vatican ( 1 4 e article), qu’Assémani décrit comme des poé¬ 
sies contre le Guide des égarés de Maimonide (le manuscrit 
ne porte aucun titre), et que Bartolocçi attribue à Joseph 
Ézobi, ne sont autre chose que des fragments des poésies 
d’Abraham Bédersi. 
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Voici Ténumération des poèmes d’Abraham qui sont réu¬ 
nis dans le Divan de Londres, avec l’indication des personnes 
auxquelles elles furent adressées : 

En première ligne viennent les poèmes adressés à Todros 
hal-Lévi, soit pendant le séjour dfe ce dernier à Perpignan, cideMu*, P . 7 o8- 
soit après son retour en Espagne. En tête des premiers, le 7 ° 9 ' 
compilateur a mis la suscription suivante : « Il y a un grand 

• nombre d’années, le roi de Castille, passant à travers notre 
« pays, dressa la tente de sa gloire pour quelques jours dans 
« notre ville. Parmi les personnes de sa suite se trouvait le 
« noble seigneur, le prince Todros hal-Lévi, lequel était en 
« grande faveur auprès de la reine de Castille, qui accom- 
« pagnait le roi. Ce grand homme (Todros] étant lui-même 
« un savant et un poète, mon maître (rappelons que, d’après 
«Luzzatto, le compilateur est Yedayah, fils d’Abraham) se 
« présenta devant la face de sa majesté avec le poème sui- 

• vant. » Ce poème se trouve imprimé à la fin du dictionnaire 

des synonymes intitulé Maskiyyoth kèsef. L’édition porte : ci-aprK ]». 719. 

« Je me suis présenté devant la face » au lieu de « mon maître M«sk.kés,r»3 k . 
«se présenta», comme si Abraham avait lui-même écrit la 
suscription. Le manuscrit de Vienne s’accorde sur cepoint c»uu.i,p.i <5 
avec 1 édition. 

Cette pièce est suivie, dans le même recueil, d’une parodie 
de la Haggada (récit de la sortie d’Égypte qu’on fait pen¬ 
dant la veillée de Pâque) qu’Abraham avait envoyée à To¬ 
dros en Espagne. Plusieurs petites pièces adressées au même 
personnage se trouvent imprimées également à la fin du Dic¬ 
tionnaire des synonymes de notre Abraham. Ci-«près, p. 7 .s. 

En seconde ligne doivent être rangées les épitres, tantôt “^®^5 m j8 | ok ' 
amicales et tantôt satiriques, qu’Abraham adresse au poète 
Gomi, dont nous reproduirons quelques traits quand nous 
parlerons de ce dernier poète. Ci-après, p. 719 

Le Divan contient encore les pièces suivantes : i° deux Musée 

poèmes dédiés au nasî Qalonymos ben Meïr, d’Arles ("?p jn, «nt. parité, (*n\ 
Don Qal), personnage qui, d’après M. Zunz, serait le père ZurGe#rh. P .4 7 o. 
du célèbre traducteur Qalonymon ben Qalonymos, que nous 
retrouverons dans un autre volume; l’un desdits poèmes a Ms. roi. n*. 
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été composé à l'occasion du mariage de Qalonymos; a® un 
(même adressé au médecin du roi de Castille. Aboul-Hasan 
Meïr ibn el-Harith, qui se trouvait à Perpignan en même 
temps que Todros; 3 ° une missive à Samuel basch-Schfloni 
(’ji’rrn, de Salon?), qui était à Perpignan à la même époque 
et qui lui avait fait des observations critiques sur quelques- 
uns de ses poèmes; 4 ° une pièce à Eléazar Ezobi de Béziers, 
qui lui avait présenté un poème lorsqu’il se trouvait dans 
cette dernière ville; 5 ® une liturgie de la fête de pourim, com¬ 
posée à Béziers et euvoyée à Narbonne à son ami Maestro 
David de Caslari, médecin; 6° une adresse de condoléances, 
formée d’un poème et d’une litiu'gie en prose cadencée, 
qu’Abraham fit parcourir à Pin bas hal-Lévi ou Don Vidal 
Profet, poète comme lui, à l’occasion de la destruction d’une 
propriété que celui-ci possédait à Canet, près de Perpignan; 
7® un poème adressé à ce même Pinhas, en réponse à des 
remontrances amicales que celui-ci avait faites k Abraham 
au sujet de sa paresse à écrire des vers; 8" une réponse à 
Don Astruc de Béziers, qui lui avait envoyé un poème; 
9° une pièce au sire (pspn) Todros, au sujet d’un poème com¬ 
posé par ce dernier, qui, étant lu de droite à gauche, donnait 
un sens tout à fait opposé à celui qu’il avait quand on le 
lisait de gauche à droite; M. Zunz identifie ce Todros avec 
celui de Beaucaire, que nous avons déjà rencontré; io® une 
autre pièce poétique qu’Abraham adressa, surle même sujet, 
à En Salmias, le prince (han-Nasi), à Montpellier; 11® une 
pièce adressée à En Salomon ben Meiamon (?jidk"o) , à Mont¬ 
pellier, à l’occasion du mariage d’En Moïse Samuel avec la fille 
de David Abi Gebiri le compilateur du Divan 

ajoute que ce mariage eut lieu l'année où mourut la mère 
d’Abraham; i a° pièce sur le rhythme muwaschah (genre de 
poésie arabe) qu’Abraham adressa à son ami Aboul-Hasan Saül 
nas-Sefardi en se séparant de lui; 1 3 ® réponse à un poème 
qu’En Crescas d’Avrengah (nanaK, Aurenga, Orange?*), ap¬ 
pelé aussi Mordekaï, lui avait présenté à Béziers; t 4 ° une 

« 

1 Ce nom ne saurait en tout cas être le suppose (Wirchow, Àrchir, t. XXXIX, 

Avranches, comme M. Steinschneider p. 3 28). 
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lettre à Don Vidal Salomon, à Perpignan, dans laquelle 
Abraham lui exprime la douleur quu ressent de se séparer 
de ses amis. Il le prie de le rappeler au bon souvenir de 
Pinhas hal-Lévi et de Samuel, fils du médecin Ahron el- 
Bargadi ('imba). Abraham avait acqiiis une grande répu¬ 
tation de poète et de lëxicographe; on le prend comme ar¬ 
bitre dans des disputes sur la valeur de certaines pièces. Tel 
fut le cas qui se présenta entre Don Bongodos («nmw), Melr 
ben Salomon et Don Salomon (y'u=vus que Dieu le 

préserve!), qui s’étaient adressés mutuellement des poésies 
en langue araméenne. Abraham, choisi pour juge, leur 
envoya «n poème dans lequel, au lieu de décider la ques¬ 
tion, il se sauve par des phrases évasives et par des jeux de 
mots. 

Les élégies que nous rencontrons dans le Divan d’Abra¬ 
ham Bédersi sont les suivantes : i° sur la mort de Don 
Bonfet Rogino (uun b’djw; le Catalogue de Vienne a oam). 
Abraham saisit cette occasion pour faire l’oraison funèbre 
de Don Astruc'de Çagbaï ( , ’»o3n; le compilateur dit de lui 
« notre grand-père », irrpt) etd’Abraham ben Schalmiyah, un 
de ses proches parents, n’ayant pu le faire à l’époque de la 
mort de ces deux personnages, parce qu’alors il était encore 
très-jeune. Dans le corps de cette élégie, nous remarquons 
que le nom hébreu de Don Astruc était Abba Mari bar Abra¬ 
ham et qu’il semble avoir été le grand-père de notre Abraham. 
L’auteur y mentionne encore la mort de Meschullam ben 
Abba Mari, peut-être le fils de Don Astruc. Cette élégie est 
intitulée, dans un manuscrit moderne de la bibliothèque 
de M. Günzburg, d'xid Vva, Baal peracim (allusion au pas¬ 
sage, II Samuel, v, 20); 2° sur la mort de David de Capes- 
tang (? iK v o»»topi; le compilateur l’appelle « son oncle »), de 
ses deux fils, Bonsenior (ivwswk) et Melr (ce dernier demeurait 
à Salon?), et d’En Moïse Douran (|mn; le compilateur 
l’appelle « notre frère », nasan irn* 3 ). Abraham avait appris la 
nouvelle de la mort de ces personnages lorsqu’il était réfugié 
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Ci-dessus, p. 5*8. 


Ci-après, p. 7 * 4 , 
7*5. 


Ms, fol. 5 7 k . 


Ma. fol. 44. 
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TOM K XXVII. 
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à Narbonne; il se lamente également dans cette élégie au 
sujet de la guerre (sans doute celle de Philippe le Hardi en 
1 a 85 ) ; 3 ° sur la mort du nasi Qalonymos (Vp jn) ; 4 ° élégie 
qu’il adressa à Samuel Saqil (*rp»m, Samuel 1 Sulami?) 1 , à 
l’occasion de la mort de son père Abraham; 5 ° épitaphe 
pour la tombe de Samuel, fils de Gersom; ce dernier est 
peut-être le célèbre rabbin Gersom ben Salomon de Bé¬ 
ziers. 

11 nous reste à parler du fameux poème de notre Abraham , 
intitulé « l’Epée flamboyante » , nsonnnn am (allusion au pas¬ 
sage biblique, Genèse, m, a 4 ). H se compose de deux cent 
dix vers, conformément à la valeur numérique du mot nn= 
8 + 200 + 2. C’est peut-être la dernière grande composition 
d’Abraham. Ce poëme, en effet, fut écrit quelque temps 
après le retour de Todros en Espagne. Abraham nous donne, 
dans cette curieuse composition, une sorte d’histoire de la 
poésie, comme il l’entend. Après avoir parlé, dans les cent 
vingt premiers vers, toujours en jouant sur les mots, de sa 
ville natale, de son père et de ses diverses poésies, Abraham 
s’écrie : « Où sont les merveilles de la science et de la poésie 
« juives? Hier, on les trouvait en provençal et en latin 3 . Dans 
« la poésie de Folquet (top 1 ?®) et de ses collègues tu recueille- 
« ras la manne; de la bouche de Cardinal (Sxmp) , du troène 
« et du nard » (allusion au passage du Cantique des Cantiques, 
iv, i 3 ). Folquet de Lunel et Pierre Cardinal étaient, en 
effet, les contemporains d’Abraham, vieux comme lui et les 
derniers représentants de la poésie provençale. 

Abraham fait ensuite l’éloge du poète arabe Hariri, le 1 cé¬ 
lèbre auteur des Méqamath, qu’il connaissait, non pas en 
original, comme Luzzatto l’a fort bien fait remarquer, mais 
par la traduction d’Al-Harizi. 11 continue en énumérant 
les poètes juifs sans ordre chronologique, entremêlant ceux 
de 1 Espagne avec ceux de la Provence. Nous ne nous occu- 


1 Un manuscrit hébreu de Perpignan, 
renfermant des registres de comptes de 
la communauté israélite (Arck. des Miss, 
scient . 3*série, 1.1, p. 553), présente entre 


autres noms celui de ce Samuel ‘j'ptT- 
* '*123, « langue chrétienne, » signifie 
le latin, d'après l'explication de M. Luz- 
zatto, note 73 . 
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perons que de ces-derniers; ce sont : 1® Zerahyah<hal-Lévi, 
son frère Yebarekyah, et leur père ïsaac Gerondi ou de Gé- 
rone; 2°Pinhas hal-Lévi; 3 ® David [hay-Yarhi] ; 4 ° Josué [de 
Béziers]; ces deux derniers sont tout à fait inconnus; 5 ° Je- 
houda >de Montpellier (Luzzatto dit avoir trouvé quelques- 
unes de ses liturgies; Zunz ne le mentionne pas dans son 
livre sur l’Histoire de la poésie synagogale) ; 6® Melguérî; 
7®«on maître [Joseph] Ézobi; 8° ïsaac has-Seniri 1 . Men¬ 
tionnons encore quatre autres poètes dont le pays n’est pas 
connu : Zabarah, sans autre désignation, Samuel et Joseph 
el-Méridi, Meschullam ben Salomon. 

Tels sont les prédécesseurs arvec lesquels Abraham recon¬ 
naît qu’il ne peut se comparer; « mais, dit-il, s’ils étaient 
« grands à leur époque, moi je le suis dans ma génération. 
« L’homme est supérieur à l’animal par la faculté du langage, 
« et moi je suis au-dessus des autres hommes par mon talent 
« poétique. Si quelqu’un "veut se mesurer avec moi, je me 
« ceindrai et je suis certain de le vaincre. » Il propose comme 
juges du concours quatre personnes, Abraham Saqil, sur 
la mort duquel il a composé une élégie, Ascherhak-Kohen, 
tout à fait inconnu, Moïse ben Jehouda Mançuri, dont Luz- 
zatto a découvert quelques liturgies, et enfin David Caslari 
de Narrbonne. Tous les quatre se trouvaient dans le pays. 
« Peut-être, continue Abraham, ces quatre personnages ne 
« seront-ils pas impartiaux ; je proposerai alors comme juges 
«du tournoi des connaisseurs qui demeurent loin de nous. » 
Ges 1 nouveaux juges sont Abram de Carpentras, Jehouda de 
Lunel et d’autres en Espagne et en Afrique. 


1 Le nom complet de ce poète était 
Ïsaac, fils de Jehouda, fils de Nethanel, 
has-Seniri.'Un acrostiche nous apprend 
qu’il habitait en 4^68 A. M.= iao8A.D. 
sur le mont Senir, au château (Vl3D) 
deruXl* 7 D (Zunz, Synag.Poetie, p. 110). 
M. S. Cassel, par des combinaisons sans 
solidité, croit que Semri veut dire «de 
iMoixtauban> (Mag. fér>Lit. des Ans- 
landes, 18491 p. 5 i). On m trouve ni à 
Montauban ni aux environs aucun en¬ 
droit auquel puisse convenir le nom de 


Peut-être s’agit-il de Malaucéne, 
dans le Comtat Venaissin, ou déMalaus- 
sane, dans les Basses®Pyrénées. Eniout 
cas, il résulte des poésies de Meschullam 
(voir ci-après, p. 728) que Seniri était 
Provençal.'M. Zunz énumère trente-huit 
pièces liturgiques composées par lui, qui 
figurent pour la plupart dans les rituels 
d’Avignon * et de Carpentras. On y ren¬ 
contre les dates 1208 et îaao (Lit. der 
synug. Poesie, p. 47a). 
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A la fin, Abraham, par un mouvement familier à tous 
les poètes provençaux au xiii* siècle, se récrie contre la du¬ 
reté de son temps, dans lequel on n apprécie plus la poésie, 
et il adresse ses lamentations à trois des plus grands hommes 
du temps, Qalonymos ben Meïr, sur la mort duquel il a 
composé une élégie; un autre Qalonymos, peut-être Qalo¬ 
nymos bar Todros de Narbonne; en troisième lieu Todros, 
peut-être Todros père de Lévi, mentionné par Menahem 
Meïri, ou Todros de Beaucaire. « Enfin, dit-il, si je ne trouve 
« pas justice auprès de notre époque indifférente, je m’adres- 
« serai à Todros hal-Lévi, le prince d’Espagne, le plus grand 
« des poètes. * C’est par ce dernier qu Abraham finit sa revue 
poétique. Nul doute que, dans cette rapide énumération, 
Abraham n’ait songé à imiter Al-Harizi, qui, dans son cé¬ 
lèbre ouvrage intitulé Tahkémoni, a consacré les chapitres 
iv et xviii à un tableau du même genre. 


Avons-nous besoin de dire qu’Abraham n’a pas surpassé 
et n’a pas même atteint son devancier? Al-Harizi est clair 
dans ses jugements, et on le lit sans fatigue, tandis qu’Abra¬ 
ham rebute le lecteur par d’éternels jeux de mots, d’où 
l’idée est absente. Al-Harizi est maître de l’idiome biblique 
et excellent grammairien; Abraham, au contraire, fausse la 
langue, y mêle des particularités non bibliques et n’observe 
même pas toujours les règles grammaticales. 11 faut l’avouer, 
on ne trouve au moyen âge la vraie poésie hébraïque, une 

S oésie où la pensée ne soit pas tout à fait sacrifiée aux tours 
e force et aux jeux de mots, que chez les juifs d’Espagne, 
à l’époque où florissait la littérature arabe. Comment s’at¬ 
tendre à trouver dans une poésie quelque élégance, quelque 

f iureté, quand l’auteur s’est imposé d’écrire deux cent dix 
ignés finissant toutes par la rime (ri). Aussi la revue poé¬ 
tique de notre Abraham serait-elle incompréhensible pour 
la plupart des hébraïsants, si elle n’avait été commentée 

E ar un maître comme l’était feu S. D. Luzzatto. Quelques 
gnes de ce poème furent publiées par Abraham Gabischon, 
qui reconnut que le nombre des vers était de deux cent dix. 
L’édition de Luzzatto en contient deux cent quatorze; mais 
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les deux premiers, ainsi que les deux derniers, servent de 
prologue et d'épilogue et n appartiennent pas strictement à 
la pièce; la preuve en est que leur rime n'est pas en ri. 

Abraham composa aussi des liturgies, une entre autres 
pour la fête de pourim. Une autre, qu’on désigne par le titre 
de « Pétition », nerpa, est composée de mille mots, commen¬ 
çant chacun par un k; elle porte le titre de « Les mille aleph », 
pta Elle a été publiée dans le recueil Kérem hémed, et 
pourvue de notes par le rabhin Marco Mortara. Azulal attri¬ 
bue ce poème à Yedayah, fils de notre Abraham, et rapporte 
quun poème du même nom [d'un autre auteur] est imprimé; 
Azulaï a ici en vue l’ouvrage de Joseph ben Schéscheth, im¬ 
primé en 1577. De Rossi, se méprenant sur ce passage, dit 
que la liturgie des « Mille Aleph » de Yeday ah fut imprimée en 
1577. Luzzatto croit également devoir attribuer cette liturgie 
à Yedayah, parce quelle se trouve jointe dans un manuscrit 
à sa prière intitulée « Les mem ». 

Une autre liturgie attribuée à notre Abraham est celle 
qu’on désigne sous le nom de « Pétition des lamed », rvps 
pbVn, et que le roi d’Aragon aurait beaucoup admirée. On 
la désigne sous ce nom, parce que, dans toute la prière, ne 
figure pas une seule des lettres qui, dans l’alphabet, se trou¬ 
vent au delà du b, et que, de plus, chaque mot de cette 
même prière renferme cette dernière lettre. Elle porte aussi 
le nom de Beth-El, Va rvo, à cause de la valeur numérique 
de a rvo = 2 -f 1 o + 4oo 4- 1 = 41 3 , nombre égal à celui 
des mots employés dans la prière, puisqu’elle se compose 
de quatre cent dix-sept mots, dont quatre se répètent au 
commencement et à la fin. Quelques copistes donnent pour 
titre à la pièce oviVk n'a, Beih Elohim. On trouve enfin la 
prière en question avec le titre de Botté han-nèphesch, >na 
wwn, dans un manuscrit d’Oxford. Ce dernier titre appar¬ 
tient, cependant, dans un autre manuscrit, à une prière 
de dix-sept lignes, contenant les treize articles de foi selon 
Maimonide, qui précède la liturgie des lamed. Dans diffé¬ 
rents manuscrits, cette prière est attribuée à Yedayah. 

Avant d’arriver au seul ouvrage en prose d’Abraham qui 
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soit imprimé au complet, nous devons mentionner de lui 
huit lettres de recommandation. L'une, datée de Perpignan 
et qui porte aussi la signature de Joseph, Bis de Meschul- 
lam, de Béziers, esfrune recommandation donnée à un messa¬ 
ger français, qui se rendait dans différentes communautés 
juives pour.faire des collectes-d’argent destinées à la fon¬ 
dation d’une école. Elle se trouve imprimée dans le recueil 
Hotham toknilh. Les sept autres existent en : manuscrit dans 
la bibliothèque de Vienne; l’une d’elles est datée d’Arles et 
a servi de lettre d’introduction à un jeune Castillan de la 
famille d’ibn Ezra. 

Le seul ouvrage étranger à la poésie qu’ait composé Abra¬ 
ham Bédersi est un dictionnaire des synonymes hébreux, 
intitulé Hotham toknith , rrwn omn. C’est-le premier ouvrage de 
ce genre qui ait été composé dans la littérature hébraïque. 
L’auteur connaît les lexiques de ses prédécesseurs et en fait 
largement usage. 11 est permis de s étonner qu’un premier 
travail présente d’aussi riches développements. Bartolocci 
cite l’ouvrage sur l’autorité d’Abraham de Balmès, et lui 
donne pour auteur * hab-Bedarschi ». Il s’en figurait mal le 
contenu; car il dit que c’est une grammaire. Wolf connaît le 
manuscrit deLeyde, le seul qui ait été signalé jusqu’à pré¬ 
sent, et d ? après lequel feu Gabriel Pollak a fait son édition, 
en i 863 . Ce manuscrit est malheureusement défectueux; il 
y manque quelques racines, comme l’éditeur le constate 
dans la préface savante dont il a fait précéder l’ouvrage 
d’Abraham. A la fin de cette édition du dictionnaire, se trouve 
le poème intitulé « Le glaive qui flamboie », avec un com¬ 
mentaire et un avant-propos de feu Luzzatto, plus quelques 
pièces d’Abraham, les unes en prose, les autres en vers, tirées 
d’un manuscrit d’Amsterdam; tout cela en hébreu. Du côté 
gauche de l’ouvrage, on trouve une lettre allemande de M. le 
docteur Dünner, d’Amsterdam, adressée à l’éditeur et con¬ 
tenant des additions et corrections à l’ouvrage d’Abraham, 
plus une lettre de M.Steinschneider sur le poète Gorni, que 
notre Abraham cite souvent dans son Divan, avec deux 
poèmes de ce Gorni tirés d’un manuscrit de Munich. 
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Mordekaï Thamah a fait une édition d'un ouvrage du 
même genre, sous le titre de Maskiyyoth késef, tps rrouo, 
qu’il attribue à notre Abraham. M. Dukes a déjà fait remar¬ 
quer, au nom de M. Carmoly, que cet opuscule n'est qu'un 
extrait d’un dictionnaire des synonymes par R. Salomon ben 
Meschullam da Fiera, intitulé Int ré noasch, »ku no*, qui est 
conservé dans plusieurs bibliothèques. Cet ouvrage se divise 
en trois parties, dont l’une est consacrée aux mots syno¬ 
nymes. Le Maskiyyoth késef n’est pas autre chose que la partie 
d'Imré noasch relative aux synonymes, copiée textuellement. 

On attribue aussi à notre Abraham un commentaire sur 
diverses parties du Midrasch. Assémani, et d’après lui Barto- 
locoi et Wolf, citent un commentaire sur le Midrasch de K. 
Abraham, fils de Bonet (m» '7), qu’ils n’identifient pas, il 
est vrai, avec notre Abraham. Ce. commentaire existe dans 
plusieurs manuscrits, où il est désigné comme ayant pour 
auteur Yedayah, dont le nom provençal est En Bonet. Nous 
en parlerons dans un autre volume. H est singulier que 
M. Krüger, qui a publié la partie de ce commentaire qui 
concerne les treize premiers chapitres de la Genèse, d’après 
le manuscrit de Paris, attribue: également l’ouvrage à notre 
Abraham, tout en constatant que le nom d’auteur indiqué 
dans le manuscrit est-sun*'7, «Ben Abonet.» Menahem 
Meïri, dans ses novelles sur Beçah, cite des décisions hala- 
chiques au nom de «Bédresi». M. Polîak croit avec raison 
quelles sont, non de notre auteur, mais de Ri Meschullam, 
fils de Gersom, que Meïri énumère parmi les savants tal- 
mudistes de la Provence; 

ISAAC GORÏfl. 

POÈTE. 

Sous le nom de Gorki, comme nous l’avons vu, Abraham 
de Béziers désigne un poète auquel il adresse des pièces 
satiriques. D’un autre côté, le manuscrit n° 128 de la biblio¬ 
thèque royale de Munich renferme quelques pièces signées 
d’un Isaac Hag-Gorni (ou lbn-Gorni), fils (73a) d’Abraham, 


Der Orient, t. IX» 
p. 344 . 


Catal.de Vienne, 
1.1, p. 120. 


Calai VaLp. 274. 

Bibl. mag. rabb. 
11, p. 17*. 

Bibl hebr. 1. 1 , 
p. 35 . 


Sepber Midrasch 
rabba. 


Ci-dessus* p. 7 07. 

Nov. Beçah, 
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Ci-dessus, p. 543 . 
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de Lucq \ parmi lesquelles il en est une adressée à Abraham 
Bédersi, à Perpignan. M. Steinschneider attira le premier 
l'attention sur ces poésies, et reconnut que l’auteur était un 
certain Isaac ben Abraham, d'Aire (erv’K, dans le départe¬ 
ment des Landes). Gomi, selon l’heureuse remarque de ce 
savant, est bien l’équivalent de « d’Aire » , pa signifiant « aire 
« à battre le blé 3 ». Nous avons déjà eu, et, dans les volumes 
suivants, nous aurons encore des exemples de pareilles tra¬ 
ductions hébraïques des noms des villes par les juifs pro¬ 
vençaux. On ne peut douter, par conséquent, que cet Isaac 
Hag-Gorni ne soit identique avec le poète Gorni du Divan 
d’Abraham de Béziers. Les preuves à cet égard surabondent : 
le manuscrit de Munich rapporte que Gorni habitait Lucq; 
or, dans le Divan de Bédersi, nous trouvons, à la fin d’un 
poème qu’Abraham adresse à Gorni, les mots suivants : « N’y 
« a-t-il pas de tombeaux à Luz et à Lucq pour que tu viennes 
« mourir dans ce joli désert 3 ? » Luz* et Lucq sont éloignés 
de dix-huit ou vingt lieues l’un de l’autre, et il est possible 
que Gorni ait demeuré à Luz après avoir quitté Lucq ou 
avant d’y être allé. Nous verrons dans la suite que notre poète 
menait une vie quelque peu nomade. A la fin d’un autre 
poème du Divan de Bédersi, Abraham dit à Gorni : « Je dé¬ 
chirerai ton cadavre dans les rues de Perpignan, et les 
« chiens lécheront ton sang à Lucq » (pi 1 ? fait un jeu de mot 
aVfec la racine pp 1 ? «lécher»). 

Nous ne possédons aucun détail sur Gorni, si ce n’est 
qu’il voyageait sans cesse d’un endroit à un autre. Nous le 
trouvons tantôt à Perpignan, chez Abraham de Béziers, 
tantôt à Narbonne, tantôt à Lucq et à Luz. Gorni n’était pas 
poète d’une façon désintéressée comme son antagoniste; il 


1 pV?, département des Basses-Pyré¬ 
nées, près Nayarreins. 

* C est par inadvertance que M. Stein - 
schneider écrit Jacob au lieu à'Isaac. 
iJ. Neubauer a rectifié cette erreur dans 
Græti, Monatssckrijï , 1871, p. f>i 4 , et 
dans les Arch. des Miss, scient . 3 * série, 
t. I, 1872, p. 571. M. Steinschneider 
s’est du reste corrigé lui-même dans le 


Catalogue des manuscrits de Munich 
(cod. 128). 

3 1310 « désert » a peut-être ici le sens 
de « par des paroles ». Abraham voudrait 
alors dire qu’il l’écrasera par ses belles 
pièces de poésie; nous avons vu, en effet, 
qu*Abraham était fort vaniteux. 

4 Luz, près de Barèges, département 
des Hautes Pyrénées. 
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Tétait de profession. Celui qui mit en ordre le Divan 
d’Abraham de Béziers dit expressément, à un endroit, que 
Gorni se faisait payer pour ses poésies (twd vtws mm pn Foi. 
oses 'si*? înpiwm ibds), et, dans un autre passage, qu’Abraham, 
avant le départ de Gorni [de Perpignan], eut une entrevue Foi. is. 
avec lui et lui envoya un cadeau en argent. Le talent de 
Gorni paraît avoir été réel ; mais son caractère moral ne peut 
guère être défendu. Tout nous montre en lui un adulateur 
ou un insulteur vénal, qui mesurait l’éloge ou le blâme aux 
profits ou aux mécomptes de sa vie de mendiant littéraire. 

On ne trouve aucune des pièces de Gorni dans le Divan 
de Bédersi, et, si Ton excepte quelques épigrammes adres¬ 
sées à un certain Cohen et contenues dans fes manuscrits 167 
et 228 de la bibliothèque de M. Gûnzburg, à Paris, nous 
ne possédons du poète d’Aire, à ce qu’il semble, que les 
pièces contenues dans le manuscrit de Munich 1 . Trois de 
ces pièces ont été publiées par M. Steinschneider. A en 
juger d’après elles, Gorni fut supérieur comme poète à 
Abraham de Béziers. Ce dernier était très-jaloux de la popu¬ 
larité dont jouissait Gorni, et le traitait parfois avec une im¬ 
pardonnable brutalité. Le compilateur du Divan de Bédersi, 
partageant toutes les prétentions de la vanité de son auteur, 
qui probablement était son père, ne dissimule pas cette 
jalousie du riche poète de Béziers contre son rival pauvre. 

En tête de plusieurs des qacida, il assure qu’Abraham ne 
daignait même pas répondre à Gorni. Dans un des plus longs 
poèmes du Divan, à l’adresse de Gorni, Abraham dit entre 
autres choses : « Les poésies de Bédersi se trouvent dans le 
« miel, et celles de Gorni dans les herbes sauvages et les ar- 
« brisseaux, » 

m'en inv?D3 ’jMm ’tms 'tw *|t» -iKtn 
(allusion au passage Job, xxx, 4 )* Il résulterait d’une autre 

1 M. Steinschneider (Catal. de Mu- pénale de Saint-Pétersbourg. Mailieu- 
nicli,cod. 128) dit,d’après une coinmu- reusement la caisse contenant les ou- 
nication de M. R. N. nabbinovicx, que vrages poétiques n’était pas ouverte 
M. Firlovitcb possédait le Divan de quand M. Neubauer se trouvait derniè- 
Gorni. La collection de M. Firkovitch rement à Saint-Pétersbourg, en mission 
se trouve à présent à la Bibliothèque im- de la part de l'université a Oxford. 

TOME XXVII. (J1 
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phrase du compilateur du. Divan que Gorni, lors de son 
arrivée à Perpignan, adressa un grand nombre de poésies 
à Abraham, et que ce fut uniquement par pitié que celui-ci 
daigna lui répondre. A une certaine époque néanmoins, 
probablement dans les premiers jours après son arrivée à 
Perpignan, Gorni fut dans les bonnes grâces du poète hau¬ 
tain. Gorni lui adressa une pièce dans laquelle il rabaissait 
les Provençaux, disant qu’il n’y avait pas chez eux de vrai 
mérite, qu’ils étaient jaloux de lui et parcimonieux envers 
lui, quoiqu’il fût leur compatriote. « O Provence, ajoute-t-il, 
« regarde vers l’Espagne (Perpignan), où se trouve Bédersi! ■ 
C’est alors sans doute que, flatté dans sa vanité. Abraham 
répondit à Gorni pour lui dire qu’il n’était pas sans talent. 
Mais ces bons rapports durèrent peu; toute correspondance 
cessa entre les deux poètes. Dans la revue poétique qui fait 
le fond de «l’Épée flamboyantes, Abraham évite systémati¬ 
quement de mentionner Gorni. 

Outre les pièces que Gorni envoyait à Abraham, et dont 
nous ne possédons qu’une seule, Gorni en adressa d’autres 
à quelques villes et une au moins à Isaïe ben Samuel. La 
pièce adressée à sa ville natale, Aire, est imprimée; Gorni y 
énumère quelques-uns des savants que cette ville a produits. 
Ce sont : Samuel le poète(?), Ahron le grand taunudiste, 
Jacob et Moïse. 

Ces données trop incomplètes sur Gorni sont dues à 
M. Steinschneider, qui les communiqua à M. Pollak, l’édi¬ 
teur du Hotham toknith. M. Steinschneider avait encore en¬ 
voyé à M. Pollak quelques extraits des autres pièces de notre 
poète. Malheureusement l’éditeur du Hotham toknith a sup¬ 
primé ces extraits et ne nous a donné que d’une manière 
très-vague les noms des villes et des personnes qui y étaient 
mentionnées. M. Neubauer a pu se procurer la copie, faite il 
est vrai par une main peu expérimentée, des autres pièces de 
Gorni que renferme le manuscrit de Munich. En 1873, il l’a 
collationnée sur l’original. En voici le contenu : i° poème 
en l’honneur de la ville d’Arles (nVuc), où il avait été bien 
reçu par la plupart des habitants; il se plaint cependant des 
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gens riches, qui lui ont reproché de tenir trop aux avan¬ 
tages temporels que procure la poésie; a® poème contre la 
ville d’Aix (wk, appelée aussi tron t», « la ville des eaux »), 
dont les habitants se sont mal conduits envers lui; il les 
appelle des avares, à l’exception de Tobiyah, le prince (•>»), 
disaac et de ses deux fils; un certain Isaïe Debasch (van, 
miel), « qui change le miel en amertume, » devrait bien cesser 
de faire des vers; 3 ° pièce adressée à la ville de Manosque 
(npWKUKD, Basses-Alpes), qui lui avait donné un refuge contre 
ses persécuteurs; 4 ° pièce à la ville de Carpentras, où il avait 
été maltraité; il compare cette ville à Sodome, où il n’y a pas 
dix justes; il parle d’un certain Abraham comme d’une per¬ 
sonne hautaine, et se plaint d’un certain Moïse, originaire 
de là France du nord (nms), ainsi que des fils d’isaao et de 
David; 5 ° il se loue dans une autre pièce des habitants de bk 
(Apt?); 6° il s’exprime d’une manière dédaigneuse à l’égard 
des habitants de irun-n (Draguignan?) ; dans tous ces mor¬ 
ceaux, Isaac se plaint amèrement de ce que les riches ne 
savent pas apprécier son talent; 7 0 il s’adresse à une assem¬ 
blée des représentants des communautés, pour se plaindre 
du peu d’égards qu’on a pour lui; 8° réponse à un jeune 
homme de Manosque, qui lui avait envoyé deux pièces de 
vers; 9 0 poème en l’honneur du jour où Dieu le délivra de 
tous ses ennemis (allusion au psaume xvm); 10® enfin, 
quatre pièces adressées à Isaïe Debasch, qui s’était permis 
de le traiter d’une manière inconvenante. 

La réputation de Gorai se maintint après sa mort. Jacob 
ben David, Provençal, dans sa lettre sur la littérature juive, 
adressée à Messer Léon, de Mantoue (xvi® siècle), et datée 
de Naples 52 5o=i 490, mentionne Gorai, avec Al-Harizi 
et Sulami, comme les meilleurs poètes de la Provence. Il 
serait bien à désirer qu’on publiât la collection complète de 
ses œuvres venues jusqu’à nous. A défaut de très-haute 

S oésie, on y trouverait un tableau parfait de là vie intérieure 
e la société juive du midi de la France, dans la deuxième 
moitié du xm* siècle. 
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ISAÏE DEBASGH ET PINHAS HAL-LÉVI, 

POETES. 


Isaïe, fils de Samuel, bené Debascr (»37 '»), n’est connu 
que par deux poèmes qu’il adressa à Gorni pour défendre le 
mérite du poète Schiloni (probablement Samuel de Salon). 
Ces deux poèmes se trouvent dans le manuscrit de Munich 
portant le numéro 128. Il est probable que notre Isaïe était 
Provençal; son nom de famille était peut-être Miles, nom que 
nous retrouverons dans un de nos prochains volumes. 
Debasch, « miel, » serait alors une allusion au nom de Miles 1 . 
Dans ces deux poèmes, Isaïe proclame Schiloni poète de 
premier ordre, tandis que Gorni n’est qu’une «aire pleine 
«d’épines» (allusion au passage de la Genèse, l, 10). 

Pinhas hal-Lévi, fils de Yosiphiyah (Joseph), est un des 
poètes contemporains d’Abraham Bédersi. Il habitait Perpi¬ 
gnan; mais il possédait une propriété à Canet (trop), dans le 
département des Pyrénées-Orientales, arrondissement de 
Perpignan. A l’occasion de la perte accidentelle de cette 
propriété, Abraham Bédersi lui adressa une élégie, à la¬ 
quelle il répondit. Cette réponse ne se trouve pas dans le 
Divan de Bédersi. Nous apprenons par la pièce de Bédersi 
que le nom provençal de Pinhas était Don Vidal Profet. 
M. Zunz ainsi que le Catalogue de Vienne font à tort de 
Pinhas hal-Lévi et de Don Vidal Profet deux personnes 
différentes. 

Le Divan de Bédersi rapporte encore une réponse adressée 
par Abraham à Pinhas, qui lui avait reproché de négliger 
la poésie. La pièce de notre poète, qui provoqua la réponse 
de Bédersi, n est pas reproduite dans le Divan. 

C’est de notre Pinhas que parle Abraham Bédersi dans le 


1 Miles était un nom assez commun 
chez Jes juifs du midi; ainsi Samuel ben 
Jehouda est appelé aussi Miles de Mar¬ 
seille, Nous répugnons cependant à croire 
<pie Miles soit une forme écourtée de 
bamuel. La forme écourtée de Samuel 


était Miel—muel. Ne serait-ce pas plutôt 
le nom très-ordinaire de Miles? La (orme 
appartiendrait alors à la langue du nord. 
Voyez Comptes rendus de F Acad, des 
inscr, 187a, p. *37. 
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vers suivant de sa revue poétique : « Bénévénisti est 
«de grâce; Ben Lévi et Labî a une voix de jeune 
Dans un autre pièce, Abraham désigne, en elï'et, notre 
poète par le nom de Labî . Il ne peut être question dans 
le poème d’Abraham Bédersi du poète Salomon ben Labî, 
comme M. Steinscbneider l’a supposé; Salomon vivait un 
siècle après Bédersi. Nous ne saurions décider si le mot 
Labî (ira 1 ?) implique dans l’intention de Bédersi un jeu de 
mots avec Lévi (comme Lcew, en Allemagne) ou si le nom 
patronymique de notre Pinbas était en effet Labî. La der* 
nière explication est la moins probable. Le premier hémis¬ 
tiche « Bénévénisti est plein de grâce » se rapporte, comme le 
second, à notre Pinhas (Bédersi consacre ordinairement 
deux hémistiches à chaque poète qu’il mentionne). Bénévé¬ 
nisti était donc, selon toute probabilité, le nom du grand- 
père de Pinhas, et on employait ce nom comme patrony¬ 
mique pour distinguer Pinhas de ses homonymes. 

Il nous est parvenu de Pinhas un poème d’improvisation, 
sous forme de dialogue entre l’auteur et le fameux Todros 
de Burgos. Cette pièce a été publiée par M. Neubauer, d’après 
un manuscrit d’Oxford. L’auteur, comme tous ses contem¬ 
porains, a pour les jeux de mots une déplorable facilité. 

M. J. Derenbourg a signalé dans un manuscrit de Paris deux 
pièces liturgiques qui présentent en acrostiche le nom Pinhas 
ben Joseph. Il n’est guère douteux, comme le dit M. Zunz, 
que notre Pinhas ne soit l’auteur de ces deux liturgies. 

Pinhas est cité comme talmudiste par son frère Ahron 
hal-Lévi, dans ses commentaires; mais il ne paraît pas qu’il 
ait eu comme tel beaucoup de renommée. En effet, Meïri, 
dans son énuméra lion des rabbins célèbres, mentionne Ahron 
hal-Lévi et non pas Pinhas, bien que Meïri, comme Pinhas, 
habitât Perpignan. 


plein 
lion. » 


RELBEN ISA AC. 

Reüben, fils d’Jsaac, liturgiste à Montpellier ou dans les 
environs, vivait encore en i 3 o 6 ; car dans plusieurs de ses 
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liturgies il exprime sa douleur sur l’expulsion des juifs du 
midi de la France. Ces pièces liturgiques, au nombre de 
cinquante, dont quarante-six sont publiées, se trouvent, 
pour la plupart, parmi les prières du rite des israélites de 
l’ancien Comtat. Les prières de ce rite ont été imprimées 
pour la première fois à Avignon, in-8°, 1767, sous le titre 
de Séplier hat-tamid, Turin aao, et une deuxième fois à Aix, 
en i 855 , in-8°, par Michel Milhaud, sous le titre français 
de Rituel de prières en hébreu, à l’usage des Israélites de 
l’ancien Comtat. Un manuscrit de Parme contient une ques>- 
tion que notre Reüben aurait adressée à Benjamin ben 
Jehouda, en i 3 oo. 


EN ESCAPAT MALIT LÉVI. 

Parmi les nombreux personnages qui prirent part à 
la lutte entre la philosophie et la tradition dont les pièces 
nous ont été conservées dans le Minhath quenaoth, nous 
avons vu figurer à deux reprises un certain En Escapat 
Ci-dessus, p. I687 Malit Lévi. Le premier de ces noms semblerait être la tra- 
1691 duction du second, cVo ayant pour équivalent en proven¬ 

çal Escapal « échappé ». Nous avons cependant un nom pro¬ 
vençal Milet ou Maflet; or, c’est une règle générale, dans les 
noms provençaux, que le second nom représente le nom 
du père. Dans le n° 12 84 des manuscrits hébreux de 
notre Bibliothèque nationale, nous retrouvons comme 
poète un en escapat malit lévi. Ce manuscrit renferme, 
entre autres ouvrages, le poème moral intitulé envi rrmxir, 
« Source de la vie 1 ,’» par Moïse Nathan, ou Moïse ben Na- 
thaniel ben Salomon. L’identité du personnage désigné par 
ces deux noms résulte du manuscrit même. La première 
strophe du poème présente l’acrostiche y*r no 1 ?» na btonj p nwD; 
d’un autre côté, les distiques qui' lui sont adressés sont 
marqués comme « envoyés à En Mosché Nathan » (marna 1 ? rhm 
]ru). Un Moïse Nathan figure parmi les députés de la Cata- 

1 Imprimé dans le niT TIEN par p. i 4 a k à i 5 o. Notre manuscrit diffère 

Menahem Lonatno (Venise, i 63 o), beaucoup de Tédilion. 
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logne, au bas d’une convention conclue entre différentes 
communautés juives de l’Espagne, le 1 er septembre i 354 . 
11 y signe vin jru nwo. Le dernier mot »n a paru inintelligible 
à M. Schorr, qui a publié ce document intéressant dans son 
recueil. M. Joseph Derenbourg y voit avec justesse l’abré¬ 
viation de la phrase biblique uaaio’ ["J non, « la miséricorde 
« [de Dieu] l’entourera, » Ps. xxxii, îo Si ces deux Moïse 
Nathan sont identiques, ce qui est possible, nous connaî¬ 
trions l’époque et le pays où vivait 1 auteur, que M. Stein- 
schneider déclare d’époque incertaine. Moïse, auteur de la 
« Source de la vie » , devait être très-considéré, ainsi qu’il ré¬ 
sulte des nombreuses félicitations que lui adressent ses con- 
temporains, et dans lesquelles il est nommé iv « prince », raa 
« chef », t*® « roi », non moins que de sa nomination comme 
député. Il résulte des distiques de En Salomon Bongoda 
(mmra noVenic), placés en tête de l’ouvrage, que Moïse Na¬ 
than publia également son poème en langue vulgaire (mny 1 ? 1 ? 
nta). Si ce Moïse est identique avec le député catalan, il 
devait être vieux en 1354 ; mais rien n’empêche que son 
poème ait été écrit bien longtemps avant cette époque. 

A la suite de l’ouvrage de Moïse se trouvent les pièces 
de vers qui lui furent adressées au sujet de son écrit. 
Parmi les auteurs de ces pièces figure En Escapat Melit 
(faussement nommé Mêles par M. Grætz). Ce personnage 
est-il celui qui figure dans 1 e Minhatli (juenaolh? Il n’est sûre¬ 
ment pas impossible qu’une personne ayant pris part entre 
i 3 o 3 et i 3 o 5 aux discussions soulevées par Abba Mari ait 
félicité un auteur qui vécut jusqu’en i 354 - Parmi ceux qui 
adressent des vers à Moïse Nathan figure En Bonafous Vidal; 
or nous avons trouvé un rabbin du même nom mêlé aux 
disputes d’Abba Mari. Une objection contre cette supposi¬ 
tion vient pourtant de ce que, parmi les auteurs de félici¬ 
tations rimées que contient le n° 1284, figurent En Isaac 
Barfat et En Isaac Vidal. Si cet En Isaac Barfat est le cé¬ 
lèbre rabbin de ce nom qui vivait encore en » 4 oo, et si 
cet En Isaac Vidal est le fils du célèbre rabbin Vidal de 

1 Beaucoup de rabbins italiens signent = U331D' IDD* 


Ha-baiouz, t. I. 
p. 19. 

Geachichte der 
Juden, t.VII, 
p. 384 * 2* édit. 


Calai. Bodl. col. 
* 977 - 


Op. cit. p. 263 , 
a* édit. 


Côdessua, p. 658 . 
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Grarti, op. cil. 
p. 3 .*»'». 


Voir ci-dessus, 
p. 7 »t. 


Dib. Uak. p. 76. 


Resp. Sal. ben 
Add. fol. 8*1. — Cf. 
ci-dessus, p. 691. 
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Tolosa (vers 1 35 o), ce qui est très-probable, tout le groupe 
de poètes complimenteurs que suscita le livre de Moïse Na¬ 
than appartient à la deuxième moitié du xiv* siècle. Il vaut 
donc mieux réserver aux volumes ultérieurs ce qu’il y aurait 
à dire de ces pièces diverses et du calendrier chrétien en 
langue provençale et en caractères hébreux que renferme 
ledit manuscrit. 

MESCHULLAM BEN SALOMON ET QUELQUES AUTRES POÈTES 
DE PATRIE INCERTAINE. 

Dans sa revue des principaux poètes hébreux, Bédersi 
place avant Bénévénisti (Pinnas hal-Lévi) le poète Meschul- 
lam ben Salomon. Le vers qui le concerne est ainsi conçu : 

moi "owa njp ici ü'm note p c*?c?o jo irjn 

« Meschullam ben Salomon est une mesure (orner) de manne ', 

« de doux chant, de roseau aromatique et de myrrhe * (cf. 
Exode, xxx, 2 3 ). 

M. Carmoly rapporte Meschullam ben Salomon à la 
France. On peut opposer à cette assertion de graves difficul¬ 
tés. Dans la suscription arabe d’un de ses poèmes imprimés, 
dont un vers est cité par Yedayah fils d’Abraham de Béziers, 
en sa lettre apologétique, et où le poète est désigné par 
le nom de En Vidas (errant), Meschullam est classé parmi 
les poètes français (pnrratot imr). Il faut noter que le mot 
nms, chez des auteurs postérieurs au xiv* siècle et surtout chez 
les juifs écrivant en arabe, ne représente plus seulement la 
F rance du nord. En tête de ses poèmes encore inédits, conte¬ 
nus dans un manuscrit d’Oxford (Poe. 74*, fol. 201), on • 
lit : « Célèbres poésies du grand poète Meschullam ben Salo- 
«mon » Dans un autre endroit (fol. 2i6v°), on lit 

n"sm. Si ce mot représente la ville natale du poète, ce qui 
est peu probable, il faudrait le transcrire Faye ou Fia. 

1 \ 1 . Luzzatto a cru reconnaître dans Dans ses noies sur le poème en que* 

cette expression le titre du divan de Me- tion, il a renoncé à celte idée, 

schuliatn (Zunz, Zar Geschich te, p 47 ^). 
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M. Grætz cite, au nom de M. S. Sachs, une variante qu’il 
aurait trouvée dans la lettre apologétique de Yedayah, et qui 
serait En Vidas n-rci. Nous n’avons pu découvrir ce dernier 
mot ni dans l’édition imprimée ni dans les manuscrits. On 
connaît un poëte Salomon ben Meschullam, m»wn, qui vivait 
vers la seconde moitié du xiv e siècle en Espagne; ce nom 
est écrit dans les manuscrits nmrBM-i, m , N ,i Btn, ’tjrBîr, .tvbx-î 
et rn"BT. H est donc possible que le copiste du manuscrit 
d’Oxford ait mis rr'sv au lieu de n-!'Bio, le ' et le i se con¬ 
fondant facilement dans les manuscrits. On voit combien 
tout cela est incertain. C’est pourtant sur cette lecture si 
douteuse et sur la désignation de notre poëte comme étant 
de Çaifat que M. Carmoly se fonde pour affirmer que Me¬ 
schullam naquit à Fère (?kt">b) en Bourgogne, près de la 
ville de Verdun-sur-Saône. M. Carmoly va plus loin encore 
dans ses conjectures. Meschullam mentionne dans une de 
ses poésies un Isaac ben Samuel, que M. Carmoly identifie 
avec Isaac le vieux, de Dompaire, et qu’il suppose avoir été 
le maître de notre poëte. Rien n’est plus arbitraire que 
cette identification, car à la fin du poëme, dans le manus¬ 
crit d’Oxford, l’auteur appelle Isaac ben Samuel « son meilleur 
«ami, qui l’a soutenu dans sa vieillesse». Ce qui est plus 
fort, c’est que M. Carmoly fait émigrer notre poëte de son 
pays natal à Béziers : « De là, dit-il, la dénomination En 
« Bedres (emajx) que Yedaya lui applique. » Or nous avons 
vu que l’édition ainsi que les manuscrits portent En Vidas 
(cr-raja) et non pas cmant. Meschullam cite dans ses poé¬ 
sies des amis habitant la Provence, par exemple l’auteur 
du Temim déim (Abraham ben David); mais il en cite 
d’autres qui habitaient la Catalogne, en particulier Nahma- 
nide. Notre poëte a donc pu être Catalan aussi bien que 
Provençal. Le seul passage qui milite en faveur de la Pro¬ 
vence est celui qu’on trouve dans le poëme où il déclame 
avec acharnement contre l’étude du Guide des égarés et 
surtout contre le traducteur Al-Harizi (nous verrons plus 
loin que M. Carmoly attribue ce poëme à R. Meïr). 11 y dit : 
« Réveille-toi, Çarfath, mets ta cuirasse (Jérémie, xlvi, 4 ); 

roMK xxvii. 9 a 


Gescli. dei Ju- 
dcn, l. VIÏ, p. .>2 
(a* éd.). 


Ci-dessus, p. 719. 
—Steinscbneider, 
Catal. Bodt. col. 
a 385 . 

Cat. inédit d’0\- 
i’ord, n* i5?8. 


Ibid. n° t 483 C. 
Catal. de Paris. 
n° 1201,7. 

Grætz, 1 . c. 

Hak - karmel , 
t. VII, p. 4o. 


Ms. Poe. 7 4 \ 
fol. 2GO b . 

Ci-dessus, p. 444 . 


Loc. cit. 


Ci-dessus, p. 5 ig. 
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Fol. 2 o8 ! \ 

Dib. hak. p. 78. 


Ci-dessus, p. 71 5 , 
note. 


Ci-de**us, p.6^7 
et univ. 


Ms. Poe. 74*1. 
fol. 209. 


Ci-dessus, p. .112. 
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* 

« nous allumerons le leu dans la ville de Béziers. • (D’après le 
manuscrit d’Oxford,erras; ce qui est préférable, à cause du 
rhythme, à la leçon de l’édition «ma b'j, « sur Béziers ».) Mais 
si Meschullam appartenait à Béziers, Abraham Bédersi,avec 
sa vanité ordinaire, n’aurait pas manqué de le revendiquer 
et de faire remarquer que Béziers avait produit deux grands 
poètes. Dans un des poèmes de Meschullam, qui est un 
éloge de Seniri, l’auteur dit : « Le pays de Provence était dé- 
« licieux; mais les circonstances ont bien changé pour lui. » 
won "jxik mnonr. -j« nrv>n onono noran» yiK 

Si l’auteur était Provençal, il aurait dit « mon pays», nr*, 
changement qui n’aurait pas nui au rhythme. 

La patrie de Meschullam étant douteuse, nous nous bor¬ 
nerons à dire qu’il Horissait au commencement du xm e siècle, 
et qu’il se rangea du côté des orthodoxes dans la première 
lutte contre la philosophie. Comme poète, il montre du ta¬ 
lent, quoiqu’il soit inférieur à l’ancienne école espagnole. 
Quelques-unes de ses poésies ont été imprimées dans le 
recueil intitulé Sépher dibre hakamim (n's:n nas non) , Metz, 
1849; ma is la pl us grande partie se trouve encore en ma¬ 
nuscrit à Oxford. Elles mériteraient d’être publiées, tant au 
point de vue du mérite poétique qu’au point de vue de l’in¬ 
térêt historique. 


Deux épigrammes en faveur du Guide des égarés ont été 

f iubliées par M. Carmoly. L’une est d’IsAAC ben Zerahtau , et 
autre de Samuel de Montpellier; toutes lesdeux ont été 
données d’après des manuscrits ayant appartenu à M. Car¬ 
moly. Meschullam ben Salomon exprime en effet son regret 
d’avoir à lutter contre son maître ïsaac ben Zerahyah, au¬ 
quel appartient, si nous ne nous trompons, l’épithète hal- 
Lévi. En ce cas, nous pourrions voir dans cet Ïsaac un fils 
de Zerahyah hal-Lévi de Lunel. 

M. Carmoly 1 attribue à Meïr de Narbonne le poêmecom- 

1 M. Carmoly renvoie à la page 3 o fer, on il dit avoir publié en entier le* 

de la seconde édition de son Imré sché- poèmes d’ïsaac ben Zerahyah et de 
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mençant parles mots mro ’tfii», qui est dirigé contre le Guide 
des égarés et surtout contre son traducteur Al-Harizi. Deux 
manuscrits, l’un ayant appartenu à M. Carmoly et l’autre 
faisant partie de la bibliothèque de Munich, l’attribuent à 
R. Meïr Çarfathi, probablement à cause des mots Meïr et 
Ça/fath qu’on lit dans les vers la et ai 1 . C’est là un malen¬ 
tendu des copistes; il faudrait en tout cas admettre deux 
R. Meïr, l’un qui serait le poète, l’autre qui serait celui à qui 
il s’adresse. Ce poème, comme nous l’avons vu, est attribué à 
Meschuliam ben Salomon dans l’édition faite sur le manus¬ 
crit de Paris n° 768, ainsi que dans le manuscrit d’Oxford 
que nous avons mentionné, et où le vers 1 a ne se trouve pas. 
M. Carmoly a joute que R. Meïr est appelé dans son manuscrit 
R. Mahschek (-pne, cf. Job, xxxvm, a), « R. obscurcissant. » 
C’est là une confusion. Cette dernière épithète fut donnée 
par Schéscheth ben Isaac de Saragosse à R. Meïr Abulafia 
de Tolède, l’antagoniste acharné de Maïmonide. 

Nous croyons aussi que i épigramme commençant par les 
mots tnd -nai vxdn tdü*, « Je briserai, je détruirai les paroles 
« de Meïr, » imprimée (à moitié seulement, d’après M. Car¬ 
moly) dans le livre Taam zeqênim, publié par M. Eliézer 
Aschkenazi, et présentant l’acrostiche de prtox Ishaq, est 
également dirigée contre ce même R. Meïr de Tolède. 

M. Carmoly ne s’arrête pas à ce qu’il croit tirer de son 
manuscrit; il cherche à identifier ce R. Meïr de Narbonne 
avec le R. Meïr hak-Kohen, mentionné par Isaac Israëli le 
jeune, dans son livre astronomique et biographique intitulé 
Yesod olam (oVwtid''), comme ayant émigré de Narbonne 
(plusieurs manuscrits ne donnent pas la ville natale de ce 
Meïr) et élant mort à Tolède vers 1264. M. Carmoly, ainsi 
que M. Steinschneider le fait justement observer, a tronqué 
le passage qu’il cite en omettant l’épithète hak-Kohen, qui 
contrarie son identification. 


XIV* SIÈCLE. 

Dib. hal. p. 78. 


StcirLscIineuier, 
Catai. de Munich, 
cod. 239, 7. 


Ci-dessus, p. 729. 
Foi. 208. 


GræU, Gesch. 
der Jud. t. Vil. 
p. 3 o (2* éd.). 


Taam zeq.p.70. 


Ci-dessus, p. 5 10. 


Y es. olam, iv, 18. 


Ham - Mazkir, 
t. XIII, p. 109. 

Ci-après, p. 7 3 3 . 


R. Meïr, et donné les raisons pour 
lesquelles il croit devoir identifier ce 
dernier avec Meir de Narbonne. Dans 
l'édition connue d'Imré tchéfer, on rie 
trouve rien de semblable; d'après nos 


renseignements, il n‘en a pas paru de 
seconde édition. 

1 Selon M. Carmoly, un manuscrit de 
Paris l'attribue au même Meir. Le cata¬ 
logue n'en dit rien. 

92 . 
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M. StemM'hue.» • 
lier, 1. r. 


(’wlrssu*». p. > 58 . 


I i-de*»us, p. 55 9. 


Ci-dessus, p, 55g. 


Ci-dessus, p. 586. 


Quanta R. Meïr de Narbonne, qui était en correspon¬ 
dance avec Moïse ben Nahman (Nahmanide de Gérone), à 
ce que dit le cabbaliste R. Isaac de Saint-Jean-d’Acre, dans 


son commentaire cabbalistique sur le commentaire de Nah¬ 
manide sur le Pentateuque, ouvrage qui existe en manuscrit 
dans plusieurs bibliothèques (la plupart des copies et les 
meilleures ont en effet txo, et non pas ,, xn, comme écrit 
M. Jellineb sur la foi d’un manuscrit),M.Carmoly veutencore 
l’identifier avec l’auteur du poème mentionné plus haut. 
Nous l’identifierions plutôt avec le controversiste de Narbonne 


qui porta le même nom. Celui-ci, en effet, jouissait d’une 
grande estime comme rabbin, et il semble avoir appartenu 
à l’école de Nahmanide, c’est-à-dire avoir été un adhérent de 


Maïmonide. En effet, le dixième opuscule du manuscrit 57a 
de la bibliothèque de M. Günzburg, à Paris, renferme 
quelques pages en réponse à des attaques anonymes contré la 
première section de la première partie de la Main forte de Maï- 
monide par Meïr ben Siméon y'© (ms irne», que son Rocher, 
c’est-à-dire Dieu, le garde !). L’opuscule est intitulé : « Ce qui 
« récrée l’âme, » Mèschib népkesch (»w s’cm). L’auteur y renvoie 
à des explications qu’il a données dans un autre endroit, et 
quelquefois à ce qu’il a écrit dans un livre d’homélies, 
Sepher had-deraschotli (msron iod). Or les parties du livre de 
controverse de R. Meïr de Narbonne qui ont pour objet 
l’exposition de passages agadiques porte en effet le titre de 
Deraschoth. Ajoutons encore que la dernière autorité citée 
par notre auteur est le Mâlmad de Jacob Antoli; ce qui 
nous permet de le. placer en Provence, vers ia 45 , et par 
conséquent de l’identifier avec le controversiste de Nar¬ 
bonne. 


Ajoutons ici une observation qui nous a échappé dans 
l’article que nous avons consacré à ce R. Meïr. L’auteur ano¬ 
nyme du commentaire grammatical et massorétique sur la 
traduction chaldaïque du Pentateuque attribuée à Onqelos, 
qui a été dernièrement publiée par le grand rabbin de 
Londres, le docteur N. Adler, d’après les manuscrits d’Ox- 
ford et de Parme, sous le titre du Patschègen (peno), men- 
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tionne un R. Meïr (y'») ben Siméon. Nous supposons, d’après 
les gloses qu’on trouve dans ce commentaire, que l’auteur 
était un savant de Provence, et qu’il vivait vers le milieu ou 
dans la seconde moitié du xm* siècle, puisqu’il ne men¬ 
tionne pas le commentaire de Nahmamde sur le Penta- 
teuque. Il est donc permis d’identifier le R. Meïr ben Siméon 
de ce commentateur avec le Meïr controversiste dont nous 
avons parlé. 

Rectifions en passant une erreur. Nous avons attribué, 
sur l’autorité de M. Gross, qui doit avoir vu le manuscrit 
de la bibliothèque de M. Günzburg, l’ouvrage de casuistique 
intitulé Sépher ham-meoroth à R, Meïr hak-Kohen de Nar¬ 
bonne. M, Senior Sachs, qui avait le même manuscrit de¬ 
vant lui, fait de même, en ajoutant que l’auteur cite le Sé- 
pher had-derascholh, ainsi que son oncle (rrn) et son maître 
Meschullam, fils de Moïse, l’auteur de l’ouvrage Sépher ha- 
hashlama. Or, nous avons vu que c’est R, Meïr ben Siméon 
qui est l’auteur du Sépher had-deraschoth, et que le contro¬ 
versiste Meïr ben Siméon avait écrit la dernière partié de 
son livre de controverse avec l’assentiment de R. Meschul¬ 
lam, fils de Moïse (il est vrai qu’il ne rappelle pas uni, mais 
seulement otd Sjov -u Vnan nn urw, « notre seigneur le grand 
« rabbin, la lumière d’Israël, notre maître »). Par conséquent, 
c’est R. Meïr ben Siméon qui est l’auteur du Sépher ham- 
meoroth, et non R. Meïr hak-Kohen. Ajoutons encore que 
R. Ahron hak-Kohen (de Narbonne) ainsi que l’auteur ano¬ 
nyme du Kol Bo (ia ’ya) et Estori Parhi citent des règles ca¬ 
suistiques au nom de R. Meïr ben Siméon ou simplement 
de R. Meïr de Narbonne, sans l’épithète hak-Kohen, épi¬ 
thète qu’on n’omet pas volontiers. En outre, Menahem 
Meïri, dans son ouvrage Qiryath Sépher (manuscrit Günz¬ 
burg), nomme R. Meïr hak-Kohen Narboni (de Narbonne) 
entre les cinq rabbins qui avaient collationné d’anciens ma¬ 
nuscrits de la Bible pour envoyer une copie correcte de ce 
livre en France et en Allemagne. Or, si ce R. Meïr Kohende 
Narbonne avait été l’auteur du Sépher ham-meoroth, ce même 
Meïri n’aurait sans doute pas manqué de le mentionner dans 
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sect. Pinha.s. 


Neubauer, Pivf. 
du lui 1 rhap. o! 
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— Bnrliner, dans 
le Magaz. fur jùd. 
Gesch. 11 , p. 9. 

Ci-dessus, p. 5 to. 


Ci-dessus, p.731. 
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note 27. 
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son histoire de la tradition orale. M. S. Sachs, en efi’et, à 
qui nous devons les renseignements sur l’ouvrage précité de 
R. Meïr ben Siméon, nous assure que l’auteur du Sépher 
ham-meoroth est nommé clans le manuscrit Gttnzburg « R. 
« Meïr Narboni », sans l’épithète hak-Kohen. 

Quant à l’auteur de l’cpigramme contre Meïr qui pré¬ 
sente l’acrostiche pnox, nous n’avons pas à discuter ici les 
opinions opposées de M. S. Sachs et de M. Steinschneider, 
puisque tous les deux le prennent pour un rabbin espa¬ 
gnol. M. Cannoly dit avoir trouvé la pièce dans un de ses 
manuscrits, attribuée à Isaac hen Zerahyah (non pas à Isaac 
ben Berakyah, comme le dit M. Steinschneider), dont nous 
avons parlé comme auteur d'une autre épigramme. Nous 
ne voulons pas douter de l’autorité du manuscrit de la bi¬ 
bliothèque de M. Carmolv; mais on ne comprend pas com¬ 
ment un juif en Provence a pu écrire son nom pncx. Cette 
orthographe, contraire à celle de l’hébreu, est une trans¬ 
cription de l’arabe 

Ern. R. 


Digitized by 


Google 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page 34 , ligne a2. Lisez « Wireker», au lieu de « Wite- 
ker ». B. H. 

Page 39, ligne 3 o. La conjecture de M. Nicolas Harris ne 
serait pourtant pas fondée s’il avait mal lu le second de ces 
deux vers : 

De Warwick le count Guy, 

Cornent ken ma rime de Guy. 

Or, on propose de lire ainsi : 

De Warwick le count Guy 
Covicnt k’en ma rime daguy.- 

« Il convient qu’en ma rime Je devise. » Si cette lecture est 
la bonne, il n’y a pas lieu d attribuer à Walter d’Exeter le 
Siège de Carlaverok. B. H. 

Page 4 o, ligne 16. Au lieu de « Wigorn», lisez « Wor- 
cester». — Ligne 17. Au lieu de «Strafford», lisez «Staf¬ 
ford». B. H. 

Page 43 , ligne 24. Au lieu de «cyre», il faut lire peut- 
être «crye». — Ligne 27. Francis Cohen prit le nom de 
Francis Palgrave après avoir changé de religion. B. H. 

Page 44 * ligne 2 5 . Au lieu de « feit», on croit devoir lire 
« seit». B. H. 

Page 65 , ligne 27. Au lieu de • le premier éditeur », lisez 
« le nouvel éditeur». P. P. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


~ Page i 84 , ligne 4 » Mahaut de La Roche. C’est le surnom 

qu'on lui donne en cet endroit, mais apparemment par mé¬ 
prise, la première femme de Foulke étant plusieurs fois 
nommée Mahaus de Caus. P. P. 

Page a 63 , ligne i 3 . Le nom de ce Pierre de Péred, 
prieur de Chiesa, a toujours paru singulier aux historiens 
attentifs. M. Boutaric, dans des recherches encore inédites, 
montre que le vrai nom du personnage est Pierre de Perèt 
ou Ferai, prieur de La Chaise, L’abbaye bénédictine de 
Saint-Julien de Tours possédait, à une dizaine de lieues 
de cette ville, non loin de la petite ville de Montrichard, 
un important prieuré de ce nom (aujourd’hui dans la pa¬ 
roisse de Sainl-Georges-sur-Cher, département de Loir-et- 
Cher). Ern. R. 

Page 272, note. Ce fait du pape Anaslase préoccupait 
fort les esprits à la fin du xm* siècle, et au commencement 
Danie, (nf. ai, du xiv*. Dante met aussi en enfer ce pape, « que Photin tira 
" <> de la droite voie. » Voici à ce sujet les observations de Chris¬ 

tophe Landino ; on y verra quel était cette fin terrible que 
l’on imaginait pour le pontife hérétique : Fotino, cherico di 
Thessaglia, insieme con Acacio Jnrono heretici ,.. . e tal heresia 
persuusero ad Ânastasio pontefce. Costui fu romano, e sedè al 
tempo di Theodorigo imperatore, e facendo aperta profession di 
tal heresia, ed essendone ripreso da molli prelati, venne in tanta 
ostinalione, che voile ottenerla in publico concistoro; ma inter- 
venne che disputandofu coslretto dalle nécessita del ventre (tan- 
dare apor giù il peso, dove a un tratto gl’usciron lutte Cinteriora. 

e cosi péri . L’heresia in an sommo pontefice convien che sia 

nota a tutti, perché guanto più è eccellente chi pecca, tanto più è 
nolo il peccato. A peine est-il nécessaire de faire remarquer 
que l’on prêtait gratuitement au pontife un genre de mort 
que l’on avait prêté non moins gratuitement à l’hérésiarque 
Arius. Ern. R. 

Page 377, ligne 3 1. Cette belle expression est empruntée 
au Psaume ix, 7 (Vulgate). Ern. R. 
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Page 290, ligne 22. La conjecture que nous avions 
émise sur la possibilité de trouver le manuscrit unique du 
De recaperatione terrœ sanctœ de Pierre Du Bois dans la bi¬ 
bliothèque du Vatican, s’est vérifiée. M. l’abbé Duchesne, 
sur nos indications, a cherché et rencontré dans cette biblio¬ 
thèque le manuscrit dont s'est servi Bongars pour son édi¬ 
tion. Il figure dans le fonds de la reine Christine, sous le 
n° 1642. M. l’abbé Duchesne en a fait une collation, qui, 
nous l’espérons, sera utilisée. Nous donnons, d’après ses 
obligeantes communications, une description sommaire du 
manuscrit. 

« Le manuscrit 1642 de la reine Christine provient de la 
bibliothèque de Paul Petau, dont le nom P. Petauius se lit 
au bas du premier feuillet. Il comprend, en cinq cahiers, 
quarante-deux feuillets de parchemin bicolore; les feuillets 
4i verso et 4a contiennent un décret pontifical contre les 
tournois et joûtes, rendu à la requête des rois de France 
et de Navarre, du comte de Poitiers, etc.; sur le folio 4 a 
verso, on lit une concession d’indulgences en faveur des 
fidèles qui prennent part à la croisade. Ces deux pièces ont 
été écrites au xv® siècle. 

« Le resle du manuscrit est occupé par le De recaperatione 
terrœ sanctœ , dont le titre a été coupé par quelque relieur; 
il n’en reste qu’un p, qui appartient sans doute au mot recu- 
peratione. Cet indice et quelques autres montrent que la re¬ 
liure est postérieure à l’édition de Bongars. L’écriture est du 
xiv* siècle. Les corrections sont assez nombreuses : elles 
semblent être de la main même qui a écrit le texte, sauf 
quelques conjectures écrites au xvi® siècle, peut-être par 
Petau, auquel, d’après des particularités analogues que 
présentent d’autres manuscrits de sa collection, je crois 
pouvoir attribuer le soulignement d’un certain nombre de 
passages. Ceux-ci d’ailleurs n’ont rien de commun avec 
ceux que Bongars a fait imprimer en italiques. » 

Si l’on fait une nouvelle édition de ce curieux ouvrage, 
il sera essentiel de profiter de la collation de M. l’abbé Du¬ 
chesne. Il en résulte, en effet, pour le texte, des améliora- 

TOMK UTII. 93 
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tions sérieuses. Voici un passage dont l'omission dan6 l'é¬ 
dition de Bongars ne saurait être attribuée à un accident 
de transcription. Du Bois y prélude avec tant de netteté 
aux grands desseins d’Henri IV, qu’il semble que Bongars, 
longtemps agent de ce prince, ait craint d’éveiller sur un 
sujet aussi délicat l’attention du public. A la page 353 , 
Foi.J3,r«cioet ligne 4 » du texte Bongars, après omittere, le manuscrit 

ier*o. • . or 

ajoute : 

Multum crit proficaum et honorabile domino régi Francorum 
si rcgnum et imperium Alemannie possit suo fratri nepotibusque 
perpelao procurare; saper quo cam rege moderno expediret conve¬ 
nue, antequam sciret novum modum pacis predictum, quod domi- 
nus rex pro se et lieredibus suis haberet, prout dicitur alias con- 
venlam fuisse, totam terram sitam citra rivum Coionien sem vel 
saltem directam dominium et subjeclionem comitatuum Provincie 
et Saveie, cum loto jure quod habere posset imperator in Lombar- 
dia, Januensi et Venetensi civitalibus et territoriis; 'sic dominas 
rex ingressum Lombardie liberum haberet. Et kec secreto fieri 
expediret inter reges Francorum et Alemannie, cum approbatione 
et confirmatione pape, ut, hoc sicconcordalo etJirmato, confirma- 
retur imperium régi Alemannie sueqae posteritati; datis mune- 
ribus electoribus saltem laïcis ut assenlirent, papa benefaceret 
prelalos eleclores imperatoris assentire, quoniam eorum mullipli- 
ciler interest solitas guerras imperii et subditorum ejus cessare. 

Ce sont exactement les vues que l’on trouve développées 
Hi»t. lin. «ie i. dans le mémoire de Du Bois qu’a publié M. Boutarie, et 
Fr. t.xxvi,p.jj 7 . p ara j t avo j r été écrit vers la fin de mai i 3 o 8 . Ern. R. 

Page 3 o 8 , ligne 7. Faute d’avoir tenu compte des Man- 
Loùeieur. L» sioties, M. Loiseleur, malgré d’utiles efforts pour rétablir la 
defÇtnpi. fTi5o chronologie des actes de Clément V, n’a pu éviter l’erreur 
«tMiir.i55eisuîv. du i er juin i 3 o 7 pour la date de la bulle Lœlamur in te. 

Ern. R. 

Pages 3a3 et 36 1. L’usage oratoire de la phrase de saint 
Augustin : Crudelis est quifamam suam negligit, était très- 
fréquent au moyen âge. Voir Zeitsckrifl Jür Kirchengeschichte r 
I, p» i 53 (Gotha, 1876). Ern. R. 


Digitized by ^.ooQie 


ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


739 


XIV* SlfcCLK. 


Page 355, ligne 23. Notre confrère, M. A. Germain, a " 

publié, d’après l’original conservé aux archives de la petite 
ville de Marsillargues, une curieuse pièce relative à la che¬ 
valerie de Raymond de Nogaret, en 1 33a. Raymond voulut Germain, Duc 
solenniser son initiation à la vie militaire par une grande à é Manin. h ^«iwi*i 
fête donnée à la noblesse des environs. N’ayant pas dans son Mém. a« la 
château de Marsillargues la place nécessaire pour héberger Montrer, i 8 7 5 ). 
ses hôtes, il dut réclamer l’hospitalité des habitants. Ceux-ci 
répondirent par un acte notarié que, vu la courtoisie avec 
laquelle on les sollicitait, ils accueilleraient volontiers les 
barons avec leurs chevaux, à condition qu’ils n’auraient 
aucune dépense à faire pour les recevoir. Ils prenaient en 
même temps les précautions les plus minutieuses pour que 
cet acte de complaisance ne pût faire précédent ni compro¬ 
mettre leurs libertés. Si le noble seigneur venait à y porter 
atteinte, il devrait payer une amende de cent marcs d’ar¬ 
gent au profit de la communauté. Raymond de Nogaret con¬ 
sentit à tout, et jura sur l’Évangile d’acquitter les cent marcs 
d’argent, s’il lui arrivait d’enfreindre ses promesses. 

Ern. R. 

Page 372 , ligne 4 de (a première manchette. Effacez 
• fonds latin ». Ern. R. 

Page 38 1 , ligne 20 . Nous eussions dû joindre aux pièces 
énumérées dans cet article une pièce de vers latins sur Phi¬ 
lippe le Bel, publiée dans le Bulletin de la Société de t histoire 
de France, i858, seconde série, tome 1, p. 197 et suivantes, 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de Soissons. Le 
rhythme le plus ordinaire (l’auteur n’observe pas à cet 
égard de règle absolue) est l’hexamètre coupé en trois vers 
adoniques, avec triple rime, qui n’est pas rare au xn* et au 
xiii* siècle : 

Flebilis, anxia, plangito, Gallia! Gaudia dele. 

Pectore ciausam prornere causa m quero querelo. 

C’est une satire du temps de la jeunesse de Philippe IV. 

»3. 
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L’éditeur, M. Bordier, par des raisonnements très-serrés, la 
rapporte aux mois de mars ou mai 1290 . Le jeune roi est 
présenté comme un homme dissipé, livré tout entier à ses 
plaisirs et laissant faire le mal autour de lui, pourvu qu’on 
ne le gêne pas dans ses délices. Écervelé, sot, ivrogne: voilà 
pour le roi. Fourbes, pillards, gens corrompus, venimeux, 
sans politesse, sans esprit : voilà pour les conseillers. Plus 
de justice! La France paraît à ce censeur morose tout à fait 
abaissée : 


Per Carolos superando polos famosa fuisti, 

Pipinos terræ dominos dominans habuisti, 

Nunc puerum regem tenerum te piango regenteni, 

In matutino dape vino ventre tumentem. 

Le goût du jeune roi pour la chasse est blâmé avec une 
sévérité qui, à elle seule, dénoterait un ecclésiastique. L’au¬ 
teur était peu au courant de la politique, car il voit la royauté 
française menacée et déjà démembrée par ses voisins : 

Respice Normannos, Alemannos atque Britannos, 

Qui te circumdant, venumdant, fraude redundant. 

Fidis in Iiispanis malesanis fide, profanis; 

Aragon es; non Aragones tua sub juga pones. 

Quelibet infestans, detestans teque molestans, 

Natio seu regio te rodit, prodit et odit. 

Que le roi « aime davantage les choses de l’Église », et 
tout lui sera pardonné. L’auteur était sûrement un membre 
du clergé français. On n’en saurait-dire davantage. Le ma¬ 
nuscrit de Soissons ne permet aucune induction sur son 
nom ni sur sa patrie. Le style est extrêmement barbare; mais 
on ne peut lui refuser une âpreté empreinte de quelque ori¬ 
ginalité. Ern. R. 

Page 4o6. Supprimez dans la seconde manchette les 
deux lignes : « Lay d’Havelok, Londres, 1868 . » P. P. 

Page 438, ligne 2 . 3 . Comparez xVorK, p. 447- N’y aurait- 
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il pas sous une de ces transcriptions le nom de Janville, 
en Beauce (Eure-et-Loir) ? Ern. R. 

Page 438 , ligne 33 . Le manuscrit rabbinique, n° a2, de 
l’ancienne collection de Saint-Pétersbourg, renferme le Paa- 
nèah raza, sans indication du titre; il y a quelques variantes 
dans les noms des auteurs cités. Ern. R. 

Page 44 1, lignes 12, 20 et 26. La forme hébraïque Vrow 
ou V"»aio répond à MontUiwn (Montilz-les-Tours, etc.) ou 
Monteil. Le plus célèbre endroit de ce nom est Montélimart, 
appelé simplement Montilium sur les monnaies. Souvent le 
'p&aw des rabbins peut répondre à Montélimart. Cependant, 
dans un manuscrit de Paris, le nom de cette dernière ville 
est écrit w'k ’î'-'miD. Ailleurs (voir ci-dessus, p. 677) on 
trouve iko’ik V’ono, Mons Adimori, Mons Æmarorum. Ern. R. 

Page 44 1» ligne i 3 . Peut-être faut-il lireü’tMD. Ern. R. 

Page 44 1, ligne 17. Sur les monnaies de Lincoln du 
règne de Henri III (1216-1272), 011 trouve encore la forme 
Nicole. (Revue de numism., 1862, p. 297.) Ern. R. 

Page 44 1, lignes 21, 22. Peut-être Gagni. Ern. R. 

Page 443 , ligne 9. Le manuscrit de la bibliothèque Bod- 
léienne, Opp. add. fol. 127, commence par un commentaire 
sur la Genèse et sur l’Exode jusqu’au chapitre xvm, par 
Isaac ben he-Haber R. Hayyim. Ce commentaire, en grande 
partie agadique, mais où se trouvent aussi des remarques 
grammaticales, massorétiques, et quelques chimères du 
genre dit Notariqon, est intitulé Sépher peschatim (o’oüb ido), 
« Livre d’explications simples, » titre qui, pour le dire en 
passant, donne raison à la conjecture de M. Steinschneider, 
selon laquelle le mot plain, dans l’élégie de Troyes, serait 
la traduction de bcd 1 . L’auteur est, sans aucun doute, un 

1 Moïse de Couci, oncle de notre au- Bodl., col. 1796), un commentaire sur 
teur, avait composé, d’après Zunz (Zar le Penialeuque sous le même litre. 
Gesch . p. 83 ) et Steinschneider (Catal. 


il?* SIÈCLE. 


Mém. de la Soc. 
franç. de numism. 
et cTarch. t. III, 
i 1 * partie (1868). 
p. 174 et pl. xtii. 

Catal. de Paris, 
0*893* i*. 


Ci-dessus, p. 5 1 6 . 


Ci-dessus, p. 480. 
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Fol. 16 . 


Ibid. 


Fol. IO*\ 


Ci-dessus, |>. 4o;. 


Voir ci-dessus, 
p. 438. 

ZunS'ZurGescl). 
p. 1 14. 

Fol. i4\ 

<*i-dessus, p. 438. 


Français du Nord. Les gloses, en petit nombre, qu’ildonne 
en sont la preuve. Ainsi, par exemple, le mot in», cour¬ 
roie (Gen. xiv, a 3 ), est rendu par = asperon (éperon); 
le mot n©p, archer (Gen. xxi, 20), par -r-p*>K = archier. Il 
cite, en outre, Moïse de Couci comme son maître et son 
oncle (nn mo), et R. Iehiel [de Paris] comme son maître 
(meV [’n]*»w). Isaac semble avoir composé son commentaire 
en 1240. Il dit, sur le passage Gen. xxxii, 6, que le mot 
nny est un notariqon . la valeur numérique des trois lettres 
répondant à la durée des trois exils, savoir : y = 70, durée 
de la captivité de Babylone; n = 4 oo, durée de la captivité en 
Egypte (dans Exode, xn, 4o, où il y a 43 o), etn 5 [ooo, 
grand comput] durée du dernier exil. Or 5 ooo A. M. cor¬ 
respond à l’année 1 a 4 o A. D. Nous avons vu, en effet, que 
ses maîtres vivaient vers 1 q4o. 

Voici les rabbins que notre auteur cite : R. Eliézer (sic) 
de Worms, avec l’expression ’db, indiquant un enseigne¬ 
ment oral; Moïse d’Évreux; son maître R. Eliézer, au nom 
duquel il rapporte l’explication du mot r»p, et qui est peut- 
être le père de Jehouda, auteur du Minhath Jehouila; Jacob 
ben Meïr han-Naqdan (le ponctuateur), appelé aussi Vidal; 
Joseph Qimhi; David de Tours (eniao).; Nathan l’Ofïicial 
C?tooDîô). Le copiste ajoute, à la fin du commentaire, qui s’ar¬ 
rête, comme nous l’avons dit, au chapitre xviii de l’Exode: 
« L’auteur n’a rien écrit sur le reste du Pentateuque. » Cette 
interruption fut-elle volontaire de la part de l’auteur, ou 
bien fut-il arrêté par la mort? Nous l’ignorons. Ern. R. 

Page 446 , ligne 28. Peut-être York ( Eboracum ). Ern. R. 

Page 447 * ligne 2 4 - Jacob hal-Lévi est cité par des biblio¬ 
graphes sous le nom de Jacob de Marvcge, altération de 
Voir le Catalogue de Munich, de M. Steinschneider, 
cod. 237, 2. Ern. R. 

Page 45 1, livre 28. Le titre complet de l’ouvrage de 
R. Beçalel est Schitta mekoubécét (rsaipo ntrw) «Recueil d’o- 
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«pinions». C’est une sorte de chrestomathie, où Beçalel a 
réuni un grand nombre de novelles et de commentaires sur 
les divers traités talmudiques. Aussi l’ouvrage porte-t-il gé¬ 
néralement le second titre de Asefat zekénim, « Réunion des 
« anciens. » Ern. R. 

Page 45 a, ligne 1 4 . La bibliothèque Bodléienne a der¬ 
nièrement acquis les tosaphoth de R. Pereç sur Berakoth, 
qui semblent être une rédaction originale. La plus grande 
partie des derniers chapitres manque. Le manuscrit porte 
le n° Opp. add. in- 4 °, 1 38 . L’auteur y cite, outrç les deux 
rabbins déjà mentionnés, R. Hayyim Kohen, R. Jacob de 
Chinon, R. Jehouda, R. Joseph, son maître Pi. Isaac, 
R. Manoah Elia et R. Menahem de Joigni (?^v>d). Ern. R. 

Page 45 a, ligne ai. Lisez «inadmissible» au lieu de 
«admissible». Ern. R. 

Page 457, ligne 39. Le Sépher mischpatirn, ou « Livre des 
jugements», est le titre du livre xin e , parmi les quatorze 
livres dont se compose le grand Recued ou Code de Mai¬ 
monide. Les éditions renferment, à la suite de chaque livre, 
un certain nombre de réponses laites par de célèbres ca- 
suistes, et relatives aux sujets traités dans le livre. En effet, 
à la suite du Sépher mischpatirn, on lit un assez grand nombre 
de réponses, signées : « Meïr ben Baruch. » D’après ce qui 
vient d’être dit, il faut peut-être lire D'n, page 5 i 6 , ligne 
dernière, et expliquer cette abréviation par « K. Moïse », c’est- 
à-dire Maimonide. Cependant Maimonide est souvent cité 
dans ledit manuscrit par l’abréviation o'a'o'n, « R. Moïse ben 
« Maïmon. » 

Page 459, ligne 9. Lisez « au Vatican et ailleurs ». Ern. R. 

Page 489, ligne a 8. M. Steinschneider ( liam-Mazkir, XVI, 
p. 117) croit que le nurcan noo attribué à y'j'o'nnD, dont un 
passage est cité dans le Taschbac , n’est autre chose que le 
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obl*yt de R. Saadiah Gaon, qui porte, dans la traduc¬ 
tion de Juda ibn Tibbon, le titre de nim numtt 'o. Ern. R. 

Page 465 , ligne 9. On trouve la variante e^a, BelleUe, 
pour Belot. Ern. R. 

Page 466, ligne 7. L’archevêque électeur de Mayence 
possédait la ville d’Èrfurt parmi ses domaines temporels. 

Ern. R. 

Page 468, dernière ligne. Pour «"n nio, voyez M. Stein- 
schneider, dans le hain-Mazkir, XIV, p. 3 a. Ern. R. 

Page 470, ligne 6. Lisez «cabbalistes». Ern. R. 

Page 470, ligne 28. Lisez aie ne? ma. Ern. R. 

Page 473, ligne 4 - On trouve en tête de plusieurs ma¬ 
nuscrits l’expression .. .ornait 't >dd, « de la bouche d’Abra- 
« ha ni, » etc. Le traité aurait donc été écrit par un de ses 
disciples, probablement par Menahem. Nous savons que les 
traités du fameux cabbaliste R. Isaac Loria (xv* siècle), à 
Safet, furent de même rédigés d’après l’enseignement oral 
du maître par son disciple R. Hayyim Vital. Ern. R. 

Page 473 , ligne 21. Les différences considérables que 

{ )résentent les manuscrits du Kèter peuvent s’expliquer éga- 
enient par la supposition que R. Abraham aurait exposé 
oralement sa doctrine à ses disciples, qui l’auraient rédigée 
sous sa dictée. Ern. R. 

Page 477 » ligne i 3 . Depuis, la collection de M. Carmoly 
a été vendue, et on n’y a pas trouvé trace du texte de notre 
élégie. Il est probable que M. Carmoly possédait quelque 
mauvaise copie du manuscrit du Vatican. Ce savant avait la 
fâcheuse habitude de citer comme des manuscrits de son 
cabinet des copies modernes tirées de différentes biblio¬ 
thèques. Ern, R. 
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Page 48o, vers 11. On peut lire pité (pour pitié, forme 
mouillée, comme Pierre). Le ioil représente souvent i'é aigu. 

Ern. R. 

Page 484 , ligne 3 o. Un fragment du Sépher hasch-scho - 
ham de Moïse de Londres se trouve dans un manuscrit de 
la nouvelle collection rabbinique acquise par la bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg, portant le numéro provi¬ 
soire « 3 4 hébreu ». Voir le rapport de M. Neubauer au vice- 
chancelier de l’université d’Oxford, imprimé dans Oxford 
Unicersity Gazette, vol. VII, n° u 3 7; tirage à part, p. 6. 

Ern. R. 


M. Davis, qui prépare une édition des documents écrits 
en hébreu, connus sous le nom de Scketar (^ao), qui se 
trouvent dans le Record Office, à Londres, nous dit avoir 
trouvé dans ces documents les mots la Comtessa comme 
nom d’une famille privée en Angleterre. Le nom rorewi 
pourrait donc être la traduction de la Comtessa ou vice 
versa. Nous trouvons aussi la Reina comme nom de fa¬ 
mille. Le mot rwVo, Malka, dans le nom de Nissim ben 
Jehouda ben Malka, auteur d’un commentaire sur le livre 
cabbalistique Iecira, et des «Chapitres de R. Eliézer », ou¬ 
vrage agadique (Catal. de Paris, n° 764), renferme peut- 
être le nom de famille Reina. Ern. R. 


Page 488 , ligne a 3 . Qaro ou Qara. Ern, R. 


Page 491, ligne a 6 . Rodom. Serait-ce Rouen, Radon 
(Orne)? Redon est en Bretagne; or il n’y a pas eu de juifs 
Bretagne. Ern. R. 


en 


Page 492, dernière ligne. Il ne faut pas trop s’étonner de 
ce que les deux Berakyah auraient été nommés Cresbia 
ou Crespia. Les juifs avaient l’habitude de prendre un nom 
vulgaire à côté du nom tiré des Écritures, et de considérer 
tel nom vulgaire comme répondant constamment à tel nom 

TOME XXVII. qA 
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bibliq ue. Seulement on ne saisit pas toujours le rapport 
qui existe entre les deux noms. En Provence et dans les 
pays arabes, il n’y a d’ordinaire aucun rapport entre les 
deux noms. Ern. R. 

Page 4 q 3 , ligne 3 . Ou mieux t « Livre dt» creuset. » 

Ern. R. 

Page 49 f)> ligne 3 . i«na, confusion avec gosier. Ern. R. 

Page 5 o 3 , ligne ao« B-mpri vient de wnpVi par transposi¬ 
tion erronée. L’orthographe du nom de famille de ce Ma- 
thathya varie beaucoup; c’est le plus souvent onpVi. En tout 
cas, o’wp'n n’est probablement pas identique aux formes 
données p. 507, note. Ern. R. 

• 

Page 5 o 4 ) ligne 1 3 . H y a beaucoup de Sablons, Saulon 
dans la Côte-d’Or, etc. Era. R. 

Page 5 11, ligne a1. Lisez « le frère du dernier », au lieu 
de «leur frère». Ern. R. 

Page 5 n, ligne 3 a. Moïse Kohen, de Lunef, est déjà 
mentionné dans Y Histoire littéraire de la France, t. XVI, 
p. 385 , 386 . Des deux ouvrages qui lui sont prêtés à cet 
endroit, l’un est inconnu et peut-être n’existe pas; l’autre, 
le nlpu» nVao, est attribué à Maimonide. Ern. R. 

Page 5 ia, ligne 35 . M. Gross nous propose de traduire 
Yiçhari par «de Montolivet • : Yichar répond, en effet, plu¬ 
tôt à « olive » qu’à « grasse ». Ern. R. 

Page 5 16, dernière ligne. Voir ci-dessus l’addition à la 
page 457. Ern. R. 

Page 517, ligne a 3 . M. de Longpérier identifie n"Div 
avec Sommières, petite ville du Languedoc (Gard), où 
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les rois de France battirent monnaie pendant le fin 4 et le 
xiv* siècle. Ern. R. 

Page 5 i 7, ligne 36 . Comparez p. 712. fumait est sûrement 
Orange sur l’Aigue (.Aigams ), -prit, petite rivière qui se jette 
dans le Rhône à 6 kilomètres d’Orange, et arrose toute la 
plaine des environs, roman répond à la forme méridionale 
Aurengs. Comp. p. 555 , rrr-ni gaudida, et ci-après, p. 75», 
ce qui eoncerne Milhau. Cette excellente note nous est com¬ 
muniquée par M. de Longpérier. Notre savant confrère nous 
suggère l'identification de n»au (p. 517, ligne 3 j) avec Sa- 
vasse (Drôme) ou Saussé (Bouches-du-Rhône). Cette seconde 
hypothèse est favorisée par le rapprochement de Beaucaire. 

Ern. R. 

Page 519, ligne 3 . Le seigneur Élzéar était sans doute de 
b maison de Sahran, où ce nom était héréditaire. Ern. R. 

Page 52 0, ligne 29. La bibliothèque Bodléienne a récem¬ 
ment acquis un manuscrit de la seconde partie à’Jttour, 
incomplet au commencement, et portant maintenant le 
n° Opp. add., fol. 52 . Ce manuscrit diffère beaucoup de 
l’édition; il est bien plus étendu. Ern. R. 

Page 5 s 1, ligne 5 . Lisez « cent », au lieu de « deux cents ». 

Ern. R. 

Page 5 si, ligne 33 . Abraham ibn Yarhi lui-même men¬ 
tionne l’ouvrage en question dans sa préface au Manhig, p. 1 
de l’édition de Berlin, en disant : 'irwr pan pin© too pV. 
Mahzig hab-bèdek signifie littéralement « Le réparateur de 
la crevasse» (cf. II Rois, xii, 6), avec allusion au sens mo¬ 
derne de la racine badak , « examiner les animaux après 
qu’ils ont été égorgés rituellement. » Ern. R. 

Page 52 2, ligne 11. On s’attendrait à trouver avant le 
nom de la localité la particule p. Mais nous avons vu (ci- 

94. 
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dessus, p. 664 et ailleurs) les noms d’Avignon, de Lunei, 
mis après le nom hébreu sans p. Ern. R. 

Page ligne 23 . Lisez «plus loin (p. 544 ) », au lieu 
de «plus haut». Ern. R. 

Page 5 a 5 , ligne 3 o. Le titre doit être traduit : « Les cre¬ 
vasses de la maison. » C’est une critique de « La loi de la 

maison». Ern. R. 

Page 527, ligne 1. Voir aussi Steinschneider, Catal. des 
mss. de Munich, n° 237. Ern. R. 

Page 544 « ligne 1 o, etc. C'est le nom de Paladji, qui existe 
encore en Orient comme nom de famille. Ern. R. 

Page 545 , ligne 12 .11 faut plutôt traduire : « L’écritoire 
« de l’écrivain. » Ern. R. 

Page 545 , troisième manchette. Lisez « Siméon de Lu- 
« nel », au lieu de « Salomon de Lunel ». Ern. R. 

Page 548 , note. Lisez Iscla. Ern. R. 

Page 548 , ligne 20. M. Derenbourg pense que les mots tra¬ 
duits par « les vagues bruyantes », et rapportés par M. Schorr 
aux discussions entre les orthodoxes et les philosophes, sont 
'Va (voyez op. cit. p. 102 et io4), qui signifieraient : « les 
« vagues de la jeunesse. * Le vers tout entier voudrait dire : 
« Lorsque se seront apaisées les vagues de la jeunesse, tu 
« comprendras les voies merveilleuses de mon Dieu. » 

Ern. R. 

Page 55 o, ligne 8. M. Derenbourg est d’avis que Zikron 
tob est le seul titre vrai de ce commentaire; ce nom se lit 
également dans le Mibhar ham-maamarim, 54 *. Quant au 
prétendu titre Sépher meschoullasch , il vient d’une fausse le* 
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çon, donnée par le savant auteur du Catalogue de Cambridge. 

Le mètre exige :.D'ra»? e?*7ic?pn ibo? np 'tt, « Mon ami 

« prends dans ce livre, à triple interprétation, etc. # Ern. R. 


Page 55 1, ligne a8. Les n” 53 et 54 rabbiniques de 
l’ancienne collection de Saint-Pétersbourg renferment 
quelques feuillets du commentaire contenu dans le n° 207 
de la Bibliothèque nationale de Paris; les loazim y sont en 
grec. Cette substitution a été probablement faite par un 
copiste en Turquie. Ern. R. 


Page 56 o, ligne 2 3 . B' 1 ? est pour lilra. Il s’agit de maisons 
de 4 o ou 5 o livres, de petites maisons. Ern. R. 


Page 56 1, ligne 17. Le sceau de Qaionymosben Todros, 

{ )ublié en 187a, a été trouvé par M. de Longpérier dans 
a collection de M.Charvet (Comptes rendus, p.-a 35 ). Deux 
autres sceaux, l’un de Calonyme fils de Salomon, l’autre de 
Salomon fils de Josué, ont été découverts par M. Neubauer 
et expliqués par M. de Longpérier, en 1873 (Comptes ren¬ 
dus, p. a 3 o). Ern. R. 

Page 566 , ligne 28. ^k», peut-être Salies ou Chailli. L’ab¬ 
baye de Chaalis ne devait pas avoir de juifs. Ern. R. 

Page 568 , note 2. Ce passage, ainsi que le poëme qui se 
trouve au commencement du livre de Mordekaï, a été pu¬ 
blié, depuis le tirage de notre feuille, par M. Berliner, dans 
le ham-Mazkir, XVI, p. 42 et suiv., d’après une copie faite 
par une main inexpérimentée sur le manuscrit du Vatican. 
M. Steinschneider y a ajouté quelques notes, qui s’accordent 
avec nos remarques. Ern. R. 

Page 576, ligne a 5 . M. Steinschneider possède en outre 
une traduction hébraïque, faite par Salomon ben Moïse 
Melguéri, de l’ouvrage médical de Matthieu Platearius, inti¬ 
tulé Circa instans ( Bullettino di bibliograjia e di storia delle 
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scienze matematiche e Jisiche, du prince Boncompagni, t. IV, 

p. 2^9). Ern. R. 

Page 585 , ligne 18. Le traité De arle venandi de Fré¬ 
déric II se trouve aux manuscrits de la Bibliothèque natio¬ 
nale, avec de très-belles miniatures. Ern. R. 

Page 586 , ligne 6. Le manuscrit 48 rabbinique de l’an¬ 
cienne collection de Saint-Pétersbourg porte, à la fin de la 
section ynin (Lévitique, chap. xii et xm), la date du 8 ab 
(juillet-août) 5 oa 6 A. M. = 1266 A. D. 11 est douteux que 
cette note vienne de l’auteur; cela n’est pourtant pas impos¬ 
sible. Ern. R. 


« 


Page 594, ligne 1 5 . Bathliousi, { 3 > 9 J UU*, signifie « l’homme 
de Badajoz ». Ern. R. 


Casiri, Biblio- 
ibeca arabico-his- 
pana, 3o$. 


Page 094, ligne 18. Le manuscrit clxxxix du collège 
Christ Clmrch, à Oxford, contient une traduction hébraïque 
du traité sur l’arithmétique d’Abou-Bekr Mohammed ben 
Abd-AHah ben Abbâs ben Haçar ou el-Haçar (*>i«n), faite 
par Moïse ibn Tibbon, à Montpellier, et achevée le 18 iyyar 
(avril-mai) 5 o 3 1 A. M. =- 1 271 A. D. Au commencement, on 
lit le titre Sépher ha-heschbon, pawnn *»bd « Livre d’arithmé- 
« tique » ; et, à la fin : jiacma idd ami crayon idVw. Le mot d'üsd 
semble être la traduction du mot arabe J4I. L’ouvrage est 
divisé en deux parties. 

La bibliothèque Bodléienne vient d’acquérir un manus¬ 
crit d’une traduction hébraïque des Problèmes attribués à 
Aristote, faite par Moïse ibn Tibbon, à Montpellier, d’après 
la traduction de Honein ben Ishaq, mentionnée par Casiri 
comme divisée en quatre livres, d’après une biographie 
arabe de Honein. L’original de Honein n’existe, à notre con¬ 
naissance, dans aucune bibliothèque. La traduction hé¬ 
braïque ayant pour titre rvne prima orittoonit icd, « Livre 
« d’Aristote sur les questions de physique, • est en effet di¬ 
visée en quatre livres, dont le premier comprend vingt-huit 
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questions on problèmes; le second, trente-deux; le troi¬ 
sième, trente-quatre, et le quatrième, trente-six. Ces quatre 
livres correspondent aux trois premières sections des Pro¬ 
blèmes, dans le quatrième volume des Aristotelis opéra om- 
nia, de l’édition Didot. Moïse dit, dans l’épigraphe, avoir 
achevé la traduction le a de nisan (mars-avril) de l’année 
5 oa 4 A.M. = ia 64 A. D., d’après un exemplaire incorrect; 
il s’excuse pour cette raison d’avoir laissé certains mots 
sans traduction. On lit ensuite la note que voici : « Quand 
«j’ai vu qu’il faudrait un autre exemplaire pour le corriger 
«et que je ne pouvais le faire, je l’ai terminé, moi le 
« scriDe(?), au mois de sivan (mai) 5oa9=*i 369. (thx 'minai 
aman uk win '•nn'jün 'nirVo pip-rV» iniK wto 1Ô1 upn 1 ? nn« nco 
... ruera). Le manuscrit porte le n° Opp. add. 4 °, 1 4 J • 

Era. R. 


Page 596, ligne 10. M. Neubauer a eu l’occasion de voir 
le manuscrit du commentaire de Mosconi. II est clair que cet 
auteur renvoie à un commentaire de Moïse ibn Tibbon sur 
le commentaire d’Abraham ibn Ezra sur le Pentateuqne; 
mais il exprime des doutes sur l’authenticité de ce commen¬ 
taire; «car, dit-il, je ne crois pas que Moïse ibn Tibbon 
«ait pu donner de telles explications. » (Voir M. Stein- 
scbneider, dans le Magazin fur II'iss. der J ad., III, p. 47 et 
i 5 o.) Em. R. 

Page 607, ligne 33 . Le manuscrit vi, 44 , de la biblio¬ 
thèque de Turin est ainsi décrit par Peyron : « Fol. 1 : Aris- 
« toteles De anima, hebraïce conversus a sapiente philosopho 
• R. Jacob ben Macliir. Plura de Jacobo ben Macnir babent 
« Wolfius etDeRossius, at neuterversionem commémorât. » 
Cet ouvrage n’est autre chose que le traité intitulé : « Ba- 
« lances des spéculations, ■ privé de son commencement. 

Ern. R. 

Page 616, ligne 1 a. Nous n’avons connu que trop tard 
le mémoire de M. Steinschneider, Prophatii judœi Montis- 
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pessnlani Massiliensis (a. 1300 ) Proœmium in Almanach adhuc 
ineditum, extrait du Bulleltino di bibliografia e di storia delle 
scienze matematiche e fisicke, du prince Boncompagni, t. IX, 
octobre 1876. Ern. R. 

Page 6q8, lignes 9, 10. Lisez: «Le manuscrit porte la 
date 33=[5i]aa.» Ern. R. 

Page 629, ligne 2 3 . 'Vs — nvr» îruiota p'is (Habakuk, 
11, 4 ). Ern. R. 

Page 63 1 , ligne 2 4 - M. l’abbé Perreau, vice-bibliothé¬ 
caire de la bibliothèque de Parme, a donné une analyse du 
même ouvrage dans le Bollettino italiano degli studj orient ali, 
1 , 3 02 et suiv., sous ce titre : Intorno alla piccola enciclope - 
dia del R. Levi ben Abraham. Ern. R. 

Page 636 , ligne )8. La bibliothèque Bodléienne vient 
d’acquérir un manuscrit qui renferme le commentaire sur 
le Cosari par Salomon Vivas de Lunel, intitulé : noVü p»n. II 
porte le n° Opp. add. in-8°, 2 5 . Cet ouvrage se trouve aussi 
à Turin, n° vi, 3 o. L’auteur cite, en effet, très-souvent le 
commentaire sur le Botté han-néphesch, composé par son 
maître, Salomon ben Menahem. Voir aussi M. Steinschnei- 
der, dans le ham-Mazkir , 1876, p. 1 27. Ern. R. 

Page 644 , ligne 26. Lisez 1 3 1 4 •» au lieu de i 3 j 5 . 

Ern. R. 

Page 664 , ligne i 3 . Lisez «vingt-sept», au Heu de 
« vingt-quatre ». Ern. R. 

Page 665 , ligne 21. M. de Longpérier a vu avec beau¬ 
coup de sagacité que les formes aÇ"DK, axSc.v répondent à 
Amnhau, Milhau, Millau, dans le Rouergue, en latin Am~ 
blianum, Amilhanum. Ce nom se trouve porté par beaucoup 
d’israélites. Ern. B. 
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Page 693, ligne 5 . Le sceau porte s’, movmet ivdev 
d’nerbo. (Comptes rendus de 1873, p. 335.) Ern. R. 

Page 713, ligne 33 . Comparez ci-dessus, page 517 et 
p. 747. L’identification de la rivière Aigue -wk ne permet 
plus de douter que nnnaK ne soit Orange. Ern. R. 

Page 731, note. M. Harkavy nous apprend que le Divan 
de Gorni n’existe pas dans la nouvelle collection de Saint- 
Pétersbourg. Ce qu’on y trouve, c’est le Divan d’Abraham 
de Béziers, que M. Rabbinovicz avait confondu avec celui de 
Gorni. Le manuscrit n’est pas complet. D’après les extraits 
que M. Harkavy a bien voulu nous communiquer, nous 
voyons qu’on trouve dans ce manuscrit des poèmes de Jo¬ 
seph Astruc Hallévi, qui est peut-être le fils de don Astruc, 
dont Abraham fit un éloge funèbre (voir ci-dessus, p. 71 3 ). 
Nous y voyons encore que Joseph el-Méridi (mnVx dans le 
manuscrit) était médecin de Donna nwm'*© (Fernanda?) à 
la cour du roi d’Aragon. Ce Joseph y est appelé < un grand 
poète ». Abraham prétend lui avoir adressé un poème, « à son 
passage, dit-il, dans notre pays » (ubao). Il est donc probable 
que Samuel et Joseph el-Méridi sont des Espagnols, proba¬ 
blement de Mérida, comme Samuel le Prince, qui lui aussi 
fut‘surnommé moVx (voyez Munk, Journal asiatique, i 85 o, 
t. XVI, p. 3 o 3 ). Ern. R. 

Page 738, dernière ligne. Peut-être Fia dans le Tarn. 
Mais n”D paraît une faute pour rmo. Il ne semble pas qu’il 
y eût de juiverie dans le Tarn. Ern. R. 
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Abba Mari ben Abraham (don Astruc de 
Çagbai). Abraham de Béziers fait une élégie 
sur sa mort, 713. 

Abba Mari ben Abraham, rabbin à Mont¬ 
pellier, signe une lettre, 693. 

Abba Mari ben David, rabbin à Lunel, 
signe une lettre, 693. 

Abba Mari ben Joseph, rabbin à Béziers, 
signe une lettre, 693. 

Abba Mari ben Moïse (doh Astruc db Lu¬ 
irai.), rabbin. Sa vie, 648. Ses ouvrages et sa 
correspondance, 649 h 695. Se trouve parmi 
les expulsés, 690. 

Abécédaire grec tracé sur les dalles de 
l’église de Westminster, ta. 

Abraham, père de Samuel Saqil, rabbin. 
Abraham de Béziers le propose comme juge, 
71 5 ; fait une élégie sur sa mort, 71 4 . 

Abraham ben Abba Mari, rabbin à Béziers, 
signe une lettre, 693. 

Abraham ben Abba Mari, rabbin à Lunel, 
signe une lettre, 693. 

Abraham (TAragon, médecin juif, 558 . 

Abraham de Balmhs, traducteur et gram¬ 
mairien juif, sa grammaire citée, 718. Men¬ 
tionné, 573. 

Abraham de Bourgueil, rabbin. Mentionné, 

446. 

Abraham de Carpentras, rabbin. Men¬ 
tionné, 715, 733. 

Abraham tancien, de Carpentras, rabbin, 
signe une décision de casuistique, 5 18. 

Abraham db Cologne, cabbaliste. Sa vie, 
470. Ses écrits, 471 à 474, 744 . 

Abraham ben David de Posquières , rab¬ 
bin. Sa vie, 5i8. Ses ouvrages, 5ig. Men¬ 
tionné, 511, 5i3, 5i5, 517, 54a, 739, 

Abraham ben David de Roussillon, rabbin. 
Mentionné, 54 1, 543. 

Abraham ben Dior de Tofkde, rabbin. Men¬ 
tionné, 5 ao. 

Abraham Aben Exru, savant juif. Traduc¬ 
tion latine de ses ouvrages astrologiques, 
507. Son commentaire sur le Pentateuque 


expliqué par Moïse ibn Tibbon, 750. Men¬ 
tionné, 607. 

Abraham Gabischon, rabbin oriental. Son 
ouvrage Orner kasck-sckikhak cité, 716. 

Abraham bar Hatta, astronome juif. Ses 
ouvrages, 5 a 3 , 6 o 5 . Mentionné, 5 i 8 . 

Abraham bar Hayrim, rabbin. Mentionné, 

543,639. 

Abraham ben Isaac Bedersi, ou de Béziers, 
poète juif. Sa vie, 707. Ses poèmes et ses 
liturgies, 709 b 717, 731. Ses lettres, 718. 
Son dictionnaire, 718. Ouvrage qui lui est 
attribué, 719. Ses relations avec le poète 
Gorni, 731. 

Abraham ben Isaac de Carpentras, rabbin, 
signe une décision de casuistique, 5 i 8 . Sa 
lettre, 688. 

Abraham ben Isaac, ab-beth-din de Nar¬ 
bonne, rabbin. Ses ouvrages, 5 1 o. Mentionné, 
5 i 8 , 5 so, 543 . 

Abraham bar Jehonda.à Capestang, rabbin, 
signe nne lettre, 688. 

Abraham ben Jehonda le Français , rabbio. 
Mentionné, 446 . 

Abraham ben Joseph étAix (Provence), rab¬ 
bin. Sa lettre, 675. Cité, 67$. 

Abraham, fils de Joseph d’Orléans, rab¬ 
bin. Mentionné, 445 . 

Abraham de Montpellier . Mentionné, 5 i 3 . 

Abraham Kohen bar Nathan, à Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 688. 

Abraham ben Nathan (Yarhi) de Lunel. 
Ses ouvrages, 5 a 1, 747* 

Abraham ben Samuel, fP'lD'îp'D, rabbin, 

437. 

Abraham Kohen bar Samuel, à Capestang, 
rabbin, signe nne lettre, 688. 

Abraham Saporta, rabbin. Cité, 553 . 

Abram de Ntmes, rabbin. Mentionné, 600. 

Adam de Merimatk. Cité, 4 i. 

Addéreth, voy. Salomon ben Addéreth. 

Adélard de Bath. Traduction hébraïque de 
ses Qumstienes natareles, 497. 

Adenoljo Papareschi, voy. Arnolfo. 
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Ablbed, abbé de Riévaux, auteur de la 
Genealogia rcgum Anglorum et de la Vita Ed- 
wardi regis , i. Traduction en vers français 
de ce dernier ouvrage, 19 . Compte a tort 
parmi les poètes » 19 . 

Ahron ben Abraham , probablement de Mar* 
seiüe, rabbin. Mentionné, 5a3. 

Ahron Çarpathi , rabbin. Mentionné, 438. 

Ahron ben Jacob hak-Koken, de Narbonne et 
de Lanel, rabbin. Sop ouvrage de casuistique 
mentionné, 448, 5 11 , 5 1 8, 733 . 

Ahron hal-Lévi ben Joseph, dbMontpel¬ 
lier , rabbin. Sa vie, 5s4* Ses ouvrages, 5 a5 
4 5 s 7 « Ouvrage qui lui est attribué, 5a8. 
Mentionné, 5 

Ahron de 'X 71 B, rabbin. Mentionné, 44 1* 

démit de 7DD, rabbin. Mentionné, 44 k 

Ahron bar Pereç. à t Argentine, rabbin, 
signe une lettre, 675 . 

Ahron de 7 vNp, rabbin. Mentionné, 44t. 

Ahron bar Salomon Lanel» à lArgentière, 
rabbin, signe une lettre, 676. 

Ahron ben R. Yosé (Joseph), auteur du 
Gan, 436 . 

Aimon de Bordes, historien, 196. 

Alain de Lamballe, 3 16 , 3a5, 34a. 

Albert <TAutriche, empereur d'Allemagne, 
« 37 , a38, 281. 

Albert de Metz, frère Mineur. Sa vie et. 
ses œuvres, 102-1 o4. 

Alexandre le Macédonien. Sa prétendue 
histoire traduite de farabe en bébreu, 573 . 

Alfred, fils d'Ethelred et d'Emma, victime 
de la trahison du comte Godwin, 6 . 

Ali ben Ràdhwàn. Traduction de son com¬ 
mentaire sur lo Petit art de Galien, 573 . 

Alphonse » comte de Poitiers, se fait guérir 
par un médecin juif, 558. 

Alphonse de Rouerai » sénéchal, t35. 

Amauri, abbé de Barbeau « sermonna ire, 
43o, 43i. 

Amauri, vicomte de Narbonne, 294 . 

Anagni. Topographie de cette ville. Attentat 
qui s y passe, a49 et suiy. Trahison des Àna- 
gniotes, s59, 262, 283, 284 . Absolution des 
Anagniotes, 34 1 , 36o. 

Anastase (Fait du pape), 272 , 736 . 

Andréas. Cité par R. Bacon, 583. 

Anglais. N’ont pas un sentiment juste de la 
mesure et de l’accentuation française, 3. 

Angleterre (L) aurait produit le plus de 
grands rois, 4. Son heureux état sous Edouard 
le Confesseur, 12 . 

Annales de Gand, chronique latine, 82^7. 

Anonyme, auteur de T histoire de Fouke 
Fitx-Warin, 164 . A mêlé la fiction à la réa¬ 
lité, i65. Défauts et qualités de son ouvrage, 
184 , i85. N’a été reconnu que dans un ma¬ 
nuscrit, i85. Ses trois éditions, v i86. 

Anonyme, auteur de l’histoire d’Édouard 


le Confesseur en vers, 1. Était probablement 
Anglo-Saxon, 2. Moine de Westminster, 12. 
Décrit féglise de cUte abbaye, i 3 . Manuscrit 
qui nous a conservé son ouvrage,19. Qualités 
et défauts de sou livre» 3 ,7, 18. Il est encou¬ 
ragé dans ses études par la reine Edith, 11. 
Sa description de la nouvelle église de West¬ 
minster, 12. 

Anonyme, auteur d’une Vie latine d’É¬ 
douard le Confesseur dédiée à la reine Edith, 
1, 19. Sa description de U nouvelle église de 
Westminster, i 3 , i 4 . 

Antoli, ralibin, aïeul de Jacob AntolL Men¬ 
tionné, 521 . 

Aristote. Traduction hébraïque de sa Mé¬ 
téorologie, 573. De sa Politique, 577. Des 
Problèmes qui lui sont attribués, 780. 

Armaniolh, élève de Ptoiémée. Cité, 616. 

Armengaud de Biaise . Traduit le Quart de 
cercle en latin, 610. 

Arnould Da Pré, lecteur des Sentences a 
Toulouse en 1295, 396. 

Arnauld Galiard, sermonnaire, 393. 

Amoljo , capitaine d T Anagni, 25 1, 253 . 
254 , 34 o. 

Ascher ben Abba Mari, rabbin à Lunel, 
signe une lettre, 692. 

Ascher ben Jehiel, rabbin de Tolède. Sa 
correspondance, 669, 670, 684 , 690. 

Ascher hal-Lévi, rabbin. Mentionné, 438 . 

Ascher ben McschuUam, rabbin. Ses ou¬ 
vrages, 5 i i. Mentionné, 517. 

Ascher ben Saul de Land, rabbin. Ses ou¬ 
vrages, 5 n. Mentionné, 5 16. 

Astorga ou Astroga, fille de Salomon, juive. 
Mentionnée, 517. 

Astruc (Don) de Béziers, rabbin. Abraham 
de Béziers lui adresse un poème ,712. 

Astruc (Don) de ÇagbaX, voy. Abba Mari 
ben Abraham. 

Astruc (En) de Lunel , voy. Abba Mari ben 
Moïse. 

Aubert, prévôt de Saint-Omer,' sermon¬ 
na ire, 393. 

Autolycus. Traduction hébraïque de son 
Traité sur la sphère en mouvement, 6 o 4 . 

Averrobs. Traduction hébraïque de ses 
écrits. — Traité sur la conjonction de l’in¬ 
tellect abstrait avec rhomme, 675. Com¬ 
mentaire sur le livre De samno et eiqdia, 
578 . Sur l’Isagoge, le livre des Catégories, 
le livre de l'interprétation, les premiers Ana¬ 
lytiques et les seconds Analytiques, 586 . 
L’Abrégé de la logique, 587 . Commentaire 
moyen sur le Traité de l’Ame, 592; presque 
tous des commentaires, 593. Résumé de 
l’Organon, 607. Paraphrase des livres XMIX 
de l'Histoire des animaux, 607. Balances des 
spéculations, traité qui lui est faussement at¬ 
tribué, 607. Traité sur la diarrhée, 6 a 4 . 
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Avicenne, traductions hébraïques de ses 
traités. — Du ciel et du monde, 576. De 
somma et de vigüia, 576. De l’Abrégé de Fbis- 
toire des animaux a Aristote, 584 . De IMr- 
djuza, 592. Du petit Canon, 594. 
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Aymard de Poitiers , comte de Valentinois, 
ag 4 , 299. 

Aymara de Valence , 3 o 3 . 

Azarchel, roy. Zarqalcu 

Azriel ben Gersom, juif. Mentionné, 577. 


B 


Barbakan, chef tartare. Cité, 548 . 

Barihélemi, évêque dAutun. Lettre et 
statuts, 4 1 i- 4 i 3 . 

Barihélemi de Bologne* sermonnaire, 394. 

Barttch Tob Élem (Bon fils), juif martyr, 

476. 

Barak ben Itaac de Worms, rabbin. Son 
ouvrage de casuistique cité, 492, note. 

Bathliousi, de Badaoî,voy. Ptolemoési, gbo. 

Bedersi, voy. Abraham, de Béziers . 

Béghars, condamnés, 73. 

Behai ben Joseph, rabbin. Traduction hé¬ 
braïque de son ouvrage, 673. 

Belesme (Roger de), fondateur du château 
de Dynan, plus tard Ludlow, 168. 

Belot ou Bettelte, fille d’Éléazar de Worms. 
Mentionnée, 465 ,744. 

Benjamin bar Isaac, à Capestang, rabbin. 
Signe une lettre, 689. 

Benjamin ben Jehouda, rabbin. Auteur d’une 
réponse de casuistique, 517. On lui adresse 
une question de casuistique, 726. 

Benoit XI (Nicolas Boccasini). Son rote 
dans l'affaire d’Anagni, 254 » a 56 . Son élec¬ 
tion, 262. Son caractère, 2 63 . Ses conces¬ 
sions, 263. Ses rapports avec Nogaret, a 64 - 
267. Absolution du roi, 268. Refus d'ab¬ 
soudre Nogaret, 269-270. Bulle Flagitiosum 
scehu, 270, ont. Sa mort, 271, 27s. 

Benoit Zaccharia. Ses mémoires sur la croi¬ 
sade, 390, 3 ûi. 

Bemenisti ben Hiyya ben el-Diyan , méde¬ 
cin juif. Jacob ben Ëléaxar traduit le livre de 
Kahlah ve-Dimnah sur son désir, 49 •. 

Berakyah ben Isaac ( Crespia ), philosophe 
juif. Ses ouvrages, 492, 490, 745. 

Berakyah ben Isaac Halévi, poète juif. Men¬ 
tionné, 5 i 3 . 

Ber ait a h ber Natroha! hah-Naqdan (Cres- 
bia ), grammairien juif et traducteur. Ses ou¬ 
vrages, 490 h 496, 745. Mentionné, 44 1. 

Berakyah de Nicole, rabbin. Mentionné, 

44 1. 

Béraud de Merccsar ou plutôt de Melgneil, 
> 65 , 266. 

Bérenger de Frédol » cardinal, 3 i 3 , 33 o 

Bermont, seigneur d’Uxès et (FAymarguc?, 

294. 

Bernard de Saiseet, évêque de Pamiers, 
3 oa. 

Bernard Pelet, 294. 


Bertrand étAguasse, avoué de Nogaret, 280, 
295, 3 s 5 , 36 i. 

Bertrand de RoccarNegada, 32 5 . 

Bertrand Jovardain de Clsle, 273, 294* 

Bevcrtey , couvent, 33 . 

Besoin AschkenazL Ses ouvrages do casuis¬ 
tique mentionnés, 45 1, 469, 742,743. 

Béziers (Rabbins de), 5 i 5 . 

BidpaX. Ses fables citées, 493. 

Biarodji . Traduction hébraïque de son ou¬ 
vrage, 094. Cité, 590. 

Blancheville ou Wittington, ville. Comment 
elle fut prise par Payen Peverel, 168,169. 

Boccasini, voy. Benoit XI, 

Bomfous (Don) Vidal de Barcelone , rab¬ 
bin. Scs lettres, 658 , 660, 688. Cité, 727. 

Bonastrac, rabbin espagnol, voy. Moïse 
ben Nahman . 

Bondia de Salves, juif. Vendeur d’un ma¬ 
nuscrit, 553 . 

Bondia Samuel, voy. Bondia de Salves. 

Bondocdar, 383 , 384 » 385 . 

Bonet de rabbin. Mentionné, 

447 . 

Bonet (En) Abraham, voy. Yedayah Penini: 

Bonfet (Don) Rogino (ou Rogent ), rabbin. 
Abraham de Béziers fait une élégie sur «a 
mort, 713. 

Bongodes Samuel (Don), voy. Samuel bar 
Jehouda, à Narbonne . 

Bongodos (Don), voy. Meïr ben Salomon. 

Boniface VIII . Différend avec Philippe le 
Bel, 237 et suiv. Plans de Philippe contr. 
lâi, 24 1 et suiv. Expédition d’Anagni, 247 
•l suiv. Attentat contre lui, 248 et suiv. Sa 
délivrance, 259, 260. Son retour à Rome, 
260. Sa mort, 261. Procès contre sa mé¬ 
moire, 3 o 5 et suiv. Jugement sur son carac¬ 
tère, 33 o, 332 . Procès repris au concile de 
Vienne, 347, 348 . Ses registres biffés, 349 - 
Pièces contre, lui, 36 1 et suiv. Pièces pour 
lui, 370, 376. Autres pièces calomnieuses 
contre lui, 377, 078. Prétendus vers contre 
lui, 379, 388 . 

Bonino (Don) Crescas, voy. Meschullam ben 
Makir. 

Bonsemor ben liavid de Capestang, rabbin. 
Abraham de Béziers fait une élégie sur sa 
mort, 713. 

Bulle (Fausse) dans la querelle de Phi¬ 
lippe et de Boniface, 376, 077. 
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Csdonjrmos, voy. Qalonywws. 

CakUson ou Cauvisson, fief de Nogaret, 

373, 275, 356 . 

Capocçio (Famille), 45 . 

Cardinal (Pierre), poète provençal. Loué 
par Abraham de Béziers ,714. 

Chair (Usage de la) chai les chanoines ré¬ 
guliers, 110. 

Chamblis (P. de), 35 i. 

Chancelier du roi. Sens de œ titre, 298 et 
suiv. 

Chaksor d»ur proscrit Traillrbastor , 
4 o. 

Charsoiv sur la tau do roi, 36 . 

Charsor sortes misAres do tkkps, 3 o. 

Charlemagne est censé accorder des privi¬ 
lèges aux juifs de Narbonne, 56 o. 

Charles Martel est censé accorder des pri¬ 
vilèges aux juifs de Narbonne, 56 1. 

Charles II, de Naples ,261. 

Charles de Valois. Son rôle en Italie, 207, 
269, 3 o 5 , 333 , 334 ,33*7. 

Chester (Henri, comte de), parent des Fitz- 
Warin. Sa noble et loyale conduite, 181, 
182. 

Chevalier ès lois. Origine de ce titre, 236 , 

337. 

Chrorique française, anonyme, 4o4-4oÔ. 

Clément V, pape. Son élection, 286. Con¬ 
férence de Poitiers, 294. Procès contre la 
mémoire de Boniface YJII, 3 o 5 et suiv. Sa 


politique envers Philippe le Bel, 3 o 5 . Met 
fin au procès, 333 et suiv. Bulle Rea glorim 
virtutam, 337 et suiv. Pièces contre lui, 38 o. 
Manière de dater ses huiles, 738. 

Clermont-Lodhe (Villeet maison de), 3 o 4 . 

Cohen (Francis), éditeur de la Chanson 
d'un proscrit TraillebasUm, 43 , 735 . 

Collège de Saint-Bernard , à Paris, 102. 

Collège da cardinal. Sa fondation, 209-211. 
Suite de son histoire, 212, ai 3 . 

Colon le Beau , martyr juif, 476. 

Colonnes (Les). Leur rôle dans l'affaire 
d’Anagni, 242, 247, 249. 283 , 285 , 3 o 6 . 

Commentateur anonyme de la traduction 
chaldalque du Pentateoque attribuée à Onqe- 
los. Cité, 732. 

Commutateurs juifs anonymes sur Job, 
55 1 à 556 , 748. 

Conticelli de' Gactani, 258 . 

Cresbia ou Crespia, voy. Beraltyah ben Isaac 
et ben i\atronai. 

Cresbia Darom. Cité, 492. 

Crescas (En) £Avrengah (Orange), voy. 
Mordekaï ctAvrenqah. 

Crescas (Don) Vidal de Perpignan. Ses let¬ 
tres, 658 , 668. 

Crieiues de Paris fLes), poème, a 3 i. 

Crisbiahu han-Naqaan, ponctuateur juif, 
490, 492, note. 

Croisades. Projets de Nogarct, 295 et suiv. 
Autres projets, 38 1 et suiv. 


n 


Daniel, fils d'Isaac haq-Qalon, juif, à 8c- 
govie. Une grammaire composée pour lui. 
706. 

Daniel hak-Kohen Nahar, rabbin de Smyrne. 
Auteur d'un livre de casuistique, imprime, 
545 . 

Danois. Conquérants de l'Angleterre, h. 
Dante. Son jugement sur l'attentat d’Ana- 
gni, 256 , 257. 

David, fils de Benvenisti, rabbin à Béziers, 
signe une lettre, 692. 

David de Capestang, rabbin. Abraham de 
Béziers (ait une élégie sur-sa mort, 713. 

David de Carpentras, rabbin. Mentionné, 
723. 

David de Caslari, médecin juif k Narbonne. 
Abrabsm de Béziers lui envoie une liturgie, 
712. Le propose comme juge, nib. 

David Dieu-le-Fit, voy. Davia de Villeforl. 
David abi Gebiri, rabbin. Mentionné, 

7J2. 


Daind ben Gersoni, rabbin b Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

David ben Isaac Kohen, rabbin. Mentionné» 

5 16. 

David bar Joseph Farissol, k Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 689. 

David ben Joseph Qimhi, grammairien juif. 
Sa lettre mentionnée, 65 o. Signataire pro¬ 
bable d'une autre lettre, 693. 

David ben Joseph ben Qimhi, rabbin à Lu- 
net, signe une lettre, 692. 

David ben Lévi, rabbin. Auteur probable 
d'un ouvrage de casuistique, 5 10. —Ouvrage 
de son fils, 5 io. 

David de Melun, rabbin. Mentionné, 
446 . 

David de Metz, rabbin. Mentionné, 446 . 
David bar Moïse Farissol, h Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 689. 

David ben Reüben, rabbin. Mentionne, 

517, 523. 
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David Un Soûl de Narbonne, raid»». Man- 
lion aé, 543. 

David Un Sckalom ou Salomon, rabbin à 
Lune!, signe une lettre, 69a. 

David de Tours, rabbin. Mentionné, 74a. 
David db Vuitot, rabbin. Auteur d’un 
ouvrage sur la valeur du calendrier, 5aa. 

David hay-Yarhi (de Lune!)), poète juif. 
Mentionné, 715. 

Delaqrat, voy. Mathathiyak Ddaqrat. 


Diavolo (Don) Soûl (7), à Montpellier, 
rabbin, signe une lettre, 665, 

Djaber ibn Àfiak. Traduction hébraïque de 
sa traduction arabe de YAlmagesté, 6o5. 

Djanâh (Un) Abvd-Walid, grammairien 
juif. Traduction hébraïque de quelquea-uns 
doses Opuscules, 5ga. 

Donin, juif converti, voy. Nioolas de Paris. 
Douran (En) de Land, voy. Siméon Un Jo¬ 
seph. 


Éditk, reine d'Angleterre, femme d'É¬ 
douard le Confesseur, 1. Fdle du comte God- 
vun, sou éloge, 10. Ses connaissances va¬ 
riées, son portrait, 11. 

Edmond, surnommé Ironside, filsd'Éthel- 
red; son combat contre Knud le Saxon; con¬ 
sent au partage de l'Angleterre avec Knud, 4. 
Meurt assassiné, 5. 

Édouard 1 w , roi d'Angleterre, 3o. Contre 
ses taxes, 35-38. Assiège Caxiaverok, 38. Sur 
sa mort, 44. 

Édouard lk Confesseur, roi d'Angleterre. 
Notice sur l'histoire de sa vie, écrite en vers 
par un anonyme, i-aa. Mis au rang des 
saints, i-ao. Succède à Hardeknud, 6. Ses 
premiers actes, 7. Sa bienveillance pour un 
larron, 8-9. Fait voeu de virginité, 10. Épouse 
Édith, fille du comte Godwin, 10. Aimé des 
Anglais, heureux sou» son règne, 11-1 a. Sa 
dernière maladie et sa mort, i5-i6. 

ElAaiar Ésobi, poète juif, 705. Abraham 
de Béliers lui adresse un poème, 71 a. 

Éléatarde Worms, cabbaliste. Sa vie, 464, 
465. Ses ouvrages, 468 à 470. Mentionné, 

ÉufcoiBS sur l'auto-da-fé de Troyes en 1 a88, 
475 . 

Eléonore de Provence (La reine), femme 
de Henri LU, roi d'Angleterre. Le poème de 
ta vio d'Édouard le Confesseur lui est pré¬ 
senté, a, 18. 

Élia hal-Lévi, rabbin. Mentionné, 446. 

Élia Un Jehouda de Paris, rabbin. Men¬ 
tionné, 446. 

Élia le saint ( York ), rabbin. Men¬ 

tionné, 446,74 a. 

Éliak Un Berakyah, copiste juif, 491. 

Btkéter, père de Jehouda, fauteur de 
Minhath Jehouda. Mentionné, 441, 742. 

Éliézer de Beaugenci, commentateur juif. 
Ses commentaires, 436. Mentionné, 486. 

Éliézer de Châtelleraut, rabbin. Mentionné, 
44 k 

Éliézer de Chinon, rabbin. Mentionné, 449» 
— Beu Joseph. Mentionné, 5a3. 

Eliézer ben Emmanuel de Tarascon, rabbin. 


Ses réponses de casuistique, 516. Mentionné, 
564. 

Éliézer barHayyîm bar Moïse, rabbin, signe 
nne lettre, 686. 

Éliézer Un Joël hal-Lévi, rabbin. Men¬ 
tionné, 445. 

Éliézer hak-Kokm, rabbin. Mentionné, 

447. 

Eliézer de Metz, rabbin. Mentionné, 438. 
Éliézer Un Ndthan, rabbin. Mentionné, 
445. 

Éliézer Un Samuel de Mayence, rabbin. 
Mentionné, 444. 

Éliézer de Tool, rabbin. Mentionné, 445. 
Éliézer de Touque, rabbin. Mentionné, 
441,, 445. 

Élyaqim, rabbin. Mentionné, 443. 
Élyaqim, beau-père d*Abraham de Lune!. 
Ouvrage qui lui est attribué, 5aa. 

Élyaqim, fib (TAbraham de Lunel. Ou¬ 
vrage qui lui est attribué, 5a*. 

Elyaqim de Chàlons, rabbin, 441. 

Elyaqim Hallévi, rabbin. Son ouvrage de 
casuistique cité, 547. 

Élyaqim ben Menahem, rabbin. Mentionné, 

438. 

Élyaqim de Parts, rabbin. Mentionné, 

439. 

Elzéar, seigneur. 519, 747. 

Emma, veuve d'Éthelred, mère d'Édouard 
le Confesseur, remariée au roi Knud, 5. Louée 
pour son savoir, 11. 

Enguerrand de Marigni, 239, 326, 343, 

36o. 

Ernaud db Lis , prisonnier dans 1 a tour de 
Dinan. Son évasion par l'aide de Marion de La 
Bruèrc, 173. Persuade à Walter de L&cy de 
surprendre le château de Dinan, 173. Puni 
de sa trahison par Mhrion, 174. 

Escapat Melit ou Malet, rabbin, voy. Moïse 
hal-Lévi. 

Esthcr, fille d'isaac, femme juive. Men¬ 
tionnée, 517. 

Estori Parhi, rabbin français. Son ouvrage 
cité, 621, 733. 

Éthelred, roi d'Angleterre, fils du roiEd- 
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? ;a>\ mari d'Emma de Normandie. Ses en- 
art ts, 4 . Réfugié en Normandie. 

Etienne dn Mont-Saint-Éloi, sermonnaire, 

* 94 - 

Etienne de Poligni , frère Prêcheur» théo¬ 
logien, 4 t 3 , 414 • 

Fuclide, traductions hébraïques de ses Élé- 


mmts par Moïse ihn Tibbon, Ô94 ; par Jacob 
ben Makir, 6 o 3 . Ses Données , 6 o 3 . 

Eudes de Bracieqx, abb> de Marmoutiers. 
Statuts, 424. 

Eustachi, frère Mineur, sermonnaire. 43o. 
Éxobi^ voy. Éléaxar, Joseph, Mesckullam et 
Samuel Ezobi. 


F 


Farahi . Son commentaire sur le Syllogisme, 
les premiers Analytiques et les Sophismes 
traduits, 588 . Son livre des Principes tra¬ 
duit 1 593. Son abrégé de l’Organon traduit, 
594 . 

Formol, voy, David ben Joseph, ben Moïse 
Farissol, 

Fasi, voy, Isaac elFasi . 

Ferenüno, 260, 262. 

Fergani, Son ahrégé de l ’Almagcste traduit, 

557. 

Ferraguth, médecin juif, 628. 

Frriueii, moine de Val-Sainte, scrmon- 
naire, 392. 

Figeac (Coutumes de), rédigées par Noga- 
ret, 23 o, *4o, 36 o. 

Fitz-Warin (Famille de), célébrée dans 
plusieurs poèmes, i 64 - 

Folquet de Lunel, poète provençal. Loué 
par Abraham de Béliers, 714. 

Fouke Fitz-Warin. Son histoire écrite par 
un anonyme, 164*186. Sa naissance; sa que¬ 
relle avec Jean, fils du roi Henri II, 175. 
Armé chevalier par le roi Richard, qui le 
nomme garde des marches de Galles. Révo¬ 
qué par Jean sans Terre. Il refuse hommage 
au roi, 176. Le roi saisit ses terres; il passe 
avec ses quatre frères en Bretagne; puis ils 
reviennent en Angleterre pour y mener la 
vie de forbannis. Leurs brige&ctages, 177. 

* L’archevêque de Cantorberi lui fait épouser 
Mahaut de Caus, 178. Est accueilli par le 
prince de Galles, puis repart en France, où 
le roi Philippe-Auguste le reconnaît et veut 
l’attacher à sou service. Il refuse et retourne 
è la mer, 178. Sa conversation avec le pilote 


Mador de Russie, 180. Il fait de nombreuses 
courses en mer. Ses captures et ses fabuleux 
exploits, 180,181. fl redescend en Angleterre. 
Surprend le roi Jean qui lui promet de le réta¬ 
blir dans ses honneurs. Le rai manque à sa 
parole et envoie ses chevaliers contre lui. Ils 
sont vaincus. Nouveau stratagème de Fouke. 
Nouveaux exploits, 181, 182. Sa détresse et 
son retour vers Mador de Russie, qui le con¬ 
duit en Espagne devant Carthagène, 182. Les 
vents poussent son bâtiment vers Tunis. Aven¬ 
tures romanesques. Fouke et son frère Phi¬ 
lippe reviennent en Angleterre. Le roi Jean, 
de nouveau surpris, consentè lui pardonner. 
i 83 . 0 rentre dans ses anciens domaines, et 
retrouve sa femme, Mahant de Caus. Bon 
emploi de ses dernières années. Épouse en 
secondes noces Clarice d’Auberville. Devient 
aveugle et est inhumé dans la « Nouvelle ab- 
« baie » qu’il avait fondée, 184. 

Fouke le Brun, fils de Warin de Mets. 
Nourri par Josse de Dinan, 171. Sauve la vie à 
Josse, 172 . Épouse Hawise de Dinan, 172 . 
Essaye de reprendre le château de Dinan sur 
Walter de Lacy et le prince de Galles. Blessé 
en comhattant, il va réclamer l’aide du roi 
Henri. Warin est créé connétable, baron d’Al- 
lésion, 175. Père de Fouke Fitz-Warin, 176. 

Foulques de Gond, auteur supposé des An¬ 
nales de Garni, 83 . 

Franzesi (Famille des), a43, 347- 

Fridénc II, empereur, cité par Jacob An- 
toli, 585. Compose un traité sur fart de 
chasser des oiseaux, 585, 760 . 

Frescobaldi (Les), 243 et suiv. 

Froissart, historien. Cité, 177 . 


G 


Gaetani (Les), 247 , a53, 2&5, *58.Leur 
râle dans le procès contre la mémoire de Bo- 
niface, 3i 1 et suiv., 344. 

Galien. Son Petit art traduit, 573 . 

G an, commentaire anonyme sur le Penta- 
teuque, 438. 

Gauthier du Quesnoy , abbé de Vicogne, 66. 

GazzalL Son livre «Balances des spécula¬ 
tions», traduit, 607 . 


Geoffroy Duplessis, 286. Son ambassade à 
Avignon, 3i2,3i3,342. 

Geomago, géant fabuleux dont le démon 
revêt le corps pour défendre la cité de Bian- 
chcville, 168. 

Gérard dr Hanclnes, frère Prêcheur, théo¬ 
logien , 4a4, 4i5. 

Gérard de Saint-Dents, sermonnaire, 
A 28 . 
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Gersom bar David, k Montpellier, rabbin, 
signe nue lettre, 665 . 

Gersom bar Jehotula, k Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 665 . 

Gersom de Metz. Mentionné, 453 , 656 . 
Appelé aussi le Viens, 54 a. 

Gersom, fils de Salomon de Béliers, tal- 
mudiste, 5 1 5 . Mentionné, 698. 

Gersom , fils de Salomor , d’Arles , philo¬ 
sophe. Sa vie, 589. Ses ouvrages, 590. Cite 
le commentaire <TAvicenne sur le De Somno , 
576. 

Gezzar (Ibn). Son Viaticum traduit, 594. 

Gieffroi, auteur du martyre de Saint- 
Baccus. Notice sur ce poème, 187-196. Ma¬ 
nuscrit qui Ta conservé. Contient sous le 110m 
de Baccus le détail des travaux et des pro¬ 
duits de la vigne. Examen de l’édition quen 
a publiée M. Jubinal, 195-196. 

Gilles de Rome, 46 . Abrégé de ses Sen¬ 
tences ,61. 

- Gilles, du Val des Ecoliers, sermonnaire, 
3 9 4 . 

Gilon, évêque de Cambrai, auteur sup])osé 
du Dialogue des sept sacrements, i 46 . 

Glossateurs juifs sur la Bible et le Ta)- 
mud, 443 , 488 . 

Godefroi de Fontaines, chancelier de l’église 
de Pans, 216. 

Godbfroid db Haguerau, chanoine de 
Strasbourg, poète latin ,80,81. 

Godwin, comte de Kent, livre le priuce Al¬ 
fred à Haraud, 6. Fait épouser sa fille Edith 
au roi Édouard, 10. Récit de sa mort, i 3 , i 4 . 

Gomi, voy. Isaac ctAix. 

Grammairuqvs et porcfuateurs juifs, 

48 i. 

Guérin de Châteannenf, seigneur d’Apchier, 

294. 

Gui, abbé de Saint-Germain d'Auxerre, 
historien. Sa vie et scs œuvres, 195-201. 

Gai de Colle di Mezzo, auteur supposé du 
Dialogue des sept sacrements, 146. 

Gai de Lincoln , fondateur de l’abbaye de 
Vicogne, 65 , 66 . 

Gai de Munois, voy. Gai, abbé de Saint- 
Germain d’Auxerre. 

G01 de Neuville, évêque de Saintes. Sa 
vie, 420-4 22. Ses statuts, 4 sa, 4 * 3 . 

Guillaume, duc de Normandie. Quels étaient 
*cs droits à la couronne d’Angleterre, 1 5 . Met 
à la voile pour les faire reconnaître. Mot qu’on 
lui attribue, 16. Son arrivée en Angleterre. 
Sa victoire à Hastings, 17. Gomment parle 
de lui l’auteur de Y Histoire de Foulques Fitz - 
IVitrin, 167-186. 

Guillaume Baufet, évêque de Paris, auteur 
supposé du Dialogue des sept sacrements, 1 46 , 

» 51. 

Gcim.auxc de Flàvacourt, archevêque 
TOME XXVII. 


de Rouen. Sa vie et ses lettres, 397*402. 

Guillaume de Juhers , chanoine, prévôt de 
Maastricht et vaillant capitaine, 84 . 

Guillaume de la Yillereuvb, auteur de* 
Crieries de Paris, 232 . 

Guillaume db Louvigribs, abbé de Pré¬ 
montré. Sa vie et ses œuvres, 108-112. 

Guillaume de Lnsci, sermonnaire, 3 94. 

Guillaume db Nogarbt. Son nom, »a fa¬ 
mille , 233 - 234 . Sa carrière comme magistral 
en Languedoc, ïZb-uS'j. Chevalier ès lois. 
t 36 , 237. Son rôle dans le différend de Phi¬ 
lippe le Bel avec Boniface VRI, 237 et suiv. 
Sa première ambassade à Rome, 237, 238 . 
Missions diverses,239,240. Chargé du sceau 
de France, 24 1. Expédition d’Anagni, 241 et 
suiv. L’attentat, x 5 o et suiv. La suite, 257 et 
suiv. Ches Rainaido, 261, 263. Son retour en 
France, 264, 265. Ses récompenses, 265. 
Ses titres et faveurs, 266. Son second voyage 
en Italie, 266, 267. Retourne en France, 
268. Embarras, 269. Fiefs que lui donne le 
roi, 273-275. Efforts pour se faire absoudre, 
mémoires divers, 275 et suiv. Accusations 
contre Boniface, 278 et suiv., 284, 285. Ses 
allegationes excusatorim, 281 et suiv. Efforts 
pour sc faire absoudre par Clément V, 287 et 
suiv. Grandes affaires auxquelles il est mélé, 
289. Affaire des juifs, 289-290. Affaire des 
templiers, 290 et suiv., 295. Rôle aux Étau 
de Tours, 294. A la conférence de Poitiers, 
294, 295. Son projet de croisade, 295 et 
suiv., 364 . En quel sens il fut garde du sceau, 
298 et suiv. Fondateur du trésor des chartes, 
3 o 2. Ses domaines, 3 o 3 , 3 o 4 . Marie sa 
fille, 3 o 4 . Procès contre la mémoire de Boni- 
face VIII, 3 o 5 et suiv. Sa mission à Avignon, 
3 i 2 . Son testament, 3 i 3 , 3 1 d. Ses nouvelles 
apologies à Avignon. 3 17 et suiv., 3 s 2 et suiv. 
Ses affaires personnelles ,326. Projet de bulle, 
334 , 336 . Sa condamnation, 339 et suiv. 
Pénitence qui lui est imposée, 34 o, 34 1. Ju¬ 
gement des contemporains, 343 et suiv. Ac¬ 
complit-il sa pénitence? 349 , 35 o. Reprend 
les sceaux du royaume, 35 o et suiv. Sa mort, 
35 1 et suiv. Sa famille, 355 et suiv. Ses 
écrits, 359 et suiv. Jugement sur son carac¬ 
tère et sa vie, 366 et suiv. 

Guiüanme de Nogaret, fils du précédent, 
355 , 356 . 

Guillaume db Paris, dominicain. Sa vie, 
140-1 45 . Ses œuvres, i 45 -i 52 . 

Guillaume de Plaman, 236 , 239, 245, 
260, 266, 292, 293, 294, 3 o 6,3 10, 3 »4, 
3 i 5 , 3 i 8 , 326, 327, 343 , 347, 353 . 36 o. 
36 a, 363 , 364 , 366 , 374. 

Guillaume de Saejûngen, moine cistercien. 
combat à Courtrai, 84 . 

Guillaume db Wbrd, frère Prêcheur, au¬ 
teur de sermons, 410, 4 11. 
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Guillaume Ghila, le même que Riimond 
Ghila, 396. 

Guillaume La Foneartn, chroniqueur, 
1 36-14 o. 


Guillaume Vastel, abbé du Mont-Sain te- 
Calherine, 137. 

Guillot, auteur du Dit des rues de Paris, 
229, ï 3 o. 


H 


Haçar, Abou Bekr Mohammed . Son traité 
d'arithmétique traduit, 750. 

Hagins le juif. Extrait de» ouvrages astro¬ 
logiques d’ibn Exra, 507. 

Haginm, fils de Deulecre, grand rabbin de 
Londres. 507. Est probablement le traduc¬ 
teur de XImage du monde, 5 o 8 . 

Halafika lar Ahha Mail, à Montpellier, 
rabbin, signe une lettre, 665 . 

Halafha bai • Abraham Avignon, à Mont¬ 
pellier. rabbin, signe uue lettré, 664. 

Halaftha bar Joseph Lunel, b 1 * Argentine, 
rabbin, signe une lettre, 676. 

Halsftha hak-Kohen ber Salomon , à Lunel, 
rabbin, signe une lettre, 678. 

Henanaiben Joseph, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 602. 

HmmnèenNatheuiÉsobi, poète supposé, 70 a. 

Haraud, fils de K.nud, roi saxon d'Angle¬ 
terre, 6. 

Herdeknud, fils de ILnud et d'Emma, roi 
d'Angleterre. Meurt subitement, 6. 

Hardy (M. Thomas Duffus), éditeur de la 
première édition de l'Histoire de Foulques 
Fitx-Warin, 1 85 -186. 

Hariri, poète arabe. Mentiouné par Abra¬ 
ham de Beaiars, 714. 

Hariri (Al-), voy. Jehoada al-Harizi. 

Harold, roi d'Angleterre, déürèné par Guil¬ 
laume de Normandie, 2. Avait-il refusé d'é¬ 
pouser la fille de Guillaume le Bâtard? 1 5 . Se 
fait reconnaître pour roi, 16. Sa mort ; détails 
sur la découverte de son corps; il est inhume 
dans l'église de Wautham, 17. 

Hmmse de Dinan, mariée à Foube le Brun, 
171,173. Mère de Foulques Fitx-Warin, 173. 

Haya Gaon. Mentionné, 681, 688. 

Hayyim ben Abraham, rabbin. Ses ou¬ 
vrages, 629, 680. 

Hayyim de Blois, rabbin. Mentionné, 448 . 

Hayyim de Carcassonne, signe une décision 
de casuistique. 5 18. 

Hayyim de Chaaurce, martyr juif, 476- 

Hayyim le Chirurgien, martyr juif, 476. 

Hayyim Falagi, rabbin. Son commentaire 
sur Aboth, 544 . 


loger de Chinon, rabbin. Mentionné, 446 . 
lagarde Vienne, casuisto, 447. 


Hayyim ben Isaac de la Rochelle , copiste 
juif, 485 . 

Hayyim hah-Kehen, rabbin. Mentionné, 
743; ben Hananel, 445 . 

Hayyim Mihezgeel, rabbin. Abrège une 
partie du Minhath Qaenaoth, 653 . 

Hayyim ben Motse, rahVin à Lunel, signe 
une lettre, 692. 

Hayyim Obadya ben Jacob, rabbin. Son 
ouvrage mentionné ,461. 

Hayyim ben Senior, copiste juif, 487. 

Hayyim de Tosta Mola, rabbin. Mentionné, 
44 a. 

Hayyim Vital, cabbaliste. Cité, 744 - 

Heitham (Aboa Ali Ibn ), savant arabe. Seo 
introduction à Euclide, traduite, 594. Son 
livre astronomique traduit, 6 o 4 . 

Hkim T r , roi d'Angleterre, en épousant 
M&baut, arrière-nièce d'Edouard, rétablit 
l’ordre régulier de la succession royale, s. 

Hksm II, roi d'Angleterre, accorde Josse 
de Dinan au prince de Galle», père nourricier 
des fils de Fouke le Brun, 175. 

Henri, évêque de Liège, 35 . 

Haïrai dk Bruxelles, chanoine régulier de 
l'abbaye d'Afflighem. Sa vie et ses oeuvres, 
io 5 -to 8 . 

Henri de Fisting, archevêque d'Utrecht, 
22. 

Henri de Gond. Conjectures sur son traite 
De scriptoribus ecclesiasdcis, 1 o 5 . 

Henri U de Lusignan, roi dé Chypre. Son 
mémoire sur la croisade, 387 et suiv. 

Henri T Allemand, auteur de Qaodlibeta ,107. 

Herman Pangiloap, de Fcrrare, ht'oétique, 
io 4 . 

Hippocrate.T réduction den Aphorismes, 594. 

Hizqiau bkv Mahoah, rabbin. Ses écrits, 
436 . 

Honein ben Ishag, traducteur arabe. Son 
introduction â la Médecine, traduite, 594. 
Il traduit les Données d’Euclide, 6 o 3 ; Mé- 
nélas, sur la Sphère, 6 o 4 ; les Problèmes at¬ 
tribués à Aristote, 750. 

Hugaelin, chambellan du roi Édouand le 
Confesseur, 8. 


I 

Image du monde, traduit en hébreu, 5 oa. 
Imbert (Frère), dominicain, 292. 
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himanud Beneemsû, rabbin. Sa grammaire 
me it ion née, 638 . 

Ingolf, abbé de Croyland, chroniqueur an¬ 
glais, 10. 

home, rabbin, maître de R. Pereç de Cor- 
beil. Mentionné, 743. 

Isaac niv àbba Mari, db Marseili.*, rab¬ 
bin. Ses écrits, 5 s©., 747. 

Isaac ben Abigdor, rabbin k Lune). Mo¬ 
tionne, 662. 

Isaac bar. Abigdor, k Montpellier, rabbin, 
signe une lettre, 664 . 

Isaac, fils d'Abraham, d'Avre (Gorki), 
poète juif. Sa vie, 719, 720. Ses relations 
avec Abraham de Béziers, 721, 722. Ses 
poèmes, 722, 723. Son Divan, ^ 53 . 

Isaac ben Abraham de Falaise, rabbin. 
Mentionné, 444 . 

Isaac bar Abraham ben Halafïha, rabbin k 
Montpellier, signe une lettre, 693. 

Isaac ben Abraham ben Jacob d Avignon, 
rabbin à Montpellier, signe une lettre, 693. 

Isaac, fils d’Abraham, rabbin à Narbonne. 
Mentionné, 543 . 

Isaac, rabbin d’Aix. Mentionné, 723. 

Isaac ben Ascher, rabbin. Mentionné, 5 11. 

Isaac ben Ascher hal-Leci de Sport, rabbiu. 
Mentionné, 444 . 

Isaac (En) Barfat, rabbin espagnol. Ses 
distiques cités, 727. 

Isaac ben Bemsemsti, rabbin. Mentionné, 
Ss 5 . 

Isaac ben Beratyak, faute pour ben Ze- 
rafyah, 784. 

Isaac de Carcassonne, rabbin. Mentionné, 

b4*. 

Isaac de Carpentras, rabbin. Mentionne, 
728. 

Isaac Châtelain, rabbin. Mentionné, 448 . 
Son martyre, 

Isaac de Corbeil, rabbin. Mentionné, 488 . 

Isaac d-Fmsi (de Fex), rabbin. Ses Hala - 
koth commentés, attaqués et défendus par 
David ben Levi, 5 1 o ; par Jonathan Kohen, 
5 10; par Zerahyah hal-Lévi, 5 1 3 ; par Meïr 
de Trinquetaille, 5 1 5 5 par Abraham ben David 
de Posquières, 619; par Abron hal-Lévi, 
527; par Menahem Meîri, selon uns fausse 
attribution, 547 ; par Abba Mari ben Joseph, 
849 - 

Isaac Gerondi (de Gérone) , poêle juif. Men¬ 
tionné, 71 5 . 

Isaac ben he-IIaber B. Ilayyim, rabbin. Son 
commentaire sur le Pentaleuqne, 741, 742. 

Isaac ben Isaac, rabbin k Lunel, signe une 
lettre, 692. 

Isaac Israêli (lejeune), rabbin de Tolède. 
Son livre mentionné, 5 10, 731. 

Isaac, fils de Jacob Lates. Son ouvrage 
médical, 628. 


Isaic Hall&vi bem Jehouda, rabbin. Son 
commentaire sur le Pentateuque, 437, 741. 

Isaac ben Jehouda de Lotos. Est en corres¬ 
pondance avec Salomon ben Addéreth, 52 3 . 
On lui attribue un ouvrage médical, 628. 
Lettre k lui adressée, 671. Appelé Léon, à 
Montpellier, signe une lettre, 664 . Men¬ 
tionné, 697. 

Isaac bar Jehouda, rabbiu à Narbonne. 
Mentionné, 543 . 

Isaac ben Jehouda has-Seniri, poète juif, 
715. Son éloge par Meschullam, •jbo. 

Isaac ben Joseph, rabbin k Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

Isaac ben Joseph de Tolède. On lui dédie un 
ouvrage, 5 a 1. 

Isaac bar Josua de Lunel, à Montpellier, 
signe une lettre, 665 . 

Isaac hak- Kohen . rabbin k Narbonne. Son 
ouvrage cité, 5 io. 

Isaac Loria, cabbaliste. Cité, 744. 

Isaac ben Mathathiyah, rabbin k Montpel¬ 
lier, signe une lettre, 693. 

Isaac ben Mtir, rabbin. Mentionné, 444 . 

Isaac Merwair, fils de Jacob, rabbin, signe 
une réponse de casuistique, 65 o. 

Isaac beu Menoan hal-Lévi, rabbin k Nar¬ 
bonne. Mentionné, 543 . 
s Isaac Moïse, rabbin. Mentionné, 44 a. 

Isaac Kohen bar Moïse, à Capestang, rab¬ 
bin, signe une lettre, 689. 

Isaac bar Moïse, k Lunel, rabbin, signe 
une lettre, 678. 

Isaac ben Moïse ben Jehouda. Signe une 
lettre, 666. Réponse k lai adressée,677. X 
Montpellier, signe une lettre, 664 * 

Isaac de Monteil, rabbin. Mentionné, 44 1. 

Isaac ben Mordekaï Qimhi. Signe une ré¬ 
ponse de casuistique, 65 o. 

Isaac ben Mordekaï de Salon . Correspond 
avec Salomon ben Addéreth, 5 a 3 . 

Isaac d"Orteil. Son ouvrage mentionné, 448 . 

Isaac dOrléans, rabbin. Mentionné, 446 . 

Isaac le Prêtre, martyr juif, 476. 

Isaac de Samt-Jean-d'Acre, cabbaliste. Son 
ouvrage mentionné, 782. 

Isaac ben Salomon. Signe un document, 
5ï7. 

Isaac ben Salomon, rabbin k Lunel, signe 
une lettre, 692. 

Isaac ben Samson de Paris, rabbin. Men¬ 
tionné, 446. 

Isaac ben Samuel, rabbin provençal. Cité, 
729. 

Isaac ben Samuel, rabbin k Béziers, signe 
une lettre, 692. 

Isaac ben Samuel de Dompaire, rabbin. 
Mentionné, 444 « 446 ; Le Vieux, mentionné, 
54 a. Confonds avec Isaac ben Samuel, en 
Provence, 729. 
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haac ben Schalmiyah , rabbin. Mentionné, 

5 , 7 - 

haac de Tschcmigou>, rabbin. Mentionné, 

486 . 

Isaae (En) Vidal, rabbin espagnol. Ses 
distiques cités, 727. 

haac ben Zsmhyah, rabbin. Set épigram- 
mes, 730, 734. 

Isaïe , fils de Samuel Debascr , poète juif, 
à A». Ses poèmes, 724. Gorni mi adresse 
des poèmes, 723. 


hkaq, poète juif espagnol, 734. 

Isopet, auteur de fautes, Soi. 

Israël, prisonnier, 567. 

Israël, fils d*Abraham, copiste juif, 553. 
Israël (Jehielï) de Paris, apologiste. Cité, 571. 
Israël Qimhi. Son ouvrage cité, 546. 

Italie ( Rôle de 1a France en), voy. Charles 
de Valois, Haine de Nogaret contre les répu¬ 
bliques italiennes, 297, 298. Rôle de l’Italie 
dans les croisades, 384,390. 
hkier de Nantnil, 286. 


j 


Jacob, maître de Lévi ben Hayyim, 631. 

Jacob, fils dàbba Mari Ajrrou. Sa vie, 
58o. Extraits de ses livres, 581. Ses rapports 
avec Michel Scot, 585; avec l’empereur Fré¬ 
déric II, 585. Son ouvrage original, 586, 
749* Ses traductions de l’arabe, 586. On lui 
attribue l’ouvrage Ruah ken, 588. Est désigné 
par le nom de Viens Roi, 657. Mentionné, 
668.684. Son Uo/mod mentionné, 699,732. 

Jacob Abohab, rabbin à Venise; lettre à 
Wolf, mentionnée, 559. 

Jacob de Beancaire, rabbin. Mentionné, 
441. 

Jacob bar Çadoq, à Capestang, rabbin, 
signe une lettre, 688. 

Jacob de Chinon, rabbin. Mentionné, 445, 
743 . 

Jacob de Corbeil, rabbin. Mentionné, 438, 
441, 446, 447. 

Jacob de Coud, rabbin. Mentionné, 446. 

Jacob ben David, à Lunel, rabbin, signe 
une lettre, 678. 

Jacob ben David, Provençal, rabbin. Sa 
lettre citée, 701, 723. 

Jacob ben Éléaxar, grammairien juif. Sa 
tiaduction hébraïque du livre de Kalilah ve- 
Dimnah. Mentionné, 49^. 

Jacob Hagaiz, rabbin. Son commentaire 
sur le Livre du pacte. Mentionné, 463. 

Jacob ben Hasdai, rabbin espagnol, écrit 
à Abba Mari, 667. 

Jacob ben Uayyim, rabbin à Lunel, signe 
une lettre 692. 

Jacob d’Illescas, rabbin. Ses écrits, 44s. 

Jacob ben Isaae hal-Lévi de Spire, rabbin. 
Mentionné, 444. 

Jacob ben Jekouda de Beaacaire, Sa part 
dans la dispute au midi de la France, 677, 
682,687. 

Jacob, fils de Jebouda de Lorraine. Auteur 
de. F Élégie de Troyes, 478. 

Jacob ben Joseph, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 692. 

Jacob bar Josua, à Montpellier, rabbin, 
ligne une lettre, 665. 


Jacob kal-Lévi de Viviers, rabbin. Ses écrits, 
447. Surnommé aussi de Marvége, 742. 

Jacob ber Maur. S'appelle aussi Profatias, 
599. Sa vie, 600, 601. Est de la famille 
Tibbon, 602,670, Les traductions faites par 
lui, 6o3 à 607,701,752.Ouvrages originaux, 
607. Probablement médecin, 624. Ouvrages 
qui lui sont attribués, 621. Sa part dans 1a 
lutte entre les philosophes et les orthodoxes, 
663, 666, 670, 672 et 684. Mentionné, 
523,631,697,698. 

Jacob de M arvége, voy. Jacob de Viviers, 

Jacob ben Meîr, rabbin, le ponctuateur (Vi¬ 
dal). Mentionné, 742. 

Jacob ben Meîr, de Ramerupt, rabbin. Ses 
écrits, 482. Mentionné, 444, 542. 

Jacob ben Moïse, rabbin. Mentionné, 517. 

Jacob de Monteil, rabbin. Mentionné, 441. 

Jacob et Orléans, rabbin. Mentionné, 438, 
44i, 446. 

Jaoob Perpiano de Marseille, rabbin. Men¬ 
tionné, 600. 

Jacob de K'BJ'D, rabbin. Mentionné, 441 ; 
tt'BJ'D?74i. 

Jacob de Pont-Audemer, rabbin. Mentionné, 
441. 

Jacob de Pontoise, rabbin. Mentionné, 441. 

Jacob Qalon ( Minimus ) traduit la Pharma¬ 
copée de Nicolas de Montpellier, 6s4 ; — le 
traité d’Averroès sur la diarrhée, 624. 

Jacob, fils de Samson, rabbin. Son livre 
mentionné, 5o6. 

Jacob Sfomo, rabbin. Son commentaire sur 
Abotb. Mentionné, 544. 

Jacob bar Siméon, à Montpellier, rabbin, 
signe une lettre, 664. 

Jacob Tam, rabbin. Mentionné, 443,444 • 
512,669. 

Jacob ben Yaqar, rabbin. Mentionné, 54a. 

Jacob Zerah ou bar Zerah, rabbin. Men¬ 
tionné, 516. 

Jacques Y*, roi de Majorque, protège les 
juifs expulsés de la Provence, 690, 700. 

Jacques de Douai , auteur de commentaires 
sur Aristote. Sa vie et ses œuvres. 156-i6o. 
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Jacques de Gesserin, 243, 244 . 

Jacques de Modène, 3 a 6 . 

Jacques db Vjterbe, théologien. Sa vie, 
45 . Son admiration pour saint Thomas, 46 . 
Archevêque de Bénévent, de Naples, 43 . Ses 
écrits, 49*53. 

Jacques Molai, grand maître des te mpliers, 
792,293. Son projet de croisade, 382 et suiv. 
Son opinion sur la réunion des templiers et 
des hospitaliers, 385 , 386 . 

Jair ben Meïr, rabbin, signe comme témoin 
un document, 517. 

Jean , fils de Henri II. Sa querelle avec le 
jeune Foulques Fitx-Warin, 175 , 176. 

Jkaiv db Baume, frère Prêcheur. Sa vie et 
ses oeuvres, i 53 -i 56 . 

Jean de Beaune, distinct de Jean de Baume, 
i 56 . 

Jean de Cantepie , abbé du Mont-Sainte- 
Catherine, i 36 . 

Jean de Ceccano , 247. 

Jean db CromberO, carme, sermonnaire, 
4 10. 

Jean de Mono, sermonnaire, 394. 

Jean de Montlhéri , sermonnaire, 394. 

Jean de Parme, sermonnaire, t 55 . 

Jean de Passavant. Cité, 627. 

Jean de Prisches , confondu avec Jean de 
Tongres, 161. 

Jean de Saint-Just, 289, 290. 

Jean de S feue, évêque de Toul, d'abord 
archevêque d’Utrecht, 22. Ses querelles avec 
les bourgeois de Toul, 23 . Ouvrage qui lui 
est attribué, 24-26. 

Jean de Sotteville, abbé du Mont-Sainte- 
Catherine, 137. 

Jean d Espagne. La traduction hébraïque 
faite sur sa traduction latine de l'abrégé de 
1 * Almageste par Fergani, 587. 

Jean de Tongres, dit le Prémontré, abbé 
de Vicogne. Sa vie et ses œuvres, 160, 
161. 

Jean de Torgol, frère Prêcheur, théolo¬ 
gien, 4 t 4 - 4 i 6 . 

Jean de Verde , sermonnaire, 3 g 4 - 

Jean de IVavrin. Cité, 4 1. 

Jean Du Gaast, voy. Jean Vate, 68. 

Jean Le Moine, cardinal, canoniste. Sa 
vie, 201-2 13 . Ne fut jamais évêque de Meaux, 
so 3 ,2o 4 . Légat du pape, 206-208. Ses écrits, 
2 1 3-2 24 . 

Jean Vate , recteur de l'Université de Paris, 
68-70. 

Jean Wade, copiste d'une partie du Spé¬ 
culum historiale, 70. 

JeanWate, mathématicien, 70. 

Jekid de Paris, rabbin. Mentionné, 437, 
445 , 563 , 558 , 7 42 . 

Jekonathan, voy. Jonathan. 

Jehomda, rabbin. Mentionné, 743. 


Jehouda ben Abraham de filmes, rabbin. Ré¬ 
ponse de casuistique, 517 . 

Jehouda bar BarzilaI, à Marseille, rab¬ 
bin. Ses écrits, 5 18 . Mentionné, 54s. 

Jehouda de Corbeil, rabbin. Mentionné, 
44 1 , 447- , 

Jehouda ben ÉlAazar, rabbin. Son com¬ 
mentaire, 439 à 44a. Mentionné, 44a. 

Jehouda ben Éléaear, témoin juif, 5 17 . 

Jehouda al-Harizi, traducteur et poète juif 
Traduit F histoire d'Alexandre le Macédonien, 
574 . Sa traduction de Hariri mentionnée, 
714 . Son Tahkémoni mentionné, 716 , 7 a3. 
Epigramme contre lui, 729 . 

Jehouda he-Hassid de fVorms, rabbin. Men¬ 
tionné, 438, 465. 

Jehouda ben Isaac de Paris , sir Léon, rab¬ 
bin. Mentionné, 438, 44 1 , 444. 

Jehouda ben Jacob Lotos, de Carcassonne, 
rabbin. Son écrit, 5i5. 

Jehouda ben Jacob, rabbin à Lunel, signe 
une lettre, 69 a. 

Jehouda bar Josua de Land, à Montpellier, 
rabbin, signe une lettre, 665. 

Jehouda de Lunel, rabbin. Mentionné , 715 . 

Jehouda de Metz , rabbin. Mentionné, 446 . 

Jehouda ben Moïse, rabbin. Mentionné, 

Jehouda bar Moïse ben Isaac, à Montpellier, 
rabbin, signe des lettres, 664• 693 . 

Jehouda ben Moïse Tibbon, rabbin. Son rêle 
dans la dispute entre les philosophes qt les 
orthodoxes, 663, 666 . 

Jehouda de Montpellier, poète juif. Men¬ 
tionné, 715 . 

Jehouda ben Nathan, rabbin. Mentionné, 
444. 

Jehouda ben Simhah, rabbin, signe une 
lettre de divorce , 517 . 

Jehouda bar Salomon bar Mdr des Plans, 
rabbin. Sa lettre, 689 . 

Jehouda ibn Tibbon, traducteur. Son traité 
d'instruction à son fils, mentionné, 5n. Sa 
traduction de l'ouvrage de Saadyab Gaon citée, 
743 . On lui attribue le livre Huah lien, 588. 
On lui attribue le traité sur le Microcosme, 
598 . Est appelé erronément Jehouda ben Ta 
ckin et ben Tacin, 599 . Mentionné, 673 . 

Jehouda ben Tobiyyah dArles, rabbin. Ses 
Novella, 617. 

Jeqouthiel ben Ahron hak-Kohen, rabbin à 
Montpellier, signe une lettre, 693 . 

Jeqouthiel hal-Lévi de Worms, rabbin. Men¬ 
tionné, 446. 

Jeqouthid bar Meschullam, à Montpellier, 
rabbin, signe une lettre, 665. 

Jeqouthiel bar Samuel, h Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 665. 

Joël hal-Lévi, k Bonn, rabbin. Mentionné, 
446. 
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Johanan AlUwxane, rabbin. Mentionné, 548. 

Jona, rabbin à Gérone. Son commentaire 
sur El-Fasi. Mentionné, 547 . 

Jonathan, k Marseille, rabbin, En corres¬ 
pondance avec ben Addéreth, Si3. 

Jonathan ben Ascher, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 693 . 

Jonathan Kohen ben David dt Lnnel. Ses 
écrits, 5io, 5i 1 , 547 . Mentionne, 543. 

Jonathan Kohen ben Moïse, témoin, 517 . 

José ben José, lilurgisle. Cité, 546. 

Joseph, rabbin. Mentionné, 743 . 

Joseph ben Abraham, rabbin, signe un do¬ 
cument à Avignon , 517 . 

Joseph henAbraham, rabbin à Lune!, signe 
une lettre, 693 . 

Joseph ben Abraham Barach ben Nerijah, 
rabbin à Avignon. En correspondance avec 
h^n Addéreth, 5x3. 

Joseph ibn Aqnin, rabbin. Son commentaire 
sur les Cantiques, mentionné, 55o. 

Joseph Beeor Scbor, exégète juif. Ses 
écrits, 435. Mentionné. 437 , 44 i. 443 . 488, 
558. 

Joseph Bidos, rabbin. Mentionné , 517 . 

Joseph de Carpentras, rabbin. Mentionne. 
44 1 . 

Joseph ibn Caspi , exégète et philosophe juif. 
Mentionné, 646. 

Joseph de Choron, rabbin. Mentionne, 44 1 . 

Joseph de Çhiaon, rabbin. Mentionné, 44 1 . 

Joseph deClisson, rabbin. Mentionné, 438, 
44 1 . 

Joseph Colon, rabbin. Mentionné, 44 ». 

Joseph Ézobi, poète. Sa vie, 703. Ses poé¬ 
sies , 70 a est suiv. Ouvrages qui lui sont at¬ 
tribués , 704 , 705 . Mentionné, 55i, 715 . 

Joseph ben Hajfjim, rabbin. Mentionné, 
5i6. 

Joseph Hazan, rabbin. Mentionné, 437 , 
45 1 , 485. 

Joseph ben Isaae, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 6o3. 

Joseph ben Jacob, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 6g3. 

Joseph de Marseille, rabbin. Mentionné, 
44*. 

Joseph el-Meridi, poète juif. Mentionné, 

71*5. 

Joseph, (Us de Meschuliam, rabbin de Bé¬ 
ziers, signe une lettre, 718 . 

Joseph ben Moïse, rabbin, signe un docu¬ 
ment à Avignon, 517 . 


Joseph sir Morel, rabbin. Mentionné, 438 . 

Joseph de Nicole, rabbm. Mentionné, 
44 t. 

Joseph C Officiai, contra v^rsiste juif. Men¬ 
tionné, 555 , 558 . 

Joseph étOrléans, rabbin. Mentionné, 44 1, 
444 . 

Joseph ken Pinhas hal-Lévi, rabbin. Possède 
les lettres d’Abha Mari, 663. 

Joseph Porat ben Samuel, rabbin. Men¬ 
tionné, 444. 

Joseph Qara, exégète. Ses écrits, 435 . 
Mentionné, 438 , 44 i, 488, 558 . 

Joseph Qimhi, exégète et grammairien juif. 
Mentionné, 472» 554 , 558 . 

Joseph de Rhodes, rabbin. Mentionné, 4 4 ■. 

Joseph ben Salomon, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

Joseph ben Salomon ibn Schoschan, rabbin 
à Tolède. On lui dédie an ouvrage, 5s 1. 

Joseph ben Samuel ou Joseph Samuel, d’Aix 
(Provence), rabbin. Son rôle dans la dispute 
entre les philosophes et les orthodoxes, 675. 

Joseph de Saulieu ou de Sailli, rabbin. 
Mentionné, 44 t, 446 . 

Joseph bar Simon de Land, rabbin, signe 
une lettre, 686. 

Joseph de Tours, rabbin. Mourionné, 449. 
Est le frère de Pereç, de Corbeil, 446 . 

Joseph, ibn Çaddiq 4ÎArevcdo, rabbin. Au¬ 
teur d un ouvrage de casuistique, 5 s 1. 

Joue de Dinan. Le roi Henri I* l’inmatit 
du château de Dinaan, 168. Père nourricier de 
Fouie le Brun. Sa femme et tes deux filles, 
171. Doit son salut à Fouie, 17a. Perd le 
château de Dinan, 173. OA il est prisonniar, 
174. Sa mort, 175. 

Josua bar Reûben, à Montpellier, rabbin, 
signe une lettre, 665 . 

Josai de Béziers, poète-juif. Mentionné, 
7 1 *• 

Josai, (ils de R. Immanuel, à Tarascon, 
rabbin. Mentionné, 5 i 6 . 

Josai ben Joseph, k Caderousse, rabbin. Pro¬ 
curateur d'Eslher, 517. 

Jabinal (M. Achille), éditeur du Martyre de 
Saint-Baccas, 187. Examen de son édition, 
194,196. 

Juda, rabbin, voy. Jehouda. 

Juifs, arrêtés et chassés par ordre de Phi¬ 
lippe le Bel, 389-390. 

Juste , abbé d’un monastère da Tordre de 
Citeaux, 97-102. 


K 


Kalilah ve-Dimnak, fables arabes. Citées. Knud (ou Kanut), roi saxon d’Angleterre. 

493. fils de Suenon. Son combat contre Edmond 

Kimhi, voy. Qimhi. Iron-Side, 4 , 5 . 
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L 


La Comte***, nom de famille juive, ^ 5 . 

Lacy (Walter de), voisin et ennemi de 
Josse de Dinan, cjui le fait prisonnier, 17a. 
S'échappe avec 1 *aide de Manon de La Bruere 
et se fécondité avec Josse, 173. Comment il 
s’empare du château de Dinan, 17!. 

Lmtamar in Dr (Bulle), 3 o 6 , 3 ôg. 

Lambert, moine de Saint-Àiri, chroni¬ 
queur, .1,1 5 . 

Lanfranc, médecin. Ses écrits traduits en 
hébreu, 6a4* 

La Rtina, nom de famille juive, 745. 

Laurent d’Aquitainb, poète latin, 4 i 6 . 

lAmÀ, historien anglais, 164, 166. 

Leliaerts, gens du Lys, Flamands partisans 
de la France, 85 . 

Léon Franco, voy. Lanfranc 

Léon Mosconi. Son commentaire sur Abra¬ 
ham ibn Ëzra, cité, $96, ySo. 

Léei, rabbin. Mentionné, 5 i 6 . 

L&n RE* Abraham, philosophe juif. Sa vie, 
699. Ses écrits, 63 a, 750. Son râle dans la 
dispute entre tes orthodoxes et 1rs philoso¬ 
phes , 658 ,660. 

Léoi bm Gertom, exégète et philosophe juif. 
Son commentaire sur le commentaire d’Aver¬ 
roès sur la physique. Mentionné, 578. 


Lévi ben Jekomda, rabbin à Lunel, signe 
une lettre, 699. • 

Léoi ben Jekoada Hazan Montpellier, rab¬ 
bin. Mentionné, .517. 

Lhi ben Moite ben Todros, rabbin h Lunel, 
signe une lettre, 699. 

Léoi, fils de Todros, rabbin. Mentionné, 
543. 

Léoi le Viens, rabbin. Mentionné, 542. 

Litre db la taille ns Paris, *a5«29g. 

Loti* VfU, roi de France. Etait, par sa 
mère, Ermeagast de Hantant, du lignage de 

Lotus XllfiMnii historien de fabbaye de 
Vkogne, 67. 

Lests «b Poitiers, évêque de Viviers, 994. 

Loua ns Bayonnr, frère Prêcheur. Lettre 
de lui, 426-428. 

Leys de L* Fontaine , dit Wieart, chroni¬ 
queur, 197. 

Laari (M. Henri Richard), éditeur de la 
Vie d'Édouard le Confesseur en vers et tra¬ 
ducteur de ce poème en anglais. Examen de 
son travail, 19. Imperfection de son gtomaii* 
des mots français, 90. 

Lanel (Rabbins de), 5 10. 

Lyon (Affaires, de), 3o3, 897, 328. 


M 


Mador de Rassie, pilule, consent à con¬ 
duire Foulques Fitx-Warm. Leur conversa¬ 
tion, 180. 

Maffeo d*Anagni, 947, 948 . 

Manant de Caus, fide de Robert Vavasseur, 
veuve de Thibaut Fiti-Walter le Bouteifler, 
remariée à Foulques Fit*-Warin ,166, 178. 
Elle le retrouve. Sa mort, 184. 

Makaat (ou Mathilde), reine d’Angleterre, 
arrière-nièce d’Édouard le Confesseur, 9. 

Maimonide, voy. Moùè ben Maimoft. 

Makir ben Abrakam, rabbin à Lunel , signe 
une lettre, 699. 

Madnr ben Sckitcket, rabbin de Barcelone. 
8a lettre, 699. 

Manoah Elia, rabbin. Mentionné, 743. 

Manoah de Lanel, rabbin. Ses écrits, 5 19. 
Mentionné, 5 i 5 . 

Manoah ben Simon de Rétèers, rabbin. Men¬ 
tionné, 5 i 9. 

Margueritte Porrnttb, hérétique, 70- 
?4 ; . . 

Marie de la Marche, comtesse de Sancerro, 
3 o 3 . 

Marion de La Bruere , chambrière de la 


châtelaine de Dinan, fait évader Walter ds 
Lacy et Emoud de Lys, 172. Immole son 
amant Ernond, puis se précipite du haut des 
murs de Dinan, 174. 

MarsiUarptes ou Massüfargoes j fief de No- 
garet, 273-275, 3 o 4 , 357, 739. 

Madiathiyah AAvalon, rabbin. Mentionné, 
44 i. 

Mathatkiyak Ùelaqrat, rabbin. Mentionné, 
5 o 3 . 

Maikathfyah ben Isaac, rabbin. Mentionné, 
523 . 

Mathafhfrah ben Jsetat, rabbin è Béziers, 
signe une lettre, 692. 

Mathilde (La reine), femme de Guillaume 
le Conquérant. La tapisserie qu’on lui attri¬ 
bue ,11. 

Matthieu Rossi, cardinal, 260. 

Meir Abvdafia de Tolède, rabbin. Mentionné, 
5 ti. Des épigrammes contre lui, 781. 

Mnïm ben Baruch de Rothenbocro, rab¬ 
bin. Sa vie, 453 . Son emprisonnement, 454 . 
Su mort, 4 * 56 . Ses écrits, 457,748. Écrits qui 
fru sont attribués, 459. Mentionné, 441, 445 , 
447. 5 i 6 , 543 , 749. 


Digitized by 



768 


TABLE DES AUTEURS 


Meïr Çarfatki (de la Francs du nord). Au¬ 
teur supposé d’un poème ,731. 

Meïr £m David de Ceqsestang, k Salon, rab¬ 
bin. Abraham de Béziers fait une élégie sur 
sa mort, 713. 

Meïr ben Éliab. Auleur d’une élégie, 

Meïr bar Éliézer bar Joseph, à Lunel, rab¬ 
bin, signe une lettre, 678. 

Meïr (Aboul-Hasscui) ibn elHarith, médecin 
juif du roi de Castille. Abraham de Béziers 
lui adresse un poème ,71a. 

Mcû' ben haac, rabbin, signe un docu¬ 
ment, 517. 

Meïr ben Isaae de Trinquetaille, rabbin. Ses 
écrits, 5 i 5 . Mentionné, 54 a, 543 . 

Meïr bar Date, à Lunrl, rabbin, signe une 
lettre, 678. 

Meïr hak-Kohen Narboni (de Narbonne). 
Auteur supposé d’un ouvrage de casuistique, 
5 1 o, 733 ; d’une épigramme, 781. Collationne 
un manuscrit de la Bible, 733. 

Meïr Kohbi, rabbin. Mentionné, 44 1. 

Meïr de Narbonne, vov. Meïr ben Simon. 

Meïr ben Qalonjrmos de Spire, rabbin. Men¬ 
tionné, 446 . 

Meïr [Don Bongodos) ben Salomon, poète 
juif. Mentionné, 713. 

Meïr ben Seawael de Hamerupt, rabbin. 
Mentionné, 444 . 

Meïr ber Simon or Narbonne, contro- 
versisteet taimudisle. Sjs écrits, 55 q, 73a, 
7 33 . 

Meïri, voy. Menahem ben Salomon Meïri. 

Melguéri, poète juif, voy. Salomon ben 
Moïse de Mdgaeil. 

Menahem, disciple d’Eléazar de Worms, 
cabbalistc, On lui attribue un ouvrage, 473, 
744 . 

Menahem de Joigni, rabbin. Mentionné, 
446 , 7 43 . 

Menahem, 61 s de Joseph Hazan de Troyes. 
Notice sur lui, 484 . Mentionné, 44 t. 

Menahem de Lunel, rabbin. Mentionné, 
66a. 

Menaheii Meïri, don Vidal Salomon de 
Perpignan. Sa vie, 5 a 8 . Ses écrits, 53 o et 
suiv. En correspondance arec ben Addéreth, 
5 a 3 . Son rôle dans la dispute, 688, 696 et 
suiv. Son éloge funèbre, 694. Abraham de 
Béziers lui adresse un poème, 713. Son 
Qiryath Sèphcr, ms. mentionne, 733. 

Menahem, fils de Simon de Posquières, 
exégète juif, 55 1. 

Ménélas dAlexandrie', mathématicien. Son 
livre sur la Sphère traduit en hébreu, 6 o 4 . 

Méridi, nom d’une famille juive, de Mérida, 
en Espagne; voy. Joseph et Samuel elMcridi. 

Meschnllam, k Narbonne, rabbiu. Men¬ 
tionné, 679. 


MeschulUun bar Abba Mari, k Montpellier, 
rabbin, signe une lettre, 664. 

Meschullam bon Abba Mari, rabbin. Men¬ 
tionné, 718. 

Mesehullam hak-Kohen ben Ascher, à Lunel, 
rabbin, signe une lettre, 678. 

Mesehullam ben David ben Abigdor, k Lu¬ 
nel, rabbin, signe une lettre, 678. 

M&schcllam Ézobi, grammairien juif, 
706. 

Mesehullam , fils de Gersom, rabbin. Men¬ 
tionné, 543 , 719. 

Mesehullam bar Jacob Lunel, k l’Argentière, 
rabbin, signe une lettre, 675. 

Mesehullam ben Jacob ae Lunel, rabbin. 
Maître d’Abraham ben David, 519. .Men¬ 
tionné, 54 s, 673, note. 

Mesehullam ben Joseph, rabbin k Béziers, 
signe une lettre, 69s. 

Mesehullam ben Makir ( Don Bonino Cres- 
cas) % rabbin de Lunel. Son éloge funèbre, 694• 

Mesehullam bar Meïr, à Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 664 . 

Mesehullam, fils de Moïse de Béziers, raln 
bin. Ses écrits, 5 i 5 . Mentionné, 54 a, 543 . 
733 , 

Mesehullam ben Moïse, rabbin à Béziers, 
signe une lettre, 693. 

Meschnllam ben Nathan de Melun, rabbin. 
Mentionné, 446 . 

Mkscoullam ber Salomon (En Vidas), 
poète juif. Ses poèmes, 738 à q 3 o. Men¬ 
tionné, 715. 

Mesehullam bar Schealtiel Avignon, k l’Ar¬ 
gent i ère, rabbin, signe une lettre, 675. 

Mesehullam, de la famille Yichar. Poème 
k lui adressé, S14. 

Michel, philosophe. Cité par Jacob Antoli. 
583 . 

Michel (M. Francisque) a le premier signalé 
le poème de la vie d’Édouard le Confesseur. 
18. Deuxième éditeur de l’ Histoire de Foul¬ 
ques Fitz-PVarin . 

Michel Du Coudrai , moine d’Orcamp. Sa 
vie et ses œuvres, 4os-4o4. 

Michel Scot, identique à Michel cité par 
Antoli, 583 . 

Miles de Nojrers, 35 1. 

Mineurs (Frères) rigides en lutte avec les 
relâchés, 1 i4-i 17. 

Miroux (Le P.), auteur d’une histoire de 
l’abbaye de Vicogne, 67. 

Moïse bar Abraham de JauuI, k Montpel¬ 
lier, rabbin, signe une lettre, 665 . 

Moïse ben Abraham ben Isaae, rabbin à 
Montpellier, signe une lettre, 693. 

Moïse de Carpentras, rabbin. Mentionné 
7 * 3 . 

Moïse Corducro, cabbalistu. Sou ouvr3çr 
mentionné. 546 . 
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Mobe (En) Duron, rabbin. Abraham de 
Béziers fait une élégie sur sa mort, 713. 

Moïse bar Élièzer bar Joseph , à Lunel, rab¬ 
bin, signe une lettre, 678. 

fdoïse JEvreux, rabbin. Mentionné. 438 , 
44 t. 445 , 74a. 

Moïse ben Isaac d'Angleterre, gram¬ 
mairien. Ses écrits, 484 à 487, 739. Men¬ 
tionné 437, 44 *., Est peut-être de la famille 
appelée la Comtessa, 745. 

Moïse hak-Kohm ben Isaae, rabbin, signe 
un document, S17. 

Moïse ben Jacob, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 69*. 

Moïse ben Jacob de Coud , rabbin. Ses ex¬ 
plications bibliques, 437 , 74 i. Mentionné. 
43 q, 44 i. 443 , 445 , 742. 

Moïse ben Jekomia , rabbin. Sa correspon¬ 
dance avec Ascher ben Jchiel, 677. 

Moïse ben Jehouda de Béders, rabbin. Men¬ 
tionné, 543 . 

Moïse bar Jehouda, à Capcslang, rabbin, 
signe une lettre, 659. 

Moïse ben Jehouda, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

Moïse ben Jehouda Mançuri, poêle juif. 
Mentionné, 715. 

Moïse hak-Kohen bar Joseph, à Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 688. 

Moïse ben Joseph, rabbin à Lunel, signe 
une lettre, 692. 

Moïse ben Joseph, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

Moïse ben Joseph de Narbonne , rabbin. Men¬ 
tionné, 5 i 3 . 

Moïse ben Joseph ben Merwan hal-Lévi , de 
Narbonne, rabbin. Mentionné, 54 *. 543 . 

Moïse ben Joseph Qimhi, exégète et gram¬ 
mairien juif. Mentionné, 553 , 554 .. 

Moïse Lohen de Lunel , rabbin. Ses écrits, 
611. 746. Mentionné, 5 \ 2 , 5 16. 

Moïse hal-Lévi En Escapat Ses lettres à 
ÀbbaMari, 687, 691,692 Scs poésies, 7*6, 
727. 

moïse bar Léoi, à Capestang, rabbin, signe 
une lettre, 688. 

Moïse de Londres, voy. Moïse ben Isaae 
JAngleterre . 

Moïse ben Maïmon , talmudiste, philosophe 
et médecin. Ses écrits traduits de l'arabe. 
Guide des égarés, 574. Extrait du commen¬ 
taire sur la Mischna, 574 et 5 g 5 . Traité sur la 
résurrection, 574.Livre des préceptes, 592, 
596. Diététique, 5 g 4 . Commentaire sur le* 
Aphorismes d'Hippocrate; traité sur les poi¬ 
sons, sur la constipation ; des hémorroïdes ; des 
termes de logique ; lettre adressée aux savants 
de Marseille, 5 g 5 . Dispute pour et contre ses 
écrits de casuistique et de philosophie, 5 11, 
5 i2. 5 i 5 . Son commentaire sur le traité 
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talmudique Rosch hasch-schana mentionné, 
699. Son Guide mentionné, 699. Le premier 
livre de sa Main forte défendu par Melr ben 
Simon, 73* ; le xin # livre cité, 74 3 . 

Moïse de Marseille, rabbin. Mentionné, 447. 

Moïse ben Nahman de Gérons, rabbin. Sa 
controverse mentionnée, 563 . Défend Mai¬ 
monide. 65 o Est en correspondance avec 
Meïr de Narbonne, 73a. Mentionné par le 
poète Meschullam. 729. 

Moïse Ncujdan, voy. Moïse de Londres. 

Moïse, fis de Nathan, rabbin. Mentionné, 
543 . 

Moïse (En) Nathan, rabbin. Son‘ ouvrage 
cité, 726. Supposé identique avec le député 
catalan de ce nom, 727. 

Moïse ben Nethanel, voy. Moïse Nathan. 

Moïse de Pontoise, rabbin. Mentionné, 438 , 
44 1 ; ben Abraham, 446 . 

Moïse ben Qalonymos, rabbin à Lunel, signe 
une lettre, 692 

Moïse Rôti, rabbin. Mentionné, 486 . 

Moïse ben Salomon hak-Kohen, à Mayence, 
rabbin. Mentionné. 445 . 

Moïse ben Salomon de Saleme, philosophe 
juif. Mentionné, 562,572. 

Moïse (Eu) Samuel, rabbin. Mentionné, 71a. 

Moïse, fils de Samuel de Perpignan, rab¬ 
bin. Ses lettres à Abba Mari, 661; 671,672. 
Reçoit chez lui Abba Mari, 690. 

Moïse ben Samuel ibn Tibbon. Ses tra¬ 
ductions de Y arabe, 5 g 3 à 5 g 5 , 750. Ses 
ouvrages originaux, 594 à 598, 751.-Son 
nom mal écrit, 699. 

Moïse ben Senior, rabbin. Mentionné, 436 . 

Moïse ben Tibbon, voy. Moïse ibn Tibbon. 

Moïse ben.Yom Tob, rabbin. Mentionné, 
486 . 

Montpellier (Ville de). Nogaret y exerce sa 
profession et y est commissaire du roi, 235 . 
Rabbins de Montpellier, 5 i 4 . • 

Moqajfn (Ibn et-). Traducteur dn livre Ko- 
lilah vethmnah, cité, 494. 

Mordekai \ En Crescas ) dAvrengah (Orange). 
Abraham de Béziers lui adresse un poème, 
719 

Mordekai*de Barcelone . Messager d’Addé- 
retii, 662, 666. 

Mordekai ben Isaae Éiobi, rabbin à Car¬ 
cassonne. En correspondance avec ben Addé- 
reth, 52 3 . Sa réponse à Abba Mari, 688. 

Mordekai ben Hillel, rabbin allemand. Son 
ouvrage mentionné, 45 i. 

Mordekai bar Isaae, de Cai pentras, rab¬ 
bin. Sa lettre, 690. 

Mordekai bar Jacob Avignon, à Montpel¬ 
lier, rabbin, signe une lettre, 664. 

Mordexaï ben Jkhosaphah , controversiste 
juif. Son ouvrage. 555 à 571, 749. Signe une 
décision de casuistique à Gazpentras, 5 18. 
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Mordekal ben Joseph, rabbin. Signe un do¬ 
cument, 517. Emprisonne à Avignon, 556 . 
Son identification, 567. 

Mordekal bai Mathathiyak ê rabbin k Lu- 
net, signe une lettre, 69a. 

MoraekaJL Nathan, copiste à Avffmon, 

53i. ; 

Mordekal Kokén bar Salùmon, à TArgèn- 
1 tière, rabbin, signe one lettre, 676. 


MordekalKohen barSamMdib FAfgendère, 
rabbin, signe une lettre, 676* 

Morel (Sire), voy. Sanmd de Falaise 
Mosconi, voy. Léon Mosconi . 

Manchet, associéde Nogarct, 9 4 3 , ak 6 ,? 86 . 
Moumet (Don) , voy. Qalonymos ben Todros. 
Mocjtiers de Par» (Les), poème, a 3 a. 
Muel (Sirr) \ voy. Salomon de Falaise. 
Musciatto, voy. Moncket. 


N 


Nahman ben Senior , ponctuateor, 487. 

Nahmanidê, voy. Moïse ben Nahman . 

Napoléon des Ursins, cardinal, a60, 961. 
3 o 6 . 

Narbonne (Rabbins de), 5 10. 

Nathan bdh Abraham, a FArgentièrc, rab¬ 
bin, signe une lettre, 676. 

Nathan hak-Kohen bar Abraham, à Capes- 
tang, rabbin, signe Une lettre, 688. 

Nathan de Chnon, rabbin. Mentionné, j 49. 

Nathan bar David Kohen Land, h TArgen- 
tière, rabbin, signe une lettre, 676 

Nathan ben Meîr de TrinyuetailU, rabbin. 
Ses écrits, 5 i 5 . Mentionné, 5 i 6 , 54 a. 

Nathan Kohen ben Salomon de Lanel, rab¬ 
bin, signe un document ,517. 

Nathan tOfcial, rabbin. Mentionné, 437, 
438 , 44 i, 74 a. 

Nathan benSàlomok, rabbin h Beiiers, signe 
une lettre, 69a. 

Nathan ben Samuel le Médecin , rabbin espa¬ 
gnol Pris pour un fils de Samuel Tibbon, 
58 o,748. 

Nehonya ben haq-Qanah, docteur juif. 
Ouvrage qui loi est attribué, mentionné, 
56 1. 

Nessiak (flan-), traduction du nom de fa¬ 
mille la Comtessa, 745. 

Neikmd bar Abraham de Lanel, à Cépes- 
tang, rabbin, signe une lettre, 688. 


Nethanel Caspi, rabbin. Son commentaire 
sur le Cusari mentionné, 636 . 

Nethanel bar Jacob de Land, k Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 688 . 

Nrthahel ber JosKfi m Cnmon, fitur- 
giste juif, 47k. Mentionné, 446 . 

Nethand ben MeschuUam de Mayence, gram¬ 
mairien juif, 484 . 

Nicephore Sebasti, auteur de vers sur Jac¬ 
ques de Vitcrbc, 49. 

Nicolas (M. Nicholas Harris), éditeur du 
Siège de Carlaverok, 3 ,. 

Nicolas, prieur de Vtcogüe, auteur supposé 
d’une histoire de son abbaye, 65 . 

Nicolas de FréaasiUs, 33 qk 

Nicolas de Moirnein, chroniqueur, 64 * 68 . 

Nicolas de Montpellier. Sa Phannaeopée tra¬ 
duite en hébreu, 6 s 4 « 

Nicolas de Paris, renégat. Sa controverse 
mentionnée, 558 , 563 . 

Nicolas Le D ai aïs, sermonnante, 399. 

Nicolas Triveth. Cité, 4 i. 

Xicolaas Peripateticus. Mentionné , 5 o 4 . 

Nissim ben Jehouda ben Malka, rabbin. 
Cité, 745. 

Nissiu fils de MoIsb, dr Marssille , phi¬ 
losophe juif.Ses écrits, 547. 7 4 8. Mentionné, 

447. 

Noqaret (Famille de), a 33 , 355 effcuiv. 
Lee Nogaret de Toufôuse, 357 et aoiv. 


0 


Obadyah hal-Lévi de Troyes, rabbin. Men¬ 
tionné, 446 . 

Oiilon de Guaru 1, 99k. 

Ordredb Bel-Etse (L*), poème, 3 i. 
Ordres nouveaux août novateurs , 8G. 


Orsini (Les), ail, 949, 959, 966/261. 
Osbért de Clarté prieur v de Westminster, 
auteur d’une légende de S. Édouard le Cou 
fesseur, v 1. 


P 


Paladji, nom de famille juive, 544 , 748. 
Palgraie (Francis), autrement nommé 
Francis Coben, éditeur de la Chanson d’un 
proscrit TraillobâSion, 43 , 76$. 


Paniers ( Partage de), 3 os -, 3 o 3 . 

PaUCos CbbktianoS, renégat. Ses Contro¬ 
verses, 563 . 

Payen Peverd. ftéêkîkbvdmt de sôn entrée 
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dam U cité de 168. Set deux 

nièces, dont la seconde épouse Waria de 
Mets, >71. 

Péa*ç sa Couul, rabbin. Sa rie, 44 g. 
Ses écrits, 45 « et «nix. 743. M ent i onn é, 445 , 
543 . 

Péreç, rabbin a Damas. Mentionné, 45 o. 

Péraç Kohen Gérondi, rabbin. Mentionné, 
458 . 

Permehes (Les), voy. Peruszu 

Permzti (Les), banquiers de Philippe le 
Bel,a 46 , 347. 

Petit [Maestro), va y.Isaac QimkL 

Philippe-Auguste, roi de France, allie par 
son mariage la race de Charlemagne à celle 
de* Capets, 3 . Accueille et reconnaît Foulque 
Fitx-Warin, 179. 

Philippe le BeL Sa politique. Nogaret agent 
de cette politique, a 35 et suiv. Différend avec 
Boniface VIH,-a37 et suiv. Travaux futilité 
publique, a 3 g. Envoie l'expédition contre 
Boniface, 24 1. Assemblées du Louvre, a 44 - 
245 . Absous par Benoit XL *j 6 S. Ses dons h 
Nogaret, 273-275. Conférence de Poitiers, 
294. S*îs ambassades h Avignon, 3 11 cl suiv. 
Absous de.nouveau, 339 , 34 o, 348 . Protège 
Nogaret, 343 , 344 . Son portrait par Nogaret, 
354 . Pièces contre lui, 38 o, 38 i. Satires 
contre lui, 739, 740. 

Philippe Le Preux, avocat au parlement, 
éditeur de Y Apparat de Jean Le Moine, 2 18. 

Pierre, chanoine régulier de Saint-Aut- 
bert, 4o4. 

Pierre Barrière fl 3oa. 

Pierre Célestin , 3 o 6 , 3 a2, 3 a 8 . 

Pierre de BeUeperche, a 65 , 266. 

Pierre de Broc, 3 i 5 , 3 i 6 , 3 a 6 . 

Pierre de Condk, chapelain de saint Louis 
Sa vie et ses œuvres, 87 97. 

Pierre de Condé, frère Prêcheur, peut-être 
le même que le chapelain de saint Louis, 92, 
93 . 

Pierre de Coudé, derc de Philippe le Bel, 
87. 

Pierre de Coudé, maître des comptes , 89, 
9°. 

Pierre de Gailfard, 3 i 6 , 343 . 

Pierre de la CHAPBLLE-TAiLLBrBa, cardi¬ 
nal, 3 oa, 33 o, 4 a 3 , 4 * 4 . 

Pierre de Langetost, chroniqueur. Cité, 4 1. 


Pierre de Pered, envoyé de Philippe le Bd. 
* 63 , 7 36 . 

Pierre de Jtemirem ùu t, lermonnaire, 394. 

Pierre de Saint-Dents , sermonnaire, 
4 a 8 - 43 o. 

Pierre de Saint-Omer traduit le Cadran de 
Profatius, 612. 

Pierre HUpagme, à Anagni, a 54 . 

Pierre dÉtsaupes, 3 oa, 059. 

Pierre Vbrdale, recteur de Toulouse, au¬ 
teur de Statuts, 417. 

Pierre Du Bois, a 36 , 290. Le De rtcune- 
radone Terres f » Susictm trouvé au Vatican, 707, 
? 38 . 

Pierre Flotte, a 36 , a 3 o, a 4 i v 3 oo. Ses 
écrits, 372. Ses discours., 07a, SyS. 

Pierre-Jean d Olive devant le chapitre gé¬ 
néral de son ordre, 116. 

Puni as hal-L£vi (Don Vidal Profbt}, 
poète juif. Ses poèmes, 725. Abraham de 
Bésiers lui adresse un poème, 712. Men¬ 
tionné, 713, 720. 

Plainte sur la mort d'Édouard I", 44 . 

Poèmes historiques anglo-normands, 3 o- 
45 . 

Pons dHomèlas, 374 , 37b. 

Ponat Maimon, voy. Salomon ben Menahem, 

Porfas, philosophe juif. Son explication 
sur le commentaire d’Averroès sur le Traité 


de l’âme d’Aristote, 079. 

Powis (Moris de), reçoit du roi Jean la 
garde des marches de Galles et la cité de 
Blancheville, enlevée à Foulque Fitx-Warin, 
176. Tombe dans les pièges de Foulque, 178. 
Sa famille se réconcilie avec les Fitx-Wann, 
178, 

Prémontrés (Collège des) è Paris, 110,111. 

Prophégue, voy. Jacob Perpiane et Àbram 
de N (mes. 


Prophet Gracian (Don), rabbin à Barce¬ 
lone. Ses lettres, 671, 672. 

Psalmodi (Abbaye de), 3 o 3 , 3 o 4 . 

Ptolémèe. Sa prétendue histoire d’Alexandre 
le Macédonien traduite en hébreu, 5 y 3 . Son 
Almageste traduit en hébreu, 587, 5 g 4 . Trois 
abrégés de Y Almageste traduits en hébreu, 
587, 5 g 4 , 685 . Traité astronomique à lui 
attribué, traduit en hébreu, 5 y 4 . 

Ptolemoesi, traité sur des cercles, traduit 
en hébreu, 594. 


Q 


Qalonymos t-atné, rabbin. Mentionné, 445 . 
Qalonjrmos, oncle cTAbba Mari, rabbin, 677. 
Qalonjmos, rabbin. Abraham de Béliers lui 
adresse des lamentations, 716. 

QaLonymos bar Jthouda, h Lunel, rabbin, 
signe une lettre, 678. 


Qalonymos Kohen, propriétaire d’un ma¬ 
nuscrit, 552 . 

. Qalonjmos ( Prince ) ben Meir d’Arles, rab¬ 
bin. Abraham de Béziers lui adresse des poè¬ 
mes , 711 ; lui adresse des lamentations, 716; 
fait une élégie sur sa mort, 714* 
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Qalonymos, JUs de Salomon, juif. Son 
sceau. 749* 

Qalonymos ben Todtos, à Narbonne, prince 
juif. Son rôle dans la dispute, 679, 682, 
683 , 685 ,693. Son sceau, 749. Mentionné, 
56 1. Est appelé Moumet, 753. 


Qimhi, voy. David, Isaac, Joseph et Moïse 
Qùnki . 

Qosta ben Louqa, traducteur arabe. Son 
traité sur l’usage de la sphère armillairè, 
traduit en hébreu, 6 o 3 . 


R 


Raimond, archidiacre deMorinie, sermon* 
nairc, 395. 

Raimond Botti, évêque d’Apt, 3 ^ 5 . 

Raimond Costa, évêque dxllne, auteur' 
d’une enquête contre les templiers, 416. 

Raimond bb Brettks, auteur de sermons, 
162-164. 

Raimond de Nogaret, 355 , 730. 

Raimond Gaüfridi, général des Mineurs. 
Sa vie, 112-119. Fait mettre en liberté les ré¬ 
formateurs de l’ordre, 114. Ses œuvres ,119- 

132 . 

Raimond Ghila, frère Prêcheur, théolo¬ 
gien, 396, 397. 

Rainald ou Reginald de Roye, 293. 

Rainaldo da Supino, agent principal de 
l'affaire d’Anagni, 248 , a 58 , 269. Nogaret 
chez lui, 260, 261, 362. Prend ses sûretés, 
262, 36 o. Sous Benoit XI, 270, 372. Son 
voyage à Avignon, 309, 3 10. Sa condamna¬ 
tion, 34 o. Payé par le roi, 346 . 

Rampaigne (Jean de), compagnon de Foulque 
Fitt-Warin. Ses déguisements et ses hauts 
faits, 178, 179. 

Raoul de Vemars , docteur en médecine, 
43 o. 

Raphaël Prisco ou Fresco, propriétaire 
d’un manuscrit, 55 s. 

Raschi, rabbin de Truycs. Mentionné, 434 . 


438 , 441 , 443 , 449 , 453 , 456 . 488 , 54 s, 
669. 

Récrr d’un miracle à Saint-Victor, 395. 

Rmnault di Monteason, archevêque de 
Tours. Statuts, 425, 426. 

Religieux fugitifs. Comment ils étaient trai¬ 
tés au moyen âge, 110. 

Reâben ben David, rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. 

Reâben ben Hayyim, râbbin, maître de 
Melri, 53 o, 543 , 098. 

Reüben, fils d’Isaac, liturgiste. Auteur 
d’une décision de casuistique, 517. Ses litur¬ 
gies, 725. Sa question de casuistique, 735. 

Rhazh, médecin arabe. Traduction hé¬ 
braïque de son traité intitulé Mançouri, 591 ; * 
de son Antidotaire, Sgh ; du livre sur la Di¬ 
vision, 594. 

Robert de Pleinbosc, abbé du Mont-Sainte- 
Catherine, i 38 . 

Roger Bacon. Mis en liberté par Raimond 
Gaüfridi, 11 5 , 120. Sur quelques-uns de ses 
livres, 110-131. 

Roqer de Loria 0 38 s, 384 . 

Roland , jongleur, i 54 . 

Rome (Les partis à), 359. 

Rues de Paris (Les), poème, 33 o-s 32 . 

Rufus Jordanus. Son traité sur l’hippologie, 
traduit en hébreu, 585 . 


s 


Saadia Gaon, rabbin. Cité, 546 . Son Livre 
des croyances cité, 743 

Sabbathaî de Toulouse rabbin. Mentionné, 
438 . 

Safar ( Abul-Qasim ), mathématicien arabe 
Son ouvrage sur l’astrolabe traduit en hé¬ 
breu, 6 o 4 . 

Salmias (En) U Prince, rabbin à Montpel¬ 
lier. Abraham de Béziers lui adresse un poème, 
713. 

Salomon (Don) , poète juif. Mentionné, 71 3 . 

Salomon ben Abraham ben Addértih, rabbin 
à Barcelone. Voit Abraham de Cologne à Bar¬ 
celone, 471. Sa • correspondance avec des 
rabbins français, 5 2 3 . Observation sur son 
ouvrage Réparation de la maison, 5 2 5 . Lettres 
écrites ou reçues par lui au sujet de la dispute 


entre les philosophes et les orthodoxes, voy. 
les articles d'A b fia Man ben Moïse de Land, 
de Simon ben Joseph de Land et de Samuel 
Salami Mentionne par Meîri, 543 . 

Salomon ben Abraham de Montpellier, rab¬ 
bin. Mentionné, 5 i 4 , 5 i 5 , 517, 553 , 543 , 
65 o, 661. 

Salomon ben Ascher, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 692. 

Salomon bar Ascher, à Montpellier, rabbin, 
signe une lettre, 664 . 

Salomon (En) Bongoda, rabbin. Ses disti¬ 
ques, 737. 

Salomon de Château-London , rabbin. Men¬ 
tionné, 438 , 44 i« 44 ?, 447 * 523 . 

Salomon ben David , rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. 
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Salomon le Saint, de Dnux, rabbin. Men¬ 
tionné, 44 i, 446 . 

Salomon Graciait, rabbin. Sa lettre, 687. 

Salomon ben Isaac ben Samuel , rabbin à 
Montpellier, signe une lettre, Gg 3 . 

Salomon, fils <TIsaac de Lunei, médecin 
juif. Est peut*élre identique b Selamias, 
doyen de Lunel, 624. Son rôle dans la dis¬ 
pute entre les orthodoxes et les philosophes, 
667, 668, 671, 684 . 

Salomon ben Jacob, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 692. 

Salomon bar Jacob de Land, à Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 688. 

Salomon bar Jacob, b Montpellier, rabbin, 
signe une lettre, 665 . 

Salomon ben Jekoada de Lunel, b Montpel¬ 
lier, rabbin, signe des lettres, 664 , 686 . 

Salomon ben Joseph ibn àyoub, médecin 
et traducteur juif. Ses écrits, 592. Cité, 5 go, 
note. 

Salomon ben Joseph, de Marseille, rabbin à 
Montpellier, signe une lettre, 693. 

Salomon ben Joseph, de Tolède, rabbin. On 
lui dédie un ouvrage, 5 a 1. 

Salomon, fûs de Josué, juif. Son sceau, 
748 . 

Salomon Loria, rabbin allemand. Son ou¬ 
vrage de casuistique cité, 492. 

Salomon de Lunas, rabbin. Prétendu com¬ 
mentateur du Botté han-néphesch, 636 , 781. 

Salomon (fin) ben Meïamon, rabbin à Mont¬ 
pellier. Abraham de Béziers lui adresse un 
poème, 71a. 

Salomon ben Menahem, rabbin. Écrit un 
commentaire sur Botté han-néphesch, 636 , 
75i. 

Salomon ben Meschullam da Fiera? poêle et 
lexicographe juif espagnol. Son dictionnaire 
cité, 719. 

Salomon ben MoIse de Melgceil, philo- 
* sophe juif. Ses écrits, 575, 749. Cité, 5 go. 
Mentionné comme poète, 715. 

Salomon Sefardi, fils de Moïse Schalom, 
confondu avec Salomon ibn Ayoub, 592. 

Salomon ben Moïse Alquar ou Alguari, iden¬ 
tique b Salomon de Melgueil, 577, 578. 

Salomon ben Moïse Mdgori, voy. Salomon 
ben Moïse de Mdqueil. 

Salomon ben Moïse , rabbin à Montpellier, 
signe une lettre, 693. Ben Moïse ben Morde- 
kai signe une lettre, 665 . 

Salomon ben Nathan, rabbin b Béziers, 
signe une lettre, 692. 

Salomon bar Nehcmyah Avignon, rabbin, 
signe une lettre, 686. X Montpellier, signe 
une lettre, 665 . 

Salomon ( Sckalmryah ) ben Nethand, rab¬ 
bin à Montpellier, signe une lettre, 6 g 3 . 

Salomon £ Ourgol , auteur juif d’explica¬ 


tions sur des commentaires d'Averroès, 678 . 
M’est pas identique à Salomon de Melgueil, 
5 80. 

Salomon, fils da Phébus, receveur juif, 
martyr, 476. 

Salomon Pirhon, rabbiaoriental. Cité, 486. 
Salomon de Rhodes, rabbin. Mentionné, 
44 k 

Salomon bar Salomon Nathan de Béziers, 
rabbin. Sa lettre, 689. 

Salomon de la Sea étürgel, voy. Salomon 
£ Ourgol. 

Salomon Simcha ou le Scribe. Auteur juif 
d’une élégie, 477. 

Salomon de Troyes, voy. Raschi. 

Salomon ibn Verga, chroniqueur juif. Sa 
chronique citée, 566. 

Salomon le Vieux, rabbin. Mentionné, 
543. 

Salomon rabbin. Emprisonné, 

566, 749 . 

Sam son, gendre d Isaac Châtelain, martyr 
juif, 476. 

Samson ben Abba Mari de Sens, rabbin. 
Mentionné, 44 1 , 54". 

Samson ben Abraham de Falaise, rabbin. 
Mentionné, 444. 

Samson de Couci, rabbin. Mentionne, 446 . 
Samson ben Èliézer, rabbin allemand. Sou 
ouvrage mentionné, 473 . 

Samson ben Isaac, b Bhodcz, rabbin. En 
correspondance avec Addéivth, 5 2 3. 

Samuel, rabbin. Mentionné, 543. 

Samuel ben Abba Mari, b Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 664. 

Samuel ben Abraham, b Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 664. 

Samuel £Agde , rabbin. Ses réponses, 5 16 . 
Samuel , fils du médecin Àhron el-Bargadi. 
Mentionné, 7 i 3 . 

Samud ben Ahron de Joinville . rabbin. 
Mentionné, 446. 

Samuel d Anjou, rabbin. Mentionné, 446. 
Samud de Béziers, rabbin. Abba Mari lui 
écrit, 670 . Ben Reùben de Béziers, sa lettre, 
6 7 4. 

Samuel de Couci, rabbin. Mentionné, 416. 
Samuel Ézobi, poète juif, 706. 

Samuel Galil, messager juif de Barcelone, 
676 , 682 . 

Samud, fils de Gersom, rabbin. Abraham 
de Béziers fait une épitaphe pour sa tombe, 

714. 

Samud ben Gersom, rabbin. Mentionné, 

517. 

Samuel ben Jbhouda ibn Tibbon, philo¬ 
sophe et traducteur. Ses écrits, 573 à bjb. 
Des manuscrits lui attribuent fouvrage Ruah 
ken, 588; le traité sur le Microcosme, 5g8; 
la traduction du traité des 'S.pupixd , par 
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Théodore de Tripoli, bgk» Désigné par l'ex- 
preesion « le vieux rot», 667 ; par l’expression 
«le grand roi», 673. Cité, 666. 

Spmael bar Jekouda, rabbin à Narbonne. 
Sa lettre, 689. 

Samuel (Miles) ben Jekouda de Marseille, 
traducteur jui£ Corrige la traduction de Jacob 
ben Makir de l'abrégé de YAlmageste, 6 o 5 . 
Cité, -724 

Samuel ben Joseph TaJtnd, de Falaise, rabbin. 
Mentionné, 446. 

Samuel ben Joseph le cadet, à Verdun, rab¬ 
bin. Mentionné, 446. 

Samuel ben Joseph, mis par erreur pour Si¬ 
mon ben Joseph, de Montpellier, 687, 

Samuel ie'MarteiÜe, rabbin. On mi attri¬ 


bue l'ouvrage Bmak hen, 588 . 

Samuel benMdr, rabbin. Mentionné, 434 » 
438 , 44 i, 443 , 444 , 48 a, 54 a. 

Samuel el-Méridi, poète juif. Mentionné, 
715. 

Samuel kak-Kohen bar Moïse, à Lunel, rab¬ 
bin, signe une lettre, 678. 

Samuel kak-Kohen bar Moïse, à Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 688. 

Samuel de Montpellier, rabbin.»Son épi- 
gramme, 730. 

Samuel de Monteil, rabbin. Mentionné, 
44 i. 


Samuel Nagid (le prince) de Cordoue, rab¬ 
bin. Cité, *681, 753. 

Samuel Naqdan, ponctuateur. Mentionné, 
484 , 486 . 


Semutd Nathan (Don), rabbin. Mentionné, 
« 97 * , 

Samuel ben Natronaï, rabbin. Mentionné, 


445 . 

Samuel de Perpignan, beau-père supposé 
deJosepb Ézobt, 70a. 

Samuel Petit, rabbin. Du côté des ortho¬ 
doxes, 691. 

Samuel ben Salomon de Falaise, rabbin. 
Mentionné, 438 », 445 , 45 a* 453 . 

Samuel, fils de Salomon de Béziers, rab¬ 
bin. Mentionné, 543 . 

Samuel ben Salomon, rabbin à Lunel, signe 
une lettre, 69a. 

Samuel Saporta t rabbin espagnol. Cité, 
553 . 

Samuel SeqaÜ ou Saqil (Salami?), 691, 
698, 701. Abraham de Béziers lui adresse 
une élegie sur la mort de son père ,714. Men¬ 
tionné dans un registre de Perpignan, 714, 
note 1. Voy. Samuel Salami . 

Samuel ben Schalmiyah, rabbin, signe un 
document, 517. 

Samuel hascn-Schiloni (de Salon). Abraham 
de Béziers lui adresse une missive, 713. Est 
défendu par Isaie Debasch, 733. 

• Samubl Sol ami, rabbin à Narbonne. Sa 


vie, 7001 Sa correspondance dans la lotte des 
philosophes avec les orthodoxes, 658 , 660, 
661, 675, 689. Mentionné, 691, 713. 

Samuel de Verdun, rabbin. Mentionné, 438 . 

Samuel beu Yom T oh JÉvreux, rabbin. 
Mentionné^ 445 . 

Soûl ben Ascker, rabbin à Béziers» signe 
une lettre, 69a. 

* SaiL bar Salomon, 4 > Montpellier, rabbin, 
signe des lettres, 664 , 693. 

Saul kak-Kohen'bar Soûl, à Montpellier, 
rabbin. signe une lettre, 665 . 

Saul (Abovd-Hassan) kas-SefardL Abraham 
de Béziers lui adresse un poème, 71a. 

Sckabniyak, voy- Salomon. 

Schemarjrak de Mulhouse, rabbin, corres¬ 
pond avec Addéreth, 5 a 3 . 

Schem Tob FaUfcra, rabbin espagnol. Son 
apologie pour Maimonide ,691. 

Schem Tub vils l’Isaac deTortoss, mé¬ 
decin juif. Ses traductions, 59a. • 

Schem Tob bar Nékemyak, è Capestang, 
rabbin, signe une lettre, 689. 

Schem Tob Santolo, chroniqueur juif. Sas 
additions, cité, 566 . 

Schem Tob ben Schem Tob, rabbin espa¬ 
gnol. Son ouvrage mentionné, 46 o. 

Schischet BemmisdtNassi,Â Barcelone. En¬ 
gage Isaac ben Abba Mari à écrire un «uvage, 
5 ao. 

Schischet ber SeheeldeL Sa lettre,-687. 

SchiloMi. vov. Samuel de Salon. 

Sciarra Colonne. Son rôle.< 4 axis Silure 
(TAnagni, 347* 349. a 54 , i 55 , 356,469. 
34 o. 

Seine. Plan pour la rendre navigable jus¬ 
qu'à Troyes. 309. 

Selamuu (Maestro), doyen de Lunel, mé¬ 
decin. Son ouvrage, 6 a 4 . 

Sempringhcun, monastère double, 3 a. 

Senior, grammairien juif. Mentionné, 487. 

Seniri, vov.Jsaac ben Jekouda. 

St du ac , livre apocryphe, 5 oi. 

SiioE deCarlatiroe. (Le), poème, 38 . 

Simion de Chatillon, martyrjuif, 476. 

Simhak ben Samuel de Spire, rabbin. Men¬ 
tionné, 445 . 

Simhajb de Vitri, rabbin. Son ouvrage, 
474. Mentionné, 448 . 

Sbnon ben Joseph, rabbin à Béziers, signe 
une lettre, 69a. 

Simon ben Joseph (En Durai*) de Lunel. 
Se» lettres, 686, 687, 695 è 700. A Mont¬ 
pellier, 664 » 

Simon ben YoheX, docteur talmudique. Le 
Zohar lui est attribué, 56 1. 

Simon ben Meïr de Tolède, rabbin.-Sa lettre, 
683 , 684 . 

•Simon de GuiberviUe, chanoine de Paris, 
2 10 . 
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Simon de Joixviüe, rabbin. Mentionné, 433 , 

446r 

Simon do Lastdkm, ie mène que Simon 
de Londayco, 392. 

Smon de Loudayco, sermonnaire, 392. 


7?i> 

5tmo* ie Marchais? a3g. 

Sirweh, livre apocryphe. bon 
Staggia (Château de), 243 ;' 

Suenon, premier roi saxon d'Angleterre, 
père de Knud, 4 . 


T 


Tamarlet, fief de Nogaret, 274, 3 o 3 , 3 o 4 * 

Tarascon (Rabbins de K 5 18. 

Taylor (M.), auteur aune traduction an¬ 
glaise du roman de Rou, 18. 

Templier*. Procès et suppression de Tordre, 
ihu i 43 , 290 et suiv. 365 . 

Thabet ben Qorak, mathématicien arabe. 
Son traité sur la Sphère en mouvement» tra¬ 
duit en hébreu, 6o4. 

Thieebi de Fribouro, frère Prêcheur. Sa 
«ie et ses œuvres, 74-79* 

Tkierri dtibricon, 2 43 , i 44 . 

Thdebri le Saxo*. Différent de Thierri de 
Fribourg,77. Sa vie et ses œuvres, 419,420. 

Thierri le Teuton, voy. Tkierri de Fribourg, 

74 . 

Themisùns. Son commentaire sur le livre X 
de la Métaphysique d'Aristote, traduit en hé¬ 
breu, 5 o 4 . 

Théodore de Tripoli. Son traité sur les 
XÇcummJ traduit en hébreu, 5 o 4 ^ 

Thomas ChiUenden, auteur «un répertoire 
de T apparat de Jean Le Moine sur le Sexte, 
218. 

Thomas de Chartres, sermonnaire, 394. 

Thomas de Sens, sermonnaire, 394* 

Thomas d'Irlande a copié la glose de Jean 
Le Moine sur le Sexte, 218. 

Tibbon, voy. Jehouda, Moïse, Samuel ibn 
Tibbon. 


Tobiyak (Le prince ), rabbin d’Àix. Men¬ 
tionne, 723. 

Todros, rabbin. Abraham de .Bexiers lui 
adresse des lamentations, 716. 

Todros, rabbin. Mentionné, 543 . 

Todros (Sire de Beàacaire?). Abraham de 
Béiicrs lui adresse un poème ,71$. 

Todros (En) de Beancaire, rabbin. Ses re¬ 
lations avec AbbaMari, 659, 663 ,677. 

Todros kahLivi [Le prince ), cabbahste, de 
Burgos. Abraham de Béliers lui adresse un 
poème, 711. Pinhas bal-Lévi lui adresse un 
poème, 725. 

Todros le Nassi, à Perpignan, rabbin. 
Mentionné, 672. 

Todros le prince, rabbin à Narbonne. Men¬ 
tionné, 692. 

Tosaphistbs du Pentateuque, 433 . 

Tosaphdtes du Talmud» 443 . 

Toulouse (Université de). Ses statuts ,.417- 
4 io. 

Tournois. Quelle était la forme des plus 
anciens, 169,170.Tournoi de Peverel, 169, 
170. 

Treülebaston, Traylebastonn, étymologie de 
cemot, 4 i« 

Traite de cubike, 26-29. 

Tringuetaiüe (Rabbinsde), 5 i 6 . 

Triomphe des Carmes (Le), poème, 1 s 3 - 

i36. 


v 


ficogne, abbaye. Sa fondation, 65 , 66. 
Vidât, voy. Jacob ben Meïr. 

Vidal Projet (Don), voy. Pinhas haLLéei. 
Vital (Don) Salomon, voy. Menahem ben 
Salomon MétlrL 

Vidai, de Tolosa, rabbin. Cité, 727. 

Vidas (En), voy. MesckuUam ben Salo¬ 
mon. 


Vidas (Don) de Nîmes, à Montpellier, rab¬ 
bin, signe une lettre, 665 . 

Vienne (Concile de), 347 * 

Viüani (Les). Leurs rapports avec Philippe 
le Bd et les Pérorai, 347 * 

Vital, philosophe juif. Ses explications sur 
le commentaire d'Averroès sur le Traité du 
sens et du sensible. Mentionné, 579. 


w 


Waker iExeter, auteur supposé de Gai de 
Warwick, bg, y 35 . 

Wariti. Guann ou Garinde Mets, chevalier 
de Guillaume le Conquérant Ses armes, 169. 


Il gagne le prix du tournoi de Peverel, dont la 
main de Melette, nièce de Payen de Feverel, 
est le prix, 170. Devient seigneur de Blan- 
cheviüe, 171. Père de Fouke le Brun, 171. 
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77tf TAULE DES AUTEURS ET DES MATIERES. 

Westminster. Son église reconstruite par Wnght (Th.K éditeur de The pohticml 

l'ordre d’Édouard le Confesseur. Description songe oj England, 3 o et suiv. Troisième édi- 
de cette église, n teurde fhistoiredeFoniqneFiti-Warin 186 


Y 


Yahjra ben Batnq , philosophe arabe. Sa 
traduction du traité sur les Météores par 
Aristote, traduite en hébreu, 5*73. 

Yebarekyah ben Isaac Gérondi, poète jui£ 
Mentionné, 71 5 . 

Yedayah Penini, fils d*Abraham de Béziers, 
poète et philosophe juif. Sa lettre à Addéreth 
citée, 691, 729. Ses liturgies, 709, 717. 
Son commentaire sur le Midrasck, 719. Sup¬ 
posé compilateur du Divan de son père ,711 
Sa lettre apologétique citée, 739. 

Yerwark, prince de Galles, rient en aide 
à Walter de Lacy contre Josse de Dinan, 174. 
Consent à la paix et marie son fils Lewis à 
Jonette. fille du roi Henri, 17(1 

Yirhar , nom de famille juive, 5 11, 766. 


Tm Tob, l’ami de Léri ben Abraham. 
Cité, 646. 

Yom Tob ben Isaac de Joigni, rabbin. Men¬ 
tionné, 446 . 

Yom Tob ben Isaac de Planci, rabbin. Men¬ 
tionné , 446 . 

Yom Tob de Metz, rabbin. Mentionné, 
446 . 

Yona, rabbin, maître de Menahem Mûri. 
5 ao. 

Yona, rabbin en Catalogne. Voy. lona de 
Gérone 

Ysopet, voy. Isopet. 

Yvain Goynes, prince de Galles, lutte en 
vain contre Guillaume le Bâtard, 16S 


z 


Zaharah, poète juif. Mentionné, 715. 

Zahrwoi, médecin arabe. Son Tasnf traduit 
en hébreu, 593. 

Zargal, voyez Zargala. 

Zargala (lbn el-), astronome arabe. Son 
ouvrage traduit en hébreu, 606,616. 

Zerahyah, controversiste juif. Cité ,571. 

Zerahyah Anatolio kal-Léoi, auteur pro¬ 
bable du Rmahhen, 588 . 


Zerahyah ben Isaac de Barcelone . rabbin. 
Son commentaire sur Job, mentionné, 55 1. 

Zerahyah ben Nethanel» rabbin à Montpel¬ 
lier, signe unè lettre, 693. 

Zerahyah hal-Lévi, fils d’Isaac, de la famille 
Yiçhar. Sa vie, 5 ia. Ses écrits, 5 i 3 , 5 i 4 t 
553 . Mentionné, 5 i 8 , 534 , 5 a 5 , 54 a, 543 . 
Loué par Abraham de Béziers, 714. 
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